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XVII.    -  DISCOURS  DE  M.  LOUIS  LEGER 

Le  Collège  de  France  a  été  heureux  de  répondre  à  la  gracieuse 
invitation  de  l'Université  de  Londres.  En  vous  présentant  les  remer- 
ciements et  les  vœux  de  notre  compagnie  je  dois  d'abord  vous 
exprimer  les  regrets  de  notre  administrateur,  M.  Emile  Levasseur, 
qui  continue  si  dignement  à  la  tête  de  notre  maison  la  tradition  des 
Gaston  Paris,  des  Renan  et  des  Laboulaye.  Son  deuil  lui  interdit  les 
fêtes,  mais  il  est  de  coeur  avec  nous  et  il  vous  envoie  l'expression 
de  sa  cordiale  sympathie . 

Nous  vous  remercions  d'avoir  associé  le  Collège  aux  invitations 
que  vous  avez  adressées  à  nos  Universités.  Nous  ne  faisons  point 
partie  du  système  de  l'Université.  Nos  origines  ressemblent  un  peu 
à  celle  de  votre  maison.  Vos  fondateurs  ont  voulu,  à  côté  des  glo- 
rieuses Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  créer  un  centre  d'exa- 
mens et  d'études  étranger  à  toute  préoccupation  confessionnelle. 
Notre  Collège  Royal  fut  institué  par  François  !•'  pour  élargir  le  cer- 
cle de  renseignement  donné  par  l'Université,  en  lui  prêtant  un 


(1)  Voir  le  n*  de  la  Revue  liu  13  juin. 
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caractère  laïque,  en  rompant  avec  les  traditions  de  la  scolastique. 
Le  Collège  complAfl  trois  ou  quatre  chaires  au  début  ;  il  en  a  plus 
de  qucarante  aujourd'hui. 

Nous  n'avons  en  vue  d'autre  objet  que  la  libre  recherche  et  le  pro- 
grès désintéressé  de  la  science.  Nou«  ne  percevons  point  de  droits 
d'inscription;  nous  n'avons  point  d'étudiants  immatriculés,  nous  ne 
décernons  point  de  diplômes.  Nous  cherchons  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité  scientifique. 

Parmi  les  professeurs  aujourd'hui  disparus  dont  les  noms  déco- 
rent notre  Cour  d'honneur,  tous  ne  sont  pas  également  parvenus  à 
la  gloire.  L'obscurité  oii  certains  d'entre  eux  sont  rentrés  après 
avoir  été  plus  ou  moins  célèbres  de  leur  vivant  est  pour  nous  une 
leçon  de  modestie.  Mais  avec  quel  légitime  orgueil  n'avons-nous  pas 
le  droit  d'évoquer  les  noms  des  Budé,  des  Ramus,  des  Casaubon, 
des  Roberval,  des  Gassendi,  des  Rollin,  des  Tournefort,  des  Gal- 
land,  des  Lalande,  des  Delille,  des  Magendie,  des  Gay-Lussac,  des 
Daubenlon,  des  Corvisart,  des  Champoliion,  des  Burnouf,  des 
Ampère,  des  Michelet,  des  Quinet^des  Sainte-Beuve,  des  Claude 
Bernard,  des  Laboulaye,  des  Renan,  des  Gaston  Paris,  des  Marey, 
des  Oppert...,  et  j'en  passe. 

Nous  vous  saluons,  chers  collègues,  en  notre  nom  et  au  nom  de 
ces  grands  ancêtres  qui  sont  comme  les  bons  génies  de  notre  mai- 
son. Puisse  votre  aima  mater  parcourir  comme  elle  une  longue  et 
glorieuse  carrière  1  Vivat,  Crescaty  Floreai  !  _ 

Nous  n'avons  pas  voulu  venir  à  vous  les  mains  vides.  Permettez- 
nous,  en  souvenir  de  notre  visite,  de  vous  offrir  un  modeste  sou- 
venir. Le  Collège  de  France  ne  publie  point  d'œuvre  collective. 
Chacun  de  ses  professeurs  travaille  pour  son  compte.  Mais  nous  édi- 
tons depuis  quelques  années  un  Annuaire  où  chacun  d'entre  noua 
donne  un  bref  résumé  de  son  enseignement  et  que  l'un  des  nôtres 
fait  précéder  d'un  travail  original.  A  la  série  de  ces  annuaires  nous 
joignons  un  volume,  UHistoire  du  Collège  de  France  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  début  du  xix*  siècle,  par  notre  collègue  M.  Abel 
Lefranc  qui  est  ici  des  nôtres  et  qui,  nous  l'espérons,  aura  l'occa- 
sion de  raconter,  dans  une  édition  ultérieure, cette  mémorable  jour- 
née. Enfin  nous  vous  offrons  le  fac-similé  d'un  diplôme  ou  brevet 
daté  du  15  septembre  1567,  brevet  décerné  à  Nicolas  Goulu  qui  solli- 
citait chez  nous  une  chaire  de  langue  grecque  et  qui  réussit  à  Tob- 
tenir.  Ce  document  porte  entre  autres  signatures  celles  de  trois  des 
maîtres  les  plus  illustres  de  la  Renaissance,  trois  poètes  de  la  Pléïade, 
Pierre  de  Ronsard,  Rémi  Belleau,  Jean  Antoine  de  Baïf.  L'original 
fait  partie  de  nos  archives  et  figure  dans  la  salle  de  notre  Conseil. 
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Veuilles»  chera  collègues,  accepter  ces  hommages  dans  Tesprit  de 
cordialité  avec  lequel  nous  avons  le  plaisir  de  vous  les  ofTk^iri  Et  que 
eeux  d*entrc  vous  auquel  le  grec,  si  cher  au  Collège  de  France,  est 
resté  familier*  veuillent  bien  me  permettre  de  finir  par  deux  vers  de 
Théocrite  (Idylle  26»  la  Quenouille  m  fine)  : 

Petit  est  ce  présent  ;  grande  en  est  la  valeur» 

Tous  dons  sont  précieux  quand  ils  viennent  du  coetir. 


XVIIL  -  DISCOURS  DE  M.  BENOIST 

Si  Ton  m*a  fait  le  grand  honneur  de  me  désigner  pour  prendre  la 
parole  devant  vous,  c*est  pour  deux  raisons  :  je  suis  le  plus  vieux 
des  recteurs  français  qui  assistent  h  cette  cérémonie^  et  l'Université 
de  Montpellier,  que  je  représente,  est  la  plus  ancienne  parmi  les 
Universités  des  départements  qui  ont  envoyé  ici  des  délégués. 

La  vieillesse,  qui  pour  les  individus  est  surtout  une  cause  de  fai- 
blesse, peut  au  contraire  être  une  force  pour  un  grand  corps  tel 
qu'une  Université,  si,  semblable  à  un  arbre  dont  les  feuilles  tombent 
à  l'automne  pour  renaître  au  printemps,  elle  sait  se  renouveler  avec 
les  annéest  si  elle  sait  sacrifier  à  temps  les  parties  caduques  de  son 
enseignement,  si,  au  lieu  de  s'immobiliser  dans  la  contemplation 
d'elle-même,  elle  sait  regarder  autour  d'elle,  et,  sans  rompre  avec 
les  traditions,  les  modifier  sans  cesse  pour  les  adapter  aux  progrès 
de  la  science  et  à  l'évolution  de  la  société . 

Une  vieille  Université  comme  la  nôtre  a  donc  le  droit  d'être  fière 
de  son  passé,  mais  à  condition  que  le  culte  des  ancêtres  ne  dégé* 
Dère  pas  en  superstition.  C'est  en  faisant  autrement  qu'eux,  en 
étant  franchement  de  notre  temps,  comme  ils  étaient  du  leur,  que 
nous  nous  montrerons  fidèles  à  leur  esprit.  Si  en  1890  les  Universi- 
tés de  toute  l'Europe  se  sont  fait  représenter  au  sixième  centenaire 
de  l'Université  de  Montpellier,  ce  n'est  pas  seulement  à  une  tradition 
glorieuse  qu'elles  venaient  rendre  hommage,  c'est  surtout  une 
renaissance  qu'elles  entendaient  célébrer. 

Mais  si  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  hypnotiser  par  notre 
vieille  histoire,  il  ne  nous  est  pas  défendu  d'y  chercher  des  compa- 
raisons instructives  et  d'intéressants  souvenirs.  En  dehors  de  ceux 
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qoe  tifnm  lroffiroo.%  daiM  k  lirre  «ie  lUbeUis,  iioa«  possédons  sor 
Vi'nivf^mïié  Ah  Montpelher  an  xtT  et  ao  xtik  sîérie  des  renseigne- 
inentM  prérh  et  |ftttore«iqoai  dans  k  joomal  de  Félix  et  de  Thomas 
PlatUr,  de  Bâle,  dans  YBitlaria  Memspeiiemgii  d'Etienne  Strobelberger, 
et  au<*^i  dans  one  monographie  d'nn  de  tos  compatriotes,  Jacques 
Prîmerr^iie,  qui  fut  étudiant  dans  notre  Unirei^ité  et  j  prit  ses  gra- 
des entre  1615  et  1617.  C'était  te  que  nous  appellerioas  un  boursier 
d'études  ;  Ecossais  d'origine»  il  recevait  une  pension  sur  la  cassette 
de  votre  roi  Jacques  I^.  El  il  parait  qu'il  ne  perdait  pas  son  temps, 
car  il  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  fut  reçu  docteur.  Revenu  en 
Angleterre,  et  établi  comme  médecin  daa<(  le  Yorkshiret  il  composa 
en  latin,  à  l'adresse  de  son  ami  Clarion,  professeur  de  médecine  à 
Oxford,  un  tibleau  des  études  médicales  telles  qu'il  les  avait  vues  à 
r(Jniven»ité  de  Montpellier.  Il  faut  avouer  qu'elles  sentaient  encore 
un  peu  leur  moyen  âge.  D'abord  les  candidats  au  baccalauréat 
devaient  jurer  qu'ils  étaient  i<?ius  d'un  mariage  légitime,  et  qu'ils 
n'avaient  exercé  aucun  art  mécanique.  Ensuite  c'était  l'évèque  de 
Montpellier  ou  son  représentant  qui  conférait  les  grades.  Enfin,  et 
surtout,  les  exercices  de  discussion  tenaient  une  place  démesurée, 
si  bien  qu'il  ne  restait  presque  plus  de  temps  pour  l'enseignement 
proprement  dit.  <  /Vbit  annus  disputando  »,  dit  Jacques  Primerose, 
mais  n'allez  pas  croire  que  sous  sa  plume  cette  constatation  soit  une 
critique,  car  il  ajoute  immédiatement  :  c  Vix  ullum  medicum  theo- 
rema  est,  quod  semel  singulis  annis  non  agitetur  in  varias  partes, 
cum  maxima  auditorum  utilitate  ». 

Ces  discussions  étaient-elles  aussi  utiles  que  Primerose  le  pensait? 
Il  est  f>ermis  d'en  douter,  quand  on  parcourt  la  liste  des  thèses  qu'il 
eut  h  soutenir  en  public  pour  son  examen  de  doctorat,  celle-ci  par 
exemple  :  «  Temperamentum  est  qualitas  quinta  a  primis  orta,  ab 
illis  tamen  diversa  »,  ou  celle-ci,  assez  curieuse  h  la  veille  de  la 
découverte  de  votre  grand  Harvey  :  t  Eodem  mota  non  movenlur 
cor  et  arteriœ  ».  Evidemment  on -était  encore  en  pleine  scolastique, 
et  les  plaisanteries  de  Molière  sur  la  médecine  de  son  temps  ne 
seront  que  trop  justifiées. 

Les  épreuves  académiques  étaient  entourées  d'une  grande  solen- 
nité, et  accompagnées  de  réjouissances  dont  Primerose  nous  parle 
comme  l'avait  fait  quelques  années  plus  tôt  le  Bâlois  Thomas  Flatter. 
Après  avoir  argumenté  publiquement  pendant  plusieurs  joui's,  le 
candidat  au  doctorat  était  promené  à  cheval  par  la  ville  au  son  des 
trompettes.  La  veille  de  sa  promotion,  il  donnait  à  tous  les  docteurs, 
chirurgiens  et  apothicaires,  une  sérénade  de  trompettes,  fifres  et 
violons.  On  dépensait  plus  de  cent  francs  pour  les  gants,  les  cier- 
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ges  et  les  dragées,  sans  compter  le  festin,  qui  était  traditionnel  sans 
ê^tre  obligatoire. 

Nos  mœurs  d'aujourd'hui  sont  moins  pittoresques,  et  nos  récep- 
tions au  doctorat  moins  bruyantes.  Aux  disputes  de  omni  re  scibili  ont 
succédé  les  travaux  de  laboratoire,  et  si  les  ombres  des  candidats  en 
robe  rouge  revenaient  visiter  les  églises  ou  les  collèges  démolis  ou 
transformés  où  ils  faisaient  jadis  assaut  d'éloquence,  elles  ne  ren- 
contreraient plus  dans  les  vieilles  rues  des  docteurs  montés  sur  des 
chevaux  richement  caparaçonnés,  mais  elles  croiseraient  sur  les 
boulevards  les  trams  qui  emmènent  les  étudiants  h  l'hôpital . 

Parmi  les  vieilles  choses  de  Montpellier  il  n'y  en  a  qu'une  qui  n'ait 
guère  changé,  c'est  son  Jardin  des  Plantes  :  en  se  promenant  dans 
sps  tranquilles  allées,  sous  ces  grands  arbres  contemporains 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XTII,  il  est  facile  d'évoquer  le  temps  où 
Jacques  Primerose  venait  écouter  les  doctes  leçons  de  Richer  de 
Belleval,  qu'une  gra\iire  du  temps  nous  représente  faisant  dans  le 
jardin  une  démonstration  botanique  au  milieu  de  ses  disciples.  Deux 
siècles  après  un  autre  de  vos  compatriotes,  Georges  Bentham.  le 
neveu  du  célèbre  jurisconsulte  et  philosophe  Jérémie  Bentham,  put 
y  suivre  les  leçons  du  grand  botaniste  Augustin-Pyramus  de  Can- 
dolle,  qui  fut  professeur  à  Montpellier  de  1808  à  1816.  Georges 
Bentham  avait  été  attiré  en  Languedoc  par  la  douceur  du  climat, 
car  dans  sa  jeunesse  il  se  croyait  menacé  de  phtisie  ;  son  séjour  lui 
réussit  à  merveille,  car,  né  avec  le  siècle,  il  n'est  mort  qu'en  1884, 
dans  ce  fameux  jardin  de  Kew  où  il  travaillait  depuis  trente  ans. 
C'est  à  Kew  qu'un  des  botanistes  qui  ont  le  plus  honoré  notre  Uni- 
versité dans  la  seconde  partie  du  xix«  siècle,  Emile  Planchon,  a 
été  de  1844  h  1848  conservateur  de  l'herbier  de  sir  William  Hooker. 
C'est  là  qu'il  est  entré  en  relations  avec  les  plus  célèbres  botanistes 
de  l'Angleterre,  et  c'est  aux  études  qu'il  y  fit  qu'il  dut  la  direction 
de  sa  vie  scientifique. 

Vous  m'excuserez,  je  l'espère,  Messieurs,  si,  délégué  de  Montpel- 
lier, je  vous  en  ai  parlé  un  peu  longuement.  Je  ne  puis  oublier, 
moi,  que  ce  n'est  pas  au  nom  de  Montpellier  seulement  que  je  prends 
la  parole  devant  vous,  mais  au  nom  des  Universités  des  départe- 
ments qui  se  sont  fait  représenter  à  cette  cérémonie.  Elles  ont  toutes 
participé,  chacune  suivant  ses  ressources,  ses  traditions,  la  nature 
de  la  région  h  laquelle  elle  appartient,  à  ce  grand  mouvement 
de  rénovation  qui  a  commencé  en  France  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  et  qui,  grâce  à  la  haute  intelligence,  à  l'énergie,  à  la  per- 
sévérance de  celui  qui  pendant  18  ans  a  été  le  directeur  de  notre 
enseignement  supérieur,  a  abouti  h  notre  charte  d'affranchissement, 
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à  la  loi  bîporaiftaotc  du  10  juilH  IKDti.  Daas  notre  pays»  qui  souffre 
♦fun  eic»'-i  t\o  centralisation,  elle<  re|ir»'"ient»*nl  ce?i  flivcrsités  nécen- 
saires  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  <runité  féconde.  Elles  rappelleront 
aux  étrangers,  et  plus  encore  à  nos  compatriotes,  que,  si  Paris 
^l  rexpn^^ion  la  plus  brillante  de  la  France,  la  France  est  cepen-- 
dant  autre  chose,  quelque  chose  d'infiniment  plus  intéressant  et 
plus  grand. 

Et  en  vérité,  si  Ton  avait  voulu  choisir  parmi  les  Universités  Iran* 
çaises  celles  qui  pouvaient  vous  donner  de  notre  pays  l'idée  la  plus 
exacte  et  la  plus  complète,  on  n*aurait  pas  pu  trouver  mieux. 

Montpellier,  Bordeaux,  Nancy,  Caen,  Lille,  Rennes,  Lyon,  Dijon  ; 
du  Languedoc  à  la  Lorraine,  de  la  Guyenne  à  la  Flandre,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne  A  la  Bourgogne,  c'est  bien  la  France  tout 
entière  qui  comparaît  devant  vous,  avec  cette  variété  qui  est  un 
de  ses  charmes,  avec  tous  les  souvenirs  qu'évoqpie  le  nom  seul  de 
ses  villes  et  de  ses  provinces.  Lyon  et  Bordeaux  sont  deux  grandes 
Universités  en  même  temps  que  deux  grandes  villes  de  commerce; 
Tune  aimable,  élégante,  à  demi  créole,  l'autre  énergique  et  labo- 
rieuse ;  Tune  est  flère  d'être  la  ville  de  Montaigne  et  de  Montes* 
quieu  ;  Tautrc  se  recommande  des  grands  noms  d'Ampère  et  de 
Claude  Bernard.  Lille  et  Nancy,  toutes  deux  villes  frontières,  villes 
de  guerre  par  conséquent,  ont.  en  fait  de  science  aussi,  la  garde  du 
drapeau  :  chez  Tune  les  études  biologiques  avec  le  D''  Calmette, 
chez  l'autre  les  sciences  physico-chimiques, sous  Timpulsion  d'hom- 
mes comme  Haller,  Bichat,  Blondlot,  ont  pris  un  brillant  et  rapide 
essor.  Caen,  c'est  la  Normandie,  une  des  pairies  de  Tari  au  moyen 
âge,  le  pays  de  Corneille  et  de  Flaubert,  et  aussi  celui  des  savants 
jurisconsultes.  Rennes,  c'est  la  Bretagne,  la  terre  de  la  poésie  et 
des  légendes,  la  patrie  de  Chateaubriand  et  de  Renan,  le  pays 
d'élection  pour  les  études  celtiques.  Dijon,  c'est  la  patrie  de  Saint 
Bernard  et  de  Bossuet,  et  de  tant  d'autres  grands  hommes  ;  c'est  la 
ville  où  Claus  Sluter  a  sculpté  ses  chefs-d'œuvre  ;  cVst  la  capitale 
de  celle  admirable  province  de  Bourgogne,  dont  il  semble  que  les 
vins  généreux  aient  fait  couler  dans  les  esprits  comme  dans  les 
veines  de  ses  habitants  la  vigueur  et  Tallégres-se. 

Les  Universités  qui  ont  leur  siège  dans  ces  villes  célèbres  espèrent 
que  quelques-uns  d'entre  vous  au  moins  leur  rendront  un  jour  la 
visite  qu'ils  vous  font  aujourd'hui.  Elles  osent  penser  que  vous  vous 
intéresserez  non  seulement  aux  monuments  qu'elles  gardent  de  leur 
passé,  mais  h  l'admirable  effort  que  tant  d'hommes  de  bonne  volonté 
font  sur  tous  les  points  de  notre  territoire  pour  se  montrer  dignes 
de  la  liberté  et  de  l'autonomie  qu'elles  ont  récemment  reconquises.  En 
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attendant  qu'elles  puissent  vous  faire  les  honneurs  de  notre  pays* 
elles  sont  très  touchées  de  la  magnifique  hospitalité  qu'elles  trouvent 
dans  le  vôtre,  et  dont  j'ai  l'agréable  devoir  de  vous  remercier  en 
leur  nom. 


XIX.  -  DISCOURS  DE  M.  MOREL 


Monsieur  le  Vice  Chancelier,  Meidames,  Messieurs, 

Vous  avez  entendu,  mardi,  lé  directeur  de  l'Enseignement  secondaire 
TOUS  parler  des  professeurs  d'anglais  en  France,  et  de  leurs  sentiments 
envers  PAngleterre.Il  Ta  fait  en  des  termes  qui  ont  provoque  vos  applaU' 
dissements  et  lui  ont  acquis  notre  reconnaissance.  Permettez-moi, 
cependant,  d'ajouter  quelques  mots  sur  ce  sujet  ;  ils  contribueront  sans 
doute  à  expliquer  notre  présence  à  cette  réunion . 

Si  hardie  que  puisse  paraître  l'affirmation,  il  n*y  a  pas  de  groupe  d'hom- 
mes qui,  d'aucun  côté  delà  Manche,  se  soient  réjouis  plus  profondément 
des  manifestations  d'amitié  auxquelles  nous  assistons  que  les  maîtres 
chargés  dans  nos  Universités  ou  nos  Lycées  d'enseigner  la  langue  et  la 
littérature  anglaises.  Une  patrie  n'est  pas  seulement  une  terre  ou  un 
pajs,  comme  le  diraient  les  termes  anglais.  C'est  aussi  une  entité  idéale,' 
lentement  élaborée  par  les  efforts  des  générations  pour  s'élever  à  plus  de 
Justice  et  de  liberté,  plus  de  savoir  et  de  vérité,  plus  de  blen-ètrc  et  plus 
de  beauté,  et  c'est  tout  cela  qui  vit  dans  les  œuvres  des  penseurs  et  des 
savants,  des  pot'^tes  et  des  artistes.  S'il  en  est  ainsi,  nous  dont  le  filial 
dévouement  va  d'abord  à  la  France,  mais  dont  les  esprits  furent  en  partie 
formés  par  vos  écrivains,  nous  qui  tous  les  jours  entretenons  commerce 
avec  eux,  et  dont  la  tâche  en  cette  vie  consiste  à  communiquer  à  d'autres 
notre  admiration  pour  vos  chefs-d'œuvre,  nous  pouvons  en  toute  vérité 
revendiquer  l'Angleterre  comme  une  seconde  patrie.  Nous  avons,  plus 
que  personne,  souffert,  quand  des  préjugés  aux  racines  tenaces,  des 
erreurs  ignorantes  ou  des  malentendus  aveugles  semblaient  élever  un 
nuage  de  méfiance  ou  d'animosilé  entre  les  deux  nations.  Nous  nous 
réjouissons  plus  que  personne,  à  la  pensée  de  cette  ère  de  bon  vouloir 
actif  et  d'amitié  confiante  dont  nous  saluons  la  radieuse  aurore. 

Vous  prodiguez,  depuis  quelques  jours,  aux  Français  qui  sont  ici,  les 
témoignages  de  pareils  sentiments.  Ils  nous  sont  particulièrement  pré- 
cieux, comme  venant  d'une  grande  institution  où  la  sympathie  pour  la 
France  et  pour  la  culture  française  semble  dater  des  jours  les  plus  an- 
ciens. De  fait,  nous  la  trouvons  nettement  manifestée  chez  les  deux 
hommes  dont  la  clairvoyance  patriotique  et  le  zèle  pour  la  science  ont 
fondé  cette  noble  Université.  Le  poète  etThorame  d'Etal,  Thomas  Camp- 
bell et  Lord  Brougham,  tous  deux,  en  quelque  façon,  nous  appartiennent 
aussi;  tous  deux,  j'en  ai  la  certitude,  auraient  applaudi  à  cette  réunion, 
et  aux  sentiments  dont  elle  est  l'expression  et  le  gage. 

Lord  Brougham,  cet   homme  au  génie  d'une  extraordinaire  variété 
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d'aptitudes,  semble  avoir  pris,  de  très  bonne  heure,  un  TÎf  intérêt  aux 
affaires  de  là  France  et  à  la  science  française .  Plusieurs  des  nombreux 
arlicles  qu'il  donnait  aux  premiers  numéros  de  la  Revue  d* Edimbourg 
ont  trait  &  des  sujets  ou  à  des  livres  français.  Il  était,  sans  nul  doute, 
patriote  ardent,  mais  dès  que  fut  interrompue  la  longue  guerre  entre  les 
deux  pays,  tant  en  1802  qu'en  1814,  il  accourut  &  Paris.  En  cette  dernière 
occasion,  il  se  lia  d'amitié  ave^  le  grand  Garnot,  discutant  avec  lui  des 
questions  de  science  ou  de  politique  ;  et  il  nous  a  laissé,  en  français,  un 
long  et  intéressant  compte-rendu  des  renseignements  qu*il  recueillit  aux 
lèvres  de  cet  homme  dont  le  rôle  a  été  si  considérable  dans  l'histoire  de 
son  temps.  Dès  Tannée  i832,  quand  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  fut  réorganisée.  Lord  Brougham  en  fut  nommé  membre  corres- 
pondant.  Deux  années  plus  tard  il  achetait  du  terrain,  et  bientôt  après 
construisait  une  maison,  dans  un  pauvre  village  français.  G'est  grâce  à 
Brougham  que  ce  village  a  grandi  depuis  jusqu'à  devenir  la  riche  ville  de 
Cannes.  L&,  pendant  tout  le  reste  de  sa  longue  vie.  il  venait  chaque 
année  passer  quelques  mois.  Mais  il  ne  manquait  jamais  de  s'arrêter  à 
Paris,  pour  y  voir  ses  amis  et  pour  assister  aux  séances  de  l'Institut.  On 
pouvait  l'y  voir,  tous  les  samedis,  aux  Sciences  morales,  tous  les  lundis  & 
l'Académie  des  sciences.  Mignet  nous  le  montre,  venant  encore,  bien  fai- 
ble et  chancelant,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année,  dire  un  dernier 
adieu  à  ce  Palais  Mazarin  auquel  il  avait  été  si  longtemps  lié  d'un  si  fort 
attachement.  Les  Annales  de  r Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ont  conservé  trois  communications  lues  par  lui  sur  des  questions 
de  droit  et  d'économie  politique.  L'Académie  des  sciences  eut  aussi 
l'honneur  d'une  communication  sur  Toptique,  science  dans  laquelle  il 
croyait  avoir  fait  des  découvertes  de  très  grande  importance.  Il  ne  par- 
lait pas  seulement,  mais  écrivait  aussi  en  français,  et  publia  à  Paris, 
en  1845,  son  étude  sur  Voltaire  et  Rousseau. 

Il  ne  tint  pas  à  lui  que  ses  rapports  avec  notre  pays  ne  devinssent  beau- 
coup plus  étroits  encore.  Après  la  révolution  de  février,  il  adressa  au 
Gouvernement  provisoire  une  demande  de  naturalisation.  Sa  requête  ne 
pouvait  aboutir  que  s'il  renonçait  à  son  titre  de  citoyen  anglais,  et  c'était 
plus  qu'il  n'était  disposé  à  payer  pour  la  satisfaction  de  son  désir.  Mais 
le  seul  fait  qu'il  ait  songé  à  devenir  citoyen  français,  au  moment  où  la 
France  traversait  une  crise  si  dangereuse,  nous  donnerait  le  droit  de 
revendiquer  en  lui  un  ami  chaleureu]^  de  notre  pays. 

II  mourut  à  Gannes,  dans  cette  magnifique  villa  où  il  avait  trouvé, 
disait -il,  un  sur  abri  contre  les  trahisons  de  la  fortune  : 

Inveni  porturii  ;  spes  et  fortuna,  valcte; 
Sat  me  lusistis.  ludite  Dunc  alios. 

Dans  le  cimetière  de  la  ville,  il  fut  couché  comme  l'ami  deTennyson, 
«  auprès  du  riant  rivage,  à  portée  de  son  de  la  vague  ».  Une  statue  élevée 
dix  ans  plus  tard,  au  centenaire  de  sa  naissance*  rappelle  les  traits  de 
l'homme  qui,  en  ce  lieu  aima  et  fut  aimé,  et  qui,  après  une  longue  vie 
d'inquiète  activité,  dort,  dans  la  terre  française,  son  dernier  sommeil. 

Le  ppQmoteur  de  ce  projet  d'une  université  à  Londres,  auquel  Lord 
Brougham  apporta  son  concours  puissant,  le  poète  critique  Thomas 
Campbell  eut  aussi  des  liens  divers  avec  la  France.  Le  public  anglais 
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connait  surtout  de  lui  son  ode  patriotique,  au  rythme  entraînant,  u  Ye 
Mariners  of  Èngland  »,  ou  les  Stances  de  1803  sur  le  projet  d'invasion 
de  Napoléon  .Mais  Tënergie  de  son  sentiment  national  n'excluait  pas  chez 
lui  une  réelle  sympathie  pour  bien  des  choses  françaises.  Dés  qu'eut  pris 
fin  cette  longue  guerre  où  les  deux  peuples  purent  apprendre  à  admirer  l'un 
chez  l'autre  une  résolution  égale  et  un  égal  héroïsme,  Campbell,  comme 
Brougham,  courut  à  Paris,  pour  voir  la  ville  longtemps  interdite,  pour 
connaître  autant  qu'il  se  pouvait  faire,  les  hommes  qui  avaient  joué 
un  rdie  dans  les  terribles  tragédies  des  vingt-cinq  dernières  années.  Au 
mois  d'août  1814,  il  s'embarqua  pour  Dieppe,  où  il  séjourna  quelques 
jours,  s'arrêta  aussi  à  Rouen,  où  il  devait  être  bientôt  nommé  membre 
de  l'Académie  locale,  et  rejoignit  à  Paris  ses  amis,  Mistress  Siddons, 
John  Kemble  et  madame  de  Staël.  Ses  relations  avec  le  célèbre  écrivain 
dataient  de  Tannée  précédente  et  s'étaient  bientôt  changées  en  une  vive 
amitié.  Madame  de  Staël  avait  été,  dès  le  début,  une  admiratrice  ardente 
du  grand  poème  de  Campbell.  Elle  lui  écrivait  de  Stockholm,  en  1813  : 
«  Pendant  les  dix  années  qui  m'ont  séparée  de  l'Angleterre,  Monsieur,  le 
poème  anglais  qui  m'a  causé  le  plus  d'émotion,  le  poème  qui  ne  me  quit- 
tait jamais,  et  que  je  relisais  sans  cesse  pour  adoucir  mes  chagrins  par 
rélévation  de  l'Âme,  c'est  Les  plaisirs  de  VEspèrance  ».  Campbell  se 
fit  à  Paris,  pendant  les  deux  mois  de  son  séjour,  beaucoup  d'amis,  entre 
autres,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  Cuvier.  Il  retourna  bien  des  fois  en 
France.  Je  regrette  de  dire  que  ce  ne  fut  pas  pour  y  chercher  le  modèle  de 
l'université  future.  Quand  il  s'occupait  de  cette  fondation  dont  il  a  dit  : 
«  c'est  un  grand  événement,  le  seul  peut-être  qui  ait  de  l'importance 
dans  l'histoire  de  ma  petite  vie  »,  c'est  en  Allemagne  qu'il  s'en  fut.  La 
France  n'avait  pas  alors  d'universités  à  offrir  comme  modèles  aux  étran- 
gers. Quoi  qu'il  en  soit,  Campbell  était  à  Paris  en  1834  ;  il  poursuivit  son 
voyage  jusqu'à  l'Afrique,  pour  y  visiter  notre  nouvelle  colonie  d'Algérie. 
Il  accompagna  le  général  Tr(*zel  dans  une  marche  militaire,  et,  à  sa  table, 
sous  la  tente,  le  doux  poète  de  Gertrude  of  Wyoming  dîna  de  langue 
de  lion. 

A  vrai  dire,  les  traces  laissées,  dans  les  sujets  traités,  par  la  connais- 
sance qu'avait  Campbell  de  la  France  ne  sont  pas  nombreuses.  La  liste  en 
comprendrait  l'énergique  et  populaire  «  Bataille  de  Hohenlinden  »,  qui 
célèbre  la  grande  victoire  de  son  ami,  le  général  Moreau,  «  Roland  le 
Brave  »,  dont  l'idée  lui  vint  sur  les  bords  du  Rhin,  alors  qu'à  haute  voix 
il  déclamait  les  mots  de  la  vieille  chanson  française  :  «  Chantons  Roland, 
fleur  de  chevalerie  »  ;  une  belle  pièce  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  ;  l'anec- 
dote bien  connue  de  c  Napoléon  et  le  matelot  anglais  »,  et  enfin  une 
amusante  épître  écrite  d'Alger  à  Horace  Smith. 

Mais  en  lisant  les  œuvres  du  poète  on  peut  conclure  à  une  influence 
française  ;  à  tout  le  moins  on  peut  affirmer  une  parenté  de  génie.  Cette 
ardeur  contenue,  ce  goût  affiné,  cette  crainte  de  tout  excès,  cette  dignité 
simple  et  cette  élégance  exigeante  qui  le  caractérisent,  nous  rappellent  les 
qualités  et  aussi  les  limitations  de  nos  classiques  français.  Cette  influence 
et  cette  parenté*  ont  du  reste  pour  garant  un  des  critiques  les  plus  péné- 
trants, Leigh  Hunt.  Parlant  de  Campbell  dans  son  autobiographie,  il  dit  : 
«  Quand  je  vis  pour  la  première  fois  cet  homme  éminent,  il  me  fit  songer 

à  un  Virgile  français Il  me  semblait  incarner  l'idée,  que  pouvait  se 

faire  un  Français,  du  poète  latin Cette  imagination  fut  corroborée,  au 
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cours  de  notre  conversation,  par  la  complaisance  avec  laquelle  il  s'appe- 
santit sur  la  grandeur  de  Racine.  Je  crois  qu*il  avait  à  la  main,  à  ce 
moment-là,  un  volume  du  poète  français  ». 

Cette  analogie  de  nature  et  de  goûts  ne  peut-elle  pas  nous  aider  à  com- 
prendre pourquoi  Campbell,  quand  il  voulut  échapper  à  la  vie  fatigante 
de  Londres,  fixa  son  choix,  apros  une  longue  recherche,  sur  une  tran- 
quille maison  d'une  vieille  cité  française?  C'est  à  Boulogne-sur-Mer  qu*il 
passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  11  y  mourut,  en  iSÀÀ,  et  là, 
devant  le  corps  couronné  de  lauriers,  défilèrent  de  nombreux  visiteurs, 
anglais  ou  français,  désireux  d'exprimer  leur  sympathie  pour  l'homme 
et  leur  admiration  pour  l'écrivain.  Une  plaque  de  marbre  fixée  sur  la 
maison,  depuis  quelques  années,  par  le  soin  pieux  de  la  municipalité,  con- 
serve la  mémoire  de  l'illustre  poète.  Pensant  à  la  maison  dans  laquelle  il 
naquit,  à  Glasgow  et  qui  avait  été  démolie,  Campbell  écrivait  un  jour,  non 
sans  tristesse  :  •  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  une  localité  terrestre,  mais  un 
point  dans  l'air  libre,  emblème  de  ma  mémoire  dans  l'avenir  ».  Il  n*en 
va  pas  ainsi  delà  maison  dans  laquelle  il  mourut.  Abritée  par  les  pitto- 
resques rempartsde  la  vieille  ville  somnolente,  ue  craignant  nulle  menace 
d'améliorations  municipales,  répandant  ce  charme  subtil  de  vieilles  cho- 
ses qui,  après  avoir  connu  une  vie  plus  active,  sont  un  peu  passées  de 
mode  et  poursuivent  leur  existence  dans  une  paix  sans  amertume,  cette 
maison  peut  être  prise  pour  l'emblème  de  la  gloire  de  Campbell,  comme 
elle  conservera  longtemps  sa  mémoire. 

Ainsi  la  statue  de  notre  rive  méditerranéenne,  et  la  vieille  maison  de 
notre  côte  septentrionale  attestent  que  la  France  n'oublie  pas  ces  deux 
hommes,  les  fondateurs  de  votre  Université,  dont  les  sentiments  envers 
le  pays  où  il  leur  a  plu  de  mourir  peuvent  être  résumés  en  ces  mots, 
qu'écrivait  en  1848  Lord  Brougham  &  Crémieux  :  m  Je  désire  avant  tout 
le  bonheur  des  deux  pays,  et  leur  paix  mutuelle  ». 


XX.  —  DISCOURS  DE  M.  P.  GAUTIER  (Prononcé  au  Foreign  Office, 

le  5  juin) 


Monsieur  le  Sous-Secrétaire  d'Etat, 

Monsieur  le  Secrétaire  parlementaire  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique, 

La  G.  1.  vous  est  profondément  reconnaissante  de  la  consécration 
officielle  que  vous  lui  donnez  en  l'admettant  à  votre  réception.  C'est  pour 
nous  le  plus  précieux  des  encouragements,  puisqu'il  est  la  preuve  que  le 
gouvernement  anglais  apprécie  les  efTorts  que,  depuis  iO  ans,  nous  ne 
cessons  de  faii*e  pour  faciliter  aux  jeunes  filles  anglaises  qui  viennent  en 
France  les  moyens  d'apprendre  le  français  et  de  l'enseigner  à  leur  tour 
en  Angleterre. 

Elles  ont,  à  leur  arrivée  à  la  Guilde,  un  foyer  et  une  protection.  Elles 
n'ont  pas  à  souffrir  de  cet  isolement  si  pénible  pour  de  jeunes  étran- 
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^T%M,  Soui  la  direction  intelligente  de  la  femme  d'élite  qui  est  notre 
fondatrice  et  notre  présidente^  elles  trouvent  à  la  Guilde,  d'abord  le 
home,  cher  à  tout  Anglais,  un  véritable  club  féminin,  où  elles  peuvent  à 
toute  heure  s'assembler,  lire,  causer  entre  elles^  prendre  le  thé,  bref  une 
petite  Angleterre  au  cœur  de  Paris,  et  elles  y  trouvent  aussi  tous  les 
moyens  de  mener  à  bonne  fin  leur  tâche,  un  enseignement  très  actif,  des 
cours,  des  conférences,  qui  ne  font  pas  double  emploi  avec  les  cours  de 
la  Sorbonne,  mais  qui  les  préparent  à  les  mieux  écouter,  à  les  mieux 
comprendre. 

Le  gouvernement  anglais  sait  tout  cela. 

Le  «  Board  of  éducation  »,  en  particulier,  nous  a  donné  une  marque 
bien  précieuse  de  sa  sollicitude  par  la  reconnaissance  officielle  de 
Tezamen  très  sérieux  et  du  diplôme  de  fin  d'études  que  délivre  la  Guilde. 
11  nous  a  donné  une  autre  preuve  sensible  de  l'intérêt  qu'il  nous  porte  en 
chargeant  notre  directrice  de  lui  désigner  les  jeunes  filles  ffançaises 
qu'il  accepte,  en  qualité  d'assistantes  pour  l'enseignement  du  français 
dans  les  collèges  de  jeunes  filles  en  Angleterre,  comme  d'ailleurs  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  de  France  reçoit  également  des  mains 
de  miss  Williams  les  jeunes  Anglaises  qui  sont  admises  au  même  titre 
dans  nos  collèges  français. 

Le  Foreign  Office  et  le  Board  of  Education  ont  pensé  que,  pour  toutes 
ces  raisons,  la  Guilde  internationale  qui  était  À  l'origine  et  qui  est  restée 
malgré  le  changement  de  nom,  une  Guilde  franco-anglaise,  était  un 
puissant  moyen  d'action  pour  établir  entre  le  public  universitaire  des 
deux  pays  des  relations  cordiales  et  devait  être  représentée  dans  cette 
grande  fête  universitaire,  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans  l'entente 
déjà  si  étroite  des  deux  nations. 

xVu  nom  de  la  Guilde  internationale,  j'exprime  de  nouveau  au  Foreign 
office  toute  notre  reconnaissance. 


XXL  »  TOAST  DE  M.  G.  LIPPMANN  (traduction) 


Mesdames  et  Messieurs, 

Au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  je  viens 
apporter  à  l'Université  de  Londres  nos  vœux  les  plus  sincères  pour  sa 
prospérité.  Je  sois  heureux  de  pouvoir  être  aujourd'hui  le  témoin  de  son 
rapide  développement. 

Voua  êtes  jeunes,  et  nous  sommes  vieux  :  différence  moins  importante 
ponr  les  institutions  que  pour  les  pauvres  mortels.  Gomme  beaucoup 
d'autres  institutions  en  Angleterre,  vous  êtes  nés  et  vous  avez  prospéré 
sous  le  régime  de  la  loi  non  écrite  {unt^ritten  law).  Au  contraire,  nos 
universités  françaises  vivent  depuis  cent  ans  sous  la  tutelle  de  l'Etat, 
et  sont  soumises  à  une  réglementation  précise  et  détaillée.  Dans  la  vie 
de  chaque  jour,  les  lois  écrites  sont  le  plus  léger  dos  fardeaux  :  je  n'en 
dirai  pas  autant  delà  vie  des  Universités.  Cependant  nos  Universités  fran- 
çaises ont  considérablement  grandi  depuis  une  vingtaine  d'années;  laSor- 
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bonne  en  particulier  ne  se  ressemble  plus»  et  elle  a  du  même  coup  gagné 
•  en  autonomie. 

Mais  ce  sont  là  différences  de  forme  ;  au  fond  la  ressemblance  est  évi- 
dente et  profonde.  Nous  avons  tous  le  même  objet,  la  science  ;  et  la 
science  n*est  pas  limitée  par  le  détroit  ;  elle  n*a  pas  d'habitation  assignée. 
Il  n'y  a  par  tout  l'univers  qu'une  seule  géométrie  ;  les  lois  de  la  nature 
dépassent  les  étoiles.  C'est  pourquoi  il  nous  est  permis  de  nous  sentir  en 
tout  pays  comme  chez  nous,  au  milieu  de  la  confrérie  des  chercheurs  de 
vérité  ;  mais  nous  éprouvons  ce  sentiment  surtout  lorsque  nous  rencon- 
trons une  bienvenue  cordiale  et  une  magnifique  hospitalité  comme  celle 
que  vous  nous  avez  réservée. 

Quelle  heureuse  inspiration  d'avoir  établi  une  Université  aux  confins 
de  cette  immense  ville  !  Nul  voisinage  ne  pouvait  ôtre  plus  salubre. 
J'entends  que  le  voisinage  de  l'Université  est  des  plus  sains  pour  Lon- 
dres. Londres  est  gigantesque  en  étendue  et  en  richesse  ;  son  activité 
commerciale  est  sans  rivale,  immensité  de  sa  flotte,  sans  précédent. 
Mais,  plus  s'accroît  la  masse  des  marchandises  accumulées  dans  vos 
docks,  plus  il  est  nécessaire  de  donner  force  et  influence  à  l'élément 
impondérable  et  sans  prix  qui  est  l'àmc  des  Universités. 

Les  travaux  des  laboratoires,  les  recherches  désintéressées^  sont  la 
source  première  du  progrès  industriel,  et  sont  en  même  temps  l'antidote 
delà  fortune.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  que  Londres  n'apprécie  plus 
hautement,  chaque  année,  l'honneur  et  le  privilège  de  posséder  une  Uni- 
versité digne  de  sa  puissance. 

Au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de  la  Sorbonne,  je  lève  mon  verre  & 
la  prospérité  croissante  de  l'Université  de  Londres. 


XXII.  -  RÉPONSE  DE  M.  HOVELAQUE  (traduction) 
AU  TOAST  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DU  GOUNTY  COU NCIL  (5  juin  4906) 

M.  le  Vice-Chancelier, 

Mesdames, 

Messieurs, 

C'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  et  de  reconnaissance  que  je  viens 
remercier  M.  Evan  Spicer  de  la  bienvenue  qu'il  nous  souhaite,  au  nom 
de  cette  immense  ville,  en  termes  d'une  cordialité  si  délicate  et  si  spiri- 
tuelle. Les  paroles  qu'il  vient  de  prononcer  nous  ont  profondément  tou- 
chés :  leur  portée  dépasse,  et  de  beaucoup,  nos  personnes,  cet  instant, 
ces  lieux  :  elles  ne  s'adressent  pas  seulement  à  nous  qui  avons  le  privilège 
d'être  aujourd'hui  vos  hôtes,  mais  aussi  à  ceux  que  nous  représentons 
ici  :  elles  trouveront  un  long  écho  dans  notre  pays  et  le  souvenir  de  ces 
précieux  témoignages  d'amitié  est  de  ceux  qu'il  ne  laissera  pas  mourir. 
Au  nom  de  nos  Universités,  de  la  Société  des  Professeurs,  de  la  Guilde 
Internationale,  au  nom  de  mes  compatriotes,  je  vous  remercie  du  fond 
du  cœur. 

Oserai-je  vous  dire  que  nous  ne  sommes  nullement  surpris  de  la 
chaleur  de  votre  accueil  ?  La  charmante  hospitalité  que  nous  recevons 
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aujourd'hui,  il  y  a  Jonglerops  que  beaucoup  d'entre  nous  la  connaissent. 
Autrefois  nous  croyions  que  rhospilalité  écossaise  était  la  plus  large  et 
la  plus  exquise  du  monde.  Aujourd'hui  nous  aurions  le  droit  de  substi- 
tuer l'adjectif  fc anglaise  »  à  •  écossaise  »  dans  notre  proverbe,  sans  que 
nos  amis  héréditaires  du  Nord  pussent  s'offenser  de  cette  substitution, 
tant  vous  avez  mis  dans  votre  réception  d'ingénieuse  courtoisie  et  de 
grftce  délicate.  Mais  —  vous  l'avouerai-je  ?  —  je  pense  que  cet  accueil, 
Dous  le  méritons.  Et  veuillez, je  vous  en  prie,  ne  pas  voir  dans  la  franchise 
de  cet  aveu  un  nouvel  exemple  de  cette  modestie  qui  est  dit-on,  une  des 
caractéristiques  du  Français  :  je  ne  veux  pas  davantage  faire  entendre 
que  la  distinction  exceptionnelle  de  tant  de  vos  hôtes  expliquerait  tout 
naturellement  votre  empressement.  Non  :  ce  n*est  pas  à  nous  person- 
nellement que  s'appliquent  vos  paroles  et  ce  n'est  pas  nous  seulement 
que  vous  saluez  :  c'est  ce  que  nous  avons  l'insigne  honneur  de  représenter 
ici  pendant  un  court  instant  :  lefTort  millénaire  de  la  France  vers  plus 
de  lumière,  une  plus  grande  liberté  de  pensée  et  d'action,  une  plus  large 
humanité  :  vous  honorez  en  nous  les  dépositaires  et  les  continuateurs 
de  la  culture  scientifique  et  littéraire  de  notre  pays,  les  héritiers  d'une 
grande  tradition  intellectuelle,  les  artisans,  si  humbles  qu'ils  soient,  d'un 
avenir  que  nous  ne  voudrions  pas  trop  indigne  du  passé  de  notre  race. 
Dans  la  chaleur  de  votre  accueil,  je  vois  la  reconnaissance  de  la  gran- 
deur de  la  vie  intellectuelle  de  la  France,  et  dans  la  sincérité  du  rappro- 
chement qui  nous  unit  une  compréhension  plus  vive  de  cet  esprit  fran- 
çais dont  l'intransigeant  idéalisme  a  pu  souvent  aboutir  à  des  erreurs,  à. 
des  théories  ou  &  des  actes  parfois  déconcertants  ou  désastreux,  mais  tou- 
jours désintéressés  et  nobles  dans  leur  essence.  Et  notre  reconnaissance 
n  est  pas  diminuée,  mais  augmentée,  quand  nous  voyons  que  vous  honorez 
en  nous,  qui  sommes  les  éducateurs  des  générations  qui  nous  succéderont 
et  les  interprètes  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  la  France  et 
l'humanité,  non  seulement  nous,  mais  les  fins  que  nous  poursuivons,  mais 
l'esprit  que  nous  avons  la  mission  de  chérir  et  de  perpétuer,  ce  par  quoi 
et  pour  quoi  nous  vivons,  et  qui  est  l'explication  dernière  de  notre  pré- 
sence ici. 

Mais  personnellement  aussi,  et  pour  d'autres  raisons,  notre  dette  de 
reconnaissance  envers  vous  est  grande.  Ce  n'est  ni  ici  ni  hier  seulement 
que  Totre  bienvenue  est  venue  nous  surprendre.  Nous  l'avons  trouvée 
dès  le  moment  où  notre  pied  H'est  posé  sur  le  sol  anglais.  Des  paroles 
de  Thackeray  me  revenaient  à  l'esprit  tandis  que  le  train  nous  empor- 
tait à  travers  les  champs  rayonnants  de  tendre  lumière  printaniére. 
Cest  dans  les  «  Newcomes  »,  si  je  ne  me  trompe,  quil  dit  en  parlant  du 
bon  vieux  colonel  qui  rentre  enfin  des  plaines  arides  de  l'Inde.  «  Le  doux 
paysage  anglais  semblait  lui  tendre  des  mains  de  bienvenue  et  le  saluer 
d'un  sourire  sur  son  passage  ».  Eh  bien,  hier  et  avant  hier  nous  étions 
tous  des  colonel  Newcome.  Et  il  serait  injuste  de  parler  seulement  de  ce 
plaisir  des  yeux.  Tout  le  monde  et  toutes  choses  ont  conspiré  pour  ajouter 
au  charme  de  notre  visite.  Il  nous  a  semblé  que  partout  on  avait  obtenu 
des  conditions  spéciales,  non  seulement  des  douanef ,  des  compagnies  de 
chemins  de  fer,  mais  même  de  ce  fonctionnaire  mystérieux  préposé  au 
temps,  the  Clerk  of  the  Weather,  car  dans  ma  longue  expérience  de  l'An- 
gleterre il  ma  rarement  été  donné  de  voir  une  telle  suite  de  journées 
ensoleillées. 

REVUE  DE  l'enseignement.   —  LU.  S 


< 
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Et  mainteDant  par  la  bouche  du  président  du  London  County  Gouncil, 
à  son  tour  Londres  nous  souhaite  la  bienvenue.  Je  ne  sais  comment 
exprimer,  je  n'essaierai  pas  d'exprimer,  tous  les  sentiments  que  cette 
ville  énorme,  si  familière  à  plusieurs  d'entre  nous  et  cependant  toujours 
nouvelle  et  presque  effrayante  toujours,  fait  naître  chez  les  plus  insensibles. 
A  chaque  visite  nouvelle  je  la  trouve  plus  grande,  plus  grande  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot.  Et  la  familiarité  ne  fait  qu'accroître  chez  moi  le  senti- 
ment, non  seulement  de  la  puissance  matérielle  de  celte  ville  impériale, 
mais  de  sa  puissance  morale,  de  Ténergie  des  forces  spirituelles  qui  ont 
lentement  collaboré  à  édifier,  &  con&olider  cet  ensemble  prodigieux,  la 
plus  grande  des  réalités  humaines  existantes.  Nulle  leçon  n'est  compa- 
rable  &  celle  que  nous  donne  le  spectacle  de  cette  ville  mystérieuse, 
rayonnante  et  sombre,  pleine  de  possibilités  de  bien  et  de  mal  infinies, 
si  chargée  de  souvenirs,  de  promesses  et  de  menaces.  Mais  parmi  toutes 
les  leçons  qu'elle  nous  donne,  je  n'en  veux  considérer  qu'une  :  celle  qui 
nous  apprend  par  suite  de  ijuels  efforts  coordonnés,  un  nouvel  organe  est 
né  dans  ce  prodigieux  organisme  —  et  pour  quelles  fins?  Dans  l'avenir  de 
cette  Ville,  quel  rôle  jouera  l'Université  de  Londres?  On  a  beaucoup  parlé 
de  sa  jeunesse.  Ce  n'est  encore  qu'un  enfant.  Mais  que  sont  quelques 
années,  quelques  décades, un  siècle  dans  la  vie  d'une  Université?  de  cette 
ville  ?  de  votre  race  ?  Vous  pouvez  attendre,  sûrs  de  l'avenir.  Votre  Uni- 
versité n'est  pas  l'Université  d'une  ville,  mt^me  de  la  plus  grande  ville 
du  monde.  Elle  est  destinée  à  servir  de  trait  d'union  non  seulement 
entre'  les  différentes  parties  du  pays,  mais  de  l'Empire  tout  entier,  et 
c'est  un  avenir  impérial  qui  s'ouvre  devant  elle.  Bien  plus,  elle  sem* 
ble  vouloir  déborder  ces  limites  immenses  :  elle  ne  sera  pas  seulement 
nationale  et  impériale  :  elle  prendra  contact  avec  tous  les  pays  et  toute 
la  terre.  Nous,  la  plus  ancienne  des  Universités  européennes,  nous 
sommes  fiers  d'être  les  premiers  invités  de  la  plus  jeune  des  grandes 
Universités  anglaises,  et  c'est  avec  bonheur  que  nous  voyons  venir  de 
votre  jeunesse  l'initiative  que  notre  vieillesse  n'a  pas  su  prendre,  1  initia- 
tive, après  tant  de  siècles  d'isolement,  du  premier  contact  entre  une  Uni- 
versité continentale  et  une  Université  anglaise.  J'y  vois  la  promesse 
d'une  ère  nouvelle,  où  tous  ceux  qui  collaborent  au  progrès  intellectuel 
de  l'humanité  se  rencontreront  en  amis,  en  frères  apprendront  à  se 
connaître  non  par  leurs  écrits  seuls,  mais  par  ces  rapports  d'homme  À 
homme  sans  lesquels  aucune  éducation  n'est  complète  :  aujourd'hui  com- 
mence peut-élre  la  pénétration  réciproque  des  pays  par  leurs  Universi- 
tés. Et  c'est  pourquoi, en  remerciant  M.  Evan  Spicer,  je  ne  veux  pas  plus 
séparer  Londres  de  son  Université  que  je  n'ai  pu  séparer  dans  mes  re- 
merciements nos  personnes  de  notre  pays  et  de  notre  passé,  et  que  la 
devise  par  laquelle  je  répondrai  à  son  toast,  je  la  prendrai  h.  une  école 
pour  l'appliquer  à  Londres:  florea  t  Etona,  d'ueni  tous  les  bons  Eto- 
niens  :  floreat  Londinium  dis-je  :  puisse  Londres  prospérer,  son  Uni- 
versité fleurir  et  produire  tous  les  plus  beaux  fruits  de  la  science  et  de 
la  vraie  fraternité  humaine  :  puisse  cette  réunion  ouvrir  pour  vous,  pour 
nous,  une  période  de  vie  plus  large  et  plus  féconde  :  puissions-nous 
apprendre  à  combiner  nos  efforts  pour  faire  naître,  en  môme  temps  que 
plus  de  lumière  et  plus  de  vraie  science,  un  sens  plus  averti  des  fins  que 
nous  recherchons  tous,  une  connaissance  plus  intimeles  uns  des  autres, 
une  sympathie  plus  vive  et  plus  rrfléchie  entre  nos  deux  pays  où  les  uns 
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et  les  autres  nous  remplissons  uoe  inème  fonction  de  jour  en  jour  plus 
lar^ment  humaine. 


XXin.  -  TOAST  DE  M.  CHAVANNES  (Professeur  au  Collège  de  France) 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension  que  je  réponds  de  la  part  du 
Collège  de  France  au  souhait  de  bienvenue  qui  nous  est  adressé  par  M.  le 
Vice-Chancelier  de  l'Université  de  Londres.  J'ai,  en  eiïet,  le  sentiment 
profond  de  la  grandeur  de  Tinstitution  dont  j'ai  l'insigne  honneur  d'être 
ici  l'un  des  délégués.  Le  nom  du  Collège  de  France  est  ëvocateur  de  tout 
un  passé  de  gloire  :  depuis  François  fer  qui  le  construisit  non  pas  en 
pierres  mais  en  hommes,  il  est  resté  pendant  près  de  quatre  cents  ans  le 
laboratoire  fécond  où  ont  été  mises  à  l'épreuve  de  l'enseignement  public 
les  idées  nouvelles  par  lesquelles  la  science  procède  à  ses  incessantes 
conquêtes  ;  dans  son  histoire  s'affirme  incessamment  le  génie  de  la 
France  ;  en  vous  parlant,  je  me  sens  entouré  de  cette  légion  de  morts 
illustres  qui  furent  des  porte-lumière  sur  la  terre  et  qui  éclairent  aujour- 
d'hui encore  de  leur  rayonnement  les  plus  hautes  régions  de  la  pensée  : 
les  Cuvier,  les  Ampère,  les  Regnault,  les  Claude  Bernard,  les  Ghampollion, 
les  Silvestre  de  Sacy,  les  Eugène  Burnouf,  les  James  Darmesteter,  les 
Michelet,  les  Renan,  les  Gaston  Paris  et  tant  d'autres  ;  ce  sont  eux  qui 
constituent,  aussi  bien  que  les  professeurs  d'aujourd'hui,  le  Collège  de 
France  ;  ils  vous  remercient,  avec  nous,  pour  le  cordial  accueil  que  vous 
faites  en  ce  moment.  Messieurs  de  l'Université  de  Londres,  à  ccuxqui  s'ef- 
forcent d'être  les  continuateurs  de  leur  noble  tradition  ;  ils  s'associent  à 
l'hommage  que  nous  apportons  à  la  puissante  nation  anglaise,  héritière 
elle  aussi  d'un  patrimoine  intellectuel  dont  la  richesse  émerveille  le 
monde . 


XXIV.  -  TOAST  DE  M.  THAMIN  (Rpcteur  de  l'Université  de  Bordeaux) 


L'Université  de  Londres,  en  invitant  celle  de  Paris,  a  eu  la  courtoisie 
de  se  souvenir  qu'il  y  a  d'autres  villes  en  France,  et  d'autres  universités 
pour  lesquelles  l'hospitalité  britannique  était  assez  large,  cette  hospitalité 
dont  nous  avons,  cette  après-midi,  di'a  notre  arrivée  en  gare,  goûté  les 
prémices.  Elle  n'a  pas  eu  de  dédain  pour  ce  qu'on  appelle  chez  nous  la 
province  ;  mais  elle  a  désiré  avoir  à  côté  d'elle,  autour  de  ces  tables 
composées  et  servies  avec  tant  d'art,  une  représentation  de  toute  cette 
harmonie  qu'est  la  France  et  le  haut  enseignement  français...  La  pro- 
vince française  qui  a,  entr'aulres  qualités,  celle  delà  fidélité,  en  gardera 
à  la  capKale  anglaise  une  durable  reconnaissance.  Et  elle  s'excuse,  de  la 
lui  exprimer,  pour  cette  fois,  en  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne.  A  la 
prochaine  visite,  nous  parlerons  tous  anglais. 

rai  un  autre  devoir,  de  cordiale  réciprocité,  à  remplir,  qui  est,  en  por- 
tant la  santé  de  l'Université  de  Londres,  de  ne  pas  oublier  à  mon  tour  les 
universités  sœurs,  les  aînées,  les  voisines  augustes  d'Oxford  et  de  Cam- 
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bridge,  près  desquelles  nous  irons  vendredi  prochain  recevoir  des  leçons 
d'une  vertu  dans  la  pratique  de  laquelle  on  nous  reproche  parfois  de  ne 
pas  exceller,  le  respect  des  traditions,  et  aussi  toutes  les  autres  universités, 
jeunes  ou  vieilles,  du  Royaume-Uni.  Si  bien  que,  pour  cette  réunion  à 
laquelle  quelques-uns  d'entre  nous  sont  venus  de  loin,  attirés  non  seule- 
ment par  le  charme  qui  s'en  dégageait  à  l'avance,  mais  encore  par  le 
sens  élevé  qu  ils  hii  attribuaient,  il  me  semble  que  ce  sont,  en  nos  per- 
sonnes, tous  les  savants  de  deux  nobles  pays  qui  se  sont  donné  rendez- 
vous,  de  deux  pays  dont  les  destinées  se  sont  souvent  rencontrées  dans 
l'histoire,  mais  dont  les  couleurs  sont  ici  confondues,  et  qui  ne  veulent  se 
souvenir  pour  le  présent  que  d'avoir  été,  durant  des  siècles,  la  commune 
avant-garde  de  l'humanité  libérale,  et  qui  ne  veulent  plus  connaître  que 
les  raisons  qu  ils  ont  de  s'estimer  et  de  s'unir.  Si  bien  enfin  que  ce  sont 
deux  pensées  nationales  qui,  reprenant  et  multipliant  ce  geste  d'étreinte 
de  deux  illustres.  Pasteur  et  Lister,  dont  notre  Sorbonne  fut  autrefois  le 
témoin  ému,  viennent  en  ce  moment  sceller  une  fraternité  —  uneentente 
cordiale  universitaire,  comme  disait  sir  Walter  Palmer  — -  une  fraternité 
qui  soit  à  l'abri  de  ces  retours  offensifs  qui  menacent  ce  que  l'intérêt  seul 
a  créé,  une  fraternité  fondée  sur  la  communauté  d'idéal,  sur  une  passion 
commune  pour  la  science  et  la  liberté  !  ' 


XXY.  -  TOAST  DE  M.  WOREL  (VicePrésident  de  la  Société 
des  Professeurs  de  langues  vivantes). 

Les  professeurs  de  langues  étrangères  en  France  sont  grandement  hono- 
rés de  l'invitation  adressée  à  leur  société  par  l'Université  de  Londres. 
J'ai  l'agréable  mission  d'exprimer  ici  leurs  très  vifs  remerciements.  —  Le 
hasard,  nous  le  savons,  n'est  pas  étranger  aux  circonstances  qui  se  trou- 
vent réunir  à  Londres,  au  même  moment,  les  invités  de  l'Université  et 
ceux  de  la  Modem  Language  Association.  Permettez-moi  d'y  voir  une 
preuve  de  ce  fait  que  le  hasard,  à. qui  l'on  a  fait  la  réputation  d'être 
aveugle,  sait  apporter,  aux  choses  dont  il  se  mêle,  raison,  convenance  et 
à-propos.  —  Ces  réunions,  que  vous  inaugurez  par  un  banquet  si  brillant 
et  si  cordial,  sont  significatives  de  deux  choses.  Elles  affirment  l'étroite 
union  et  la  solidarité  des  sciences  et  des  lettres  dans  nos  deux  pays, 
puisqire  dans  ce  domaine  qui  est  le  vôtre,  Messieurs,  les  efforts  rivaux 
sont  producteurs,  non  pas  de  jalousie,  d'amertume  ou  de  haine,  mais 
d'estime,  d'admiration  et  de  mutuel  profit.  Elles  sont  en  outre  une  écla- 
tante manifestation  de  ce  désir  de  franche  et  confiante  amitié,  qui  est 
dans  le  cœur  des  deux  pays,  et  qui  ne  saurait  trouver  de  meilleurs  pro- 
moteurs que  les  représentants  de  la  haute  culture. 

Dans  ce  double  rôle  des  universités,  nous  élevons  la  prétention  d'être 
vos  collaborateurs  modestes.  En  formant  des  générations  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes,  armés  d'une  connaissance  solide  de  votre 
langue,  nous  apportons  un  concours  appréciable  à  cette  union  des  efforts 
chez  les  savants  et  les  littérateurs,  chez  les  chercheurs  et  chez  les  critiques 
d'où  tous  doivent  tirer  profit.  Mais,  en  même  temps  que  nous  ensei- 
gnons votre  langue  à   nos  élèves,  nous  leur  parlons  aussi  des  grandes 
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choses  que  Yotre  pajrs  a  faites  pour  le  bien  de  l'humanité  tout  entière  ; 
nous  leur  apprenons  à  admirer  les  œuvres  de  vos  penseurs  et  de  vos 
poètes,  nous  leur  communiquons  noire  respect  pour  ces  fortes  et  saines 
Tertus  qui  ont  construit  l'Empire  Britannique.  N*esl-ce  pas  là, en  harmo- 
nie avec  votre  propre  action,  travailler  au  rapprochement  et  à  Tamilid 
des  deux  peuples  ? 

Permettez-moi  donc,  Messieurs,  en  buvant  à  la  prospérité  de  l'Univer- 
sité de  Londres,  d'y  ajouter  un  souhait  que  vous  ne  serez  pas  surpris 
d'entendre  de  ma  bouche  :  Puisse  le  jour  être  prochain  où  tous  les  Fran- 
çais sauront  Tanglais*  et  tous  les  Anglais  le  français  ?  Car  aloi*s  l'union 
sera  trop  forte  entre  les  deui  nations,  pour  que  les  aventures  de  la  poli- 
tique la  puissent  compromettre  ;  et  ce  jour-là  verra  réalisée  pleinement 
la  prédiction  de  Victor  Hugo  : 

Le  passé  s'appelait  la  Haine, 
L'avenir  se  nomme  l'Amour. 


XXVI.  -  TOAST  DE  Wl.  LOUIS  LEGER  (Chez  M.  Spicer) 

Mesdames  et  Messieurs, 

Si  j'avais  su  que  j'aurais  l'honneur  de  prendre  aujourd'hui  la  parole 
je  vous  aurais  préparé  un  toastdans  votre  langue  que  j'aime  tant  et  dont 
l'étude  a  été  une  des  joies  de  ma  jeunesse.  Vous  avez  tout  à  l'heure  en- 
tendu jouer  la  Marseillaise  par  l'excellent  orchestre  que  nous  devons  à 
l'ioépuisable  amabilité  de  notre  cher  hôte.  Un  autre  chant  français  me 
revient  &  l'esprit  et  c'est  celui-là  que  nous  devrions  vous  chanter  si  nous 
avions  eu  la  précaution  de  le  répéter  avant  de  venir  ici 

Quand  on  est  si  bien  ensemble, 
Devrait-on  jamais  se  quitter  ? 

Hélas  il  faudra  se  quitter,  mais  nous  espérons  bien  avoir  prochaine- 
ment l'occasion  de  vous  revoir  dans  notre  pays.  En  attendant  cette  occa- 
sion désirée  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  notre  cher  hôte. 
M.  Spicer.  de  sa  compagne,  Mme  Spicer,  de  toute  sa  famille  et  des  dames 
anglaises  dont  la  présence  ajoute  encore  au  charme  et  à  l'agrément  de 
cette  fête. 


XXVII.  -  TOAST  DE  M.  P.  GAUTIER 


Monsieur  le  Président, 

Je  remercie  l'Université  de  Londres  de  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  la 
Gailde  internationale  en  l'invitant  à  la  réception  si  cordiale,  dont  nous 
sommes  témoins  aujourd'hui. 

Sans  doute,  ce  qui  vaut  à  notre  Guilde  cet  honneur,  c'est  que  la  raison 
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d'être  de  notre  association  est  justement  cette  entente  cordiale,  qui  rdu- 
nit  de  chaque  côté  du  détroit  les  esprits  et  les  cœui*s.  Dans  sa  modeste 
sphère,  c'est  ce  que  la  Guilde  se  propose  de  réaliser.  Les  admirables  jeu- 
nes filles,  que  vous  nous  envoyez  chaque  annt'C,  qui  viennent  non  seu- 
lement d'Angleterre,  mais  des  colonies  les  plus  lointaines  de  l'Angleterre, 
de  TAustralie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  emportent  de  chez  nous  la  con- 
naissance de  notre  langue,  de  notre  littérature,  de  notre  histoire  ;  mais 
elles  y  apprennent  aussi,  permet  lez-moi  de  le  croire,  à  estimer,  à  aimer 
la  France.  Et.de  leur  côté,  elles  nous  font  connaître,  aimer  l'Angleterre, 
non  pas  la  plus  grande  Angleterre,  mais  une  petite  Angleterre  aimable, 
studieuse,  réfléchie,  qui  donne  à  nos  jeunes  Françaises  l'exemple  récon- 
fortant de  l'énergie,  de  la  ténacité,  de  toutes  les  vertus,  qui  ont  porte 
l'Angleterre  à  un  si  haut  rang  dans  le  monde. 

Voilà,  je  pense,  une  des  raisons  pour  lesquelles  vous  nous  avez  invités. 
Et  vous  nous  avez  invités  aussi  à  cause  des  liens  qui  nous  unissent  à  cette 
Université  de  Paris,  toujours  prôte  à  s'associer  à  toute  noble  tâche.  Elle 
a  compris  tout  l'iotérèt  que  présente  notre  Guilde.  Elle  sait  que  nous 
n'avons  pas  la  ridicule  prétention  d'usurper  sa  place,  mais  que  nous  ser- 
vons de  trait  d'union  entre  elle  et  les  étrangers  que  nous  initions  aux 
éléments  de  notre  langue  et  de  notre  littérature. 

Elle  consent  même  à  vous  prêter  quelques-uns  de  ses  maîtres  les  plus 
éminents,  qui  ne  dédaignent  pas  de  venir  apporter  à  la  Guilde  môme  le 
précieux  concours  de  leur  enseignement,  de  leurs  conseils;  de  notre 
côté, nous  mettons  nos  étudiantes  en  état  de  suivre  utilement  les  leçons  de 
la  Sorbonne,  de  préparer  ses  examens.  C'est  ainsi  que  se  resserrent  cha- 
que jour,  par  l'œuvre  commune,  des  liens  dont  nous  sentons  tout  le 
prix. 

L'Université  de  Londres  ne  pouvait  donc  l'aire  à  la  Guilde  un  plus  grand 
honneur  et  un  plus  frrand  plaisir  qu'en  l'associant  à  Tinvitalion  qu'elle  a 
adressée  à  TUniversiléde  Paris,  et  je  lui  en  exprime  encore  une  fois  notre 
profonde  reconnaissance. 


XXVIM,  -  TOAST  DE  M.  BERTHON 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

C'est  avec  un  sentiment  de  très  vif  plaisir  que  je  viens  à  mon  tour 
souhaiter  la  bienvenue  à  nos  coll«''guos  des  Universités  françaises  —  plai- 
sir auquel  so  mêle  pourtant  un  regret,  celui  de  la  brièveté  do  votre  Si'jour 
parmi  nous.  Pour  bien  voir  Oxford,  comme  pour  bien  voir  Florence  ou 
Nuremberg,  ce  n'est  pas  un  jour  qu'il  faudrait,  mais  un  mois.  Vous  (Mes 
ici  au  milieu  d'une  Université  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  existe 
ailleurs  en  Europe,  une  Université  profondément  respectueuse  de  son 
passé,  et  que  l'esprit  moderne  a  bien  pu  sans  doute  effleurer  et  rajeunir, 
mais  sans  rien  lui  enlever  de  son  caractère  ni  de  ses  traditions.  Dans  ces 
conditions,  il  eut  été  particulièrement  intéressant  pour  vous  de  pouvoir 
recueillir  sur  place  des  renseignements  exacts  sur   nos  méthodes,  nos 
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progrâtiimes,  Teftprit  qui  anime  notre  enseignement,  et  surtout  sur  notre 
srstème  collégial,  si  caracti^ristique  et  si  particulier  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge. Mais  la  brièveté  m^me  des  moments  que  vous  avc£  A  nous  consa* 
crer  m'impose  le  devoir  de  ne  pas  les  gaspiller  en  essayant  une  tâche 
impossible.  Je  me  bornerai  donc  à  laisser  parler  à  votre  imagination  oe 
que  Ruskin  eiU  appelé  les  «  Pierres  »  d'Oxford,  ces  monuments  des 
anciens  Ages  autour  desquels  il  semble  que  voltige  encore  la  poussière 
des  siècles,  ce  merveilleux  di'cor  de  fdérie,  cette  atmosphère  de  recueil- 
lement et  de  calme  au  milieu  de  laquelle  s'écoule  notre  existence  univer- 
sitaire. Si  brt'Te  que  soit  votre  visite,  j'ose  espérer  que  le  charme  magique 
d'Oxford  agira,  et  que  Timpression  produite  sera  sufGsammcnt  vive  et 
sufûsamment  favorable  pour  inspirer  à  quelques-uns  d'entre  vous  — je 
voudrais  pouvoir  dire  à  beaucoup  d*entre  vous  —  le  désir  de  revenir 
bientôt  nous  voir  et  de  lier  plus  amplement  connaissance  avec  vos  collè^ 
gués  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  je  crois  pouvoir  vous  promettre  l'accueil 
le  plus  chaleureux  et  le  plus  cordial  C'est  avec  cet  espoir,  Messieurs,  que 
je  bois  A  la  prospérité  des  Universités  françaises,  auxquelles  je  vous 
demande  d'associer  —  A  tout  seigneur  tout  honneur  —  le  nom  de 
l'homme  éminent  qui  a  contribué  plus  que  qui  que  ce  soit  à  leur  rendre 
cette  indépendance  et  cette  individualité  que  le  despotisme  centralisateur 
de  Napoléon  leur  avait  jadis  enlevées»  et  sans  lesquelles  toutes  les  bonnes 
volontés,  tous  les  efforts  étaient  condamnés  d'avance  à  demeurer  infruc- 
tueux. J'ai  nommé  le  vénéré  vice-rectcur  de  TUniversité  de  Paris, 
M.  Liard.  Nous  sommes  d'autant  plus  à  même  d'apprécier  à  leur  juste 
Ttleur  les  services  rendus  par  M.  Liard  que  depuis  longtemps,  A  Oxford, 
la  décentralisation  et  Tinitiative  personnelle  sontconsidér(^es  comme  Tun 
des  éléments  essentiels  du  succr>s.  Enfin,  Messieurs,  pour  finir  par  où 
j'aurais  sans  doute  du  commencer,  je  bois  A  la  France,  dont  votre  pré- 
seuce,  Mesdames,  évoque  devant  nous  le  cher  et  gracieux  souvenir. 


XXIX.  >  UNE  JOURNÉE  A  CAMBRIDGE 


D'autres  ont  dit  ou  diront  comment  TUniversité  de  Londres  a  reçu 
l'Université  de  Paris,  quel  beau  et  fécond  voyage  firent  en  Angleterre 
dans  la  première  quinzaine  de  juin  les  Universitaires  français,  et  combien 
furent  magnifiques  et  cordiales  les  fctes  données  en  notre  honneur.  Je 
ne  veux  dire  ici  que  Timpression  profonde  que  j*ai  emportée  de  la  journée 
passée  A  Cambridge.  Plus  que  tout  autre  peut-jHre  j'en  puis  parler,  car 
plus  que  pour  tout  autre  la  révélation  a  été  pour  moi  subite  et  inat- 
tendue. En  quelques  heures  il  s'est  fait  dans  mon  esprit  une  révolution 
profonde  sur  une  question  fondamentale  d'éducation. 

J'avoue  avoir  été  et  (Hre  encore  fort  ignorant  en  metit're  de  sport.  Pour 
moi,  tels  que  je  les  avais  vu  pratiquer  en  France,  1q  football,  le  canot,  le 
polo  me  semblaient  des  exercices  surtout  violents  et  quelque  peu  dange- 
reux, et  la  plupart  des  sports  français  passaient  A  mes  yeux  pour  jeux 
d'aristocrates  ou  écoles  d'acrobates.  Me  trompé  je'  c'est  bien  possible  — 
o[  mon  ignorance  me  servira  d'excuse  —  mais  assurément  nombre 
d'honnC'tes  Français  pensent  A  ce  sujet  comme  moi. 
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Or  ce  que  j*ai  ?u  à  Cambridge  m'a  montré  —  clair  comme  le  jour  — 
que  le  sport,  ici  qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  est  un  moyen  puissant 
d'éducation  morale. 

Cambridge  possède,  groupés  autour  de  son  Université,  une  vingtaine 
de  «  Collèges  »  —  King*s  Collège,  Trinity  Collège,  etc.  Chacun  d'eux  est 
une  sorte  de  «  maison  d'étudiants  »  où  quelques  centaines  d'élèves  de 
l'Université  reçoivent,  outre  le  vivre  et  le  couvert,  quelques  enseigne- 
ments complémentaires  de  ceux  de  l'Université,  ainsi  qu'une  direction 
morale  toujours  en  éveil. 

Ces  «  collèges  »  ne  sont  nullement  assimilables  k  nos  lycées,  puisqu'ils 
n'abritent  que  de  grands  jeunes  gens,  et  ils  n'ont  pas  d'équivalent  dans 
nos  Universités  françaises,  où  la  «  maison  d'étudiants  »  n'existé  pas. 
D'ailleui*s,  les  collèges  des  Universités  anglaises  ne  sont  pas  de  véritables 
foyers  scientifiques,  comparables  par  exemple  à  nos  Facultés  :  le  niveau 
des  études  y  est  très  inférieur  à  celui  de  nos  Universités.  Mais  ce  sont, 
au  premier  chef,  des  foyers  d'éducation  morale.  «  Nous  ne  cherchons 
pas.  me  disait  le  a  master  »  de  Dawning's  Collège,  à  faire  des  spécialistes 
et  des  érudits  ;  nous  donnons  seulement  à  nos  étudiants  des  notions'géné- 
rales,  en  sorte  que,  lancés  dans  la  vie,  chacun  d'eux  puisse  s'intéresser 
à  tout.  Mais  notre  but  principal  est  de  tremper  fortement  les  caractères. 
Nous  ne  cherchons  pas  à  faire  des  savants,  nous  vouions  former  des 
hommes.  » 

Dans  cette  formation  des  caractères  —  et  c'est  là  qu'était  la  grande 
nouveauté  pour  moi,  —  les  sports  jouent  un  rôle  primordial. 

La  semaine  du  4  au  9  juin  était  la  semaine  des  régates,  qui,  cette  année, 
fut  favorisée  par  un  temps  splcndide.  Le  vendredi  8  juin,  après  avoir 
visité  divers  collèges  et  déjeuné  chez  les  «  masters  »  des  principaux 
d'entre  eux,  nous  fûmes  conviés  à  assister  à  la  lutte  des  canots  sur  la 
rivière.  J'eus  la  bonne  chance  d'être  placé  à  côté  d'une  jeune  miss 
anglaise,  à  qui  j'avais  été  présenté  à  Dawning's  Collège,  et  qui  répondit 
fort  obligeamment  à  toute  mes  questions. 

Chaque  collège  est  représente  par  un  canot  que  montent  neuf  étudiants 
—  huit  rameurs  et  un  barreur  — .  Les  vingt  canots  vont  se  ranger  à  un 
mille  en  aval  et  se  disposent  en  file,  ù.  70  mètres  environ  l'un  de  l'autre, 
dans  Tordre  de  classement  déterminé  par  la  course  de  la  veille.  Un 
coup  de  canon  donne  le  signal  du  départ.  Pour  chaque  embarcation,  la 
tâche  consiste  à  rejoindre  et  à  toucher  le  canot  qui  la  précède,  et  à  ne 
pas  se  laisser  rejoindre  par  le  canot  qui  la  suit.  Quelques  minutes  s'écou- 
lent et  les  barques  apparaissent,  filant  d'une  allure  &  la  fois  puissante  et 
légère.  Toutes  les  équipes  font  effort  et  le  spectacle  est  véritablement 
impressionnant. 

Pendant  toute  la  course,  un  cavalier  portant  une  veste  bleu  pâle  che- 
vauche sur  la  rive,  surveillant  l'épreuve  et  donnant  des  ordres,  t  Voyez- 
vous  ce  cavalier  vêtu  de  bleu  pâle,  qui  va  et  vient  très  affairé  ?  me  dît  ma 
voisine.  Eh  bien,  c'est  un  privilégié  :  il  pourra  frapper  à  une  porte  quel- 
conque, se  destiner  à  quelque  carrière  que  ce  soit,  toutes  les  portes  s'ou- 
vriront devant  lui,  toutes  les  carrières  lui  seront  faciles,  un  avenir  brillant 
lui  est  assuré,  sa  vie  est  faite.  »  —  «  Pourquoi  cela  ?  dis-je.  »  —  «  Parce 
qu'il  porte  aujourd'hui  la  veste  bleu  pâle.  »...  «  Cela  veut  dire,  ajouta-t- 
elle,  qu'il  fut  le  vainqueur  des  vainqueurs  aux  courses  antérieures.  »  Et 
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j'appris  qae  le  choix  des  concurrents  n'est  pas  livré  au  caprice,  mais  est 
le  résultat  d'une  longue  et  dure  sélection. 

Une  année  durant,  le  collège  s'entraîne  en  vue  de  la  lutte.  Tout  étu- 
diant qui  aspire  à  l'honneur  de  porter  les  couleurs  de  son  collège  doit 
s'astreindre  à  une  discipline  sévère  et  à  un  rude  entrainement.  Il  doit 
renoncer  à  se  lever  après  cinq  heures  du  matin,  ne  pas  se  coucher  après 
dix  heures  du  soir,  ne  pas  boire  d'alcool,  ne  pas  manger  tels  aliments  qui 
sont  interdits;  à  l'abstinence  alimentaire  s'ajoute  sûrement  une  absti- 
nence physiologique  qu'on  devine,  mais  que  la  jeune  miss  ne  m'a  point 
dit.  Le  futur  champion  doit,  en  outre,  s'entrainer  régulièrement  et 
méthodiquement  &  développer  sa  vigueur  physique,  pratiquer  la  disci- 
pline, l'obéissance  au  chef,la  maîtrise  de  soi, la  persévérance,  la  volonté. 
Toute  défaillance  est  punie  de  l'exclusion.  Après  un  an  d'entraînement, 
d'efforts,  d'endurance  physique  et  morale,  l'équipe  du  canot  est  choisie  ; 
elle  est  faite  des  meilleurs  et  des  mieux  trempés;  elle  emporte  avec  elle 
rhonneur,  la  fortune  et  l'avenir  du  collège. 

<  Monsieur,  me  disait  le  «  master  »  de  Dawning's  Collège,  depuis  quel- 
que temps  nous  jouons  de  malheur.  Nous  avons  cependant  fait  de  grands 
ofTorts;  notre  équipe  est  valeureuse,  et,  pour  obliger  enfin  dame  Fortune 
i  nous  sourire,  nous  venons  d'acheter,  à  gros  deniers,  un  nouveau  canot  : 
malgré  tout,  notre  collège  est  resté  bon  dernier  à  la  course  d'hier  et 
aujourd'hui  nous  devons  partir  au  dernier  rang.  Je  souhaite  vivement 
que  noire  canot  remporte  quelque  succès  tout  à  l'heure,  car  la  société 
anglaise  mesure  la  valeur  morale  d'un  collège  aux  victoires  qu'il  remporte 
dans  les  luttes  sportives.  Si  nous  échouons  encore  cette  fois,  pendant 
de  longues  années  Dawning's  Collège  en  gardera  une  tare.  » 

Hélas  !  Dawning's  Collège  échoua,  et  le  digne  directeur  en  fut  fort 
marri. 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas,  comme  à  moi,  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
de  bien  nouYcau  pour  un  Français,  quelque  chose  qui  éclaire  singulière- 
ment à  nos  yeux  l'&me  angUise  ?  Voil&  une  nation  qui  est  l'une  des  plus 
grandes,  des  plus  fortes,  des  plus  riches.  Plus  que  de  savants  peut-être, 
elle  a  besoin  d'hommes  :  il  lui  en  faut  pour  gouverner  et  exploiter  ses 
Indes  innombrables.  Eh  bien,  ces  hommes,  elle  les  façonne  à  l'aide  du 
canot  ou  du  cricket,  et  la  méthode  ne  semble  pas  si  mauvaise. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  nous  modeler  sur  les  Anglais  et  chercher  à 
donner  chez  nous  aux  sports  la  place  prépondérante  qu'en  Angleterre  on 
leur  donne  dans  l'éducation?  Je  ne  le  crois  pas.  Le  tempérament  fran- 
çais n'est  pas  le  tempérament  anglo-saxon  et  la  lutte  pour  la  vie  n'est 
pas  la  même  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre.  Mais  peut-être  pour- 
rions-nous donner  aux  sports,  considérés  comme  école  d'éducation, 
morale  et  conduits  comme  tels,  une  petite  place  dans  notre  vie  !  Et  si 
cette  place  pouvait  être  celle  qu'occupe  actuellement  la  règle  du  c  que 
retranché  »  et  quelques  autres  balivernes  de  même  ordre,  je  crois  que  la 
France  n'aurait  qu'à  s'en  féliciter. 

Louis  Matruchot, 

Proresseur-adjoiDt  de  Botanique 

k  la  Facalté  des  Sciences 

de   l'Université   de  Paris. 
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XXX.  -  DISCOURS  DE  M.  8ADLER 

L'influence  française  sur  l'éducation  anglaine, 

L*Angleterrc  qui,  par  sa  situation  géographique,  est  ;\  la  fois 
accessible  et  séparée,  a  toujours  été  ouverte  h  une  foule  d'influences 
intellectuelles  et  sociales  venant  des  autres  pays.  Ce  qui  la  caracté- 
rise, c'est  qu'elle  est  toujours  restée  animée  d'un  esprit  profondé- 
ment national,  mais  dans  la  plupart  de  ses  changements  d'humeur 
elle  s'est  montrée  très  sensible  aux  idées  du  dehors.  Ainsi  la  pensée 
et  les  institutions  anglaises  ont  tiré  à  dilîérentes  époques  une  nou- 
velle force  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas  et  de  TAutriche. 
Mais  aucune  influence  étrangère  n'a  été  si  persistante  et  si  durable, 
si  éclairante  et  parfois  si  provoquante  pour  notre  instabilité  d'hu- 
meur, que  l'influence  française.  Et  je  suis  chargé  cet  après-midi  de 
la  tAche  de  rappeler  h  cette  assemblée  distinguée  la  dette  dont  l'édu- 
cation anglaise  est  redevable  envers  les  penseurs  français  et  les 
exemples  français. 

Les  Universités  anglaises  du  moyen  âge  devaient  h  la  France  la 
plus  grande  partie  de  leur  forme  constitutionnelle  et  de  leurs  tradi- 
tions intellectuelles.  Le  vice-chancelier  nous  a  rappelé  que,  si  les 
anciennes  écoles  d'Oxford  se  sont  élevées  jusqu'à  constituer  un  élu- 
dium  generalêy  ce  fait  peut  avoir  été  dft  à  une  émigration  des  (étu- 
diants de  l'Université  de  Paris  en  1167,  et  que  la  grande  dispersion 
des  maîtres  et  des  étudiants  de  Paris  en  1229  peut  avoir  été  le  prin- 
cipal facteur  des  premiei*s  développements  de  l'Université  de  Cam- 
bridge. Quoi  qu'il  en  soit,  la  pensée  de  tous  les  jeunes  Anglais  qui 
aspiraient  à  la  science  se  tourna  pendant  de  nombreuses  générations 
vers  l'Université  de  Paris.  Comme  le  disait  Ramusil  y  a  longtemps, 
elle  était  l'Université  non  seulement  d'un  ville,  mais  du  monde 
entier.  A  côté  de  la  Papauté  et  de  l'Empire  elle  était  l'une  des  gran- 
des institutions  du  (Christianisme  médiéval.  L'une  des  quatre 
nations  qui  composaii^nt  sa  Kaiuilté  des  Arts  portait  le  nom  de  l'An- 
gleterre, et  quoiqu'elle  conq)rit  des  Allemands  et  des  étudiants  de 
l'Europe  septentrionale,  le  fait  qu'elle  portait  ce  nom  montre  com- 
bien les  Anglais  étaient  nombreux  dans  cette  grande  division  uni- 
versitaire. 

Nous  possédons  quelques  distiques  latins  écrits  vers  1170  qui 
décrivent  l'arrivée  de  l'étudiant  anglais  à  Paris.  Il  s'habille,  se  lave, 
puis  se  promône*dans  les  rues  ;  il  entre  dans  une  église  et   fîiit  sa 


LES  UNIVERSITÉS  FRANÇAISES   EN  ANGLETERRE      27 

prière  ;  puis  il  arrive  aux  écolos  et  se  demanHe  quelle  est  celle  qu'il 
choisira.  Remarquant  Tair  agréable  des  étudiants  anglais,  il  s'atta- 
che h  leur  société.  Beaucoup  de  raisons  lui  dictent  son  choix.  Il 
trouve  qu'ils  ont  bon  genre,  que  leur  conversation  et  leurs  expres- 
sions sont  pleines  d  attrait,  que  ce  sont  des  garçons  intelligents  qui 
ont  de  bonnes  figures,  quMIs  sont  généreux  et  détestent  les  avares, 
qu'ils  prennent  beaucoup  de  plats  à  table  et  qu'ils  boivent  sans 
mesure. 

Mrjribus  egregii,  verbo  vultuque  venURU, 
Ingenio  pollent.  consilioque  vigeni. 
Dona  pluunt  populis  et  diUestantur  avaros, 
Fdrcula  miiltipticant,  et  sine  loge  bibunt. 

Franchement,  il  faut  avouer  que  l'auteur  de  ces  vers  avait  le 
patriotisme  développé.  H  était  lui-même  Anglais. 

Les  savants  et  penseurs  anglais  des  xii%  xiii^etxive  siècles  étaient 
fiers  de  se  proclamer  élèves  de  l'Université  de  Paris.  Jean  de  Salis- 
bury,  l'humaniste  avant  l'humanisme*  y  étudia  douze  ans,  et  durant 
une  partie  de  ce  temps  sous  Abélard  lui-môme.  Edmond  Ilich 
d'Abingdon,  saint  Edmond,  qui  Le  premier  enseigna  dans  les  écoles 
d'Oxford  la  nouvelle  Logique  d'Aristote,  était  un  élève  de  Paris  De 
même  Roger  Bacon,  le  père  de  la  science  expérimentale  en  Angle- 
terre. Duns  Scotus,  le  «  Docteur  subtil  »  enseigna  h  Paris  aussi  bien 
qu'à  Oxford,  et  Guillaume  d'Ockham,  «  Doctor  invincibilis  »,  avec 
lequel  la  pensée  scolastique  arriva  h  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, fut  aussi  en  rapport  avec  les  deux  Universités.  Jamais  les 
liens  intellectuels  et  personnels  ne  furent  aussi  étroits  entre  deux 
Universités  qu'ils  ne  le  furent  entre  Oxford  et  Paris  au  xm*  siècle. 
Toutes  deux  étaient  des  sociétés  de  maîtres.  Par  sa  constitution,  ses 
usages,  et  les  phases  techniques  de  sa  vie  académique,  Oxford  rap- 
pelait Paris.  L'histoire  des  collèges  de  Paris  et  d'Oxford  fut  plus  tard 
bien  diiîérente.  mais  le  D'  Rashdall  a  montré  que  ce  fut  un  maître 
(le  Paris,  Guillaume  de  Durham,  qui  légua  h  l'Université  d'Oxford 
en  1240  une  somme  à  une  petite  communauté  qui  était  le  germe 
iVUnîversUy  Collège  d'Oxford.  Et  vers  1266  Sir  John  de  Balliol,  après 
avoir  été  châtié  par  l'évèque  de  Durham  pour  une  injustice  faite  h 
l'Eglise,  établit  à  Oxford  un  Collège  pour  les  étudiants  qui,  sous 
sa  première  forme,  était  une  imitation  des  Collèges  de  Paria. 

La  France,  peut-on  dire,  donna  h  l'Angleterre  la  forme  presque 
tout  entière  de  ses  anciennes  institutions  universitaires,  et  inspira 
aux  Anglais  l'amour  de  la  philosophie  scolastique,  dans  laquelle  ils 
excellèrent. 
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L'influence  française  sur  les  écoles  anglaises  de  grammaire  fut 
puissante  jusqu'au  milieu  du  xiv®  siècle.  Higden,  qui  écrivit  son 
Polychronicon  vers  1327,  dit  que  de  son  temps  et  depuis  l'arrivée  des 
Normands  en  Angleterre,  les  enfants  des  écoles  étaient  obligés  «  de 
laisser  de  côté  leur  langue  maternelle  et  d'expliquer  leurs  leçons  en 
français  ».  Mais  Jean  de  Trévise,  qui  traduisit  et  édita  en  1385 
l'œuvre  d'Higden,  ajoute  en  note  que  cet  usage  prévalut  jusqu'à  la 
première  apparition  de  la  peste  noire  en  1349,  après  quoi  il  se  fit  un 
grand  changement,  si  bien  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  quarante  ans 
environ  après  la  piemière  peste  «  dans  toutes  les  écoles  anglaises 
de  grammaire,  les  enfants  oublient  le  français,  et  expliquent  et 
apprennent  leurs  leçons  en  anglais  ».  Ce  grand  changement  était 
probablement  dû  à  la  mort  ou  au  départ  des  prêtres  français  à  la 
suite  do  la  peste  noire.  Cette  rupture  de  la  tradition  amenée  par  la 
peste  favorisa  l'usage  général  de  la  langue  maternelle  dans  les  écoles 
anglaises  de  grammaire.  Deux  maîtres  fameux  firent  beaucoup  en 
faveur  de  l'usage  de  l'anglais  dans  les  écoles  de  grammaire,  et  ce 
mouvement  contribua  k  fortifier  le  sentiment  national  qui  fut  l'une 
des  marques  distinctives  de  ce  temps.  Mais  les  influences  anciennes 
continuèrent  k  s'exercer  sur  la  manière  d'enseigner  le  latin.  L'une 
des  deux  grammaires  latines  les  plus  usitées  dans  les  écoles  était 
écrite  par  un  Français,  Alexandre  de  Ville-Dieu  en  Normandie,  qui 
tenait  une  école  à  Paris  et  écrivit  en  1209  son  Doctrinale  puerorum, 
grammaire  en  vers  latins. 

La  seconde  grande  vague  d'influence  française  sur  l'éducation 
anglaise  afl'ect^,  pour  la  plus  grande  partie,  l'éducation  des  enfants 
des  classes  riches.  Elle  eut  son  point  culminant  dans  l'ouvrage  de 
Locke  :  Thoughts  œnceming  éducation,  publié  en  1693.  Nous  voyons 
chez  Locke  l'influence  de  Montaigne,  de  Descartes  et  des  messieurs 
de  Port-Royal  aussi  clairement  que  nous  voyons  plus  tard  chez 
Rousseau  l'influence  de  Locke.  Le  point  de  vue  de  Montaigne  pré- 
sente des  ressemblances  frappantes  avec  celui  de  beaucoup  d'Anglais 
qui  ont  écrit  sur  l'éducation.  Ils  aiment  ses  attaques  contre  le  pré- 
dantisme,  son  admiration  pour  les  exercices  physiques  qui  fortifient 
le  corps  et  l'exercent  k  l'endurance,  le  soin  qu'il  prend  des  arts 
d'agrément  tels  que  l'équitation  et  le  tir,  sa  croyance  à  la  valeur 
éducative  des  voyages,  son  mépris  pour  le  savoir  pur  livresque,  ses 
murmures  contre  les  grandes  éc^oles  publiques,  et,  par  dessus  tout, 
sa  croyance  que  la  grande  aff*aire  d'une  éducation  libérale  est  la 
formation  du  jugement.  On  voit  tout  cela  chez  Locke,  et  aussi  l'opi- 
nion qu'un  Anglais  devrait,  comme  le  père  de  Montaigne,  prendre 
pour  précepteur  de  son  fils  un  homme  (\\i\  saurait  lui-même  bien 
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parler  le  Latin,  et  qui  ne  Laisserait  son  éUVe  parler  aucune  autre  lan- 
gue pendant  quelque  temps. 

Mais  nous  remarquons  chez  Locke  une  influence  encore  plus  con- 
sidérable que  celle  de  Montaigne  :  c'est  celle  de  Descartes.  On  Taper- 
çoil  nettement  dans  un  autre  grand  ouvrage  de  Locke  sur  l'éducation  : 
Condttct  ofthe  understanding,  écrit  en  1697.  Descartes  déclare  au  com- 
mencement du  Discours  de  la  Méthode  que  «  le  bon  sens  est  la  chose 
du  monde  la  plus  répandue  »  et  que  «  le  pouvoir  de  juger  bien  et  de 
distinguer  le  vrai  du  faux,  qui  est  proprement  ce  que  nous  appelons 
bon  sens  ou  raison,  est  naturellement  égal  chez  tous  les  hommes». 
Locke  place  les  mêmes  vues  en  tête  de  son  chapitre  sur  le  raisonne- 
ment. «  Chaque  homme  porte  sur  lui  une  pierre  de  touche  dont  il 
o'a  qu'à  se  servir  pour  distinguer  Tor  véritable  de  ce  qui  ne  brille 
qu'à  la  surface,  la  vérité  de  l'apparence.  L'usage  et  les  avantages  de 
celte  pierre  de  touche  qui  est  la  raison  naturelle  ne  sont  enlevés  ou 
perdus  que  par  les  préjugés,  la  présomption  et  Tétroitesse  d'esprit. 
11  compare  les  connaissances  d'un  journalier  de  village,  celles  d'un 
gentilhomme  de  province,  et  celles  d'un  artisan  de  la  ville  et  con- 
clut. «  Tous  ces  hommes,  quoique  inégalement  possesseurs  de  la 
vérité  et  inégalement  avancés  dans  la  science,  je  les  suppose  égale- 
ment doués,  par  la  nature  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  pro- 
vient de  la  différence.des  fins  qu'il  leur  a  été  donné  de  poursuivre  en 
rassemblant  leurs  informations  et  en  remplissant  leur  tête  des 
idées,  des  notions  et  des  observations  sur  lesquelles  travailla  leur 
esprit  et  se  forma  leur  intelligence  ».  Les  quatre  règles  de  la  méthode 
de  Descartes  se  trouvent  au  fond  des  règles  que  donne  Lockedanssa 
Conduct  of  tke  undersiandiiig ,  Fidèle  à  l'esprit  de  Descartes,  Locke 
affirme  que  l'élève  a  ne  doit  accepter  comme  vrai  que  ce  qu'il  con- 
naît évidemment  être  tel,  que  dans  toute  sorte  de  raisonnement  il 
faut  suivre  la  connexion  et  la  dépendance  des  idées  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  parvienne  à  la  source  d'où  elles  proviennent,  en  faisant 
attention  tout  le  long  à  leur  cohérence  »  et  qu'  a  il  faut  donner  à 
l'esprit  une  vue  claire  et  exacte  du  monde  intellectuel  tout  entier, 
afin  qu'il  puisse  voir  l'ordre,  l'harmonie  et  la  beauté  de  l'ensemble, 
f*t  donnera  chacune  des  provinces  des  différentes  sciences  l'atten- 
tion qui  leur  est  due,  étant  données  la  dignité  et  l'utilité  de  cha- 
cune d'elles  ». 

Mais  il  y  a  encore  chez  Locke  Tinfluence  profonde  des  Port-Roya- 
listes. Quand  il  était  à  Paris  en  1677  il  acheta  pour  «le  jeune 
M.  Anthony  »,  le  petit  fils  de  Lord  Shaftesbury,  les  meilleurs  livres 
de  classe  français  et  latins.  C'étaient  presque  certainement  les  gram- 
maires de  Port-Royal.  Il  raille  notre  insouciance  relativement  à  l'en- 
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geignement  de  notre  langu^  maternelle,  et,  à  propos  de  la  fondation 
de  TAcadémie  française,  fait  observer  sèchement  :  «  On  voit  que  la 
politique  de  quelques-uns  de  nos  voisins  n'a  pas  cru  qu'il  fût  indi- 
gne du  gouvernement  de  promouvoir  et  d'encourager  les  progrès  de 
leur  langue.  Polir  et  enrichir  la  langue  n'est  pas  pour  eux  une 
affaire  de  peu  d'importance,  et  l'on  voit  naître  chez  eux  une  ambi- 
tion et  une  émulation  raisonnable  d'écrire  correctement.  » 

Néanmoins  Locke  était  partisan  de  l'éducation  domestique  pour 
les  fils  de  gentilshommes.  Elevé  lui-même  h  Técole  de  Westminster 
sous  Tun  des  plus  grands  Principaux,  il  n'aimait  pas  le  système 
des  écoles  publiques.  Mais  après  la  Restauration,  les  classes  supé- 
rieures anglaises  semblent  avoir  compris  que  beaucoup  d'intérieurs 
ne  convenaient  pas  à  l'éducation  privée  des  enfants,  et  aussi  qu'il 
était  nécessaire  de  faire  fusionner  les  éléments  jeunes  des  hauts 
rangs  de  la  société  par  les  rapports  mondains  qui  naissent  de  la 
camaraderie  d'école.  En  Angleterre  comme  en  Allemagne  on  forma 
dçs  plans  en  vue  d'établir  des  académies  où  l'on  enseignerait  des 
arts  d'agrément  par  lesquels  se  distinguait  la  jeunesse  française. 
Mais  dans  notre  pays  la  force  de  caractère  et  les  longs  efforts  d'un 
maître  d'école  firent  dévier  le  courant  dans  le  sens  de  l'ancien  type 
d'écoles  publiques.  Le  D' Richard  Busby,  principal  de  Westminster 
de  1638  à  1695,  fit  de  son  école  le  champ  d'entraînement  de  la  plu- 
part des  enfants  intelligents  des  hautes  classes,  et  commença  le 
mouvement  de  réforme  dans  l'esprit  et  la  discipline  des  écoles 
publiques  anglaises  qui  leur  assura  la  supériorité  pendant  sa  géné- 
ration. L'œuvre  de  Busby  porte  la  marque  de  l'influence  de  Port- 
Royal.  Il  composa  de  nouvelles  grammaires  latines  et  grecques 
pour  son  école,  et  donna  à  l'enseignement  de  la  langue  maternelle 
une  grande  importance  dans  son  plan  d'éducation.  Lui-môme  com- 
posa un  rudiment  anglais  à  l'usage  des  plus  jeunes  enfants  de  son 
école,  et  il  permit  h  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  un  goût  spécial 
pour  tel  ou  tel  genre  d'études  d'y  consacrer,  sous  une  direction 
habile,  une  grande  partie  de  leur  temps.  En  fait,  il  adapta  les 
vieilles  écoles  publiques  aux  principales  nécessités  du  nouvel  idéal 
d'éducation  qui  était  venu  de  France.  H  le  fit  par  la  réforme  con- 
servatrice et  intérieure  d'une  vieille  institution,  tâche  h  laquelle 
le  préparaient  sa  forte  personnalité,  son  talent  d'éducateur,  et 
son  amour  pour  l'école  qu'il  dirigeait.  C'est  un  IViit  caractéristique 
de  l'histoire  de  l'éducation  en  Angleterre  que  cette  impulsion  venue 
des  nouvelles  nécessités  sociales  et  de  l'exemple  admiré  de  la 
France,  au  lieu  d'amener  la  décadence  et  la  chute  des  vieilles  écoles, 
finit  par  les  régénérer,  grâce  aux  travaux  d'un  maître  à  vues  larges 
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et  à  volonté  forte  qui  voulut  loyalement  conserver  ce  qu'il  y  avait  de 
sain  dans  les  vieilles  traditions. 

Mais  bien  que  Locke  n'ait  pas  réussi  à  persuadera  la  grande  majo- 
rité des  Anglais  de  retirer  leur  faveur  aux  vieilles  écoles  publiques, 
ses  écrits  exercèrent  une  influence  profonde  sur  Tidéal  de  Téducation 
pour  les  enfants  des  hautes  classes  de  la  société.  Nous  le  voyons 
par  réducation  que  Lord  Chesterfleld  fit  donner  h  son  fils.  L'enfant 
avait  un  précepteur  français.  Et  Lord  Chesterlield  donne  à  son  fils 
en  Mil  le  modèle  sur  lequel  il  doit  se  régler. 

c  Un  Français  qui,  avec  un  fond  de  vertu,  de  savoir  et  de  bon 
sens,  a  les  manières  et  la  bonne  éducation  de  son  pays,  est  la  per- 
fection de  la  nature  humaine.  Vous  pouvez  atteindre  à  cette  per- 
fection si  vous  le  voulez,  et  j'espère  que  vous  le  voudrez  >.  Quant 
au  côté  intellectuel  de  l'éducation  du  jeune  homme,  lord  Chester- 
field  aime  à  insister  sur  la  valeur  des  meilleurs  livres  d'école  fran- 
çais de  son  temps.  Il  recommande  la  Grammaire  française  de  Port- 
Royal  et  envoie  en  1747  un  exemplaire  «  des  Racines  grecques, 
dernièrement  traduites  en  anglais  du  français  de  Port-Royal  »  avec 
une  lettre  :  «  Informez-vous  de  ce  qu'était  Port-Royal.  Pour  finir 
par  un  jeu  de  mots,  j'espère  que  non  seulement  vous  vous  nour- 
rirez de  ces  Racines  grecques,  mais  qu'aussi  vous  les  digérerez 
parfaitement  ».  L'idéal  de  la  haute  culture  française  était  toujours 
présent  à  l'esprit  de  lord  Chesterfleld.  Atteindre  aux  meilleurs 
modèles  français  pour  la  politesse  et  les  manières,  c'était  avoir  du 
monde  et  savoir  se.  tenir  en  toute  société  comme  se  tiendrait  un 
Français  bien  élevé,  était  la  science  sociale  à  laquelle  il  désirait  sur- 
tout voir  parvenir  son  fils. 

En  Angleterre  comme  en  Allemagne,  durant  les  dernières  années 
du  dix-septième  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  dix-huitième,  les 
Français  furent  admirés  comme  les  modèles  de  la  politesse.  Cette 
recherche  de  l'élégance  française  se  fit  sentir  dans  des  mondes  bien 
éloignés  de  celui  où  brillait  lord  Chesterfleld,  et  nous  trouvons  des 
traces  amusantes  de  cette  influence  dans  les  livres  qui  essayaient 
d'apprendre  aux  jeunes  Anglais  comment  ils  devaient  se  comporter. 
En  1672  fut  publiée  à  Londres  la  onzième  édition  d'un  livre  inti- 
tulé :  Conduite  de  la  jeunesse  ou  Convenances  à  observer  dans  Us  rap- 
jiorts  sociaux  {Youth*s  Behaviour  or  Decency  in  conversation  amongst 
w«i),  composé  en  français  pour  Vusage  et  le  profit  des  jeunes  gens  de  ce 
pays  et  traduit  récemment  en  anglais  par  Francis  Hawkins,  Il  fut  telle- 
ment estimé,  nous  dit  l'auteur,  qu'un  savant  professeur  d'Oxford 
vint  le  trouver  et  lui  remit  le  prix  df  250  exemplaires  de  la  nou- 
velle édition,  en  disant  qu1l  allait  ouvrir  une  grande  école  dans  la 
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ville  de  Norwich  et  qu'il  voulait  se  servir  de  ce  livre  dans  Tintérèt 
de  ses  élèves.  Un  autre  docteur  «  de  grand  savoir  et  de  situation 
éminente  »  alla  trouver  l'éditeur  dans  sa  boutique  de  Fleet  Sreet  et, 
en  le  remercranl  beaucoup  d'avoir  publié  cet  ouvrage,  lui  acheta 
tous  les  exemplaires  reliés  en  cuir,  ajoutant  que  l'ouvrage  était  trop 
bon  pour  être  broché.  Voici  quelques-uns  des  préceptes  de  cet  esti- 
mable ouvrage  :  «  En  baillatit,  ne  crie  pas.  Et  tu  dois  t'abstenir, 
autant  que  tu  le  peux,  de  bailler,  spécialement  quand  tu  parles,  car 
cela  fait  voir  qu'on  s* ennuie.  Mais  si  tu  es  contraint  de  bailler,  de 
toute  manière  ne  parle  pas  pendant  ce  temps,  et  ne  reste  pas  la 
bouche  béante,  mais  ferme  ta  bouche  avec  ta  main  ou  ton  mou- 
choir, et,  s'il  est  nécessaire,  tourne  ta  figure  d'un  autre  côté  »,  Une 
autre  page  donne  des  maximes  pour  la  conduite  à  table  :  «  Ne 
prends  pas  ton  repas  comme  un  glouton.  Ne  brise  pas  ton  pain 
avec  tes  mains,  mais  coupe  le  avec  ton  couteau,  s'il  n'est  pas  très 
petit  ou  très  frais.  En  prenant  du  sel,  prends  garde  que  ton  couteau 
ne  soit  pas  gras  quand  il  doit  être  essuyé,  ni  ta  fourchette.  On  peut 
le  faire  proprement  avec  un  morceau  de  pain,  ou,  dans  certains  cas, 
avec  une  serviette,  mais  jamais  avec  le  pain  tout  entier  ». 

C'est  cependant  par  les  écrits  de  Rollin,  héritier  des  traditions  de 
Port-Royal,  que  l'influence  de  la  France  sur  l'éducation  s'infiltra  le 
plus  profondément  dans  l'enseignement  anglais  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Le  Traité  des  Etudes  de  Rollin  fut  publié  en  deux 
fois  en  1726  et  en  1728.  En  1748,  Robert  Dodsley,  établi  libraire 
dans  Pall  Mail,  obtint  (par  lord  Ghesterfleld)  la  permission  du  roi 
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George  II  de  publier  t  un  ouvrage  pratique  en  deux  volumes,  illus- 
tré de  cartes  et  de  gravures,  intitulé  Le  Précepteur,  contenant  un 
cours  général  d'éducation  dans  lequel  les  premiers  principes  de  la 
politesse  sont  exposés  d'une  manière  très  convenable  pour  exercer 
l'esprit  et  avancer  l'instruction  de  la  jeunesse  •.  Ce  livre,  conforme 
aux  principes  du  traité  de  Rollin  et  qui  eut  de  nombreuses  éditions, 
servit  de  guide  aux  élèves  anglais  et  à  leurs  maîtres. 

Et  quelques  années  plus  tard,  le  curriculum,  plus  large  que  Tin- 
fluence  française  avait  introduit  dans  l'enseignement  secondaire, 
trouva  un  défenseur  encore  plus  puissant  dans  la  personne  de  Joseph 
Priestley,  dont  VEssai  sur  un  cours  d'éducation  libérale  pour  la  vie 
civile  et  active  {Essay  on  a  course  of  libéral  éducation  for  civil  and  active 
life),  publié  en  1765,  marque  l'entrée  du  nouvel  idéal  de  culture 
libérale  dans  l'enseignement  secondaire  des  classes  moyennes  anglai- 
ses, dont  l'influence  sociale ^et  le  pouvoir  politique  augmentaient 
alors  rapidement. 

Dans  les  ouvrages  anglais  du  dix-huitième  siècle  qui  traitent  de 
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l'éducation,  nous  trouvons  des  traces  de  l'influence  de  Fénelon.  Dans  i 

le  Téléma^e  {i6dS),  la  France  donna  à  l'Angleterre  un  livre  d*his-  ( 

toires  pour  les  jeunes  gens  presque  aussi  populaire  que  celui  que 
TAngleterre  lui  donna  vingt  ans  plus  tard  dans  Robinson  Crusoë. 
Jérémie  Benthain,  par  exemple,  à  qui  ses  parents  interdisaient 
d'abord  tout  livre  d'amusement,  reçut  Télémaque  vers  1755  des 
mains  de  son  précepteur  français,  et  dit  plus  tard  que  «  ce  roman 
pouvait  être  considéré  comme  la  pierre  fondamentale  de  son  carac- 
tère et  le  point  de  départ  de  sa  carrière  ».  Les  écrits  de  Fénelon 
et  de  Mme  de  Lambert  (1747-1753)  exercèrent  une  grande  influence 
sur  les  idées  anglaises  concernant  l'éducation  des  tilles.  Ils  fortifiè- 
rent la  dernière  forme  de  la  vieille  tradition,  issue  elle-même  de  la 
Renaissance,  et  aidèrent  à  repousser  la  réaction  sous  son  apparence 
la  plus  vile,  qui  tendait  à  abaisser  Tidéal  de  l'éducation  des  filles. 
William  Law,  un  lecteur  assidu  de  Fénelon,  fit  de  la  mauvaise 
éducation  des  filles  le  sujet  d'un  chapitre  incisif  de  son  Appel  sérieux 
{Serions  Calf)  (1728)  qui  fut  l'un  des  livres  anglais  les  plus  lus  au 
dix-huitième  siècle  et  qui  pénétra  dans  des  milliers  de  maisons  où 
Ton  n'avait  jamais  entendu  parler  d'aucun  ouvrage  sur  la  théo- 
rie de  l'éducation.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  traces  de  l'influence  de 
Mme  de  Maintenon.  Et  c'est  dans  les  familles  les  plus  sérieuses  de 
la  noblesse  et  des  classes  moyennes  les  plus  élevées  que  prévalu- 
rent les  meilleures  idées  sur  l'éducation  des  filles.  Les  écoles  de 
filles  furent  patronnées  en  grande  partie  par  des  familles  d'un 
rang  moins  élevé,  et  semblent  avoir  été  en  général  faibles  et  insi- 
;;;nifiantes.  A  tout  le  moins,  presque  tous  les  ouvrages  anglais  sur 
l'éducation  des  filles  qui  furent  publiés  au  dix-huitième  siècle  se 
plaignent  de  la  mauvaise  influence  de  ces  écoles.  Mais  il  faut 
admettre  que  les  auteurs  qui  traitent  de  l'éducation  sont  portés  à 
juger  sévèrement  ce  qui  se  fait  à  leur  époque.  L'état  de  choses 
semble  avoir  été  meilleur  qu'ils  ne  le  pensaient  ou  qu'ils  croyaient 
bien  faire  de  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  observateur  aussi  péné- 
trant que  le  fut  Adam  Smith  se  déclare,  dans  la  Richesse  des  Nations 
(  Weallh  of  nations)  (in &) y  satisfait  de  l'éducation  des  filles  de  son 
temps. 

€  Il  n'y  a  pas  d'institutions  publiques  pour  l'éducation  des  fem- 
mes, dit-il,  et  il  n'y  a  par  conséquent  rien  d'inutile,  d'absurde  ou  de 
fantasque  dans  le  cours  ordinaire  de  leur  éducation.  On  leur  ensei- 
gne ce  que  leurs  parents  ou  leurs  tuteurs  jugent  nécessaire  ou  utile 
de  leur  enseigner,  et  on  ne  leur  enseigne  pas  autre  chose.  Chaque 
partie  de  leur  éducation  tend  évidemment  à  quelque  chose  d'utile, 
soit  à  augmenter^  l'attrait  naturel  de  leur  pei  sonne,  soit  à  former 
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leur  esprit  à  la  réserve^  à  la  modestie,  à  réconomie,  et  à  les  rendre 
capables  de  devenir  maîtresses  de  maison,  et  à  se  conduire  comme  il 
convient  quand  elles  le  seront  devenues.  A  un  moment  quelconque 
de  leur  vie^  les  femmes  retirent  de  leur  éducation  une  commodité  ou 
un  avatitage  quelconque.  Il  arrive  rarement  qu'un  homme  retire  à 
un  moment  quelconque  de  sa  vie  quelque  commodité  ou  quelque 
avantage  de  quelques-unes  des  parties  les  plus  laborieuses  et  les 
plus  fatigantes  de  son  éducation  ».  Mais  ce  témoignage  d'Adam 
Smith  serait  plus  probant  s'il  n'était  un  moyen  oratoire  de  combat- 
tre, par  contraste,  les  écoles  de  garçons  et  les  vieilles  universités 
qu'il  détestait  si  cordialement. 

WErfiitê  de  Rousseau,  qui  parut  au  moment  où  les  Jésuites  étaient 
chassés  de  France,  fut  aussitôt  traduit  en  anglais.  En  Angleterre, 
comme  partout  ailleurs^  il  modifia  du  tout  au  tout  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  considérait  ta  question  de  Téducation.  Il  fit  penser 
de  nouveau  aux  principes  fondamentaux.  Sans  doute  la  plus  grande 
partie  des  hommes  était  loin  d'accepter  les  conclusions  de  Rousseau. 
Mais  ils  fUfent  amenés  par  ce  livre  à  penser  de  nouveau  à  beaucoup 
de  choses  qu'ils  avalent  acceptées  comme  traditionnelles  et  suffi- 
santes. John  Wesley  lut  Emite  en  parcourant  les  grandes  routes,  et  il 
écHvitque  l'auteur  était  un  sot.  La  vivacité  de  Texpression  montre 
que  le  livre  avait  fait  impression  sur  lui.  D'un  autre  côté,  Thomas 
Dày,  attii  de  la  famille  Edgeworth  et  futur  auteur  de  Sandfori  and 
Meiiorii  salua  en  housseau  le  premier  de  tous  les  hommes.  Richard 
Ldvell  Edgeworth  éleva  son  fils  aîné  selon  les  principes  de  VEmilê^ 
et  les  deux  volumes  intitulés  Education  pratique  (Practical  isducatioH) 
qu'il  publia  avec  sa  fille  Maria  en  1798  portent  beaucoup  de  traces 
de  rinfluence  de  Rousseau .  Day  alla  plus  loin  dans  soii  admiration 
pour  les  idées  nouvelles,  et  choisit  deux  jeunes  filles,  l'une  d'un 
asile  d'orphelines  de  Shrewsbury,  et  l'autre  du  Foundliag  ffospital  de 
Londres,  pour  les  élever  selon  les  principes  philosophiques  et 
épouser  celle  sur  laquelle  l'expérience  aurait  le  mieux  réussi.  Mais 
Tune  des  jeunes  fliles  se  montra  invinciblement  stupide,  et  Day  jugea 
que  l'autre  manquait  de  force  d'esprit. 

La  grande  vague  de  réforme  de  l'éducation  populaire  qui  com- 
mença avec  les  ouvrages  de  Rousseau  atteignit  définitivement  l'An- 
gleterre en  venant  non  de  France,  mais  de  Suisse  et  d'Allemagne,  où 
les  idées  de  Rousseau  furent  reprises  par  Peslalozzi.  Mais  avant  que 
cela  arrivât,  l'esprit  de  l'éducation  anglaise  avait  subi  l'influence  de 
Rousseau  par  les  changehients  qu'elle  apporta  dans  les  livres  écrits 
pour  les  enfants.  Toutefois  Mme  delienlis,  son  critique  et  son  imi- 
latcur,  était  plus  au  goût  anglais  que  Rousseau   lui-même.  Dans 
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Âièlirt  Théodore^  une  jeune  mère  de  famille  raconte  le  soit*  des  his- 
toires morales  dont  la  série  s'appelle  les  Soirées  du  château.  C'est 
probablement  le  prototype  des  Soirées  à  la  Maison  {Evenings  ai  Home) 
(le  M™«  Harbault  (1792)  et  de  Henri  et  Lucie  {Harry  and  Lucy)  de 
Miss  Edgeworth .  C'est  pour  l'insérer  dans  ce  dernier  ouvrage  sous 
la  forme  d'une  courte  histoire  que  Thomas  Day  commença  à  écrire 
Sandford  and  Merion. 

Le  groupe  imposant  de  philosophes  et  d'honnnes  d^Ktat  qui  avant 
la  Révolution  creusa  la  question  de  l'éducation  nationale  en  France 
eut  Umt  d'influence  sur   l'opinion  anglaise  qu'il  sembla  pendant 
(jueique  temps  que  l'Angleterre  était  sur  le  point  de  mettre  la  main 
à  l'érection  d'un  ensemble  d'écoles  élémentaiies  appropriées  aux 
besoins  du  peuple.  Mais  quand  la  Révolution  éclata,  elle  effraya  les 
Anglais  amis  d'une  réforme  sociale,  et  fit  remettre  à  la  génération 
suivante  l'exécution  sur  une  grande  échelle  des  projets  relatifs  à 
l'éducation.  Les  classes  conservatrices  voyaient  avec  alarme  le  pro- 
jet d'établir  un  système  d'éducation  universelle,  qu'ils  croyaient  de 
nature  à  répandre  les  idées  révolutionnaires  et  à  favoriser  la  pro- 
pagande séditieuse.  Leurs  craintes  s'exprimèrent  dans  des  discours 
tels  que  celui  que  prononça  M.  Davis  Giddy  à  la  Chambre  des  Com- 
munes au  cours  des  débats  qui  s'élevèrent  en  1807  à  propos  d'une 
proposition  de  loi  de  M.  Whitbread  tendant  à  établir  un  plan  géné- 
ral pour  l'éducation  des  classes  laborieuses.  11  soutenait  que  «  bien 
que  spécieux  en  théorie,  le  projet  de  donner  l'éducation  aux  classes 
laborieuses  aurait  pour  effet  d'être  préjudiciable  à  leur  moralité  et  k 
leur  bonheur  ;  il  leur  apprendrait  à  mépriser  leur  sort  au  lieu  d'en 
faire  de  bons  serviteurs  dans  l'agriculture  et  dans  les  autres  emplois 
Inborieux  auxquels  les  destine  leur  rang  dans  la  société  ;  au  lieu  de 
leur  apprendre  la  subordination,   il  en  ferait  des  factieux  et  des 
réfractaires  ;  il  les  rendrait  capables  de  lire  des  pamphlets  sédi- 
tieux, des  livres  vicieux  et  des  publications  contraires  au  christia- 
nisme ;  il  les  rendrait  insolents  envers  leurs  supérieurs  ;  et  dans 
quelques  années  le  résultat  serait  que  le  législateur  se  trouverait 
obligé  de  diriger  contre  eux  ses  armes  puissantes  et  de  donner  au 
pouvoir  exécutif  des  lois  beaucoup  plus  sévères  que  celles  qui  sont 
maintenant  en  vigueur  >.  On  voit  facilement  que  c'est  là  le  discoure 
non  d'un  stupide  propriétaire  campagnard,  mais  d'un  homme  qui 
était  président  de  la  Société  Royale,  qui  encouragea  Sir  llumphry 
Davy  et  porta  au  Parlement  les  plaintes  des  sciences  et  des  arts. 
Des  divisions  profondes  sur  les  opinions  politiques  et  religieuses 
avaient  flni  par  polariser  les  vues  des  Anglais  qui  pensaient  à  la 
question  de  l'éducation  élémentaire  de  la  masse  de  la  nation.  Lee 
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vues  extrêmes  prévalurent  des  deux  côtés  et  l'espoir  de  voir  établir 
des  écoles  élémentaires  sur  un  plan  général  dans  les  districts  que  la 
révolution  industrielle  avait  rendus  populeux,  s'évanouit  pendant 
quelque  temps.  On  était  en  plein  désaccord  sur  l'idéal  social.  L*idéal 
de  chacun  comprenait  un  système  d'éducation,  mais  soumis  à  des 
influences  bien  diverses.  Dans  ce  conflit,  les  partisans  d'une  réforme 
modérée  ne  trouvèrent  guère  de  point  d'appui  pour  leurs  projets. 
La  crainte  de  voir  la  Révolution  française  recommencer  en  Angleterre 
retint  un  grand  nombre  de  ceux  qui,  en  des  temps  plus  tranquilles, 
auraient  favorisé  les  projets  tendant  à  améliorer  l'éducation.  Et  le 
résultat  en  fut  que,  pendant  un  certain  nombre  d'années  très  criti- 
ques qui  virent  croftre  une  génération  au  milieu  de  la  malpropreté 
des  villes  manufacturières,  l'Angleterre  fit  peu  de  chose  pour  se 
mettre  aux  prises  avec  les  besoins  sociaux  les  plus  pressants. 

Durant  cette  période  d'alarmes  sociales,  l'influence  française 
s'exerça  puissamment  de  deux  manières. Elle  fut  pour  la  majorité  un 
épouvantail,tenant  lieu  de  tout  ce  qui  était  dangereux  ou  destructeur. 
Mais  elle  inspira  les  petits  groupes  de  réformateurs  à  l'esprit  actif. 
Cependant  les  résultats  pratiques  de  l'influence  française  furent  fai- 
bles en  ce  qui  concerne  l'organisation  publique  de  l'éducation.  La 
pensée  française  était  toujours  en  travail  en  Angleterre,  donnant  peu 
à  peu  de  la  consisUince  aux  idées  qui  étaient  destinées  à  mûrir  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  anglaise.  Une  grande  idée  qui 
prit  racine  dans  la  pensée  anglaise  durant  la  Révolution  française 
fut  que  l'éducation  du  peuple  doit  être  une  œuvre  nationale.  Cette 
idée,  nous  la  devons  à  la  France.  Adam  Smith,  soumis  lui-môme  <ï 
l'influence  des  physiocrates,  l'avait  fait  accepter  en  Angleterre,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  l'éducation  élémentaire.  Mais  il  fallait 
Tenthousiasme  produit  par  les  premières  journées  de  la  Révolution 
française  pour  enflammer  les  hommes  et  donner  h  cette  idée  la  force 
d*un  appel  passionné  à  la  conscience.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  accueil- 
lie par  Wordsworth  aussi  bien  que  par  Bentham.  Elle  leur  vint  à 
tous  deux  par  la  voie  de  France.  Mais  quand  les  Anglais  eurent  à  se 
demander  comment  ils  réaliseraient  cette  idée  d'éducation  nationale, 
ils  se  trouvèrent  partagés  en  deux  camps  opposés  et  ennemis  oîj  les 
préjugés  et  l'antagonisme  augmentèrent  par  le  fait  des  divisions 
sociales.  L'un  des  deux  groupes  voulait  un  système  d'écoles  sécu- 
lières sous  l'autorité  de  l'Etat.  L'autre  considérait  l'Eglise  d'Angleterre 
comme  un  corps  auquel  il  fallait  confier  pour  la  plus  grande  partie 
la  tâche  gigantesque  de  couvrir  le  pays  d'écoles  imbues  des  influen- 
ces religieuses  et  fidèles  aux  vieilles  idées  de  classification  sociale. La 
longue  période  qui  s'écoula  avant  que  l'Etat  anglais  fût  amené  h 
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s'occuper  du  problème  de  l'éducation  nationale,  est  due  à  ces  divi- 
sions profondes  dans  l'opinion .  Les  hommes  étaient  partagés  sur  la 
question  de  savoir  quel  devait  être  le  but  de  l'Etat  dans  cette  œuvre, 
et  auquel  des  deux  groupes  d*idées  en  conflit  il  devait  apporter  sa 
faveur  et  son  appui.  Ce  long  délai  fut  de  beaucoup  de  manières 
désastreux  au  point  de  vue  social,  mais  aussi,  les  forces  étant  ce 
qu'elles  étaient,  inévitable.  Il  finit  par  un  compromis.  L'Etat  devint 
le  surveillant  et  le  tuteur  financier  d'un  double  système  d'écoles, 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  ne  fût  pleinement  d'ac- 
cord avec  les  premiers  principes  de  ses  défenseurs  les  plus  logiques. 
L'Eglise  d'Angleterre  prit  place  à  côté  d'autres  corps  religieux 
comme  l'un  des  représentants  de  l'idée  religieuse  dans  l'organisation 
(le  l'éducation.  Les  défenseurs  de  l'éducation  séculière  se  trouvèrent 
obligés  de  modifier  leurs  plans  par  déférence  envers  les  sentiments 
locaux  qui  se  déclarèrent  nettement  en  faveur  du  maintien  de  l'en- 
seignement religieux  dans  la  grande  majorité  des  écoles. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  fut  celle  de  ces  deux  influences  oppo- 
sées qui  fit  le  plus  pour  gagner  la  longue  et  terrible  batiiille  qui  se 
livra  sur  l'organisation  des  écoles  élémentaires  en  Angleterre  d'après 
un  plan  national.  Pour  arriver  à  un  jugement  vrai,  nous  devons 
rejeter  beaucoup  d'expressions  mauvaises  et  non  fondées  de  l'opi- 
nion surchauffée.  Beaucoup  de  membres  du  clergé  et  de  laïques  des 
différentes  Eglises  travaillèrent  avec  dévouement,  énergie  et  sincé- 
rité h  l'établissement  des  écoles.  Ce  serait  se  tromper  beaucoup  que 
d  attribuer  leurs  œuvres  uniquement  à  leur  zèle  pour  la  propa- 
gande religieuse.  Un  but  beaucoup  plus  large  et  plus  généreux 
anima  les  plus  fructueux  de  leurs  travaux.  D'un  autre  côté  ils 
retirèrent  de  leurs  efforts  des  avantages  spéciaux.  Les  classes  aisées 
furent  de  leur  côté,  et  l'action  du  gouvernement,  quoique  parcimo- 
nieuse qu'elle  fût  étant  donnés  les  besoins  de  la  cause,  les  favorisa 
plutôt  que  leurs  rivaux.  Il  est  probablement  vrai  de  dire  que  le  gros 
œuvre  de  la  construction  d'un  système  national  d'éducation  fut  fait 
au  nom  des  grands  corps  religieux,  et  spécialement  au  nom  de 
l'Eglise  d'Angleterre.  D'un  autre  côté,  les  défenseurs  les  plus  persé- 
vérants d'un  niveau  élevé  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires 
anglaisées  appartenaient  au  groupe  qui  n'avait  au  cœur  aucun  amour 
pour  les  religions  positives,  et  dont  les  idées  se  rapprochaient 
beaucoup  de  l'idée  française  d'une  éducation  nationale  organisée  par 
TEtatsurune  base  séculière.  Dans  la  longue  lutte  que  se  livrèrent 
ces  deux  groupes  d'opinions,  il  y  eut  une  immense,  mais  inévitable 
déperdition  de  force.  Cependant  le  mouvement  en  faveur  de  l'éduca- 
tion avança  peu  à  peu,  et  chaque  groupe  de  travailleurs  apprit 
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beaucoup  par  les  critiques  et  la  surveillance  de  Tautre.  Mais  il  est 
indéniable  que  si  nous  remontons  à  la  pren^ière  source  des  principes 
intellectuels  qui  inspirèrent  les  plus  radicaux  des  réformateurs 
anglais  pendant  cette  période  de  luttes  confuses,  nous  trouvons  cette 
source  en  France.  L'influence  et  les  idées  de  la  Suisse,  de  l'Allema- 
gne, de  la  Hollande  et  de  TAraérique  vinrent  préciser  le  but  des 
réformateurs  anglais  h  mesure  que  le  xix«  siècle  avança.  Beaucoup 
de  principes  qui  étaient  d'abord  regardés  comme  indiscutables  s'af- 
faiblirent par  la  critique.  Mais  il  reste  vrai  de  dire  que  pendant 
deux  générations  Tinfluence  intellectuelle  la  plus  puissante  qui 
s'exerça  du  côté  radical  sur  le  développement  de  l'éducation  en 
Angleterre  venait  d'une  source  française  et  spécialement,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement,  des  écrits  d'Helvétins.  C'est  la  lecture 
d'Helvétius  qui  donna  à  Bentham  conscience  de  son  génie  de  socio- 
logue et  l'amena,  plus  qu'aucun  autre,  à  prendre  pour  mesure 
de  l'utilité  sociale  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre. 
C'est  Helvétius  qui  fut  l'un  des  inspirateurs  de  William  Godwin,  et 
par  lui  de  Robert  Owen.  C'est  Helvétius  qui,  par  l'entremise  de 
Spurzheim,  posa  les  fondements  intellectuels  de  la  pensée  de  George 
Combe.  Ces  quatre  noms,  Bentham,  Godwin,  Owen  et  Combe,  sont 
ceux  des  grands  pionniers  de  l'idée  radicale  dans  l'éducation 
anglaise.  Leur  croyance  en  la  puissance  de  l'éducation  [mr  son 
action  sur  le  caractère  était  la  croyance  d'Helvétius.  Mais  Robert 
Owen,  le  plus  avancé  des  quatre,  affirma  qu'une  large  réforme  de 
l'éducation  sociale  doit  impliquer  une  complète  reconstruction 
sociale.  Il  devint  ainsi  le  pre^curseur  d'une  école  de  penseurs  qui  est 
vraisemblablement  appelée  à  jouer  dans  l'avenir  un  grand  rôle  en 
Angleterre.  La  croyance  que  l'éducation  nationale  implique  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simi)le  système  d'écoles,  qu'elle  doit  ^tre  le 
résultat  de  l'ordre  social,  et  non  seulement  d'une  disciplini»  intellec- 
tuelle répandue  dans  les  classes,  est  la  caractéristique  des  ouvrages 
anglais  les  plus  puissants  sur  la  question  de  l'éducation.  De  là 
résultent  les  vues  les  plus  opposées  (juant  à  la  forme  que  doit  pren- 
dre l'administration  de  l'éducation.  Elle  est  la  clef  de  la  pensée 
anglaijse  sur  les  questions  d'éducation.  Pour  la  masse  du  peuple,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'éducation  doit  lui  venir  de  la  discipline 
sociale  et  des  relations  sociales.  Ainsi  la  racine  des  difficultés  rela- 
tives à  l'éducation  se  trouve  dans  la  question  sociale.  (]'est  cette 
pensée  qui  a  travaillé  comme  un  ferment  l'opinion  anglaise.  Elle  ne 
s'est  jamais  déclarée  satisfaite  par  aucun  programme  d'entrafne- 
ment  purement  intellectuel,  et  il  est  remarquable  que  ce  qui  fit  le 
plu»  pour  délivrer  John  Stuart  Mill  de  rintellectualisme  étroit  des 
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anciens  radicaux  anglais  et  pour  tourner  ses  pensées  vers  une  nou- 
velle synthèse  sociale  comine  vers  le  seul  remèie  de  la  plupart  des 
mauiL  produits  par  l'individualisme,  fut  la  doctrine  sociale  de  8aint- 
Simon. 

Depuis  la  Révolution,  tous  les  grands  mouvements  de  la  pensée 
sociale  et  politique  en  France  ont  affect(^^  les  idées  anglaises  sur 
réducation.  L'esprit  aventureux  et  Tintrépidité  politique  de  la 
France  ont  été  pour  TAngleterpe  un  phare  ou  un  défi.  Elle  a  inspiré 
aux  Anglais  de  nouvelles  forces  pour  le  progrès  social  ou  les  a  forcés 
d'examiner  les  fondements  de  leur  fidélité  à  leurs  institutions  et 
d'en  réformer  les  parties  qui  avaient  le  plus  besoin  d'être  amélio- 
fées.  Ainsi  la  suppression  des  vieilles  Universités  françaises  en  1793 
fut  Tune  des  causes  qui  mirent  les  hommes  prévoyants  d'Oxford  sur 
la  voie  d'une  réforme  universitaire.  L'Université  de  Cambridge  avait 
pris  les  devants  un  demi-siècle  auparavant,  mais  il  fallut  le  specta- 
cle de  la  Révolution  française  pour  faire  naître  h  Oxford  Tesprit  de 
réfome  conservatrice  qui,  par  les  nouveaux  règlements  d'examens 
(le  1800  et  de  1807,  donna  à  l'Université  une  nouvelle  vie  intellec- 
tuelle et  finit,  gr(\ce  à  Toeuvro  du  D*"  Arnold  à  Rugby  et  au  mouve- 
ment tractarien,  par  ranimer  la  vigueur  des  écoles  publiques  et  de 
l'Eglise  d'Angleterre.  Les  mouvements  de  la  pensée  politique  en 
Franreen  1830  et  en  1848  agirent  sur  le  mouvement  pour  la  réforme 
de.  l'éducation  en  Angleterre.  C'est  en  1883  que  le  gouvernement 
anglais  accorda  sa  première  subvention  à  l'éducation  élémentaire, 
et  de  l'enthousiasme  de  1848  datent  les  efforts  1rs  plus  puissants  qui 
aient  été  faits  pour  employer  l'éducation  cpuin^e  facteur  de  la 
réforme  sociale  et  pour  l'organiser  dans  ce  sens,  (;omtpe  le  voulaient 
F.  I).  Maurice  et  les  socialistes  chrétiens,  sur  une  base  sociale  et 
en  connexion  organique  avec  les  activités  sociales  de  la  nation.  Les 
mots  «  Ecoles  normales»  que  portaient  toujours  à  l'origine  |es  Trai- 
ninff  Collèges,  montrent  qu'en  .Angleterre  l'idée  d'exercer  des  umîtres 
à  leurs  devoirs  professionnels  dut  beaucoup  à  l'exemple  de  la  France. 
L'idée  de  plus  hautes  écoles  élémentaires  fut  empruntée  aux  Ecoles 
primaires  supérieures  de  France.  Et  les  chefs  du  mouvement  qui 
tend  à  établir  de  nouvelles  Universités  indépendantes  dans  les 
grandes  villes  anglaises  tirent  des  encouragements  et  des  arguments 
des  travaux  de  M.  Liard  et  des  autres  maîtres  de  l'enseignement  en 
France. 

La  visite  des  représentants  de  l'enseignement  français  auxquels 
nous  souhaitons  aujourd'hui  la  bienvenue  a  lieu  à  une  époque  cri- 
tique. De  profonds  changements  se  sont  produits  dans  la  vie  sociale 
anglaise  et  ont  amené  la  nécessité  de  réajuster  et  de  faire  progresser 
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beaucoup  notre  système  d'éducation.  Jamais  l'esprit  de  la  nation 
ne  fut  plus  ouvert  à  des  suggestions  nouvelles,  jamais  il  ne  fut  plus 
désireux  d'examiner  les  idées  nouvelles  sur  renseignement.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  bornera  copier  ce  qui  a  été  fait  ailleurs. 
Aucune  nation  n*a  un  problème  plus  complexe  à  résoudre.  Il  nous 
faut  créer  notre  propre  système  par  nos  propres  moyens.  Mais 
aujourd'hui  comme  autrefois  aucune  influence  du  dehors  n'a  sur 
nous  un  pouvoir  plus  stimulant  que  l'influence  de  la  France.  Elle 
nous  met  au  défi  par  ses  recours  aux  questions  fondamentales.  Elle 
prétend  q.ue  l'éducation  est  une  question  sociale,  qui  touche  à  tous 
les  besoins  et  à  toutes  les  aspirations  de  la  communauté,  et  tout 
autre  chose  qu'un  procédé  utilitaire  qui  ne  tendrait  qu'à  augmenter 
le  bien-être  matériel.  Elle  nous  charme  par  la  limpidité  de  ses  rai- 
sons. Elle  nous  appelle  par  la  dignité  grave  et  mesurée  d'une  haute 
tradition,  la  tradition  la  plus  ininterrompue  de  culture  littéraire  en 
Europe^  tradition  qui  unit  le  monde  moderne  à  la  civilisation 
Romaine. 


XXXI.  —  TOAST  DE  M,  ANGELLIER 

Monsieur  le  Président, 

Je  me  sens  incapable  de  rien  ajouter  à  ce  qu'ont  dit  ceux  de  nos  amis 
qui  ont  parlé  avant  moi.  Je  ne  puis  que  vous  prier  —  au  nom  des  Uni- 
versités provinciales  de  France  —  de  recevoir  nos  remerciements  émus 
pour  cette  cordiale  et  raagnifîqne  réception,  vers  laquelle  nous  sommes 
arrivés  à  travers  un  des  plus  doux  sourires  et  la  bienvenue  de  votre  prin- 
temps anglais. 

Toutefois  ces  mots  n'expriment  qu'une  faible  partie  de  notre  gratitude. 
Qu'il  me  soit  permis.  Monsieur,  de  dire  que  nous  avons  envers  vous  une 
dette  de  plus  longue  durée  et  de  plus  grande  importance,  que  c'est  &  la 
fois  mon  devoir  et  mon  plaisir  de  reconnaître  aujourd'hui. 

Depuis  que  les  premières  chaires  de  littérature  anglaise  ont  été  fondées 
dans  nos  Universités  provinciales  —  et  cela  remonte  à  plus  de  vingt-cinq 
ans  -  nous  n'avons  cessé  d'envoyer  en  Angleterre,  d'année  en  année, 
des  générations  successives  d'étudiants.  D'année  en  année,  ils  ont  trouvé 
ici  tous  les  accueils  qui  pouvaient  rendre  leur  séjour  agréable,  et  tous  les 
secours  qui  pouvaient  rendre  leiirs  études  fécondes.  Vos  Universités,  vos 
bibliothèques  leur  ont  été  ouvertes  ;  votre  noble  et  cher  British  Muséum 
est  devenu  pour  eux  une  sorte  de  foyer  intellectuel  ;  vos  savants  les  plus 
éminents  les  ont  encouragés  avec  une  bienveillance  qui  était  toujours 
prête,  et  les  ont  guidés  de  conseils  qui  ne  se  lassaient  jamais.  Pour 
tous,  ils  furent  reçus  comme  des  amis. 

Ils  ont  ainsi  gagné  accès  aux  pensers  et  aux  splendeurs  de  vos  grands 
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écrÎYaios;  et  encore  ils  ont  appris  —  je  ne  dis  pas  à  connaître  —  mais  à 
sentir  cet  esprit  de  liberté  publique  dont  la  haute  gloire  de  TAngleterre 
est  d'aToir  animé  le  monde.  En  vérité,  ils  sont  vos  élèves  autant  que  les 
Dôlres.  Plus  d*un,  parmi  eux,  a  formé  ici  de  ces  précieuses  et  durables 
amitiés  qui  sont  rornement  de  lavie. 

Ils  sont  rentrés  chez  nous  pour  y  enseigner  votre  langue  et  votre  litté- 
rature. Vous  pouvez  être  assuré  qu'ils  remplissent  cette  mission  dans  un 
esprit  de  sympathie  et  d'admiration.  Je  suis  convaincu  qu'ils  ont  été 
les  aKisans  actifs  et  efficaces  du  bon  vouloir  qui  a  grandi  entre  nos  deux 
nations. 

C'est  pourquoi,  je  vous  prie.  Monsieur,  de  recevoir,  avec  nos  re  merci - 
ments  personnels,  les  remerciments  d'un  grand  nombre  de  Français  qui 
ne  sont  pas  ici  ce  soir,  qui,  dans  nos  lycées  et  nos  collèges,  d*un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  gardent  le  souvenir  d'avoir  été,  eux  aussi,  vos 
hôtes.  Je  suis  heureux  que  cette  gratitude  profonde  et  longtemps  secrète 
puisse  se  révéler  enfin  et  donner  sa  fleur  en  une  occasion  aussi  brillante 
et  aussi  prospère. 

(Traduction)» 


« 


Les  discours  et  toasts  publiés  dans  ce  numéro  ont  été  indiqués  &  leur 
date  dans  le  précédent  numéro  :  XVII.  M.  Loois  Léger,  p.  526.  — 
XVIII.  M.  Benoist,  p.  526.  —  XIX.  M.  Morel,  p.  526.  —  XX. 
M.  P.  Gautier,  p.  519.  -<  XXI.  M.  Lippmann,  p.  519.  ~  XXII. 
M.  HoTelaque,  p.  521.  -  XXIIL  M.  Chavaimes,  p.  519.  —  XXIV. 
M.  Tliamin.  p.  519.—  XXV.  M.  Morel,  p.  519.  —  XXVI.  M.  Louis 
Léger,  p.  525.  —  XXVIIÏ.  M.  P.  Gautier,  p.  529.  -  XXVIII. 
M.  Berthon,  p.  529.  —  XXX.  M.  Sadler,  p.  521.  —  XXXI.  M.  An- 
gellier,  p.  519. 

La  communication  de  M.  Matruchot,  Une  journée  à  Cambridge, 
est  destinée  au  Volume.  Nous  remercions  l'auteur  et  l'éditeur  qui  ont 
bien  voulu  la  mettre  à  notre  disposition  et  nous  ont  ainsi  permis, 
comme  nous  le  sonhaitions,  p.  531,  n.  1,  d*étre  a>oins  incomplet  sur 
celte  partie  du  voyage . 


Dans  le  Discours  de  Sir  Arthur  Rûcker,  il  faut  lire,  p.  575  «  onze 
mille  élndiants  »  au  lieu  de  «  onze  cents  »,  p.  576.  «  On  s'occupe  en  ce 
moment,  grâce  à  une  donation  de  100.000  livre  sterling  faite  par 
MM.  Wemher.  Beit  et  C>e  »,  au  lieu  de  a  faite  par  Miss  Wember  Bèii  > 
la  Revue  regrette  de  n'avoir  pu  recueillir  les  autres  toasts,  spécialement 
ceux  qui  ont  été  prononcés  à  Oxford. 


umm  M  PROPBisBiiits  enTRE  mnmm 


Mon  Cher  Dirpcteur,. 

Permettoz*moi  de  signaler  aux  lecteurs  de  \tiRevm  une  publication 
d'une  grande  importance  que  commence  en  ce  moment  l'éditeur 
Teubner,  de  Leipzig  11  s'agit  d'une  œqvre  collective  qui  porte  ce  titre 
ge^ni^ral  :  Pie  fiultur  der  Qegentçarl^  l^erausgegçben  von  Paul  Hînneberg, 
La  première  partie*  Pis  aligemeineti  Grundlagen  dfr  Knltur  der  G0gen- 
wart,  a  été  rédigée  par  MM.  W.  Lexis,  Fr.  Paulsen.  G.  Schôppa, 
A.  Matthias.  H.  (Jaudig,  (i.  Kerschensteiner,  W.  v.  Dyck,  L.  Pallat, 
K.  Kraepelin,  J.  Lessing,  O.-N.  Witt.  G.  Gôhler,  P.  Schlenther, 
K.  Biicher,  P.  Pietschmann,  F.  Milkau,  H.  Diels.  J'ai  entre  les  mains 
le  chapitre  écrit  par  le  prof.  Hermann  Diels,  recteur  ds  l'Université 
de  Berlin,  le  savant  auteur  de  Die  Fragmente  der  Vorsokratfker.  Ce 
chapitre  traite  de  l'organisation  de  la  science,  C'est  une  revue,  com- 
plète et  précise  cjans  sa  brièveté,  des  moyens  dont  les  t^ommes  dis- 
posent pour  réaliser,  spr  le  terrain  le  plus  large  possible,  Ift  coordi- 
nation intelligentp  des  efforts  pn  matière  de  recherche  scientifique. 
(Certes  le  génie,  la  création  des  idées  qui  renouvellent  la  science,  est 
chose  individuelle;  mais,  soit  pour  fournir  à  l'homme  supérieur 
les  njatérjoux  de  sa  réflexion,  soit  pour  épuiser  les  applications 
d'une  idée  féconde,  le  travail  collectif  est,  désormais,  absolument 
indispensable.  En  dehors  même  des  grandes  lois  du  monde  physi- 
(pie  et  du  monde  moral,  il  y  a  une  foule  de  choses  que  l'humanité 
veut  maintenant  connaître,  et  connaître  avec  la  précision  et  la  sûreté 
de  la  science,  et  dont  l'investigation  suppose,  non  une  juxtaposition, 
mais  une  combinaison  raison  née  de  recherches,  entreprises  par  de 
nombreux  travailleurs  sur  les  théâtres  les  plus  divers  et  parfois  les 
plus  élpignés. 

l/une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  cette  idée  de 
collaboration  scientifique  est  l'opportunité,  que  signale  M.  Diels, 
d'organiser  entre  les  Universités  des  différentes  nations  des  écban- 
g<»s  méthodiques  de  professeurs  ;  et  c'est  en  particulier  cette  vue  de 
notre  auteur  que  je  soumets  ici  aux  méditations  de  mes  collègues, 
afin  que,  pou  h  peu,  se  détermine,  par  un  accord  spontané  des  intel- 
ligences, le  mode  de  relations  le  plus  pratique  et  le  plus  efficace. 
Voici  comment  s'exprime  M.  Diels  : 
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c  Entre  les  Universités  de  langue  allemande  d'Allemagne,  de 
Suisse  et  d'Autriche,  un  échange  fécond  d'élèves  et  de  maîtres  se 
produit  naturellement.  Avec  les  Universités  Scandinaves  et  hollan- 
daises réchange  a  également  lieu  de  temps  en  temps.  Mais  l'attrait 
que  les  Universités  étrangères  exerceraient  sur  nos  étudiants  a  été 
jusqu'ici  entravé  par  la  dilTérence  (Jps  langue^.  Seules,  les  Universi- 
tés françaises  de  Suisse  et  de  France  sont  fréquentées  par  quelques- 
uns  de  nos  étudiants,  à  savoir  par  des  juristes,  qui  vont  y  appren- 
dre la  <  langue  de  la  diplomatie  ». 

a  Récemment,  h  ces  relations  anciennes  s'est  ajouté  un  échange 
temporaire  de  maîtres  entre  TAmérique  et  l^vllemagne,  sous  le 
patronage  des  gouvernements.  Quelques-unes  des  principales  Uni- 
versités des  Etats-Unis  d'Amérique  ont  donné  chez  nous  des  cours 
en  anglais;  et,  d'autre  part,  de  distingués  professeurs  allemands  ont 
fait  des  leçons  en  Amérique,  soit  en  allemand,  soit  en  anglais.  Cette 
institution  est  encore  trop  récente  pour  qu'on  puisse  l'apprécier  sûre- 
ment. Si  on  laisse  de  côté,  comme  il  convient,  les  considérations 
[wlitiques,  il  n'est  pas  douteux  que  les  professeurs  qui  vopt  ensei- 
gner h  l'étranger,  ainsi  que  les  étudiants  qui  les  entendent,  ne  reti- 
rent de  ce  commerce  un  grand  profit  :  les  professeurs  américains 
sont  mis  à  même  de  connaître  du  dedaps  la  vie  des  Universités  alle- 
mandes ;  et  leurs  leçons  sont  une  bonne  fortune  pour  nos  étudiants, 
qui  n  ont  pas,  comme  leurs  camarades  américains,  l'habitude  d« 
passer  l'océan  et  d'élargir  leur  horizon  par  de  grands  voyages.  For- 
ci^ment,  ces  contacts  plus  intimes  établiront  des  liens  eptre  les  Uni- 
versités des  nations  civilisées,  et  les  IJnivt'rsités  s'etTqrceronl  ^le 
t'ûiubler  les  lacunes  ou  les  défauts  dont  ces  r^l'itiops  mêmes  leur 
révéleront  l'existence.  » 

•  Il  ne  s'agit  pas  ici,  M.  Diels  le  sent  et  ledit  à  merveille,  de  tendre 
h  elîacer  les  caractères  propres  des  diverses  Universités  et  h  les 
raiaener  toutes  h  un  type  unique,  ce  qui  serait  nuisible  h  la  science 
même,  mais,  en  faisant  profiler  chaque  Université  des  acquisitions 
et  du  progrès  des  autres,  de  lui  permettre  de  se  développer  plus 
puissamment  et  plus  utilement  selon  son  génie  propre.  A  ce  noble 
concours  des  représentants  de  la  science  pour  la  grandeur  de  leup 
pays  et  pour  le  bien  et  l'honneur  de  l'humanité,  quel  savant  français 
ne  serait  jaloux  de  prendre  part  *? 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  Directeur,  l'assurance  de  nies  sen- 
timents bien  cordialement  dévoués. 

Emile  nouriioux. 
Paris,  28  juin  1906. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES 
COURS  SPÉCIAUX  POUR  LES  OFFICIERS 


Le  Bulletin  de  V Instruction  publique t  dans  le  numéro  du  i9  mai,  con- 
tient une  note  sur  les  cours  que  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Nancy  vient  d'instituer  pour  les  officiers.  Je  désirerais  donner  quelques 
détails  sur  la  création  et  l'organisation  de  ces  cours.  Comme  c'est  là  une 
œuvre  toute  nouvelle  et  d'un  genre  particulier,  il  est  peut-être  intéres- 
sant de  connaître  et  le  but  que  Ton  s'est  proposé,  et  les  circonstances 
qui  ont  amené  et  favorisé  Tinitiative  que  vient  de  prendre  notre 
Faculté.    , 

•  Un  maître  de  conférences  de  la  Faculté,  officier  dans  la  réserve,  avait 
maintes  fois  entendu  ses  camarades,  les  officiers  de  l'armée  active,  se 
plaindre  de  l'état  d'abandon,  d'isolement  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
quand  ils  voulaient  continuer  leurs  études,  surtout  lorsqu'ils  avaient  des 
examens  à  préparer.  Cependant  ces  officiers  résidaient  dans  une  des  vil- 
les de  France  où  abondent  les  établissements  d'instruction  de  tout  genre. 
A  Nancy,  moins  que  dans  toute  autre  ville,  ils  ne  devaient  pas  se  trou- 
ver dans  un  tel  abandon.  11  nous  sembla  que  la  Faculté  des  lettres,  ei\ 
particulier,  pouvait  satisfaire  aux  désirs  de  nos  officiers,  qu'elle  était  par- 
faitement outillée  pour  leur  venir  en  aide.  L'idée  d'instituer  des  cours 
pour  les  officiers  nous  fut  donc  véritablement  suggérée  par  des  officiers. 
Cette  idée  fut  accueillie  de  la  façon  la  plus  bienveillante  par  M.  le  général 
Bai lloud,  commandant  le  20*  corps  d'armée,  et  par  M.  Charles  Adam,  rec- 
teur de  l'Académie  de  Nancy.  Si  le  succès  a  couronné  nos  efforts,  ce 
succès  est  dû  à  l'appui  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  donner,  à  l'intérêt  qu'ils 
ont  pris,  dès  la  première  heure,  à  l'œuvre  nouvelle. 

La  Faculté  avait  nommé,  pour  préparer  un  projet  d'organisation  des 
coura,  une  commission  composée  du  doyen,  du  professeur  d'histoire 
moderne,  M.  Pariset,  du  professeur  de  géographie,  M.  Auerbach,  et  d'un 
maître  de  conférences  d'allemand,  M.  Albert  Lévy.  Un  ancien  profes* 
seur  de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  M.  le  lieutenant-colonel  Maistre,  du 
79e  régiment  d'infanterie,  fut  désigné  par  le  général  Bailloud  pour  aider 
de  ses  conseils  la  commission  ;  le  concours  de  cet  officier  a  été  des  plus 
précieux. 
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Voici  les  résolutions  auxquelles  s'arrêta  la  commission  : 

1^  Le  nouvel  enseignement  aura  une  consécration  officielle  ;  les  offi- 
ciers qui  désireront  suivre  les  cours,  se  feront  immatriculer  à  la  Faculté 
des  lettres  ; 

^  I/enseignement  s'inspirera  du  programme  d'admission  à  TEcole 
supérieure  de  guerre;  mais  ce  programme  sera  entendu  de  la  façon  la 
plus  large,  afin  de  permettre  à  tous  les  officiers  de  suivre  les  cours,  que 
les  officiers  préparent  ou  non  un  examen  ; 

3^  Dès  le  début,  trois  cours  peuvent  être  organisés,  et  ils  le  seront  de 
la  façon  suivante  : 

Cours  d* Histoire  moderne  :  les  guerres  de  la  République  et  de  TEm- 
pire,  causes,  faits,  conséquences  ; 

Cours  de  Géographie  :  la  France  et  les  pays  limitrophes,  colonies  ; 

Cours  d*Allemand  :  traduction  d'ouvrages  militaires  allemands  ;  exer- 
cices sur  le  vocabulaire  nécessaire  à  Tofficier  en  temps  de  paix  et  en 
campagne  ; 

4*  Les  cours  comprendront  deux  périodes  :  du  commencement  de  mai 
au  14  juillet  ;  du  commencement  de  novembre  à  la  Noël.  Cette  division 
en  deux  séries  nous  était  imposée  par  la  date  des  examens  d'admission  à. 
TEcole  de  guerre  et  par  les  vacances  universitaires.  Les  examens  d'admis- 
sion commencent,  pour  l'écrit,  dans  la  première  quinzaine  de  Janvier  ; 
les  épreuves  orales  ne  sont  terminées  qu*à  la  fin  du  mois  de  mars  ; 
comme  le  mois  d'avril  est  pris  par  les  vacances  de  Pâques,  nous  ne  pou- 
vions faire  partir  le  commencement  des  coni*s  qu'au  t®*"  mai.  Naturelle- 
ment les  grandes  vacances  doivent  marquer  un  second  temps  d'arrêt  ; 
à  ce  moment  d'ailleui*s,  les  officiers  sont  occupés  aux  écoles  à  feu,  aux 
grandes  manœuvres,  etc. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  ces  simples  indications,  laissant  &  l'expérience 
le  soin  de  nous  révéler  les  améliorations  qu'il  y  aurait  à  apporter  à  notre 
règlement. 

Gr&ce  au  bon  vouloir  de  tous,  nous  étions  prêts  pour  la  date  fixée,  le 
premier  lundi  de  mai.  Les  circonstances  étaient  devenues  on  ne  peut 
plus  défavorables.  La  moitié  de  la  garnison  de  Nancy  était  partie  pour 
les  grèves  du  Nord  ;  la  onzième  division  d'infanterie,  sur  ses  douze 
bataillons,  n'en  avait  plus  que  six  &  Nancy.  J'avoue  que  nous  eûmes  un 
moment  d'hésitation.  Mais  reculer  c'était  renoncer  À  notre  entreprise, 
d'autant  plus  qu'on  n'annonçait  le  retour  des  troupes  que  pour  la  fin  de 
mai,  après  les  scrutins  de  ballotage.  Nous  nous  décidâmes  à  commencer. 
Le  lundi  7  mai,  23  officiers  s'étaient  déjà  fait  immatriculer,  et  le 
premier  de  la  liste  était  le  général  commandant  le  SO"  corps.  Le  même 
jour,  à  5  heures,  les  cours  étaient  inaugurés.  Le  général  Bailloud,  com- 
mandant le  âOe  corps,  le  général  Pistor,  commandant  la  il«  division 
d'infanterie,  M.  le  recteur  Adam  avaient  bien  voulu  honorer  cette  inau- 
guration de  leur  présence.  L*inauguration  fut,  du  reste,  des  plus  simples. 
Le  doyen  souhaita  la  bienvenue  â  ces  étudiants  d'une  espèce  nouvelle  ;  il 
exprima  les  remerciements  de  la  Faculté  &  ceux  qui  nous  avaient  aidés 
dans  l'œuvre  entreprise  ;  et  le  professeur  chargé  du  cours  d'allemand, 
M.  Albert  Lévy,  commença  sa  cçnférence. 

L'absence  des  troupes  ne  fut  heureusement  pas  longue.  Aujourd'hui  la 
garnison  de  Nancy  est  au  complet;  aussi  le  nombre  des  officiers  immatri- 
culés s*élève-t-il  maintenant  &  cinquante-quatre  ;  chaque  jour  amène  des 


46       REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

inscriptions  nouvelles  ;  il  nous  vient  des  étudiants  de  toutes  les  garni- 
sons voisines,  Toul,  Lunëville,  St-NicolaSt  Pont*à-Mousson. 

C'est  un  auditoire  nouveau  qui  entre  ainsi  dans  notre  Faculté,  un 
auditoire  un  peu  inattendu,  un  peu  différent  de  celui  qui  depuis  long- 
temps se  presse  autour  de  nos  chaires.  Mais  la  diversité  n'est-elle  pas 
devenue  la  loi  de  la  vie  universitaire  aujourd'hui  ?  Nos  étudiants  à  nous 
sont  encore  un  peu  des  écoliers  ;  on  voit  qu'ils  n'ont  pas  pris  rang  dans 
la  hiérarchie  sociale  ;  ils  se  préparent  à  quelque  chose.  Nos  nouveaux 
auditeurs  occupent,  eux,  une  place  dans  la  société  et  une  pUcequi  les 
met  en  vue  ;  ils  le  sentent  et  ils  ont  raison  de  le  sentir.  Cela  établit 
déjà  une  difTérence  notable.  11  y  en  a  une  autre  non  moins  forte  ;  ils 
sont  des  professionnels,  et  d'une  profession  qui  a  un  caractère  parti- 
culier ;  ils  ont  de  la  vie  une  notion  un  peu  différente  de  celle  que 
nous  avons  ;  leur  expérience  est  faite  d'autres  informations.  On  a  dit  que 
les  cours  étaient  ce  que  les  faisait  l'auditoire.  Cette  vérité  s'est  vérifiée 
encore  une  fois.  Devant  les  officiers,  l'exposition  faite  par  le  professeur 
est  restée  naturellement  sérieuse  ;  elle  est  devenue  un  peu  plus  serrée, 
plus  pratique,  sans  avoir  rien  de  trop  technique.  Il  faut  surtout  noter  que 
la  distance  entre  le  professeur  et  l'auditeur  est  moins  grande  ;  la  chaire 
semble  s'être  abaissée  ;  le  professeur  en  descend  plus  aisément  ;  il  se 
mêle  à  l'auditoire  ;  après  la  leçon  surtout,  une  causerie  s'engage  sur  le 
sujet  traité  ;  c'est  une  revision  sous  forme  de  discussion,  en  insistant  sur 
certains  points  qui  ont  le  plus  vivement  frappé  les  auditeurs  ou  qui 
demandent  des  explications  nouvelles.  Ces  causeries  famili'Tes,  amica- 
les, qui  complètent  et  résument  la  leçon,  présentent  ainsi  une  grande 
utilité  ;  elles  ont  un  intérêt  plus  haut;  elles  établissent  entre  le  pro- 
fesseur et  les  auditeurs  ce  courant  de  sympathie  et  d'estime  récipro- 
que sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'enseignement  profitable. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en  donnant  &  l'œuvre  nou- 
velle sa  haute  approbation,  voulait  bien  ajouter  que  cette  œuvre  serait 
utile  à  l'Université  et  à  l'armée  ;  c'est,  en  effet,  la  pensée  qui  nous  a  gui- 
dés, mes  collègues  et  moi,  lorsque  nous  avons  pris  l'initiative  dont  nous 
nous  honorons.  Un  nouvel  encouragement  vient  de  nous  être  donné. 
M.  le  Ministre  de  la  guerre,  lors  de  son  dernier  voyage  k  Nancy,  a  bien 
voulu  apporter  les  palmes  académiques  à  M.  le  lieutenant-colonel  Maistre 
et  à  M.  Albert  Lévy,  qui  ont  été  pour  nous  des  collaborateurs  si  dévoués. 

Le  Doyen, 
Aloert  Martin. 


SOCIÉTÉ  DENSËIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


1  ttAi^yiiM  de  mm.  nL.oi«DtoL  ^t  cAt^iite:L  hup  la 

tgmemtîan  de  savoir  si  I  enseittiieilifeiil  fectl  nique  d6ii 
Mfitêr  distlnet  de  I^enselgnemeiit  uni verattaire  sons 
ses  trots  formeA  et  en  particulier  de  l'enseignement 
supérieur* 


Messieurs, 

Noas  D0U8  proposons,  dans  le  présent  rapport,  de  soumettre  h  la 
Société  d'enseignement  supérieur  un  certain  nombre  de  questions,  sou- 
levées autour  de  nos  divers  enseignements  par  le  souci  croissant  du  déve- 
loppement économique  de  notre  pajs.  Nous  entendons  nous  tenir^  dans 
cet  exposé,  à  la  constatation  des  faits  les  plus  essentiels,  A  Tënoncé  des 
questions  qui  se  posent,  sans  rien  préjuger  des  solutions  possibles,  et 
nous  aurons  rempli  notl*e  t&che  si  nous  réussissons  &  ramener  les  multi- 
ples considérations  suscitées  par  un  aussi  vaste  sujet,  à  quelques  points 
fondamentani  qui  pourront  servir  de  bases  à  vos  discussions  futures. 

Depuis  longtemps,  déjà,  le  souci  des  concurrences  commerciales  et  des 
malités  économiques  a  développé,  dans  une  partie  de  la  nation,  comme 
une  mentalité  nouvelle.  Les  économistes,  les  statisticiens,  les  enquêteurs 
qui  reviennent  de  Tétranger  et,  après  eux,  la  presse  tout  entière,  ne  se 
lassent  pas  de  signaler  les  progrès  immenses  faits  par  nos  voisins  et  de 
déplorer  la  lenteur  relative  de  notre  développement  industriel  et  commer- 
d&i.  lis  troutent  à  la  mollesse  de  notre  action  économique  de  multiples 
causes,  qui  échappent  à  notre  compétence  de  société  d'enseignement» 
Une  seule  doit  Gxer  notre  attention  :  c'est  le  rôle  joué  par  les  éducateurs 
de  la  nation  dans  la  préparation  de  nos  enfants  &  ce  qu'on  appelle  volon- 
tiers, de  nos  jours,  la  vie  pratique. 

Sous  la  pression  de  plus  en  plus  vive  des  intérêts  matériels,  sous  la 
menace  des  concurrences  suscitées  de  toutes  parts,  ceux  que  nous  nom- 
merons les  éeonomistes  voudraient  voir  nos  enseignements  se  préoccuper 
d'abord  des  résultats  positifs  de  la  scierice,  de  ce  qu'on  peut  facilement 
et  rapidement  convertir  en  applications  pratiques  et  en  travail  utile. 
Ils  souhaiteraient,  pour  nos  enfants,  des  connaissances  de  faits,  qu'on 
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puisse  réaliser  sur  le-champ,  un  savoir  technique  qui  se  condense  aisé- 
ment en  opérations  efTectives  et  fructueuses.  Ils  feraient  volontiers  des 
études  un  apprentissage,  et  de  Véducation  une  préparation  rapide  et 
précise  aux  affaires. 

Ces  idées  ont,  depuis  longtemps  déjà,  pénétré  la  nation.  L'opinion  les 
a  assez  nettement  adoptées  pour  que  nos  divers  ordres  d*enseignements 
se  soient  orientés  dans  ce  sens.  Bien  mieux,  des  enseignements  nouveaux 
ont  été  fondés.  Or,  il  est  trop  évident,  à  Theure  actuelle,  que  les  modifi- 
cations des  anciens  programnies  et  la  constitution  des  enseignements 
nouveaux  ont  été  opérées  au  hasard,  sans  souci  de  la  coordination  ni  de 
rharmonie  des  efforts,  par  des  administrations  rivales  animées  d*un  esprit 
de  concurrence  non  douteux. 

Les  choses  en  sont  venues  là  par  suite  de  Forientation  nouvelle  donnée 
aux  enseignements  qui  dépendent  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
et  du  développement  considérable  qu'a  pris,  dans  les  vingt  dernières 
années,  renseignement  technique. 

Vous  connaissez  assez  l'organisation  et  les  programmes  des  enseigne- 
ments dépendants  de  Tlnstruction  publique  pour  qu'il  nous  suffise  de  vous 
rappeler,  d'un  mot,  l'orientation  nouvelle  qu'ils  ont  reçue  :  c'est,  dans 
l'enseignement  primaire,  une  large  place  faite  au  travail  manuel  ;  c'est, 
dans  renseignement  secondaire,  le  développement  des  études  de  géogra- 
phie, de  sciences,  de  langues  vivantes,  voire  d'économie  politique  et  de 
droit  usuel;  c'est,  enGn,dans  l'enseignement  des  Universités,  la  création 
de  chaires  ou  de  laboratoires  de  science  pratique  (chimie,  zoologie,  bota- 
nique agricole,  cultures  coloniales,  électricité  appliquée,  œnologie,  etc). 
Si  ces  enseignements  restent  fidèles  à  leur  mission  d'éducation  générale, 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  marquent  une  tendance  sensible  vers  Tinsti'uc- 
tion  technique.  Et  une  première  question  se  pose  :  ces  enseignements  doi- 
vent-ils persister  dans  cette  voie,  et  s'ils  le  font,  dans  quelle  mesure 
devront-ils  le  faire  ? 

L'enseignement  technique  nous  arrêtera  plus  longtemps. 

A  s'en  tenir  à  la  définition  élaborée  par  le  Congrès  de  1889,  il  fau- 
drait entendre,  par  enseignement  technique,  v  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment industriel  et  de  l'enseignement  commercial  ».  Cette  formule  est 
évidemment  trop  étroite,  et  nous  devons  ajoutera  son  énumération  l'en- 
seignement agricole. 

L'enseignement  agricole,  qui  relève  du  ministère  de  l'Agriculture,  com- 
prend actuellement  : 

6  établissements  administrés  directement  par  l'Etat  :  l'Institut  national 
agronomique,  les  trois  Ecoles  nationales  d'agriculture  de  Grignon,  Mont- 
pellier et  Rennes,  l'Ecole  nationale  d'horticulture  de  Versailles  et  l'Ecole 
nationale  des  industries  agricoles  de  Douai  ; 

iO  Ecoles  pratiques  d'agriculture,  créées  par  la  loi  du  30  juillet  1875, 
réformées  par  le  décret  du  19  janvier  1904.  Elles  appartiennent  aux 
déparlements  où  à  de  simples  particuliers.  L'Etat  surveille  leur  enseigne- 
ment et  en  rétribue  le  personnel  ; 

13  Fermes-écoles,  soumises  à  un  régime  assez  semblable  ; 

7  Ecoles  d'enseignement  spécial,  administrées  par  l'Etat  :  eaux  et  forêts, 
sylviculture,  école  des  haras,  écoles  vétérinaires. 

La  spécialisation  très  étroite  de  ces  divers  établissements  semble  écar- 
ter toute  possibilité  de  concurrence  avec  les  enseignements  de  l'instruc- 
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lion  publique.  Et  cependant  le  développement  considérable  des  études 
pratiques  dans  les  Universités  de  province  a  provoqué  des  observations  que 
nous  devons  vous  signaler.  Dans  son  rapport  général  du  jury  interna- 
tional de  Texposition  de  1900,  M.  Léon  Dabat,  en  indiquant  les  efforts 
faits  dans  ce  sens  par  les  Universités,  déclarait  «  qu'elles  sont  dans  Tiin- 
«  possibilité  matérielle  d'organiser  l'enseignement  technique  ».  Cepen- 
dant, celui-ci  n'a  cessé  de  progresser  :  Besançon,  Lille,  Ljon,  Nancy, 
Touloase  ont  fondé  des  chaires  de  chimie  agricole.  Marseille  enseigne  la 
zoologie  et  la  botanique  agricoles,  la  botanique  coloniale  appliquée.  Tou- 
louse possède  une  chaire  de  botanique  agricole  et  une  station  agrono- 
mique. On  en' trouve  d'autres  à  Bordeaux,  à  Caen,  à  Dijon,  à  Lille,  à 
Nancy,  k  Rennes.  Grenoble  a  organisé  un  laboratoire  de  pisciculture, 
Dijon  un  institut  agronomique  et  œnologique  ;  Lyon  et  Nancy  délivrent  des 
diplômes  agricoles  et  cette  dernière  université  a  fondé  un  institut  agri- 
cole. Nous  ne  citons  que  les  créations  les  plus  anciennes  et  les  mieux 
assisses. 

Nous  trouvons  ici,  profondément  marqués,  la  tendance  aux  applica- 
tions pratiques  et  le  souci  des  nécessités  immédiates  que  nous  vous  signa- 
lions  au  début'de  ce  rapport.  Les  Univemtés,  à  peine  émancipées,  lui  ont 
obéi  avec  un  empressement  qui  démontre  l'importance  et  l'urgence  des 
besoins  à  satisfaire.  Vous  rechercherez,  au  cours  des  délibérations  qui 
Tont  s'ouvrir,  si  l'action  des  Universités  dans  ce  sens  constitue  une  exten- 
sion légitime  de  leur  rôle,  s'il  y  a  là  une  concurrence  inutile  à  l'enseigne- 
ment donné  par  les  établissements  techniques,  et  si  l'on  ne  pourrait  pas 
obtenir  de  résultats  plus  effectifs  encore  avec  une  moindre  dépense  de 
temps  et  d'argent,  en  coordonnant  l'action  des  deux  catégories  d'institu- 
tions. 

C'est  la  même  question  que  vous  devrez  vous  poser  au  sujet  des  ensei- 
gnements industriels  et  commerciaux,  mais  elle  est  ici  beaucoup  plus  grave, 
à  cause  du  chiffre  considérable  des  clientèles  scolah-es,  et  beaucoup  plus 
Cf)mplexe,par  suite  des  empiétements  plus  nombreux  de  chacun  des  ordres 
d'enseignement  sur  son  voisin . 

L'enseignement  technique  commercial  et  industriel  est  généralement 
divisé  en  deux  degrés  nettement  tranchés  :  l'enseignement  supérieur  et 
l'enseignement  primaire.  On  se  plait  souvent  à  dire  qu'il  ne  possède  pas 
le  degré  secondaire.  Tout  en  faisant  sur  ce  point  de  sérieuses  réserves,  car 
km  nombre  d  écoles  de  commerce  dites  supérieures  mériteraient  à  peine 
d'être  considérées  comme  des  établissements  secondaires  au  sens  réel 
du  terme,  nous  distinguerons,  pour  la  clarté  des  débats  qui  vont  s'ouvrir, 
quatre  catégories  d'écoles  :  les  écoles  supérieures,  d'un  caractère  essen- 
tiellement technique,  les  écoles  supérieures  d'enseignement  technique 
général,  les  écoles  primaires  techniques  spéciales  et  les  écoles  primaires 
techniques  générales. 

Ecoles  supérieures  d'enseignement  essentiellement  technique,  —  Ce 
sont  le  Conservatoire  national  des  arts  çt  métiers  et  l'Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures.  Ces  établissements  fort  anciens,  fondés,  le  premier 
fQ  1794,  le  second  en  1829,  sont  réservés  à  une  petite  clite,  à  laquelle  le 
st^jour  de  la  capitale  permet  la  fréquentation  des  cours  d'Université. 

Ecoles  supérieures  d* enseignement  technique  général.  —  Ce  sont  les 
Ixoles  supérieures  de  commerce  reconnues  par  l'Etat.  En  tète  se  présente 
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l'Ecole  des  Hautes-Etudes  commerciales  de  Paris,  ^m  mérite  bien  le  titre 
d'établissement  d*enseignement  supérieur.  Les  autres  écoles,  règlement 
tées  par  des  décrets  de  1889  et  de  1890,  placées  sous  le  contrôle  assez 
étroit  de  l'administration,  ont  parfois  quelque  peine  à  se  maintenir  au 
niveau  où  leur  titre  voudrait  les  placer,  et  c  est  une  grave  question  que 
celle  de  savoir  comment  on  pourrait  leur  donner  la  clientèle,  la  vitalité 
et  l'action  ôducatrice  qui  leur  manquent  trop  souvent. 

Ecoles  primaires  d'enseignement  essentiellement  technique.— Ce  sont 
les  Ecoles  nationales  d'arts  et  métiers  d*Aix,  Angers  et  Châlons,  les 
Ecoles  nationales  d'horlogerie  de  Cluses  et  de  Besançon,  l'Ecole  nationale 
d'ouvriers  et  de  contremaîtres  de  Gluny.  Leur  spécialisation  étroite  et  le 
chiffre  restreint  de  leur  clientèle  nous  permettent  de  passer  rapidement 
sur  elles. 

C'est  autour  de  la  quatrième  catégorie,  les  écoles  primaires  (Tensei' 
gnement  technique  général,  que  les  discussions  s'élèvent. 

La  création  d*écoles  de  ce  genre  avait  été  prévue  par  la  loi  du 
U  décembre  1880.  Un  règlement  d'administration  publique  du  17  mars 
1888  les  plaça,  qu'elles  fussent  fondées  et  entretenues  par  l'Etat,  les 
départements  ou  les  communes,  sous  la  double  autorité  des  ministères  de 
l'Instruction  publique  et  du  Commerce.  Ce  régime  de  condominium 
entraîna  tant  de  difficultés  et  de  lenteurs  qu'on  y  renonça  en  1892.  La 
loi  de  finances  du  26  février  de  cette  année  transféra  au  ministère  du 
Commerce  les  établissements  soumis  au  condominium,  en  leur  donnant 
le  nom  qu'ils  ont  porté  depuis  lors.  La  loi  décida  en  même  temps  que  le 
ministère  du  Commerce  recevrait  de  même  la  direction  ou  la  surveillance 
des  établissements  d'instruction  primaire  qui  modifieraient  leurs  pro- 
grammes dans  le  sens  technique,  et  qu'il  aurait  la  faculté  d'en  créer 
de  nouveaux.  Ces  écoles  étaient,  en  1892,  au  nombre  de  12.  Depuis 
cette  date,  38  autres  ont  été  transférées  ou  créées  dans  les  conditions 
prévues  par  la  loi, 

Cette  oi*ganisation  soulève,  actuellement,  de  vives  critiques,  que  les 
deux  rapporteurs  du  budget  de  l'Instruction  publique  au  Sénat  et  à  la 
Chambre  des  députés,  MM.  Lintilhac  et  Massé,  ont  recueillies.  Ils  consta- 
tent l'un  et  l'autre  que  renseignement  technique  du  ministère  du  Com- 
merce n'a  pas  donné  ce  qu'on  attendait  de  lui  :  il  spécialise  trop  rapide- 
ment ses  élèves  ;  il  est  trop  pratique,  et  il  l'est  trop  tôt  ;  et  il  ne  l'est  pas 
utilement,  car  il  ne  répond  pas  toujours  aux  besoins  de  la  région  où  il 
s'exerce.  On  ajoute  encore  que  la  transformation  des  écoles  dans  le  sens 
technique  a  été  trop  souvent  obtenue  par  Tapp&t  de  grosses  subventions, 
que  le  ministère  du  Commerce  était  en  mesure  de  promettre  aux  admi- 
njstrations  locales. 

Telle  est,  actuellement,  dans  ses  grandes  lignes,  la  situation  réciproque 
des  divers  ordres  d'enseignements,  en  France.  Nous  déclarons  sans  hési- 
ter qu'elle  est  réellement  critique.  La  coexistence,  à  tous  les  degrés,  de 
deux  enseignements  étrangers  l'un  &  l'autre,  régis  par  des  administra- 
tions rivales,  est  évidemment  peu  favorable  à  la  coordination  et  à  l'har- 
monie sans  lesquelles  les  clTorts  des  éducateurs  de  la  nation  resteront 
vains.  Le  problème  mérite  également  d'attirer  l'attention  de  la  Société 
d'enseignement  supérieur,  soit  qu'on  le  considère  sous  son  apparence 
technique,   loit   qu'on    l'obierve  dans   les  conséquences   sociales  qu'il 
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laisse  entrevoir.  Nous  vous  proposons  donc,  messieurs,  de  mettre  ce 
sujet  à  Tordre  du  jour  de  vos  prochaines  séances.  Nous  avons,  &  cet 
effet,  dressé  le  questionnaire  suivante  l'aide  duquel  vous  pourrez  considérer 
successivement  le  sujet  sous  ses  divers  aspects,  en  allant  du  point  de 
vue  précisément  technique  jusqu* aux  questions  plus  larges  que  nous  signa* 
lioos  au  début  de  ce  rapport. 

Questionnaire 

1«  •  Les  enseignements  qui  relèvent  du  ministère  de  Tlnstruction  publi- 
c  que  doiveoi-ils  persister  à  s'occuper  de  l'instruction  technique  de  la 

8  nation  ?  s*ils  persistent,  dans  quelle  mesure  le  doivent-ils  faire  ?  » 

30  «  Peut-on  laisser  se  développer  parallèlement,  à  tous  les  degrés, 

9  deux  enseignements  totalement  étrangers  l'un  à  Tautre  ?  » 
3'  »  Doit-on  chercher  l'harmonie  : 

ai  «  dans  la  oentralisation  de  tous  les  enseignements  aux  mains  d'une 
*  seule  administration  ? 

à)  «  dans  une  coordination  de  l'action  des  administrations  actuellement 
a  compétentes  ?  » 

4'*  «  Quelles  mesures  conviendrait^il  de  prendre  pour  faire  participer 
c  tous  les  ordres  et  tous  les  degrés  d'enseignements  à  la  culture  écono- 
«  mique  et  pratique  de  la  nation  ?  » 


II.  Assemblée  da  dlmanehe  ttO  mai  t906 

La  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur  s'est 
rénoie,  le  dimanche  20  mai  1906,  k  TËcole  des  sciences  politiques,27  rue 
Saint-Guillaume,  à  9  h.  1/â  du  matin. 

Présidence  de  M.  A.  Croisbt,  président,  assisté  de  M.  Larnaude,  secré- 
taire général. 

Excusés  :  MM.  Dikti,  Lbfas,  Poincaré,  Bouquet,   Bauoin,   Millerano. 

La  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopte. 

M.  PicAvsT  communique  àl'Assemhlée  une  lettre  de  M.  Dksdbvises  uu 
DesBJiT  qui  signale  l'organisation,  à  l'Ecole  normale  des  jeunes  filles  de 
Clerroont,  par  les  soins  du  Recteur,  M.  Covillb,  de  conférences  d^histoire, 
faites  par  des  professeurs  de  l'Université  ou  du  lycée.  M.  Picavet  dépose 
également  sur  le  bureau  de  la  Société  un  article  récemment  publié,  par 
M.  Albert-Petjt,  dans  le  Journal  de$  DébaUt  sur  la  question  des  dons, 
donations  et  legs  aux  Universités. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  Torganisation  de 
l'Enseignement  technique  et  sur  ses  rapports  avec  l'Enseignement  supé- 
rieur. 

M.  Caudbl  résume  le  rapport  dont  il  a  donné  lecture  à  la  dernière 
séance  et  M.  Croisbt  prie  MM.  H  aller  et  Lippmann  de  faire  proûter  la 
Société  de  l'expérience  qu'ils  ont  de  ces  questions. 

M.  Uallbr  observe  dans  le  sujet,  trois  points  distincts  *  l'antagonisme 
qui  règne  entre  nos  diverses  administrations,  le  programme  d*une  réorga* 
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nîsalioD  de  l'enseignement  technique  et  enGn,  le  rôle  que  TUniversité 
pourrait  jouer  dans  cette  organisation.  L'antagonisme  est  évident  entre 
quatre  ministères  au  moins  :  l'Instruction  publique.  l'Agriculture,  le  Com- 
merce et  les  Colonies,  et  il  faudrait  prendre  des  mesures  pour  assurer  la 
coordination  do  leurs  mouvements.  Du  reste,  dans  l'enseignement  techni- 
que lui-même,  il  y  a  beaucoup  de  création  à  faire.  11  y  faudrait  des 
hommes  et  beaucoup  d'argent.  Actuellement,  on  ne  trouve  nulle  part, 
chez  nous  d'organisation  qui  réponde  aux  besoins  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Quel  rôle  l'Université  pourrait-elle  jouer  dans  cet  enseignement 
technique  ?  On  a  déjà  vu  souvent  des  Facultés  se  lancer  dans  cette  voie. 
Elles  y  ont  rarement  réussi.  Les  cours  d'électricité  appliquée  par  exemple, 
qui,  au  début,  avaient  joui  d'une  certaine  vogue,  n'ont  pas  tardé  à  péricli- 
ter presque  partout.  Il  aurait  fallu,  pour  assurer  leur  succès,  bien  des  élé- 
ments qui  firent  défaut  de  vastes  laboratoires,  un  matériel  considérable, 
la  présence  constante  des  élèves,  et  surtout  un  personnel  enseignant  et  de 
larges  subventions.  Aussi  bien,  en  se  portant  de  ce  côté,  les  Universités 
faisaient  fausse  route.  L'enseignement  universitaire,  en  effet,  ne  peut  se 
proposer  qu'un  but,  la  recherche  de  la  vérité  scientifique.  S'il  se  met  en 
quête  d'applications  pratiques  il  tarit  la  source  des  observations  origina- 
les. Doit-il  pour  cela^  se  désintéresser  de  l'avenir  de  nos  industries  ?  Evi- 
demment non  ;  mais  sa  tâche  doit  être  toute  différente  de'  celle  qu'on  a 
voulu  lui  confier.  L'industrie  réclame  deux  catégories  d'agents  :  il  lui  faut 
des  praticiens,  qui  fassent  marcher  les  entreprises  engagées,  en  mettant 
à  profit  les  acquisitions  vérifiées  de  la  science  ;  les  écoles  pratiques  four- 
niront ceux  là.  11  lui  faut  encore  des  chercheurs  qui  préparent  les  appli- 
cations pratiques  des  découvertes  récentes  ;  ceux-ci  ne  pourront  se  for- 
mer que  dans  les  écoles  polytechniques  ou  dans  les  Universités.  Ce  sont 
des  hommes  de  ce  genre  que  M.  Haller  a  voulu  préparer  dans  son  labo- 
ratoire de  Nancy.  A  cet  égard,  du  reste,  l'exemple  de  l'Allemagne  est  très 
probant.  On  a  prétendu  que  le  remarquable  développement  industriel  de 
nos  voisins,  en  particulier  dans  la  production  des  matières  colorantes^ 
étaient  dû  à  l'enseignement  de  leurs  écoles  techniques.  Rien  n'est  plus 
faux.  La  chimie  industrielle  allemande  doit  tous  ses  progrès  aux  cher- 
cheurs formés  par  le  haut  enseignement. 

Or,  nous  n'avons  pas,  en  France,  d'écoles  techniques  bien  organisées. 
L'Ecole  Polytechnique,  en  dépit  de  son  nom,  ne  prépare  pas  de  techni- 
ciens. A  l'Ecole  Centrale,  où  fait  trop  de  choses  en  trop  peu  de  temps.  Il 
est  impossible  d'approfondir  toutes  les  branches  de  la  technique  en  trois 
ans.  C'est  du  reste,  un  défaut  commun  à  beaucoup  d'écoles  polytechni- 
ques, qu'elles  veulent  tout  enseigner.  Il  faudrait  pour  bien  faire,  les  divi- 
ser en  écoles  spéciales.  N'est-il  pas  étrange  que  la  France  ne  possède  pas 
une  école  supérieure  de  mécanique  ?  Certains  établissements  de  l'étran- 
ger (Boston,  Manchester,  Charlottenbourg)  ont  réussi  à  combiner  l'étude 
des  sciences  pures  et  appliquées.  L'idéal^  à  la  fois  dans  un  but  d'écono- 
mie et  dans  l'intérêt  des  élèves,  serait  de  séparer,  chez  nous,  l'enseigne- 
ment universitaire  du  technique,  en  plaçant  d'abord  l'étudiant,  pendant 
deux  ou  trois  ans,  à  la  Faculté,  pour  l'envoyer  ensuite,  pendant  deux  ou 
trois  autres  années,  dans  des  établissements  techniques  pourvus  d'un  bon 
corps  professoral  et  d'un  matériel  abondant. 

M.  LipPHANN  approuve  entièrement  les  vues  de  M.  Haller.  11  est  très 
exact  que  l'Université  doit  se  borner  à  la  recherche  pure^  qui,  du  reste. 
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est  la  moitié,  de  l'industrie  car  les  applications  pratiques  de  demain  sont 
préparées  par  le  chercheur,  dans  le  laboratoire,  et  le  chercheur  lui-môme 
oe  peut  être  formé  que  par  le  haut  enseignement.  Si  TAllemagne  a  fait, 
dans  la  production  des  matières  colorantes,  de  si  grands  progrès  qu'elle 
en  exporte,  chaque  année,  pour  environ  150  millions  contre  5  millions 
exportés  par  la  France,  c'est  à  ses  chimistes  qu'elle  le  doit.  Telle  Société, 
comme  la  Badische,  pour  75  praticiens  occupés  dans  ses  ateliers, 
emploie  448  chimistes,  d'ans  un  laboratoire  de  recherches  qui  lui  coûte 
135.000  francs  par  an,  ainsi  que  pour  la  verrerie  de  laboratoire.  Toute 
découTerte,  à  peine  constatée,  est  brevetée,  de  sorte  que  la  concurrence 
est  impossible.  Nos  Universités  devraient  fournir,  à  l'industrie  française, 
des  savants  de  ce  genre  et  elles  seules  peuvent  le  faire  car,  en  cette 
matière,  il  n'y  a  pas  de  degré  moyen,  le  chercheur  doit  avoir  approfondi 
la  scien<^e.  Malheureusement,  dans  notre  pays,  les  esprits  sont  mal  pré« 
parés  à  cette  idée  et,  au  lieu  de  prévoir  des  études  à  longue  portée,  ils 
tendent  plutôt  à  les  ramener  à  de  courtes  scolarités,  couronnées  par  un 
médiocre  diplôme,  du  genre  d'un  baccalauréat. 

M.  Blondbl  appuie  les  observations  précédentes.  La  question  se  pré- 
sente sous  des  aspects  très  différents,  en  Allemagne  et  en  France.  Chez 
DOS  voisins,  l'industriel  est  convaincu  de  la  nécessité  d'un  enseignement 
technique  puissamment  organisé  et  de  l'utilité  des  recherches  scientifi- 
qaes  poursuivies  à  l'usine.  Telle  entreprise  des  environs  de  Cologne  admet 
dans  ses  laboratoires  50  ou  60  jeunes  gens,  diplômés  des  Universités, 
parfois  docteurs,  qui  y  poursuivent  librement  leurs  expériences.  Ils  ne 
sont  pas  appointés  et  on  ne  les  attache  à  la  maison  que  lorsqu'ils  ont  fait 
ane  découverte  intéressante. 

Du  reste,  la  question  posée  à  la  Société  d'enseignement  supérieur  est 
plus  large  que  cela.  Nous  devons  nous  préoccuper,  non  seulement  du 
rôle  des  Universités,  mais  de  la  condition  actuelle  des  écoles  techniques 
de  Tordre  primaire.  A  leur  sujet,  deux  questions  se  posent  :  Doivent-elles 
être  modiGées  dans  leur  organisation  intérieure  ?  Doivent-elles  être  ratta- 
chées au  ministère  de  l'Instruction  Publique  ?  Actuellement,  une  tren- 
taine d'écoles  primaires  supérieures  ont  été  transformées  en  écoles  techni- 
ques. Elles  semblent  donner  satisfaction  aux  populations  ^u  milieu 
desquelles  elles  sont  placées.  En  les  rattachant  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  on  courrait  le  risque  de  les  sacrifier  ou  de  les  rendre  trop 
envahissantes. 

M.  Croiset  signale,  avec  M.  Blumdel,  ce  côté  de  la  question.  C'est 
autour  de  l'enseignement  technique  primaire  que  la  discussion  est 
engagée  entre  les  ministères.  Les  écoles  primaires  supérieures  de  Tins- 
traction  publique  ont  été,  parfois  absorbées  ou  concurrencées  par  le 
ministère  du  Commerce.  Dans  les  écoles  administrées  par  ce  dernier, 
il  semble  qu'on  ait  fait,  trop  souvent,  sous  un  nouveau  nom,  de  Tensci- 
gnenieot  primaire  général. 

M.  Haller  constate  qu'en  effet,  à  part  les  écoles  d'arts  et  métiers  et 
quelques  écoles  professionnelles  spéciales  de  Paris,  nous  n'avons  rien  qui 
corresponde  aux  Fachêchulen,  ou  écoles  d'apprentissage  allemandes. 
Ces  Pachschulen  et  les  Fortbildungschulen^  leurs  voisines,  apportent  à 
la  formation  des  contremaîtres  à  des  ouvriers  un  esprit  à  la  fois  pratique 
et  scientifique.  Elles  s'attachent  surtout  à  écarter  l'empirisme  de  l'ap- 
prentissage, en  donnant  toujours  à  leurs  élèves,  la  raison  scientifique  de 
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ce  qu'ils  font.  Le  Bjrslèine  allemand  ne  peut  pas  éli*e  ramené  A  un  Ijpe 
unique.  Ceci  n*est  pas  de  la  compétence  de  l*Empire.  Chaque  état  parti* 
culier  légifère  comme  il  lui  plait. 

M.  Blondel  signale,  A  l'appui  de  ce  qui  vient  d*étre  dit,  une  ordonnance 
récente  tendant  à  développer  Taction  des  FortbildunçBchulen,  Elle  oblige, 
en  effet  les  enfants  qui  sortent  des  écoles  primaires  et  qui  veulent  entrer 
dans  le  commerce  ou  Tindustrie,  à  suivre  pendant  trois  ans,  sii  heures 
par  semaine,  les  cours  spéciaui  des  Fortbildungschulen,  11  faut  encore 
remarquer  que  TAlIcmand  ne  tient  pas  à  voir  ces  enseignements  péné- 
trer dans  les  collèges,  dont  il  croit  Tambiance  peu  favorable  à  la  prépara- 
tion  du  jeune  industriel  ou  commerçant. 

M.  LippMANN  croit  aussi  que  des  écoles  d'apprentissage  sont  nécessaires 
pour  former  des  praticiens,  mais  elles  ne  donneront  de  bons  résultats  que 
si  l'on  s'abstient  absolument  d'y  faire  du  pseudo  enseignement  de 
Faculté  et  comme  une  caricature  des  études  supérieures.  C'est  déjà  le 
défaut  de  l'enseignement  secondaire,  avec  ses  programmes  démesuré- 
ment chargés.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout,  et,  sur  ce  point  M.  IIalleh 
seconde  vigoureusement  le  préopinant,  c*est  préparer  directement  le 
technicien  à  sa  tâche.  Actuellement,  il  est  rarement  spécialisé..  U'autre 
part  on  ignore  trop  que  la  présence  de  l'élément  savant  est  indispensable 
au  progrès. 

M.  Croibbt  remercie  les  membres  de  l'assemblée  qui  viennent  de  four- 
nir à  la  discussion  des  éléments  nouveaux  et  d'une  grande  valeur.  Il 
résume  leur  opinion  en  constatant  qu'il  serait  désirable  que  nos  diverses 
administrations  coordonnent  leurs  efforts  pour  la  création  d'écoles  réelle- 
ment professionnelles. 

MM.  Larnauob  et  PtcAVET  constatent  que  le  premier  devoir  de  l'Assem- 
blée, après  les  déclarations  si  intéreseantes  qui  viennent  de  lui  être  faites, 
est  de  rechercher  quelles  sont  les  conditions  actuelles  de  l'enseignement 
technique  en  France,  et  quelles  seraient  les  lacunes  à  combler. 

La  discussion  générale  est  close. 

L'Assemblée  confie  ft  M.  Picavet  le  soin  de  procéder  à  une  enquête  sur 
l'état  actuel  de  renseignement  technique,  en  France,  et  à  M.  Blondel  celui 
de  formuler  un  vœu  sur  les  transformations  à  opérer. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  dimanche  H  juin. 

La  séance  est  levée  à  il  h.  i/2. 

Le  secrétaire  tréiorier  : 

(^AL'DEL. 


LE   TROISIÈME  CENTENAIRE 


DE 


PIERRE   CORNEILLE 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  CORNEILLE 


Le  dimanche  27  mai  1906,  on  inauguraà  Paris,  sur  laplace  du  Panthéon, 
la  statue  de  Pierre  Corneille,  et  ce  fut  une  belle  manifestation  à  la  gloire 
d'un  des  plus  nobles  génies  dont  s'enorgueillit  Thistoire  des  lettres  fran- 
çaises, une  manifestation  toute  vibrante  d'enthousiasme,  toute  chaleu- 
T^use  d*émotion  spontanée... 

En  fixant  cette  date,  le  comité  devançait  sans  nul  doute  le  jour  exact 
de  la  naissance  du  poète  (6  juin  4606),  mais  il  entendait  laisser  auxfAtes 
de  Rouen  leur  plein  éclat  et  ne  point  instituer  une  coïncidence  fâcheuse 
et  nuisible  à  des  fêtes  littéraires  qu'on  devait  considérer  également  comme 
un  hommage  rendu  à  un  génie  national 

Lemplacemcnt  désigné  pour  l'érection  de  sa  statue  est  d'un  heureux 
choix.  Sur  cette  place  du  Panthéon,  où  s'accumulent  les  monuments 
historiques  et  les  édifices  remarquables,  mais  oïl  s'élèvent  aussi,  hélas  ! 
d'odieuses  constructions  modernes  qui  jettent  une  note  choquante  dans 
rharmonie  architecturale,  elle  se  dresse,  la  statue  qui  représente  le  ■  vieux 
Corneille  »  debout,  dans  le  costume  immortalisé  par  l'œuvre  de  Lebrun, 
la  main  droite  pendante,  la  main  gauche  ramassant  les  plis  d'un  man- 
teau dit  «  à  la  française».  Il  aies  traits  pensifs,  assez  conformes  d'ail- 
leurs à  l'image  léguée  par  les  artistes  contemporains.  Son  attitude  simple 
et  d'une  sévérité. fort  véridique,  le  costume  copie  sur  les  documents  de 
l'époque,  la  Muse  tragique  qui,  sur  les  degrés  du  socle,  soulève  son  voile, 
les  attributs  de  Part  qu'honora  Corneille,  tout  contribue  à  imposer  à 
l'ensemble  de  l'œuvre  un  aspect  un  peu  froid  mais  non  dépourvu  de 
caractt»re. 

Par  une  heureuse  pensée  on  a  accolé  au  revers  du  socle  les  écussons 
de  Rouen  et  de  Paris,  villes  également  jalouses  de  la  gloire  du  poète.  Tune 
de  lui  avoir  donné  naissance,  l'autre  d'avoir  favorisé  ses  premiers  triom- 
phes. Sur  le  décorde  pierre  formé  par  la  bibliothèque  Sainte-Géneviôve, 
l'Eglise  Saint-Etienne-du-Mont  et  le  Panthéon,  l'image  du  Corneille  de 
bronze  se  détachait  sur  le  ciel  couvert  et  rendait  plus  expressive  cette  phy- 
sionomie creusée  parla  méditation  des  fortes  pensées. 
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A  cùlê  du  temple,  dont  le  fronton  poi*te  Tinscription  «  Aux  grands  hom- 
mes la  Patrie  reconnaissante»,  dans  le  voisinage  de  la  statue  de  Rous- 
seau à  laquelle  il  fait  pendant  sur  la  façade  du  Panthéon,  le  monument 
de  Corneille,  œuvre  du  sculpteur  H.  Allouard  et  de  l'architecte  A,  Latour, 
semble  préparer  cette  région  de  Paris  à  devenir  un  jour  ou  l'autre  le 
Westminster  français. 

Cependant  si  Corneille  y  prend  place,  on  ne  songeait  guère  encore  à 
lui  élever  une  statue,  voilà  quelques  mois  à  peine,  tandis  que  tant  de  per- 
sonnages d'une  gloire  moins  évidente,  d'une  œuvre  moins  durable 
encombrent  rues  et  places  parisiennes.  M.  René  Ponthière,  le  premier, 
s'avisa  du  Centenaire  qui  tombait  cette  année,  et  il  lui  a  fallu  toute  son 
énergie,  toute  sa  persévérance  pour  arriver  à  secouer  l'indifférence 
générale  envers  un  poète  d*inspiratîon  si  noblement,  si  désintéressée 
hautement  morale.  Dans  ces  fêtes  parisiennes,  on  ne  lui  a  pas  rendu  la 
justice  qu'il  méritait  :  les  éloges  et  les  remerciments  qu'on  lui  devait, 
qu'on  lui  doit  encore,  sont  allés  à  d'autres,  et,  pourtant,  sans  son  ini- 
tiative personnelle,  sans  ses  démarches  auprès  des  pouvoirs  publics, 
comment  donc  Corneille  aurait-il  sa  statue  à,  Paris  ?... 

Cette  statue  a  donné  lieu  à  une  série  de  discours  qui  furent  écoutés 
avec  attention  —  en  dépit  de  leur  nombre  —  par  une  assistance  des  plus 
brillantes  où  le  monde  universitaire,  les  représentants  des  pouvoirs 
publics  et  des  principales  sociétés  littéraires,  de  nombreuses  notabilités 
politi(|ues,  artistiques  et  littéraires,  des  artistes  de  la  Comédie-Française, 
de  rOdéon,  et  des  principales  scènes  littéraires,  se  coudoyaient. 

Les  membres  du  comité  recevaient  les  invités  et  conduisaient  les  per- 
sonnages officiels  à  l'estrade  qu'on  avait  dressée  face  au  monument. 
Parmi  ces  invités,  on  remarquait  plus  particulièrement  la  délégation  de 
l'Académie  française  composé  de  MM.  Emile  Faguet  et  Henri  Houssaje 
revêtus  de  l'habit  à  palmes  vei'tes  ;  on  signalait  encore  de  nombreux  mem- 
bres de  rinstitut  venus  à  titre  privé,  comme  MM.  Albert  Sorel,  de  l'Aca- 
démie française,  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  Emile  Levasseur,  de  l'Académie  des  Sciences  morales, 
administrateur  du  Collège  de  France,  Liai*d,  vice-recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  Jules  Claretic,  de  l'Académie  française,  etc,  etc. 

En  remettant  le  monument  à  la  ville  de  Paris,  M.  Camille  Le  Senne, 
président  du  Comité,  a  prononcé  un  discours  un  peu  long.  Il  y  a  évoqué 
en  deux  mots  hâtifs  la  figure  de  Corneille  critique  dramatique. 

M.  Tantet.  secrétaire  du  Conseil  municipal,  a  remercié,  au  nom  de  la 
ville  de  Paris  ;  puis  M.  Autrand,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  a  reçu  officiellement  le  monument  en  l'absence  du  préfet  empêché  : 

«  On  ne  s'étonnera  plus  maintenant,  a-til  dit  excellemment,  de  ne 
rencontrer  nulle  part  sur  les  places  publiques  de  Paris  l'image  du  grand 
Corneille. 

c  Je  remercie  le  comité,  les  souscripteurs  et  les  auteurs  du  monument. 
Je  liïs  félicite  de  s'être  souvenus  que  si  le  bronze  peut  immortaliser  le 
talent,  il  est  juste  aussi  qu'il  glorifie  le  génie  ». 

L'orateur  rappella  la  remarque  de  Fontenelle  disant  «  que  les  traits  de 
la  figure  de  Corneille,  si  caractéristiques,  étaient  particulièrement  propres 
à  être  reproduits  par  la  sculpture  et  transmis  à  la  postérité  ».  Il  salua 
l'œuvre  de  Corneille  comme  une  salutaire  et  toujours  vivante  leçon 
d'énergie. 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  ''' 


Oiroulaire  au&  Reoteurt  porUni  que,  par  suite  de  la  loi  sur  la  sépa- 
ration des  églises  et  de  l'Etat^  sont  abrogées  les  dispositions  du 
paragraphe  3  de  Tartiole  66  de  la  loi  du  15  mars  1850, 

Du  4  avril.  ^  L*article  66  (1  3)  de  la  loi  du  15  mars  1850  porte  que  : 

tt  Les  ministres  dés  différents  cultes  reconnus  peuvent  donner  riostruc* 
lion  secondaire  à  quatre  jeunes  gens  au  plus,  destinés  aux  études  ecclé- 
siastiques, sans  être  soumis  aux  prescriptions  de  la  présente  loi,  à  la  con- 
dition d'en  faire  la  déclaration  au  Reeteur.  Le  conseil  académique  veille 
à  ce  que  ce  nombre  ne  soit  pas  dépassé,  m 

Il  s'agit  là  d'une  disposition  de  faveur  qui  est  appelée  A  disparaître  par 
suite  de  la  loi  du  6  décembre  1905,  puisqu'il  n'y  a  plus  désormais  de  culte 
«  reconnu  »  par  l'État. 

En  conséquence,  cette  faveur  ne  saurait  plus  être  accordée  à  ceux  qui 
viendraient  à  la  demander,  et  tout  ministre  d'un  culte  se  trouve  à 
l'avenir  soumis  au  point  de  vue  de  la  déclaration  d'ouverture  d'un  éta- 
blissement secondaire  libre,  à  la  règle  générale  posée  par  l'article  60  de 
la  loi  du  15  mars  1850. 


Discours  prononcé  par  M.  R.  Poincaré,  Ministre  des  Finances^  à 
la  séance  générale  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  Paris  et  des  départements,  le  samedi  21  ayrtl  1906,  à  la  Sor- 
bonne,  ft  Paris. 

Messieurs, 

Mon  collègue  M.  le  Minisire  de  l'Instruction  publique  est  retenu  loin  de 
nous  cet  après-midi  par  un  pénible  devoir.  Il  n'a  pas  voulu  laisser  partir» 
sans  lui  dire  Padieu  suprême,  l'illustre  savant  qui  a  été  victime,  avant- 
hier,  d'un  si  stupide  accident  et  dont  le  génie  simple  et  profond  jetait 
sur  la  bVance  un  si  grand  éclat.  M.  Briaod  m'a  confié  le  soin  de  présider 
votre  séance  générale  et  de  vous  apporter  les  félicitations  et  les  vœux  du 
Gouvernement  de  la  République. 

11  m'est  particulièrement  agréable  de  mo  retrouver  ainsi,  après  nombre 
d'années,  dans  une  réunion  qui  m'était  devenue  familière  et  dont  le  sou- 
venir m'a  laissé,  je  l'avoue,  un  peu  de  nostalgie.  Le  hasard  qui  me  ramène 
un  instant  parmi  vous  me  permet  de  mesurer  le  chemin  parcouru  par  vos 
sociétés  dans  un  assez  long  intervalle  de  temps.  Se  constate  avec  joie 
qu'elles  se  sont  encore  multipliées  et  développées,  qu'elles  ont  poursuivi 
leurs  recherches  avec  une  activité  croissante  et  qu'elles  ont  réussi  à  sti- 
muler do  plus  en  plus,  dans  le  pays  entier,  la  passion  des  études  désin- 

(1)  Voir  la  Revue  do  15  mai  190Ô,  p.  443-460. 
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tére^sées.  Elles  n'ont  rien  purdu  de  celte  liheKé  dont  Gui 
promis  te  maintieD,  lorsqu'il  avait  oiïtTt,  dans  ce  cnngn'-) 
(iiiis  {it'riodique  A  leurs  initiativeH  taborieusea.  I.e  coiniti-  de; 
toriques  et  scienliliquesascrupulensenienl  respeete  leur  auto 
TfsU-  ïis-a-Tis  d'elles  un  conseiller  discret  [iluti'lni^'^me  qu'iir 
faj'^ant  ;  il  s'cal  born^  à  leur  suggérer  un  progi-ammc,  à 
Afi  rni'tliodei  e1  i  introduire  plus  d'harmonie  dans  leurs  I 
jamais  en  afTaiblir  ta  spontanéiti'  nécessaire  ni  en  trouble 
ïïrietH. 

Pour  mieux  marquer  encore  sa  volonté  de  ne  rïen  enirepi 
prèrngalives  des  sociétés  proTtnniales,  le  liouverneinent  a  m 
i'aris  le  privilège  de  recevoirannuclleitienl  l'assemhb'e  de  le 
G'e^lun  hooneur  auquel  peuvent  maintenant  participer,  ti 
le^  autres,  les  grandes  villes  de  France  cl  d'Algt^rie.  Ileiireu! 
qui  a  coïncidé  avec  la  naisîiance  des  universités  provinciale 
Irihiiera  je  l'espi'Te.  4  entretenir  on  &  ranimer  des  fovers 
■lonl  le  refroidissement  ou  l'cilinclion  enlèveraient  à  l'inle: 
liiise  quelque  cliose  de  sa  Turcc  d'expansiuo  cl  de  sa  gmissai 
n«menl.  Un  des  incomparables  services  que  vous  rendez  à  i 
pré<'iséMieDt,  Messieurs,  d'empêcher  ou,  A  tout  le  moins,  d'i 
ce[i1ralisation  intellectuelle  dtint  les  excès,  comme  ceux  de 
tioii  adininistrative.  risqueraient  d'anémier,  tiilour  d'un  c 
tiKDné.  des  organes  essentiels,  de  pitralvser.  au  di'trimcnt  de 
miumune,  les  elTorls  individuels  et  d'atrophier  dans  l'iuactio 

(Ibacune  de  vos  sociétés  contribue  âfortifler  la  vitalité  na 
ce  pays  où  les  agitations  de  surfaces  sont  parfois  si  violent 
des  intén^la  est  sonvcnl  si  ardente  el  si  ftpre,  oïl  le  condil  ir 
ninns  dégénère  si  rarilenient  en  querelles  haineuses,  vous 
fiibi^Unce  inaltérable  de  la  population  ;  vous  iï les  la  honn 
cn\me  e>  la  sanlé  ;  vousi^les  le  travail  tranquille  el  souriant 
piinscience  el  l'imparlialité  ;  vous  êtes  la  persévérance  et  la 
qiiei'laisir  que  prenne  la  France  à  se  calouuiier  ou  A  se  d 
fn  vous  qu'on  retrouve  sa  véritable  image,  c'est  vousqui  éi 
taires  de  ses  vertus  profonde»  et  les  ûdéles  gardiens  de  ses  l 
ii:t  mentales. 

Vos  travaux  vous  accoutument,  du  reste,  A  connaître  et  k 
r|iii,  dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  a  conlribui'  it  forn 
Votre  science  attentive  el  curieuse  ne  néglige  aucun  chapilr 
arliMiquc,  économique  ou  sociale  de  notre  pavs.  Vous  fouill 
le;  plus  lointaines,  vous  dépouille)^  les  ai-chives,  vous  inlen 
criptions,  el  c'esl  toujours  l'idée  de  la  France  qui  soutient  vi 
les  encourage  et  les  éclaire. 

.N'est'Ce  pas  celte  pensée  maltresse  qui  a  in'ipiré  la  coll 
!ni;ié(es  des  beaux-arts  â  cette  belle  entreprise  de  l'inventai 
ses  darl  de  la  France.  A  laquelle  >1.  Ilenrv  llavard  i-emli 
nier  un  hommage  mérite*  N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  a  sug 
Nolbac  et  à  M.  Magne  les  ingénieux  conseils  qu'ils  vous  ci 
[ireraier  de  réserver  une  place,  dans  vos  savantes  investigali 
des  parcs  et  des  jardins  provinciaux,  de  publier  des  plans, 
dîtes  el  de  remettre  ainsi  en  pleine  lumière  l'art  si  frai 
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Nôtre  a  été  l'illustre  personnifîcatioD,  le  second,  d'élargir  le  cadre  de  vos 
observations  et  de  les  étendre  à  tous  les  arts  appliqués,  au  travail  des 
métaux  ou  du  bois,  k  la  décoration  des  tissus,  à  la  céramique,  à  toutes  les 
productions  qui  témoignent  du  goût  national. 

Votre  section  d*histoire  et  de  philologie  n'est-elle  pas,  à  son  tour, 
animée  des  mômes  sentiments  jusque  dans  ses  analyses  les  plus  minu- 
tieuses? Dans  ces  livres  liturgiques  imprimés  avant  le  dix-septième  siècle, 
bréviaires,  rituels,  missels,  que  cherchez-vous.  Messieurs,  sinon  des  ren- 
seignements inédits  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  et,  par 
conséquent,  sur  les  progrès  de  l'esprit  français  ?  Et  s'il  vous  arrive  de 
découvrir  un  cartulaire  original  du  quatorzième  siècle  et  de  le  comparer 
avec  une  copie  beaucoup  plus  récente,  n  est-ce  pas  l'évolution  delà  langue 
et,  par  exemple,  la  victoire  progressive  du  dialecte  de  l'Ile  de  France  sur 
le  dialecte  picard  qui  sollicitent  surtout  votre  attention  ? 

Si  votre  section  d'archéologie  consulte  des  inscriptions  trouvées  en 
Gaule  et  en  Afrique,  elle  remarque  aussitôt  qu'en  Afrique  se  rencontrent 
des  tombes  nombreuses  d'officiers  et  de  soldats  gaulois  et  qu'en  Gaule,  au 
contraire,  les  Africains  immigrés  sont  presque  tous  des  artisans  et  des 
marchands;  et  elle  peut  remonter  ainsi  jusqu'aux  sources  les  plus  loin- 
taines de  nos  qualités  militaires.  Si  elle  écoute  d'intéressantes  commu- 
nications sur  les  ateliers  de  poterie  gallo-romains,  sur  les  monnaies 
carolingiennes,  sur  des  sépultures  néolithiques,  sur  des  cimetières  méro- 
vingiens, sur  les  fouilles  du  théâtre  romain  de  Drévant,  que  sais- je 
encore  ?  C'est  roujours  vers  notre  sol,  vers  notre  ciel,  vers  la  naissance 
de  notre  nation  que  se  reportent  vos  pennées. 

A  plus  forte  raison  travaillez-vous  à  une  œuvre  patriotique,  lorsque 
vous  manifestez  votre  sollicitude  à  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  Semur  et  lorsque  vous  applaudissez  aux  résultats  obtenus 
dans  les  sondages  du  mont  Auxois,  Ces  murs,  ces  caves,  ces  puits,  cette 
multitude  de  menus  objets,  ces  gonds  de  porte,  ces  morceaux  de  verre,  ces 
boutons  de  bronze  sont  les  témoins  survivants  d'une  défaite  glorieuse  ; 
c'est  là  qu'après  l'héroïque  défense  de  Vercingétorix  une  cité  gallo- 
romaine  s'éleva  sur  les  ruines  de  la  ville  gauloise  ;  c'est  là  qu'est  enfermé 
depuis  tant  de  siècles,  le  secret  d'Alésia.  Puisse  la  Société  de  Semur, 
secondée  comme  elle  mérite  de  l'être,  arracher  bientôt  aux  entrailles  du 
mont  Auxois  ces  souvenirs  sacrés. 

Votre  section  des  sciences  ne  demeure  pas,  elle  non  plus,  indifférente 
aux  questions  qui  intéressent  la  renommée  ou  le  bien-être  du  pays.  Pen- 
dant que  la  sous-section  de  chimie  et  la  sous-section  des  sciences  médi- 
cales étudient  les  meilleurs  moyens  d'épurer  et  de  stériliser  les  eaux  ali- 
mentaires, d'assurer  la  destruction  des  moustiques,  de  rendre  les  grandes 
villes  propres  etsalubres,  la  sous-section  de  zoologie  inventorie  les  belles 
collections  ichtyologiques  dont  l'expédition  du  docteur  Charcot  dans  les 
régions  polaires  australes  a  enrichi  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  la 
section  de  gé(^raphie  historique  et  descriptive  entend  le  récit  détaillé  des 
missions  accomplies  par  des  voyageurs  intrépides  qui  font  pénétrer  le 
nom  de  la  France  dans  des  régions  inexplorées  et  qui  poursuivent  la  con- 
quête pacifique  de  la  civilisation  sur  l'ignorance  et  sur  la  barbarie . 

Mais  un  Ministre  des  Finances  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  témoi- 
gner quelque  prédilection  pour  les  objets  qu'a  traités,  cette  année,  votre 
section  des  sciences  économiques  et  sociales.  C'est  chez  elle,  du  moins. 
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obtenir  de  hauts  patronages,  éveiller  des  vocattoas,  rea*uter  des  élèves, 
Tascendant  qu'il  exerçait  sur  la  jeunesse,  sa  fermeté  douce  et  fine,  son 
opinii\lreté  courtoise»  sa  nature  généreuse  et  délicate,  avaient  triomphé 
de  tous  les  obstacles.  L'école  des  sciences  politiques  a  fourni,  depuis 
trente- cinq  ans,  d'incessantes  recrues  à  tous  les  corps  de  l'Etat,  et  je  suis 
très  heureux,  quant  k  moi,  d'en  trouver  quelques  unes  et  des  plus  briL 
lantes,  soit  À  la  Cour  des  comptes,  soit  à  l'inspection  des  finances,  c'est- 
à-dire  parmi  des  magistrats  et  des  fonctionnaires  qui  sont,  à  juste  titre, 
renommes  pour  avoir  conservé  intactes,  dans  l'administration  française, 
les  traditions  d'ordre,  de  discipline  et  d'intégrité. 

M.  Boutmy  n'était  pas  de  ceux  qui  croient  qu'ime  recommandation 
peut  utilement  tenir  lieu  de  toute  préparation  administrative,  et  qu'il  con- 
vient de  remplacer  les  examens  par  des  apostilles,  Il  pensait  que,  pour 
ôtre  digne  de  remplir  un  emploi  public,  un  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  forte  éducation  économique  et  politique  ;  et  il  professait  qu'une 
administration  médiocre,  inexpérimentée  ou  maladroite  pouvait  causer 
au  pays  des  torts  irréparables.  11  avait  raison,  et  c'est  peut-être. 
Messieurs,  une  consolation  d'évoquer  le  souvenir  de  ce  Français  clair- 
voyant, à  une  heure  où  quelques  fonctionnaires  parlent  plus  volontiers 
de  leurs  droits  que  de  leurs  devoirs  «  et  oïl  l'exaspération  des  intérêts 
individuels  trouble  trop  aisément  la  conception  de  l'intérêt  générai. 

En  saluant,  le  28  janvier  dernier,  la  dépouille  mortelle  de  Boutmy, 
M.  Albert  Sorel  disait  éloquemment  :  «  Après  avoir  été  en  sa  vie  le  chef 
de  la  famille,  il  deviendra  le  protecteur  invisible  du  foyer  consti'uit  par 
ses  mains.  Toute  œuvre  patriotique  s'est  fondée  sur  le  culte  des  ancêtres. 
Notre  ami  d'hier  est  désormais  l'ancêtre  de  demain.  »  Et  après  avoir 
cité  deux  lignes  de  Fustel  de  Coulanges  :  «  La  maison  renfermait  un 
autel  ;  sur  cet  autel  il  devait  y  avoir  toujours  un  peu  de  cendre  et  des 
charbons  allumés  n,  il  ajoutait  :  «  Cette  âme  supérieure  continuera  de 
vivre  en  ce  feu  qui  ne  s'éteindra  pas.  »  Souhaitons,  Messieurs,  que  cette 
influence  bienfaisante  ne  se  fasse  pas  seulement  sentir  sur  l'école  des 
sciences  politiques,  et  que  les  principes  de  bonne  administration,  ensei- 
gnés dans  cet  établissement,  soient  respectés  par  tous  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  sont  mêlés  aux  affaires  publiques.  Souhaitons  que  les  dépu- 
tés  légifèrent  sans  vouloir  gouverner  ;  souhaitons  que,  sous  leur  respon- 
sabilité constitutionnelle,  les  Ministres  gouvernent  ;  souhaitons  que  la 
justice  ignore  la  politique  ;  souhaitons  que  les  directeurs  dirigent,  que  les 
inspecteurs  inspectent,  que  les  contrôleurs  contrôlent,  que  les  percep- 
teurs perçoivent,  que  chacun,  en  un  mot,  fasse  loyalement  et  simple- 
ment son  métier., La  France  et  la  République  ne  pourront  qu'y  gagner. 

Nous  appelons  tout  particulièrement  Tatteotion  de  nos  lecteurs  : 
i"  Sur  le  remplacement  4  Dijon  du  certificat  d'études  françaises,  par 
un  brevet  de  langue  française  et  un  diplôme  d'études  françaises  ;  S^  sur 
la  création  d'un  diplôme  de  langue  française  et  d'un  diplôme  de  langue 
et  littérature  françaises  (degré  supérieur  pour  remplacer  à  Rennes  le 
même  certificat  d'études  françaises  ;  3^  sur  la  construction  d'un  Institut 
chimique  à  Paris  (aux  frais  commun  de  l'Etat  et  de  la  ville)  ;  4^  sur  la 
circulaire  relative  aux  déplacements  d'instituteurs,  dont  on  rappro- 
chera utilement  le  projet  d9  loi  et  le  discours  de  M.  Oirault  (Rwue)  ; 
5^'  Sur  la  loi  relative  au  classement  des  propriétés  foncières  dont  la  con- 
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,  au  point  de  vue  arlislilique  ou  pitloreuiue,  un 
iir  le  décret  autorisant  eicepliannellemenl  t'engoge- 
ial  (il  faudrait  demaDder,  pour  que  ce  décret  eût  un 
I,  que  les  engagements  puiaseat  t^tre  contractai  doq 
I  mai  1906,  maïs  encore  et  surtout  en  août,  septem- 
cloturc  des  examens  ou  concours  à  la  préparation 
gens  ont  donu^  une  bonne  partie  de  leur  ann^e)  ; 
sacrent  30lJ.O00  francs  à  la  construction  de  l'Insti- 
iQcy  et  90.000  franci  A  Tachai  et  l'inalallalion  de 
k  l'obiervalùire  d'astronomie  pliynique  de  Meudon  ; 
re  au  diplôme  d'études  aiipérieures  des  scienceiquî 
ne  la  Revue  a  soulevée  à  plusieurs  reprises. 

otlre  aous  preise,  le  BulMin  adminùtratif  nous 
endra  celte  année,  9  agrégée  d«  philoiopliie  au  lieu 
ent  ainsi  satisfacllon  pour  la  réclamation  dont  elle 
mara  1906,  p.  SS4). 


HonÛBatlons 

i  du  15  mars  au  31  octobre  190ti  à  M.  Reines,  sup- 
palhologie  et  de  clinique  clurui'gicale,  el  de  clinique 
u  étant  chargé  des  fooctiona  de  suppléant  à  l'école 
mmés  pour  1906,  président  du  Conseil  de  l'observa- 
^usBEDAT,   vice-président,   M.  Dahjioux,   secrétaire, 

■PELL  est  nommé  doven  pour  trois  ans  à  partir  du 
acuité  des  sciences  de  Paris, 
du  i"  mars  au  31  août  à  H.  Tovbh-Roïat,  agrégé 
e  médecine  et  de  pfaaimacie  de  Toulouse. 
nt    nommés  chevatieri  de  la  légion   d'honneur, 

«SDBVANT,  chargé  dea  cours  de  droit  internationa- 
du  droit  public  et  droit  conatitutionDel  comparé  eat 
'A  la  Qn  de  l'année  scolaire,  d'un  cours  de  droit 
l  la  Faculté  de  Rennes. 

Levassguh   est  nommé   pour  trois  ans,  k  dater  du 

strateiir  au  collège  de  France.  -Ti 

;rèa  d'un  an  à  dater  du  1"  avril   KI06  à  M.  Weibb.  ^ 

s  â  la  Faculté  des  sciences  de  Lvon.  nK 

rèa   du  Vf,  mars  au    29  Juin    1906  a  H.   Heckel,  ^ 

i  d'uD  eours  d'histoire  naturelle  à  l'école  de  méde-  ,.ij 

juo.NT  suppléant  de  le  chaire  d'histoire    naturelle  V^ 

Le  de  Rouen,  est  prorogé    pour  un  an  A  dater  du  >} 

BAND  est  nommé,  pour  trois  ans,  directeur  de  l'école  "^ 

l  nommés  pour  (rois  ans,  membre  du  Conseil  de  ,€ 

is  :  MM.  le  «énéral  Taiithat.  le  géni^ral    Hehthaut,  <'j 

DE  LA  Noii,  [e  rapitaine  de  frégate  (ïuyon,    Dahat,  A 

AUKicE  Lévv,  Bayet,  Dariioux,  Poincahé  Jules-Heun,  ^ 


^ 


64      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

i9  avril,  —  M.  Carrière,  agrégé,  est  chargé  à  Lille  du  i*'' mai  au 
31  octobre  1906,  d'un  cours  de  thérapeutique. 

23  avril.  —  Congé  d'inactivité  du  I*'  avril  au  30  Juin  4906,  à 
M.  TissiisR,  maître  de  conférences  de  chimie  générale  à  Lille. 


Soutenances  de  thèses 

Le  jeudi  29  mars  1906,  M.  Louis  Fage  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  sur  les  organes  segmentaires  des 
annélides  polychètes. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Louis  Fage  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec 
la  mention  très  honorable. 

Le  samedi  31  mars  1906,  M.  Maheu  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctoratsur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse,  —  Contribution  à  l'étude  de  la  flore  souterraine  de 
France. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Maheu  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  honorable. 

Le  mardi  3  avril  1906,  M.  Gatin  (C-L.),  ingénieur  agronome,  a  soutenu, 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  l' Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  économiques  et  chimiques  sur  la 
germination  des  palmiers. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Gatin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  très  honorable 

Le  jeudi  24  février  M.  Chanoz,  docteur  en  médecine,  a  soutenu  devant  la 
Faculté  de  Lyon,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  contacts  liqui- 
des. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

Le  22  février  1906,  M.  Gault  (Henry),  '  préparateur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Nancy,  a  soutenu,  devant  ladite  Faculté,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  dans  la  série  du  Pt/rane. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  parla  Faculté* 

M.  Gault  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  très  honorable. 

Le  4  avril  1906,  M.  Cestre,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  agrégé  d'anglais,  professeur  au  lycée  de  Dijon,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire  (en  anglais).  —  John  ThelwalL 

Thèse  principale.  —  La  Révolution  française  et  les  poètes  anglais 
{1789-1809). 

M.  Cestre  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  la 
mention  très  honorable. 
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tais  de  cette  institution  en  Suisse.  Cet  appendice  qui  met  l'ouvrage  au 
courant  donne  à  la  traduction  française  la  yaleur  d'une  édition  nouvelle. 

Ch.  Seignobos. 

Une  Confédération  orientale  comme  solution  de  la  question  d'Orient, 
par  un  Latin.  --  Paris,  Pion,  i905,  294  p.  12o. 

L'auteur,  un  anonyme  qui  parait  appartenir  au  monde  diplomatique, 
expose  d'une  façon  ivbs  claire  et  très  vivante  l'état  actuel  de  la  péninsule 
des  Balkans,  11  raconte  sommairement  l'histoire  récente  des  différents 
peuples.  Bulgares,  Roumains  du  Sud,  Serbes,  Albanais,  Monténégrins. 
La  description  est  exacte,  sans  bienveillance  pour  les  Grecs;  Tauteur  est 
bien  aii  courant  des  travaux  contemporains,  comme  l'indique  sa  biblio- 
graphie. 

Cette  eiquisse  rapide  est  destinée  à  préparer  la  partie  essentielle  du 
livre  qui  est  avant  tout  publié  pour  exposer  un  projet. 

«  Que  faire  ?  »  demande  l'auteur  m  Jamais  les  peuples  chrétiens,  désu- 
nis et  rivaux,  ne  pourraient  s'entendre  pacifiquement  sur  leurs  droits  res- 
pectifs, si  l'on  tentait  de  partager  entre  eux  les  contrées  qui  forment 
encore  le  domaine  des  Turcs  en  Europe.  *  Tous  les  plans  proposés  sont 
passés  en  revue  (chap.  X)  pour  montrer  qu'ils  sont  impraticables. 

La  seule  solution  c'est  de  grouper  tous  ces  peuples  en  une  Confédé^ 
ration  orientale  (qu'il  faut  éviter  d'appeler  «  Etats-Unis  »,  car  il  ne 
s'agit  pas  de  préparer  une  union  intime  comme  dans  l'Amérique  du 
Nord).  Cette  Confédération  aurait  besoin  d'une  puissance  étrangère  pour 
la  présider,  la  protéger  et  veiller  à  l'organisation  des  pays  affranchis  du 
Sultan.  Ce  rôle  serait  très  mal  tenu  par  la  Russie.  «  On  a  vu  comment  le 
tsarisme  s'est  comporté  en  Bulgarie....  L'exemple  de  la  Pologne,  de  la 
Finlande,  des  provinces  baltiques  et  de  la  Bessarabie  n'est  vraiment  pas 
encourageant.  »  L'Autriche,  «  bien  que  son  administration  soit  habile,  a 
contre  elle  sa  propagande  catholique  dans  les  Balkans  qui  la  rend  sus- 
pecte aux  orthodoxes!.  11  faut  écarter  aussi  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  il  ne  reste  donc  que  l'Italie,  «  la  seule  nation  moderne  dont 
le  droit  public  soit  fondé  sur  l^  principe  des  nationalités  »,  l'Italie  k 
laquelle  on  a  pensé  quand  il  a  fallu  trouver  un  commandant  en  chef 
pour  maintenir  Tordre  en  Macédoine,  l'Italie  qui  a  dans  son  passé  les 
souvenirs  de  l'Empire  romain  et  de  l'Empire  de  Venise,  dont  la  langue 
est  répandue  sur  toutes  les  côtes  de  l'Adriatique  et  de  l'Archipel  et  qui 
a  déjà  d'excellentes  écoles  dans  le  pays.  Ces  pays,  aujourd'hui  soumis  aux 
musulmans,  passeraient  à  des  fonctionnaires  chrétiens  indigènes  sur- 
veillés par  un  personnel  supérieur  italien. 

Il  est  inutile  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails  de  l'organisation  de  ce 
plan  très  ingénieux.  Ch.  Seignobos. 

Mélanges  Paul  Fredericq.  —  Hommage  de  la  Société  pour  le  pro- 
grès des  études  philologiques  et  historiques .  —  Bruxelles,  Uamertin, 
1904.  XIII,  375  p.,  gr.  in-So. 

Ce  beau  volume, orné  en  tète  d'un  Iris  beau  portrait  de  l'historien  Fre- 
dericq (auquel  il  est  consacré), est,  comme  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
un  recueil  de  petites  études  spéciales  d'énidition  sur  les  sujets  les  plus 
divers. 
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Vicente  G.  Quesada.  —  Ricuerdos  de  mi  vida  diplomaiica.  Miêion 
en  Mexico,  4891.  —  Bueoos-Aires,  Menendez,  1904,  164  p.  8®. 

L*auleur,  chargé  d'affaires  de  la  République  Argentine  au  Mexique 
expose  en  détail  ses  aventures  personnelles  et  surtout  les  négociations 
dont  il  a  été  chargé  en  1891  auprès  du  gouvernement  mexicain. 

Son  récit  est  plein  de  détails  intéressants  sur  les  monuments,  les  envi- 
rons, les  conditions  de  la  vie  à  Mexico,  sur  les  principaux  personnages 
qu'il  y  a  vus,  en  particulier  le  président  Portirio  Diaz,  et  sur  l'opinion 
publique,  telle  qu'elle  apparaît  dans  les  journaux  du  pays. 

Il  a  joint  à  son  récit  le  texte  des  accords  diplomatiques  auxquels  a 
abouti  sa  mission.  Ch.  Seignobos. 

Léon  LeTrault.  —  V Histoire  {Evolution  du  genre).  ~  Paris, 
R.  Delaplane,  s.  d.,  156  p.,  in-â4  (Les  genres  littéraires). 

L'auteur,  agrégé  des  lettres,  s'est  placé  à  un  point  de  vue  exclusivement 
littéraire.  Il  ne  s'occupe  ni  de  la  méthode,  ni  de  la  critique,  ni  des  docu- 
ments, ni  de  la  valeur  scientiÛque  des  œuvres.  Il  s'agit  seulement  de 
montrer  l'évolution  de  l'histoire  en  tant  que  genre  littéraire. 

Il  prend  l'étude  au  moyen  âge,  avec  les  chansons  de  gestes,  les  poèmes 
historiques  et  les  chroniqueurs  (Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  Corai- 
nes).  —  Puis  vient  l'histoire  érudite,  de  la  Renaissance  à  la  Révolution, 
contemporaine  du  développement  des  Mémoires.  Le  jugement  sur  Vol- 
taire parait  provenir  d'un  homme  qui  n'a  pas  compris  VEssai  sur  les 
Mœurs,  M.  Levrault  ne  s'aperçoit  pas  combien  Voltaire,  comme  histo- 
rien, est  en  avance  sur  son  siècle  par  la  justesse  de  l'observation  et 
l'étendue  de  l'intelligence. 

Le  dernier  chapitre  a  L'histoire  au  xix«  siècle  »  passe  en  revue  les  his- 
toriens connus  du  grand  public,  Aug.  Thierry,  Sismondi,  Barante,  Guizot, 
Mignet,  Thiers,  Michelet,  Henri  Martin,  Lamartine,  Quinet.  L'auteur 
reproduit  en  général  les  formules  courantes  ;  il  prend  Aug.  Thierry  pour 
un  a  savant  scrupuleux  »  ;  il  croit  que  Michelet  «  s'est  livré  à  un  travail 
de  bénédictin  »  et  que  V Ancien  régime  et  la  Révolution  de  Tocqueville 
est  «  le  fruit  de  patientes  recherches  ».  L'école  «  réaliste  >»  bu  «  scienti- 
Ûque »  est  sommairement  esquissée,  Duruy  présenté  comme  le  chef  de 
«  mille  érudils  »  ;  M.  Levrault  sait  du  moins  que  Tainc  a  déformé  la 
réalité.  —  Parmi  les  contemporains.  Aulard  et  Chuquet  ne  sont  pas 
mentionnés,  tandis  que  Lenôtre,  Vandal  et  Masson  sont  qualifiés  a  intré- 
pides chercheurs  ». 

La  bibliographie  n'est  pas  au  courant.        .  Ch.  Seignobos. 

H.  Coulon.  •—  De  l'inconvénient  devant  la  justice  française  de  fair, 
éclater  son  innocence  avant  le  moment  opportun.  —  Paris,  Marchai 
1904,  75  p..  in-16  (Ligue  pour  la  défense  de  ht  liberté  individuelle). 

Ce  petit  livre  ne  paie  pas  de  mine,  avec  sa  couverture  jaune,  sa  typo- 
graphie défcclueusc,  son  titre  ironique  d'une  longueur  surannée;  on  est 
tenté  d'abord  de  le  classer  parmi  les  brochures  inutiles,  destinées  à  aller 
dormir  dans  les  boites  des  quais.  11  ne  faut  pas  le  juger  sur  l'apparence. 
Quand  on  s'est  décidé  à  le  lire  on  est  surpris  de  trouver  un  pamphlet 
dans  le  genre  de  Voltaire,  plein  de  verve,  d'une  langue  ferme  et  mor- 
dante et  tout  à  fait  convaincant. 
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citd,  les  traces  de  rhistoire,  l'image  des  monuments  caractéristiques,  les 
traits  originaux  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  florentines,  les  révéla- 
tions que  la  poésie,  les  conteurs,  les  vieilles  chroniques,  les  légendes  ajou- 
tent à  la  contemplation  des  choses  visibles,  en  nn  mot  d'évoquer  TAine 
de  Florence...  »  Vaste  programme,  que  la  lecture  du  livre  achevée,  on 
ne  peut  que  se  Féliciter  de  voir  si  liien  rempli  ! 

Le  plan  suivi  par  M.  Gebhart  est  d'une  grande  simplicité.  Après  un 
coup  d'œil  d'ensemble  jeté  sur  Florence  des  hauteurs  de  San  Miniato, 
apn»s  d'intéressantes  considérations  sur  la  race  florentine  vue  à  travers 
\e  double  miroir  de  l'art  et  de  l'hisloire,  l'auteur  reconstitue  sans  érudi- 
tion inutile,  mais  avec  sdreté  la  physionomie  de  la  Florence  médiévale, 
et  évoque  en  passant  les  souvenirs  tragiques  ou  glorieux  que  rappellent 
les  monuments  subsistant  du  passé.  Puis  c'est  le  «  mémento  des  églises  » 
en  leur  suite  chronologique.  Alors  seulement  commence  le  rappel  des 
grands  noms  de  la  peinture  florentine,  avec  la  signiGcation  spéciale  que 
revêt  chacun  d'eux  dans  l'histoire  de  l'art.  Aprt's  avoir  insisté  sur  Giotto, 
dont  on  ne  saurait  exagérer  l'originalité  (était-il  bien  nécessaire  de  rap- 
peler les  légendes  poitiques,  mais  dangereuses  par  leur  persistance  à 
encombrer  l'histoire,  qui  rattachent  Giotto  à  Cimabue  ?),  M.  Gebhart, 
ayant  analysé  l'état  d'àme  des  artistes  florentins,  et  narré  de  piquantes 
anecdotes  sur  le^  principaux  d'entre  eux,  retrace  toute  l'évolution  de  la 
peinture  florentine,  sans  oublier  aucune  des  grandes  œuvres,  mt^me  ano* 
nymes,  qui  font  la  gloire  et  l'orneinent  des  églises,  des  couvents  et  des 
musées  (1).  Il  se  livre  ensuite  au  même  travail  de  précision  élégante  pour 
U  sculpture.de  Donatello  à  Michel- Ange  et  à  Benvenuto  Gellini. 

Il  reste  que  Florence  n'est  pas  seulement  une  ville  d'art  florentin.  Les 
musées  renferment  de  précieux  trésors,  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien  (2), 
et  môme  de  Tart  européen,  allemand,  flamand  et  français.  M.  Gebhart 
les  indique,  et  passe  de  m'orna  en  revue  la  collection  d'antiques,  riche 
surtout  en  monumeuts  étrusques.  Il  termine  son  livre,  aussi  complel  que 
peut  l'être  un  ouvrage  de  ce  genre,  par  une  dernit'»re  glorification  du  goiît 
florentin,  qu'il  dWînit  en  \in?  formule  heureuse  a  l'art  de  rapprocher  et 
d'unir  en  une  convenance  hirmouieusc  les  lointains  souvenirs  et  les 
œuvres  humaines  ». 

Dans  cette  monographie  de  Florence,  il  convient  d'indiquer  en  mt'Mne 
temps  que  la  richesse  et  l'éligance  des  aperçus  le  nombre  des  illustra- 
tions. Une  seule  réserve  s'Impose,  encore  est-slle  légère.  Certaines 
reproductions  sont  trop  petites  pour  donner  une  idée  suffisante  des 
œuvres  représentées  :  témoin  le  Printemps  de  Hotticelli  et  la  Madonna 
Raccellaï   de  Cimabue. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  d'une  lecture  facile  et  suggestive,  répond  à  mer- 

(l)  Peut-être  pourrait-on  nolqr  dans  le  livre  de  M.  Gebhart  une  excessive  défiance  â 
l'égjr.l  ii'»s  réopiU-*  trflv»iax  sur  les  pjintrîset  les  s'.iilpteurs  italiens.  M.  G.  met  une  certaine 
coquetterie  à  ne  citer  que  d*;)  volumes  déjà  anciens,  comme  celui  de  Perkins  par  exemple 
K  Ses  date!«,  écrit-il  en  parlant  de  Vasari,  sont  trop  souvent  suspectes  pour  la  naissaDce  et 
la  mort  des  artistes  (p,  H'.\\,  mais  elles  sont  encore  si  incertaines  chez  les  critiques  moder- 
nes !  »  Scepticisme  justifié,  mais  dangereux  s'il  devenait  une  règle  absolue,  et  surtout 
lorsqu'il  est  manié  par  d'autres  que  M.  Oebhart  !  La  réalité  est  que  l'histoire  Bcientiflqoe 
de  l'art  italien  date  d'une  trentaine  d'années  senlement. 

(•2)  P.  133  A  propos  de  la  Vierge  au  (Chardonneret  de  Raphaël,  M.  G.  raille  agréable- 
ment la  critique  un  peu  bavarde  et  verbeuse  d'Kiigène  Muutz.  La  science  du  grand  histo» 
rien  français  de  Tart  italien  s'alourdissait  parfois  de  puérilités. 
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veille  aux  inleniions  de  son  auteur.  Il  évoque  admirablement  Tftme  flo* 
rentine.  Camille-Georges  Picavet. 


Biaise  Pascal.  —  Pensées  (nouvelle  é«lition  collationnée  sur  le  ma- 
nuscrit autographe  et  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
Léon  Brunschvicg).  —  Paris,  Hachette,  3  vol.  in-8,  1904  (dans  la  collec- 
tion des  Grands  écrivains  de  la  France) . 

M.  Brunschvicg,  Hepuis  bien  des  années,  vit  dans  la  familiarité  de 
Pascal.  Des  1897,  il  publiait  à  l'usage  des  classes  une  remarquable  édition 
des  Opuscules  et  Pensées,  édition  tivs  complète  et  trrs  neuve,  qui  est 
promptement  devenue  classique  dans  tous  les  sens  du  mot.  Il  était 
désigné  pour  nous  donner  enfin,  dans  la  collection  des  Grands  écrivains^ 
o^tle  édition  longtemps  attendue  des  Pensées. 

Je  n'ose  dire  que  ce  soit  l'édition  définitive  ;  car  l'expérience  du  passé 
doit  rendre  prudent.  On  a  vu  déjà  se  succéder  tant  d'éditions  définitives 
des  Pensées  :  celle  de  l'abbé  Bossu t  après  celle  de  Port-Rojal,  celle 
d'Ernest  Havet  après  celle  de  Faugère.  Disons  plus  simplement  que 
l'édition  de  M.  B.  marque  un  progrès  considérable  sur  les  éditions  anté- 
rieures, dont  il  est  d'ailleurs  le  premier  à  proclamer  le  mérite. 

Au  reste,  il  serait  contradictoire  d'appeler  définitif  un  travail  quel- 
conque sur  les  Pensées.  Il  ne  semble  pas  que  Pascal  ait  livré  son  secret  à 
personne.  Dès  que  Ton  entreprend  de  publier  à  nouveau  ses  fragments 
l»oslhumes,  on  rencontre  fatalement  une  antinomie  :  on  ne  peut  ni  repro- 
duire intég^alement  le  manuscrit  autographe,  ni  classer  les  fragments 
dans  un  ordre  absolument  rationnel. 

D'après  notre  conception  actuelle  du  rôle  et  des  devoirs  d'un  éditeur, 
la  première  idée  qtii  se  présente,  c'est  de  reproduire  tel  quel  le  manus- 
crit. Cette  idée  bien  simple  a  été  réalisée  seulement  en  1896,  dans  la 
précieuse  édition  de  M.  Michaut,  qui  a  suivi  fîdMement  l'autographe, 
sauf  quelques  transpositions  inévitables.  M.  B.  est  loin  de  méconnaître 
les  avantages  de  cette  méthode,  puisqu'il  se  dispose  à  pousser  encore  plus 
avant  dans  la  même  voie  ;  il  prépare  une  reproduction  en  photot;ypie  de 
tout  le  manuscrit  des  Pensées.  Mais  Ton  ne  doit  pas  se  faire  d'illusion  sur 
la  portée  réelle  de  ce  genre  de  publication,  qui  séduit  à  première  vue. 
Une  édition  ainsi  comprise  est  d'abord  très  coiUeuse,  et  réservée  néces- 
sairement à  un  petit  nombre  de  privilégiés.  Ensuite,  le  manuscrit  de 
Pascal,  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  n'est  guère  de  nature  à  nous 
guider  dans  la  lecture  et  l'intelligence  des  Pensées.  L'auteur  n'est  pour 
rien  dans  le  désordre  pittoresque  de  son  manuscrit  ;  c'est  seulement  en 
1711,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Pascal,  que  les  feuillets  et  mor- 
ceaux de  papier  couverts  de  son  écriture  ont  été  collés  sur  un  album, 
comme  au  hasard,  par  une  main  maladroite,  qui  parfois  a  séparé 
les  parties  d'un  même  fragment.  La  reproduction  intégrale  du  manuscrit 
autographe  sera  donc  une  joie  pour  les  curieux  et  les  dévots  de  Pascal, 
qui,  dans  leur  cabinet  de  travail,  croiront  presque  toucher  les  reliques  du 
maître.  Elle  facilitera  aussi  la  tâche  des  futurs  éditeurs.  Mais  elle  ne  sera 
pas,  à  proprement  parler,  une  édition  ;  ou,  du  moins,  ce  sera  une  édition 
à  l'usage  des  futurs  éditeurs  et  des  bibliophiles. 

On  doit  bien  se  préoccuper  aussi  du  commun  des  lecteurs,  qui  s'égare- 
raient sans  nul  doute  dans  le  chaos  des  autographes.    La  plupart  des 
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éditeurs  ont  donc  cherché,  très  légitimement,  à  mettre  un  peu  d'ordre, 
ou  du  moins  à  s'orienter  dans  l'inextricable  fourré  des  fragments  pos- 
thumes. Pour  cela,  l'on  a  imaginé  deux  méthodes  très  différentes,  et  de 
Taleur  très  inégale. 

Les  Pensées  ne  sont,  en  grande  partie,  que  les  matériaux  d'une  Apo- 
logie de  la  Religion»  Or,  Pascal  indique  lui-môme  dans  quelques  notes 
les  thèmes  principaux,  les  titres  de  plusieurs  chapitres  ;  et  il  avait  esquissé 
le  plan  de  son  ouvrage  dans  des  conversations  avec  ses  amis  de  Port- 
Royal,  qui  nous  ont  conservé  ses  confidences.  Pourquoi,  dès  lors,  ne  pas 
essayer  de  remettre  en  place  les  divers  fragments,  de  reconstituer  ainsi,  au 
moins  dans  les  grandes  lignes, le  dessein  d'ensemble?  Cest  ce  que  parais- 
sent avoir  tenté  déjà,  entre  1662  et  1670,  les  auteurs  des  anciennes 
copies.  C'est  surtout  ce  qu'ont  entrepris  bien  des  critiques  au  xix*  siècle, 
depuis  Frantin  et  Fc^ugère  jusqu'à  Molinier,  sans  parler  des  éditeurs 
fantaisistes  ou  sectaires  qui  ont  découvert  chez  Pascal  un  philosophe, 
un  protestant,  ou  un  jésuite.  Evidemment,  cette  solution  serait  la 
meilleure,  si  nous  disposions  d'informations  certaines.  Par  malheur,  les 
confidents  de  Pascal  ne  s'accordent  pas  entre  eux.  Pascal  lui-même  ne 
fournit  que  des  données  assez  vagues  et  très  incomplètes  ;  il  parait  avoir 
modifié  son  dessein  à  plusiem^s  reprises,  puisque  ses  notes  se  contredi  • 
sent  et  qu'il  les  a  raturées  pour  la  plupart;  on  peut  se  demander  si.  à  sa 
mort,  il  avait  arrêté  son  plan  définitif.  Enfin,  tout  auteur  qui  se  respecte 
sait  faire  un  choix  entre  ses  matériaux  ;  il  est  certain  que  toutes  les  notes 
n'auraient  pas  figuré  dans  l'ouvrage,  et  il  est  possible  que  beaucoup 
d'entre  elles  aient  eu.  dans  la  pensée  de  l'auteur,  une  autre  destination. 
Dès  lors,  quel  critérium  aurons-nous  pour  reconnaître  ce  qui  appartient  à 
V Apologie,  comme  pour  choisir  entre  les  plans  successifs,  incomplets  et 
contradictoires?  Evidemment,  nous  n'arriverons  point  par  cette  méthode 
à  reconstituer  VApologie  de  Pascal,  mais  seulement  VApologie  de 
Frantin,  de  Faugère  ou  de  Molinier.  Aussi  n*est-il  pas  étonnant  que  les 
auteurs  de  ces  restaurations  n'aient  pas  réussi  à  s'entendre. 

Reste  la  troisième  méthode,  moins  simpliste  que  la  première,  moins 
ambitieuse  que  la  seconde  :  modeste  compromis  entre  les  deux.  On  cher- 
chera, non  point  à  reconstituer  VApologie,  ce  qui  est  impossible,  mais 
seulement  à  mettre  de  l'ordre  dans  le  chaos  des  Pensées^  pour  la  com- 
modité et  le  plaisir  du  lecteur.  On  classera  les  fragments  d'après  leur 
affinité,  sous  un  certain  nombre  de  rubriques  :  ce  seront  moins  des  titres 
de  chapitres  que  des  étiquettes  indiquant  en  gros  le  contenu.  Nous  mar- 
querons ainsi,  non  point  le  dessein  réel  de  Pascal,  ni  môme  les  étapes  de 
sa  dialectique,  mais,  tout  au  moins,  les  divers  moments,  ou  mieux  les 
divers  aspects  et  les  tendances  divergentes  de  sa  pensée.  Telle  estla  solu- 
tion moyenne  adoptée  dans  l'édition  de  Port-Royal,  puis  dans  celles  de 
l'abbé  Bossut  et  d'Ernest  Havet.  C'est  aussi  le  système  de  M.  B. 

Mais  son  classement  diffère  beaucoup  de  celui  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  que  la  question  se  pose  autrement,  depuis  qu'on  étudie  de  près  le 
manuscrit  autographe.  D'abord,  on  a  relevé  et  publié,  depuis  deux  siècles, 
une  foule  de  fragments  nouveaux  qui  entreraient  difficilement  dans  les 
anciens  cadres.  Ensuite,  le  classement  traditionnel  est,  sur  bien  des 
points,  arbitraire  et  sûrement  inexact,  par  suite  des  erreurs  de  transcrip- 
tion :  tantôt  l'on  a  réuni  ou  fondu  des  fragments  très  divers  :  tantôt,  et 
plus   souvent,   l'on    a  coupé  en  deux,  parfois  en  neuf  ou  dix  morceaux. 
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iiD  in^me  Tragment.  Un  remaniement  d'ensemble  est  d 
iDdispensablc.  Voilà  commenl  M.  B.,  raaigi'é  rallurc 
critique,  a  retrouvé  sa  pleine  liberté  en  face  du  inanus 
Il  a  inauguré  un  classement  nouveau,  plus  précis  et  plus 
quillement  il  a  Tait  table  rase  de  tous  les  travaux  antéi 
tous  les  documents  eitrinsËques,  11  n'a  interrogé  que  son 
compte  que  du  contenu  des  fragments  et  de»  indiealion 
même.  Il  cherche  à  retrouver,  non  le  plan  de  VApolog 
logique  des  Pensées. 
Voici  le  résumé  de  son  classement  : 

I.  —  Pensées  aurrespritetsur  le  stïlo. 
II.  —  Misère  de  l'homme  sans  Dieu, 
m.  —  De  la  nécessité  du  pari. 
IV,  —  Des  moyens  de  croire. 
V.  —  La  justice  et  la  raiROn  des  effets. 
Vf.  —  Les  philosophes. 
Vil.  —  La  morale  et  la  doctrine. 
VIII.  —  Les  fondements  de  la  religion  chrétienne. 
IX.  —  La  perpétuité. 
\.  —  Les  figuratifs. 
XI.  —  Les  prophéties. 
XII.   —  Preuves  de  Jésus-Christ. 
XIII.   —  Les  miracles. 
XIY.  —  Fragments  polémiques. 

H.  B.  se  défend  d'avoir  cherché  &  reconstituer  le  pit 
est  même  sur,  nous  dit-il,  que  Pascal  aurait  adopté  ui 
il  n'espère  pas  avoir  échappé  à  tout  arbitraire.  Il  a  grau| 
suivant  la  méthode  analytique  qui  préside  i  la  rccherch 
tmdis  que  l'auteur  aurait  adopté  une  méthode  synth 
objecter  que,  chez  un  esprit  puissant  et  précis  corom 
synthétique  souvent  précède  et  dirige  l'analyse,  et  que  pe 
De  se  distingue  pas  si  nettement  de  la  synthèse.  Et 
lui  même,  dans  son  introduction,  se  laisse  entraîner  &  i. 
système  sur  la  conception  générale  des  Peméea  ;  systèn 
singulièrement  avec  le  classement  adopté  dans  l'édition 
doute,  est  fort  intéressante  et  vigoureuse;  mais  elle  tral 
que  n'avouait  point  l'éditeur.  Contradiction  peut-être  ine 
craindre  que  tout  essai  de  classement  n'implique  un  essai 

L'édition  de  M.  6.  a  pour  base  une  analyse  approfon 
et  complète,  du  manuscrit  autographe  et  des  deui  copier 
chiffres,  accompagnés  ou  non  d'astérisques,  et  divc'rs  e 
l'origine  de  chaque  fragment,  et  le  degré  d'authenliciti 
superflu  de  relever  toutes  les  variantes;  il  se  contente 
recensions  principales;  et  il  a  dressé  une  table  de  conct 
pages  on  numéros  du  manuscrit,  des  copies,  des  éditions 
de  bossut,  de  l-'augère,  d'Havet,  de  Molinier,  de  Michi 
tout  l'essentiel,  sans  encombrer  le  telle  ;  il  a  eu  le  bi 
jusqu'aux  apparences  de  la  fausse  érudition: 

Le  commentaire  est  conçu  de  mûme  :  esact,  mais  sob 
que  seolement  ccqui  doit  être  espliqué  :  sens  de  certains 
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doctrine,  allusions  historiques.  Ici.  la  l;\che  était  facilitée  par  le  célèbre 
commentaire  d'Ernest  Havet.  M.  B.  s'e^t  attaché  surtout  à  signaler  les 
emprunts  ou  les  réminiscences  de  Pascal. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  longue  introduction,  qui  contient  une  his- 
toire très  intéressante  et  vivante  des  Pensées  :  circonstances  de  la  publi- 
cation, appréciation  des  éditions  successives,  examen  du  manuscrit  auto- 
graphe, lectures  de  Pascal,  conception  g«»nérale  de  V Apologie.  Cette 
ôtude  se  termine  parle  dossier  des  Pièces  justificatives^  des  documents 
contemporains  qui  éclairent  la  genèse  et  les  destinées  de  l'œuvre. 

M.  B,  montre  bien  que,  pour  comprendre  les  Pensées,  on  doit  tenir 
grand  compte  des  circonstances,  des  incidents  de  la  vie  de  Pascal,  des 
polémiques  et  des  idt»es  du  temps,  des  rapports  évidents  avec  les  Provin- 
ciales. Aussi  eslil  amené  à  relever  bien  des  exagérations  dans  le  fameux 
réquisitoire  de  Victor  Cousin.  Sans  doute,  les  éditeurs  de  Port-Royal 
étaient  des  gens  d'un  goût  timoré,  et  l'on  doit  avouer  qu'ils  ont  souvent 
gâté  le  texte  de  Pascal  en  le  corrigeant.  Mais,  étant  donné  les  circons- 
tances, et  réserve  faite  pour  le  détail  de  l'expression,  ils  ont  peut-être 
atteint  le  maximum  d'exactitude  auquel  on  pouvait  prétendre  alors. 
Bien  plus,  on  s'expliquerait  difficilement  la  publication  seule  des  Pensées 
et  le  respect  relatif  pour  le  texte,  si  Ton  ne  connaissait  le  culte  voué  à 
Pascal  par  plusieurs  personnes  de  sa  famille. 

Une  des  parties  les  plus  neuves  dans  l'édition  de  M.  B.,  ce  sont  ses 
observations  sur  les  sources  des  Pensées.  Pascal  avait  lu  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'a  prétendu;  nous  croyons  même  que  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit  là-dessus.  M.  B.  signale  fort  bien  les  sources  modernes  ;  mais  11  j  a 
aussi  les  sources  antiques.  Les  écrivains  du  xvu«  siè'cle  ont  vécu  dans  une 
atmosphère  saturée  de  théologie.  Or,  nos  critiques  ne  se  piquent  guère 
d'être  des  théologiens  ;  et  peut-être  ont-ils  tort.  !)e  génération  en  géné- 
ration l'on  admire  chez  Bossuet,  comme  étant  de  lui,  des  phrases  ou  des 
expressions  tradiiitos  de  TertuUien,  d'Augustin  ou  d'autres,  parfois  même 
des  contresens  de  Bossuet.  Pascal,  lui  aussi,  a  fréquenté  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit,  les  Pères  de  l'Eglise;  on  ne  vit  pas  des  années  &  Porl- 
Royal.  sans  faire  la  connaissance  des  Pères. 

Pour  préciser,  nous  citerons  un  exemple,  tiré  de  l'œuvre  d'Arnobe.On 
admet  gtMK'ralement  que  Pascal  a  emprunté  à  Raymond  Sebon  la 
fameuse  Hf^gle  des  partis.  C'est  possible  ;  mais  ce  raisonnement,  avant 
d'être  chez  Sebon,  était  chez  Arnobe,  et  bien  plus  développé  qu'on  ne  l'a 
dit.  Aux  incrédules  qui  refusent  de  croire  sans  comprendre,  cet  apolo- 
giste opposait  dt'jà  l'argument  du  pari  :  «  Nous  ne  croyons  pas,  dites- 
vous,  aux  paroles  du  Christ.  —  lîîh  quoi  I  ce  que  vous  niez  être  vrai,  pou- 
vez-vous  être  sûr  que  ce  ne  soit  pas  vrai?  Des  assertions  qui  visent 
l'avenir  et  des  choses  non  réalisées,  ne  peuvent  être  réfutées  par  aucun 
moyen.  —  .Mais  le  Christ  lui-même  ne  prouve  pas  ce  qu'il  promet.  — 
Soit  :  comme  je  l'ai  dit,  on  ne  peut  prouver  les  choses  à  venir.  Donc 
l'avenir  ne  saurait  être  ni  saisi,  ni  atteint,  ni  connu  d'avance.  Alors  n'est-il 
pas  rationnel,  entre  deux  choses  incertaines,  et  dans  le  doute,  de  croire 
colle  qui  apporte  des  esp  Tances,  plutôt  que  celle  qui  n'en  apporte  aucune  ? 
Dans  le  premier  cas,  en  effet,  point  de  risque,  si  les  promesses  sont  vaines 
et  ne  se  réalisent  pas.  Dans  le  second  cas,  on  court  le  plus  grand  risque» 
c'est  à-dire  la  perte  du  salut,  si,  le  moment  venu,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y 
avait  pas  mensonge.  »  (Arnobe,  II,  4).   Nous  ne  pouvons  dire  si   l'apolo- 
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que  ».  En  neuf  chapitres  Perpifia  examine  les  devoirs  du  maître,  les 
qualités  d'une  bonne  grammaire,  les  œuvres  dignes  d'être  expliquées,  les 
différents  exercices  à  imposer  aux  élèves,  et  les  moyens  de  stimuler  leur 
zèle.  Parmi  ses  considérations  il  en  est  qui  sont  devenues  des  lieux  com- 
muns pour  nous  ;  d'autres  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Par  exemple,  Perpifia 
déclare  qac  la  con naissance  du  latin  reste  toujours  imparfaite  si  elle 
n'est  accompagnée  de  celle  du  grec.  «  Puisque  les  Romains,  dit-il,  n*ont 
pas  seulement  pris  des  Grecs  les  arts,  mais  encore  la  perfection  de  leur 
langue,  il  faut  que  la  connaissance  de  la  langue  latine  soit  unie  à  celle  de 
la  langue  grecque,  comme  Cicéron  déjà  le  prescrivait  à  son  fils  ».  On 
pourrait  noter  aussi  les  procédés  sages  et  délicats  qu'il  recommande  aux 
maîtres  envers  leurs  élèves  11  condamne  une  rigueur  qui  va  jusqu'aux 
punitions  corporelles,  pratiquées  dans  toutes  les  écoles  de  son  temps. 
«  Aucun  élève  ne  travaille  avec  succès,  s'il  y  est  forcé  par  des  coups.  Le 
zèle  ne  doit  être  excité  que  par  la  douceur  et  de  petits  éloges  ». 

Les  principes  pédagogiques  de  Perpifia  se  retrouvent  chez  Bonifacius, 
qui  était  Espagnol  aussi.  Son  jour  de  naissance  tombe  au  milieu  de  1538. 
11  appartenait  à  une  famille  riche  du  royaume  de  Léon.  Son  père  Tenvoya 
à  l'université  d^AIcala  de  Hénarcs.  fondée  en  1499  par  Xi  menés.  Elle 
rivalisait  avec  celle  de  Salamanque,  l'Athènes  espagnole.  Elle  comptait 
alors  sept  mille  étudiants,  et  était  appelée  la  huitième  merveille  du 
inonde.  François  1er,  dans  une  visite  qu'il  y  fit,  admira  à  la  lois  la 
beauté  du  site,  la  magnificence  des  édifices,  et  la  richesse  des  ressources 
littéraires  et  scientifiques.  «  Votre  Ximénès,  dit-il,  a  entrepris  ici  et 
achevé  une  œuvre  dont  moi-même  je  n'aurais  pas  osé  me  charger.  L'uni> 
versité  de  Paris,  l'orgueil  de  mon  pays,  est  l'ouvrage  de  beaucoup  de 
rois  ;  Ximénès  seul  a  pu  faire  quelque  chose  de  pareil  ».  Dans  ce  majes- 
tueux établissement  Bonifacius  conçut  une  haute  idée  de  l'éducation.  Il 
résolut  de  lutter  contre  la  dégradation  qu'y  signalaient  les  grands  esprits 
de  tous  les  pays,  Ascham,  Vives,  Erasme,  Montaigne,  et  beaucoup  d'au- 
tres. Après  avoir  prêché  d'exemple  dans  plusieurs  des  principaux  collèges 
d'Espagne,  il  consigna  dans  des  écrits  le  fruit  de  son  expérience.  Nous 
avons  ici  la  traduction  de  deux  :  lo  Christiani  pueri  institutio  (l'Educa- 
tion chrétienne  de  l'enfant)  ;  2^  De  Sapiente  fructuoso  (le  Sage  utile), 
recueil  de  lettres  en  cinq  livres. 

La  méthode  qu'il  suit  dans  .le  premier  est  originale.  11  traite  de  deux 
manières  chaque  question  qu'il  aborde  :  d'abord  il  donne  le  sentiment 
des  écrivains  et  des  penseurs  qui  s'en  sont  occupés,  ou  bien  des  exemples 
tirés  de  l'histoire  sacrée  et  profane  ;  ensuite  il  expose  ses  propres  idées 
sous  la  forme  d'un  discours.  De  ce  travail  sort  un  cours  attrayant  de 
pédagogie.  L'auteur  est  extrêmement  instruit.  Tous  les  anciens  lui  sont 
familiers.  Parmi  les  plus  cités  sont  Horace,  Juvénal,  Ovide,  Cicéron, 
saint  Jérôme,  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostouie,  Justin,  Tite-Live, 
Tacite,  Gaton,  Xénophon,  Plutarque,  etc.,  etc.  C/est  une  anthologie  de 
ce  qui  s'est  écrit  de  plus  beau  sur  l'éducation  aux  temps  anciens.  Les  dis- 
cours où,  après  s'être  renseigné  sur  le  sentiment  des  autres,  il  donne  le 
sien  propre,  rappellent  assez  les  discours  de  distributions  des  prix.  Ceux 
de  nos  orateurs  qui  seraient  en  peine  de  matière,  trouveraient  à  y  glaner. 
Il  y  en  a  un,  entre  autres,  qui  est  très  beau,  c'est  l'éloge  du  jeune  âge 
{Lobrede  auf  das  Jugendalter), 
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C'est  la  mfmc  richesse  de  citations  el  de  pensées  dans  le  De  Sapienl 
fnicCuoso.  Le  traducteur  n'en  donne  que  les  deux  premiers  livres,  so 
quinie  lettres  en  tout.  Ce  sont  des  dissertations  sur  la  dignité  de  la  mil 
SLOD  d'enseigner,  sur  l'clLide  de  l'arl  de  parler,  sur  la  mesure  è  garde 
dans  les  punitions,  sur  l'usage  des  exemples  pour  exciter  les  jeunes -^œiii 
à  la  Tcrtu,  et  ainsi  de  suite.  Les  livres  trois,  quatre  et  cin<|  n'ont  poin 
('té  ajoutés,  parce  qu'ils  ne  se  rattachent  pas  <'lroiteineQl  à  l'éducatioi; 

Cnssevin  était  Itahen.  Il  naquit  à  Manloue  en  1533.  Bien  jeune  eneun 
illirillait  déjà,  soit  comme  étudiant,  soit  comme  professeur,  dans  U 
écoles  les  plus  renommées  d'Italie.  Sa  distinction  lui  valut  l'honneur  d 
diriger  l'éducation  de  deux  princes  do  la  maison  de  Gonzague.  Cette  mil 
sion  hii  fournil  l'occasion  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  esprits  U 
plus  célèbres  du  temps.  A  l'jlge  de  vingt-six  ans  il  quitta  la  vie  du  mond 
fl  se  fil  jésuite,  afin  de  lutter  contre  la  réforme.  Il  prêcha  d'abord 
Cbieri,  qui  appartenait  à  la  France  en  vertu  du  Iraité  de  Cateau-Cambrt 
sis.  et  où  les  réformateurs  français  avaient  introduit  kurs  doctrines, 
passa  ensuite  en  Savoie,  et  puis  à  Lvon.  Il  fut  bientôt  détourné  de  s 
umpagne  contre  l'hérésie  par  la  peste, qui  fil  k  Lyon  et  aux  environs  piv 
detiO.OÛO  victJmes.  Se  donnant  tout  entier  au  soin  des  malades,  il  pénc 
Irait  dans  )es  hôpitaux  pour  administrer  les  mourants,  el  dans  les  habi 
talions  des  pauvres  pour  y  distribuer  les  aumônes  des  riches.  Après  I 
disparition  de  la  peste,  il  se  rendit  successivement  â  Bavonnc,  &  Paris  « 
à  Rouen,  prêchant  partout  sur  son  passage;  puis  il  alla  se  fixer  à  Avigno 
pour  quelques  années.  Il  j  prononça  un  discours  fameux  sur  l'avènemer 
de  Pie  V,  souverain  de  la  ville.  Deux  ans  après  il  fut  appelé  k  Kome  pa 
François  Borgia,  alors  général  des  jésuites,  et  canonisé  au  dix-scplièin 
siècle  par  Clément  L\.  C'était  le  temps  où,  sous  l'impulsion  du  pape,  o 
enrôlait  des  troupes  pour  soutenir  Charles  IX  contre  les  Turcs.  Franco! 
Burjria  chargea  Possevin  d'un  travail  qui  convenait  hien  à  son  lempért 
ment  balaiHeiir  :  c'étail  le  livret  du  soldat  chrétien.  L'opuscule  est  u 
iniirage  de  pédagogie  militaire.  Il  se  compose  de  trente-deux  chapiln 
riches  en  aphorismes  pour  ceux  qui  commandent  aussi  bien  que  poi 
ceux  qui  obéissent.  On  y  trouve  l'interdiction  du  duel  et  du  pillage,  t 
qui,  pour  le  temps,  est  caractéristique.  Il  fut  traduit  aussitôt  en  frança 
et  en  espagnol.  Pic  V  en  ordonna  la  distribution  aux  officiei'set  au 
soldnts.  Il  semble  avoir  servi  de  modèle  à  des  livrets  analogues,  d'u 
caractère  un  peu  mvstiquc,  mis  entre  les  mains  des  soldats  en  Allemi 
gnedans  les  siècles  suivants. 

Lorsque  la  papauté  avait  besoin  d'un  homme  à  la  fois  énei-gique  i 
prudent,  elle  employait  Possevin.  Il  fut  envoyé  comme  légat  en  Suèdi 
en  Russie  et  en  Pologne.  Partout  où  il  s'arrêtait,  il  fondait  dos  séminaire 
En  rnètiie  temps  qu'il  créait  el  organisait,  il  enseignait.  A  Padouc  il  ei 
piiiir  élève  saint  François  de  Sales,  qui  parle  de  lui  dans  plusieurs  Icltn 
avec  admiration.  Toujoura  actif,  il  consacra  à  des  écrits  surtout  relatifs 
l'éducation  ses  vieux  jours,  jusqu'en  Ifill,  où  il  mourut  à  Ferrare,  à  l'dg 
de  soiiante-dix-huil  ans. 

iNo us  avons  ici  latraduclion  de  (rois  de  ces  ouvrages.  Ils  ne  sont  pi 
pour  nous  d'égale  importance. .le  laisse  de  coté  la  Lecture  des  classiqui 
d/ins  les  gymnases,  et  la  Manière  d'enseigner  U  catéchisme,  pour  d 
m  arrêter  qu'à  \a  Culture  des  esprits  (CuUtira  ingeniarum).  i^e  \\\re 
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falu  àsoD  auteur  le  titre  àQ  réformateur  et  restaurateur  de  la  science 
chrétienne.  Il  est  le  fruit  d'une  expérience  de  beaucoup  d'annces.  On  y 
trouve  d'abondants  renseignements  sur  ]e$  écoles  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Transylvanie, 
dans  tous  les  pays  enfin  où  passait  Possevin,  soit  comme  légal,  soit 
comme  un  des  membres  les  plus  connus  de  son  ordre.  C'est,  comme 
chez  Bonifacius,  un  savant  examen  critique,  non  seulement  des  matiè- 
res à  enseigner,  mais  aussi  des  écrivains  qui  les  fournissent.  A  lire  ce 
qui  est  dit  d'Homère,  d'Hésiode,  de  Théocrite,  de  Pindare,  de  Lucrèce,  de 
Virgile,  d'Horace  et  de  tant  d'autres,  on  s'affectionne  une  fois  de  plus  à 
la  lecture  des  anciens,  et  on  est  saisi  comme  d'une  sorte  de  mélancolie 
en  les  voyant  disparaître  peu  à  peu  de  notre  enseignement. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  l'histoire  mi>me  et  l'organisation  des 
écoles  dont  parle  Possevin.  Voyez  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  Tuniver* 
site  de  Salamanque.  Elle  apparaît  grandiose  avec  ses  vingt  coUègfs  et 
ses  milliers  d'étudiants.  Pour  la  magniOccnce  de  ses  édifices  et  la  science 
de  ses  docteurs,  elle  pouvait  rivaliser  avec  Oxford. 

Quelques  chapitres  relatent  l'histoire  des  persécutions  dont  souffraient 
dès  leur  origine  les  grandes  écoles  chrétiennes.  On  les  voit  en  butte  aux 
attaques  à  la  fois  des  philosophes  fidèles  aux  idées  du  paganisme,  des 
juifs  s'opposant  à  la  propagation  de  la  doctrine  du  Christ,  de  Julien 
l'Apostat  et  des  empereurs  ariens,  Hes  rois  vandales  d'Afrique,  et  des 
conquérants  musulmans  qui  leur  succédèrent. 

T.  XH.  —  Tout  ce  volume  est  occupé  par  la  traduction  allemande  d'un 
livre  écrit  en  français,  et  publié  pour  la  première  fois  en  4877.  L'ouvrage 
a  eu  pendant  les  dix  années  suivantes  cinq  autres  éditions,  de1500exem- 
plaires  chacune.  11  est  intiiulé  :  Traité  théorique  et  pratique  de 
méthodologie.  L'auteur  est  Achille  van  Achter,  frère  de  la  Doctrine 
chrétienne,  en  religion  frère  Achille.  11  est  né  en  1835.  en  Belgique, 
dans  la  province  de  Namur.ll  a  fait  son  traité  comme  professeur  à  Técole 
normale  de  Carlsbourg.  Il  n'a  jamais  enseigné  que  dans  son  pays 
natal  ;  cependant  son  nom  est  bien  connu  en  France,  tant  par  les  arti- 
cles qu'il  a  fournis  à  la  revue  de  V Education  chrétienne,  publiés  à 
Paris,  que  par  l'introduction  de  sa  méthode  dans  beaucoup  d'écoles  fran- 
çaises de  son  ordre. 

Cette  méthode  comprend  tout  ce  qui  tient  &  l'éducation  et  à  l'instruc- 
lion  des  jeunes  garçons  :  l'art  de  rendre  l'étude  toujours  aimable  en 
faisant  le  plus  possible  appel  aux  sens  de  l'enfant  ;  les  moyens  de  faire 
donner  à  la  lecture  tout  le  fruit  qu'elle  comporte  :  la  correction  de  la 
langue  maternelle  :  les  meilleurs  procédés  à  suivre  dans  l'enseignement 
de  l'histoire,  de  la  géographie,  du  calcul,  du  dessin,  des  éléments  de 
botanique,  de  zoologie  et  de  minéralogie.  Partout  se  révèle  un  esprit 
pratique.  Les  idées  et  les  théories  exposées  sont  celles  du  frère  Achille, 
et  non  d'un  autre  :  il  les  doit  à  son  expérience  personnelle  ;  il  lésa  sou- 
mises à  l'épreuve,  et  n'a  cherché  à  les  mettre  en  circulation  qu'après  les 
avoir  trouvées  (le  bon  aloi.  Sa  tournure  d'esprit,  sans  doute,  est  reli- 
gieuse, mais  elle  n'apparail  de  ce  coté  que  dans  le  chapitre  consacré  au 
catéchisme.  Ailleurs  le  frère  écrit,  conseille  et  exhorte  comme  ferait 
tout  maitre  laïque  honnête  et  sincère.  La  vogue  de  son  traité  est  méri* 
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lée.  Il  n'a  rien  de  suranné,  Oiii<"on'iue  est  chargé  > 
gurcona   ne  troiiverail  que  du  prolil  i  le  conanller. 

T.  Xill. —  Ce  volume  porte  le  nnm  d'un  pi'iiagoj 
allemagne.  Joan-Michel  Sailer.  Il  reproduit  une  w 
piihlii'p.dVsl  lin  Iraiti'  diMiirallun  puur  les  l'duoaleurs 
f-ir  Ersi'her).  l]  a  drnil  à  une  place  dans  une  liililiiill 
gii-  uithi)li<|iic.  Ciiriinic  celui  du  Kn'i-e  Aciilllv.  il  es 
rieni'e.  Sailer,  UiiiU'fi)is.  n'i'tait  pns  senlejTienl  prol'esi 
il  eltiit  enri're  pliiliisophe  et  Uirologien. 

11  naquit  non  loin  d'AUfistiniirg  en  n.'il.  A  l'iïpe  d 
sefil  ji'suite.  La  suppression  de  la  Soeii^t'  en  1173 
nionilc.  Kn  1775  il  entra  dans  le  clergé  si'CiilitT,  et  er 
longues  ann£<'s  dans  les  séminaires.  Kn  1K3'J  il  devi 
lionne,  et  occnpa  ce  sièfe  jusqu'à  sa  mort,  en  I8:tâ. 

A  la  th('oioi;ie  il  aimait  à  inèler  la  pédiijjngie,  regari 
pM  leulement  comme  de  rutuni  ministres  du  eulte,  ii 
di' futurs  iuslilnteiii-a.  Les  levons  qu'il  leur  faisait  da 
saiint  bien  à  des  éducateurs  ;  elles  ont  du  lui  sugg< 

Ses  doctrines  se  basent  sur  la  connaissance  de  la 
icijiiise.  pur  une  observation  quotidienne,  au  conlae 
aussi  appsrall-il.  dans  la  preniière  partie  de  son  oi 
j't'Ja^iogue  pliilosoplie.  Il  étudie  l'Iiomme  dans  tout  si 
depuis  renTanee,  A  travers  les  années,  d'élape  er 
]ii.'noile  où  il  s'appartient,  celle  de  la  l'esponsaliilitc. 
parlie  il  applique  ses  principes  à  l'éducation  ft  la  foi 
Ifi'tuelle  et  morale,  ïic  fondant  sur  la  réalité,  il  insir 
les  maîtres  clans  l'art  d'élever  les  enfanis  en  a'atlai 
tirpjc.  Ses  maisons  d'éducation  sont  aussi  variées  qui 
linna  sociales  ;  institutions  pour  toutes  les  occasions,  i 
l'colos  normales,  lycées,  universités  Les  filles  ne  sont 
lees  i  lire  mères  de  famille,  elles  ont  besoin  d'à 
liijà  les  devi.irs  qui  lis  atteiuleni  dans  le  pouverncn; 
Sailer  ne  dédaigne  aucun  des  moindres  détails  de  sui 
niie.  d'activité  et  oe  dévouement  qui  absorbent  la  vie  i 
gi  re.  Il  prend  pour  devise  la  pensée  de  Housseau  :  «  (J 
mes  redeviennent   mères,   bicnli'il  les  hommes   rede^ 

Le  livre  finit  par  un  curieux  cbapifrc  sur  l'édueatio 
pouverueur,  et  sur  les  devoirs  de  l'un  et  de  l'auli 
liaos  son  ensemble  il  est  marqué  d'une  teinte  nioder 
pense  souvent  h  ee  qui   se  Tait  sous  nos  vcui  dans 

T,  , XIV,  —  L'éducation  seule  du  clergé  fait  l'objet  t 
,ï  est  étudiée  dans  son  essence  et  dans  son  bisloii-e.  d 
tuiqih  du  elirisliaJiibme  jusqu'à  la  lin  du  di\-neuviêii 
e^t  une  contribution  à  l'IiistoJre  eetleslastiqucJc  ne  pi 
la  cuuipt'lencc  me  manque  poia-  l'apprécier. 
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Après  la  publication  des  quatorze  volumes  dont  la  Revue  internatio- 
nale de  l'enseignement  a  rendu  compte,  la  Bibliothèque  de  la  pédago- 
gie catholique  continue  son  œuvre.  Elle  annonce  comme  devant  paraî- 
tre tout  d'abord  : 

La  pédagogie  de  l'Ecriture  Sainte:  Aegidius  Romanu8,Joh.Ger8onj 
Dionysius  Carthusianus  ; 

Règlements  scolaires  avant  la  Réforme  ; 

L'École  paroissiale  (manuel  des  maîtres  des  écoles  paroissiales  de 
France»  1654)  ; 

De  la  conduite  des  écoles  chrétiennes,  par  Jean-Baptiste  de  la  Salle  ; 

Choix  des  écrits  de  Mme  de  Maintenon  concernant  Véducation  des 
filles  ; 

De  l'enseignement  de  la  langue  maternelle,  par  Grégoire  Girard. 

Jacques  Pariientier. 

L.  Modeste  Leroy.  —  Vers  Véducation  nouvelle,  —  Paris,  Henry 
Paulin  et  Cie,  éd.,  4906.  259  p. 

Ce  recueil  de  18  discours  prononcés  pour  la  plupart  à  la  Chambre  des 
députés  est  précédé  d'une  préface  signée  par  M.  Paul  Jacquemart,  ins- 
pecteur général  honoraire  de  renseignement  technique.  C'est  que  la  ques- 
tion à  laquelle  l'honorable  député  de  l'Eure  s'est  le  plus  attaché,  celle 
dont  il  a  fait  sa  chose,  c'est  la  question  de  l'enseignement  technique  par 
opposition  à  l'enseignement  primaire  supérieur  et  à  renseignement 
secondaire.  Non  pas  que  M.  Modeste  Leroy  soit  hostile  aux  écoles  que 
dirige  l'administration  de  l'Instruction  publique.  11  proteste  de  son  atta- 
chement pour  la  haute  culture,  mais  il  ne  croit  pas  l'éducation  théori- 
que également  efficace  pour  tous  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  besoin 
de  connaissances  utilisables,  précises,  professionnelles  et  d'esprit  positif. 
Mais  le  nombre  des  aspirants  fonctionnaires  l'effraie .  L'enseignement 
primaire,  lui-même,  met  son  ambition  à  former  des  fonctionnaires  et 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  M.  Leroy  contribue  de  toute  son 
autorité  à  transmettre  la  direction  des  écoles  techniques  au  ministère 
du  Commerce.  11  s'appuie  sur  l'exemple  de  l'Allemagne  où  les  écoles 
techniques  et  professionnelles  ont  prospéré  d'une  manière  prodigieuse 
depuis  que  le  prince  de  Bismarck  fît  placer  ces  écoles  sous  l'autorité 
du  ministre  du  Commerce.  Il  estime  que  pour  diriger  l'enseignement 
professionnel  on  a  besoin,  moins  de  pédagogues  distingués,  que  d'hom- 
mes pratiques  (p.  105)  et  il  travaille  à  faire  cesser  le  Condominium  qui 
tiraillait  l'enseignement  technique  entre  deux  administrations.  Ce  n'est 
pas  tout.  Il  s'agit  d'encourager  les  jeunes  gens  à  se  porter  vers  ces  écoles 
techniques  et  M.  Leroy  demande  une  répartition  plus  judicieuse  des 
bourses.  Ses  statistiques  prouvent  que  les  anciens  boursiers  des  collè- 
ges et  des  lycées  se  précipitent,  pour  la  plupart,  sur  des  fonctions 
mal  rétribuées  ;  aussi  souhaite-t-il  voir  encourager  les  initiatives  et 
orienter  les  vocations  vers  les  carrières  coloniales,  agricoles  et  indus- 
trielles. Pour  cela  point  ne  sera  besoin  de  nouveaux  crédits.  Il  suffira 
d'affecter  au  ministère  du  Commerce  une  part  des  bourses  dont  dispo- 
sait l'Instruction  publique.  Dans  toutes  ses  propositions,  M.  Modeste 
Leroy  se  défend  contre  le  reproche  de  tendances  hostiles  à  l'Enseigne- 
ment ;  il  prétend  au  contraire  servir  la  démocratie  en  favorisant  des  car- 
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ses  passes  d'humour  (et  celles-ci  pouvaient  durer  300  pages,  rare  et 
charmant  privilège!)  M.Paul  Slapfer  m'a  toujours  paru  —  sinon  sérieuœ 
au  sens  de  M.  Prudhomme,  ce  qui  le  vexerait  sûrement  —  du  moins 
convaincu,  et  parfaitement  sincère,  dans  la  mesure  où  la  sincérité  peut 
s'accommoder  de  toutes  les  grâces  pimpantes,  voire  de  toutes  les  coquet- 
teries de  l'esprit.  Mais  cette  sincérité-là,  celle  du  goût  ou  du  talent,  n'est 
pas  compromettante  ;  lart  seul  est  en  jeu.  C'est  de  quoi  se  faire  des 
envieux,  peut-être,  quand  on  en  est  capable  ;  des  ennemis,  non  pas.  La 
sincérité  méritoire,  la  sincérité  dangereuse  et  rare,  c'est  l'autre,  celle  des 
sentiments,  celle  du  moi  intérieur  ;  ce  n'est  plus  le  professeur,  l'écrivain, 
c'est  l'homme  qui  se  trahit,  qui  se  livre,  qui  s'expose  Cela,  c'est  du  cou- 
rage. Car  à  ce  changement  il  n'y  a  guère  à  récolter  que  de  l'ironie,  ou 
des  coups.  A  moins  que  ce  parfait  oubli  de  soi-môrae,  ce  désintéresse- 
ment généreux, ce  cri  d'une  conscience  oppressée  ne  frappent  d'un  vérita- 
ble respect  ceux  qui  savent  le  prix  d'un  acte  libre,  et  que  justice  ne  soit 
rendue  au  combattant  chevaleresque  par  ceux  même  que  des  nuances 
essentielles  séparent  de  lui. 

Ces  différences,  en  effet,  pâlissent  auprès  des  problèmes  redoutables 
qui  se  posent  et  s'imposent  atout  homme  de  bonne  volonté.  Car  ce  n'est 
pas  une  crise,  c'est  une  série  de  crises  que  traverse  en  ce  moment  Tâme 
française  :  crise  du  libéralisme,  crise  de  la  morale,  crise  de  la  croyance,  etc. 
La  nécessité  de  remonter  aux  principes,  de  les  éprouver  et  d'en  étayer 
logiquement  la  vie  individuelle,  pour  consolider  ensuite  ou  renouveler 
l'ancienne  vie  sociale  qui  croule  de  tous  côtés,  telle  a  été  pour  M.  Stapfer 
la  cause  initiale  d'un  retour  sur  lui-raôme,  et  d'une  sorte  de  «  conver- 
sion »  intellectuelle.  Il  fait  son  mea  culpa  :  «  Au  temps  où  j'étais  jeune, 
je  dédaignais  les  lieux  communs,  ce  fonds  éternel  et  solide  de  notre  élo- 
quence et  de  notre  poé^ie,  que  les  meilleurs  critiques  m'avertissaient 
pourtant  d'estimer  comme  la  seule  chose  qui  ne  vieillisse  pas.  »  Il  répé- 
tait à  son  tour  le  mol  de  La  Bruyère  :  tout  est  dit  !  Hélas,  non  !  Rien 
n'est  dit,  et  rien  n'est  fait.  Tout,  sans  cesse,  est  à  recommencer.  Per- 
sonne ne  vient  trop  tard,  «  depuis  plus  de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des 
hommes  »  qui  ne  pensent  pas,  et  qui  n'ont  rien  appris,  et  qui  ont  tout 
oublié  ! 

«  J'honore  désormais  les  lieux  communs,  et  c'est  eux,  jusqu'à  mon 
tt  dernier  jour,  que  je  veux  uniquement  cultiver.  Les  sophismes  naissent 
«  et  meurent,  les  paradoxes  brillent  et  se  fanent  du  matin  au  soir;  seu- 
«  les,  leâ  vieilles  véritéssont  toujours  jeunes,  et  il  suffit  de  Tinvraisembla- 
«  ble  spectacle  que  nous  offre  la  France  contemporaine,  pour  leur  rendre 
«  leur  fraîcheur  et  leur  force  immortelle.  »  (Sermons  laïques,  p.  117)., 
Amen  1  pourrions-nous  dire  très  sérieusement  à  ce  sermon  laïque,  cer- 
tains d'avance  que  la  prédication  de  M.  Stapfer  ne  sera  jamais  endor- 
mante, et  qu'elle  se  fera  toujours,  en  dépit  de  lui-même,  cumgrano  salis. 
11  n'est  pas  d'une  médiocre  saveur,  en  effet,  de  voir  les  mercuriales  tom- 
ber à  gauche  comme  à  droite  avec  une  rude  impartialité.  C'est  bien  là  ce 
que  l'on  peut  appeler  rind('pondance  et  même  l'intransigeance  hugue- 
notes. Bon  sang  ne  peut  mentir.  Voici,  sur  la  crise  du  libéralisme 
(p.  131),  des  lignes  qui  volent  droit  comme  la  flèche  et  frappent  la  cible 
en  plein  cœur.  «  Ainsi  donc  les  vrais  libéraux  semblent  ne  pas  vouloir 
«  de  la  liberté,  taudis  que  ceux  qui  la  réclament  hypocritement  sont,  au 
«  fond,  ses  éternels  ennemis,  et  le  feraient  bien  voir,  s'ils  devenaient  les 
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la  véritable  plaie  de  notre  époque  est  l'absence  de  religion  »  (p.  143). 
Depuis  Leroux,  la  crise  de  la  croyance  s'est  aggravée .  Philosophes,  mora- 
listes, éducateurs,  théologiens,  dans  une  commune  impuissance  à  accep- 
ter le  christianisme  traditionnel  aussi  bien  qu'à  vivre  sans  aspirations 
religieuses,  ont  cherché,  cherchent  encore  la  conciliation  entre  la  raison 
etla  croyance,  entre  la  science  et  une  «  foi  i»,à  prendre  le  mot  au  sens  le 
plus  élastique  et  le  plus  antidogmatique.  M.  Stapfer  fait  son  enquête  ;  il 
interroge  Channing,  Secrétan,  Sabatier,  il  passe  en  revue  hommes  et  opi- 
nions, depuis  Voltaire  jusqu  aux  troubles  et  troublants  excgèles  du  sym- 
bolO'fidéisme .  11  cherche  aussi  en  lui-même,  et  par  là  il  nous  incite  à 
chercher.  Et,  en  un  sens,  peu  importe  si  ce  que  trouveront  des  âmes  en 
quête  de  ce  qui  leur  manque  est  passager  ou  illusoire  ;  toute  recherche 
qui  est  un  besoin  porte  en  elle-même  sa  satisfaction  et  sa  récompense. 
L'optimisme  ignorant  seul,  la  négation  béate  est  seule  haïssable  dans  sa 
fatuité.  M.  Stapfer  ne  cache  pas  à  l'irréligion  sectaire  combien  elle  est 
tt  laide  à  voir  ».  Qu'on  en  juge  :  «  S'il  y  a  une  chose  qui  nous  fasse  hor- 
a  reur,  une  chose  qui  serait  capable  —  par  réaction  —  de  nous  rendre 
«  sympathique  et  cher  le  vieux  papisme  lui-même,  tout  fardé  et  maquille 
«  qu'il  soit,  c'est  la  libre-pensée,  telle  qu'elle  est,  non  point  dans  sa  défî- 
M  nition  théorique,  mais  dans  sa  hideuse  réalité  :  le  rire  stupide  de 
«  la  «  raison  »  et  son  soui&e  brutal  pour  éteindre  dans  les  âmes  le  plus 
a  noble  sentiment  de  l'homme  :  l'inquiétude  des  choses  du  ciel,  j'entends 
«  par  là,  simplement,  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  la  terre  » 
(p.  203). 

Ainsi  M.  Paul  Stapfer,  qui  a  commenci*  en  humoriste,  finit  en  mora- 
liste. Cela  n'est  point  si  mal  Gnir.  S.  Rocheblave. 

Camille  Mauclair.—  De  Watteau  à  WAw^/cr.  —  Paris,  1  vol.  in-18 
de  la  bibliothèque  Charpentier. 

On  aurait  tort  de  considérer,  sur  la  foi  du  titre.  De  Watteau  à  Whis^ 
tler  comme  une  revue  générale  de  l'art,  notamment  de  l'art  français, 
depuis  le  dix-huitième  siècle  dans  son  merveilleux  et  fécond  épanouis- 
sement jusqu'aux  frontières  extrêmes  du  dix-neuvième.  Le  nouveau 
livre  de  M.  Camille  Mauclair  comprend  plusieurs  éludes  que  beaucoup 
reconnaîtront  pour  les  avoir  lues,  ici  ou  là,  et  pour  avoir  médité  sur  les 
idées,  les  appréciations,  les  «  points  de  vue  de  critique  d'art  »  exprimés 
par  l'auteur.  M.  Camille  Mauclair  y  analyse  dans  un  style  vibrant  et  subtil, 
au  gré  de  ses  préférences,  certains  t  tempéraments  d'artistes  »,  et  sa 
combativité  généreuse  y  proclame,  y  glorifle  la  nécessité  de  l'effort 
national,  de  cet  «  effort  national  commencé  par  Watteau  et  Boucher, 
poursuivi  par  Delacroix,  Courbet  et  Manct  »,  et  dont  les  Besnard,  les 
Carrière,  les  Renoir,  les  Rodin  sont,  de  nos  jours,  les  laborieux  tâche- 
rons. En  dressant  un  vigoureux  et  passionné  réquisitoire  contre  l'acadé- 
misme, c'est-à-dire  contre  le  servilisme  étroit  et  routinier  des  doctrines 
d'Ecole,  M.  Mauclair  exalte  les  destinées  de  l'art  libre  affranchi  du 
décor  pompeux  et  factice  du  dix-septième,  Titalianisrae  stérile  qui  réduit 
tout  à  des  formules  et  ravale  le  génie  à  l'emploi  opportun  des  procédés 
cultivés.  Plus  (1  inspiration  personnelle  et  de  vision  originale  du  spec- 
tacle mouvant  de  la  nature  î  A  quoi  bon  s'essayer  de  fixer  les  traits 
complexes  et  variables  du  visage  humain?  Avec  un  brin  d'habileté  et  une 
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raines,  consacrées  plus  particulièrement  aux  individualités  littéraires  en 
vue  ?—  Une  analyse  brève  et  soigneuse  de  leur  vie  et  de  leurs  (Buvres  élu- 
cidée d'extraits  courts  et  significatifs,  un  spécimen  de  récriture  de  l'écri- 
vain étudié,  pour  satisfaire  les  curieux  et  pour  complaire  aux  grapholo- 
ques  d'occasion,  puis,  comme  nos  contemporains,  à  défaut  d'érudition 
solide  et  effective,  aiment  à  citer  Topinion  d'autrui  et  quelquefois  à 
«  grappiller  »  parmi  les  pages  de  critique,  on  se  gardera  d'omettre  la 
citation  de  passages  choisis  d'articles,  et  une  lisle  de  chroniques  et  de 
portraits  littéraires  I . . . 

La  collection  due  à  l'initiative  de  MM.  Sansot-Orland  ut  van  Bever 
parait  répondre  à  ces  «  desiderata  »  Et,  notamment,  les  deux  plaquet- 
tes in-t8  Jésus  où  M.  Gaubert  nous  offre  —  en  raccourci  —  les  médail- 
lons de  J-^a/i  Lorr^m  et  de  Pierre  LouySy  démontrent  la  supériorité 
des  biographies  enrichies  de  références  sur  les  «  Biographies  »  antérieu- 
res d'un  Mirecourt  ou  encore  sur  les  «  Contemporains  >»  de  jadis,  plutôt 
destinés  à  distraire  le  lecteur  qu'à  l'instruire  sur  l'existence  et  les  œuvres 
de  ses  auteurs. 

A  la  méthode  intelligemment  conçue  par  l'éditeur,  Ernest  Gaubert  a 
joint  un  exposé  lucide  et  élégant  des  romans  de  Pierre  Louys,  une 
étude  plus  documentée  et  moins  rapide  de  cette  inquiétude  voluptueuse 
de  vivre  que  l'on  retrouve  dans  la  moindre  page  signée  Jean  Lorrain.  Le 
public  (et  quel  nombreux  public  !)  qui  se  divertit  à  la  lecture  d'Aphro- 
dite ou  des  Aventuî'es  du  roi  Pausole  connaîtra  mieux  la  figure  de 
M.  Pierre  Louys.  demeurée  un  peu  effacée  jusqu'à  ce  jour,  et,  aux 
yeux  de  ceux  qu'inquiète,  surprend  ou  charme  le  style  si  particulier  de 
M.  Jean  Lorrain,  le  voile  de  légende  qui  estompe  la  physionomie  de  ce 
Pétrone  de  mœurs  contemporaines,  do  mauvaises  mœurs  contemporai- 
nes, laissera  transparaître  à  travers  ses  mailles  déchirées  l'âme  d'un 
descendant  de  rudes  coureurs  d'Océans,  hantée  d'une  nostalgie  de  vie 
brutale  et  changeante,  épris  d'un  rr^ve  infini  où  se  combinent  les  splen- 
deurs de  l'Orient  et  les  mystères  naïfs,  voluptueux  et  raffinés  des  légen- 
des du  Passé. 

Si  la  biographie  de  M.Jean  Lorrain  est  rédigée  dans  une  ivresse  d'admi- 
ration (que  Tauteur  de  M.  de  Phocas  justifierait  à  la  rigueur  par  un  style 
singulièrement  riche  et  classique  à  bien  des  égards)  les  quelques  pages  où 
la  vie  littéraire  de  Pierre  Louys  nous  est  dévoilée,  laissent  comme  un 
arrière-goiît  d'ironie,  — oh!  un  soupçon  d'ironie,  — dont  M. P.  Louys  n'est 
pas  toujours  l'objet  :  maints  directeurs  de  grands  quotidiens  et  maints 
éditeurs  en  ont  leur  part.  Ainsi,  on  n'apprendra  pas  sans  surprise 
(\\i  Aphrodite,  grâce  à  qui  nous  eûmes  une  telle  floraison  de  prétendus 
romans  grecs,  romains,  alexandrins,  etc  ,  dut  subir  les  refus  de  puis- 
santes et  influentes  publications  avant  de  paraître  au  Mercure  de 
France...  D'autres  traits  seraient  à  relater. 

Après  avoir  feuillette  les  Célébrités  d'Aujourd^iui,  on  comprendra 
sans  doute  bien  des  œuvres  restées  obscures,  et,  chez  quelques-uns.  en 
relisant  ces  œuvres,  naîtra  une  volupté  nouvelle.  Edouard  André. 

Annales  de  l'Institut  International  de  sociologie^  tomes  IX  et  X. 
Le  tome  IX  contient  les  travaux  do  l'année  1902  parmi  lesquels  nous 
rolevons  notamment  l'étude  de  sociologie  générale  de  M.  Lester  Ward 
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l'inti^gration  sociales  ;  celles  tie  (i.  Tarde  sur  son 
naoïil  de  le  ficasseric  sur  la  fonclion  sociologi- 
et  dp  M.  R.  LcvHSsi>iir  sur  l'association  ouvriëra 

Iravaui  du  cinq  ni  (■me  Congrès  de  l'instilul  Inler- 
nu  &  la  Sorbonne  en  Juillet  I9i)3.  Le  sujet  k  Irai- 
jorts  de  la  sociologie  cl  de  la  psychologie  ».  Diï- 
lilés  diverses  el  dVcoles  sociologiques  divergenles 
btilion  A  l'élude  de  cette  question .  La  date  du 
ée  à  1006  et  le  sujet  choisi  celui  des  i  Luttes 
J.  DuQuesNB. 


folioM  d'hygiène  féminine  populaire  :  Fado- 
-  Paris,  Paulin,  (904. 

l'auteur  y  traite,  en  style  très  clair,  sous  une 
t,  de  l'hygiène  de  la  chevelure,  des  yeux,  du  nez, 
iche  ;  il  consacre  un  chapitre  spécial  A  ce  qu'il 
lins  el  des  pieds  ;  un  chapitre  aussi  A  la  question 
Ile  de  la  constipation,  un  enfin  i  l'hygiène  de  la 

;  propreté,  et  par  conséquent  de  santé  et  de 
des  Torinules  classiiiuea  oit  les  traités  d'hygii'ne 
nsidérations  générales  sur  la  nature  des  terrains 
[  potables,  et  continuent  sur  le  mîme  ton  plus 
A  juste  titre,  le  II'  Martial  estime  qu'un  manuel 
t  avant  tout  faciliter  «  la  lutte  pourl'hygii'ne  et 
h'  i.  PHiLirra. 


•ercices  physiques  et  le  développement  intellec- 
■nal.),  1  vol.,  290  p.  -  Paris,  Alcan.  1904. 
■ocher  de  ceux  que  vient  de  publier  G.  Demriny 
•■es  de  Fe'dacatinn  physique  el  le  Mécanisme  de 
ents.  Seulement  Mosso  insiste  moins  sur  le  côté 
que  de  la  question  ;  son  livre,  —  primitivement 
eel  i'e*pri(rfi»pos,  — fait  surtout  «ne  large  place 
l'éducation  physique  et  aux  conséquences  qui 
vidu  et  pour  la  race,  de  la  pratique  des  sports 
physique  entendue  comme  elle  doit  {'l'Ire. 
I  de  répéter  qu'aucun  peuple  n'influença  autant 
es  de  l'Occident  et  qu'aussi  nul  ne  créa  un  type 
n  pour  le  corps  et  l'esprit  ;  or,  le  fait  caractéris- 

1,  ce  fut  le  souci  constant  d'ami'liorer  l'éduca-  *; 

ce  sens  que  parlaient  constamment  les  philoso-  fi 

qui,  dans  sa  PoWiyue,  déclarait  qu'on   n'avait  ,  J; 

ec  sens.  Physiologiste  et  penseur,  épris  surtout  '  ^^\ 

é,  i]  déplorait  que  l'on  sacrifiAt  p«rfois  le  bel  1 /^ 

tle  culture  athlétique  de  certains  muscles,  qui 

•Is  de  la  lutte  ou  des  mano-uvres,  au  lieu  de  don-  J 

robustes,  belles  et  saines.  Aujourd'hui,  ce  sont  ;!' 

.  les  apôtres  de  l'éducation  physique  :  et  Mosso  \  '■:. 
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se  plaît  à  constater  que  les  gouvernements  les  suivent  :  il  note  que  le 
ministère  allemand  de  la  Guerre  a  fait  imprimer  à  ses  frais  un  ouvrage 
sur  la  physiologie  de  la  marche;  il  rappelle  combien  leur  endurance  À  la 
fatigue  favorisa  les  soldats  allemands  en  1870  :  il  pourrait  citer  le  Ma- 
nuel  de  gymnastique  militaire  s*il  lui  plaisait  de  montrer  que  nous  De 
sommes  plus  en  retard  sur  ce  point. 

Tout  cela  est  très  bien  :  mais  ne  nuira-l  il  pas  aux  études  classiques ^ 
à  ce  que  Ton  se  plaît  à  appeler  chez  nous  la  culture  ?  Sur  ce  point,  l'ar- 
gumentation de  Mosso  est  à  méditer  :  nul  plus  que  l'Américain  du  Nord 
ne  cultive  l'éducation  physique  :  et  nul  plus  que  les  Américains  dignes 
de  ce  nom  n'élève  haut  le  culte  du  latin.  «  Le  latin,  disent-ils,  c'est  la 
langue  essentielle,  parce  que  c'est  la  seule  qui  oblige  l'esprit  à  réfléchir  »  : 
voilà  ce  que  répètent  à  satiété  les  collèges  d'Amérique,  pays  d'enseigne- 
ment libre,  où  les  programmes  sont  dressés  d'après  les  désirs  de  la 
clientèle.  C'est  le  référendum  appliqué  à  la  question  du  latin.  J'ignore 
quels  résultats  le  procédé  donnerait  chez  nous,  restés  si  profondément 
latins  par  tant  d'autres  côtés  :  mais  en  Amérique,  nous  dit  Mosso,  la 
question  ne  se  pose  même  pas,  et  les  éducateurs  déclarent  que  sans  latin 
a  on  ne  peut  donner  une  éducation  vraiment  américaine,  c'est-à-dire 
digne  d'une  homme  civilisé  ».  Et  ils  pourraient  bien  avoir  raison  :  cela 
montre,  en  tout  cas,  que  l'éducation  physique  n'exclut  pas  la  haute  cul- 
ture :  elle  est.  au  contraire,  sa  meilleure  préparation. 

Dr  Jean  Philippe 


D""  R.  'Wehmer.  —  Encyklopàdisches  ffandbuch  der  Schulhygiene 
(tome  I,  A-N.  400  p.,  134  fig.).  —  A.  Fichiers,  Leipzig-Vienne,  1903. 

Ce  qui  distingue  ce  nouveau  manuel  d'hygiène  scolaire,  dont  le  pre- 
mier volume  a  été  publié,  c'est  d'abord  la  large  place  faite  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'hygiène  des  constructions  scolaires,  leur  instal- 
lation, etc.  ;  c'est  ensuite  l'organisation  d'une  soHe  de  collaboration 
internationale  qui  a  permis  de  faire  exposer  directement  par  des  gens 
renseignés  sur  place  les  améliorations  obtenues  dans  chaque  pays  :  en 
sorte  que  ce  manuel  réunit  sous  sa  couverture  une  documentation  géné- 
rale qu'il  serait  fort  difficile  et  fort  long  d'aller  chercher  dans  les  ouvra- 
ges spéciaux  de  chaque  pays. 

Nous  nc«  pouvons  évidemment  donner  ici  la  liste  des  articles  du 
tome  ï  :  contentons-nous  de  citer  :  Voyages  scolaires  {Krollick)  ;  Ecoles 
en  Belgique  (Wehmer)  \  en  Danemark  (Hertel)  ;  en  Angleterre  {Annis)\ 
en  Italie  (Cozsolino)  ;  au  Japon  (Mishima)  ;  Hygiène  scolaire  en  France 
(F.Picavet  ci J, Philippe))  Maladies  mentales  des  enfants (A^a«/?7'af^A'i)  : 
Internat  en  divers  pays  (Krollick)  :  Adénoîdisme,  enfants  gauchers 
(Wehmer),  etc.,  etc.  Chaque  article  est  ordinairement  accompagné 
d'une  bibliographie  précieuse  à  consulter  :  signalons  particulièrement 
celle  des  ouvrages  d'hygiène  scolaire. 

Peut-être  certains  articles  auraient-ils  pu  être  reportés  ailleurs  ;  par 
exemple,  la  lèpre,  le  choléra  sont  des  maladies  scolaires  trop  rares  pour 
qu'on  leur  fasse  une  place  ici.  Mais  co  sont  là  légers  défauts  largement 
rachetés  par  la  documentation  générale  de  ce  premier  volume. 

Dr  Jean  Philippe. 
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chies.  Au  reste,  il  ne  soahaitait  pas  proprement  Tintervenlion  armée  de 
Charles  III,  mais  plutôt  son  intervention  diplomatique  qui,  si  elle  se  fût 
produite  moins  tard,eùt  pu  Mve  immédiatement  efOcace.  Au  fond,  c'était 
pour  l'avenir,  plus  encore  que  pour  le  présent,  qu'il  travaillait  ;  il  sentait 
bien  que  le  trésor  de  la  France  était  alors  épuisé,  que  les  forces  militaires 
de  l'Espagne  étaient  encore  trop  peu  rétablies  pour  qu'on  pût  se  promet- 
tre des  victoires  ;  et,  à  une  aide  directe  contre  l'Angleterre,  il  aurait  pré- 
féré une  aide  indirecte,  tout  aussi  utile  pour  nous  et  bien  plus  avanta- 
geuse pour  Charles  III,  savoir  l'attaque  du  Portugal  ou  de  la  Hollande, 
clients  plus  ou  moins  volontaires  des  Anglais  et,  pour  ce  qui  touche  au 
Portugal,  conquête  à  la  portée  du  cabinet  de  Madrid.  Il  s'agissait  pour  lui 
de  terminer  le  moins  mal  possible  la  guerre  présente  et  de  se  préparer 
pour  une  autre  fois.  Il  entendait,  non  pas  exploiter  l'Espagne,  mais  unir 
profondément  ses  intérêts  aux  nôtres  ;  il  avait  foi  dans  l'avenir  des  deux 
peuples  parce  qu'ils  avaient  tous  deux  des  colonies  qui,  bien  administrées, 
pouvaient  développer  un  grand  commerce  ;  et  les  nations  commerçantes, 
disait-il,  sont  les  seules  vraiment  puissantes,  parce  qu'elles  ont  seules 
l'argent  nécessaire  à  la  guerre. 

Le  livre  de  M.  Mourguet,  tiré  des  archives  du  quai  d'Orsay,  arrive  à 
propos  pour  la  réputation  de  Ghoiseul  qui  avait  souffert  delà  publication 
des  lettres  que,  durant  la  même  période,  il  adressait  k  Voltaire.  Le  ton 
de  matamore  cynique  qu'il  y  prend  pour  que  Voltaire  en  éblouisse  son 
ami  FrêdèricII  était  aussi  naïf  qu'inconvenant.  On  saura  gré  àM.  Boui^uet 
de  nous  faire  connaître  un  Choiseul  autrement  honnête  et  sensé  et  aussi 
de  montrer  ce  que  les  traditions  valent  dans  un  pays  puisqu'à  l'heure 
même  où  l'effroyable  gaspillage  de  Louis  XV  l'empochait  de  secourir  nos 
colonies,  son  gouvernement  suivait  avec  une  ténacité  prévoyante  un 
systrme  d'alliance  et,  dépourvu  de  prestige,  réussissait  à  le  faire  accepter. 

Charles  Dejob. 


Jean  Aicard.  —  Benjamine,  —  Paris,  Flammarion. 

M.  Jean  Aicard  vient  de  publier  son  nouveau  roman  :  Benjamine . 
C'est  une  belle  œuvre,  qui  fait  honneur  à  l'illustre  poète  et  romancier,  ft 
l'autour  de  Miette  et  Nové,  du  Roi  de  Camargue  et  du  Père  Lehonnard. 
Henjamine  t»st  bien  de  la  lignée  des  héroïnes  de  Jean  Aicard  :  c'est  une 
Ame  fitTc  et  loyale,  un  cœur  jeune  et  sincère  :  un  peu  sauvage  aussi;  elle 
se  replie  sur  elle-même,  et  se  livre  peu.  Mais  à  qui  se  confierait-elle  dans 
sa  famille"?  son  père,  riche  armateur,  député  influent,  homme  pratique 
s'il  en  fut,  et  dépourvu  de  sens  moral,  n'a  qu'une  idée  :  arriver  au  pou- 
voir. Tous  les  moyens  lui  seront  bons,  et  sa  voix  est  acquise  d'avance  au 
parti  qui  favorisera  ses  ambitions  :  il  ne  se  môle  pas  d'avoir  des  opi- 
nions,car  ollos  pourraient  le  gêner  un  jour  :  député  expiirimental,  comme 
il  s'intitule  lui  même  dans  ses  moments  d'abandon,  il  n'attend  qu'une 
occasion  pour  donner  sa  mesure.  Pour  atteindre  son  but,  il  a  plié  toutes 
les  volontés  autour  de  lui,  et  d'abord  celle  de  sa  femme.  Mme  Guirand 
a  essayé  de  lutter  contre  son  âpre  domination  :  elle  a  voulu  donner  son 
avis  parfois  ;  durement  Guirand  l'a  remise  à  sa  place  :  il  ne  s'est  pas 
gêné  même  pour  outrager  sa  dignité  d'épouse.  Désormais,  Mme  Gui- 
rand, grosse  personne  apathique,  s'est  résignée  ;  très  pratique,  elle  aussi, 
à  sa  manière,  elle  a  résolu  de  fermer  les  yeux,  pour  n'avoir  plus  à  se 
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Revue  péil«||ro||:iqae  (15  septembre  1905).  —  Ernest  Layisse, 
La  Pairie.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  des  écoles  com- 
munales du  Nou?ion-en-Thiérarche,  Aisne  (Servir  la  patrie  est  le  plus 
efficace  moyen  de  servir  le  gebre  humain).  —  Gabriel  Compayré, 
Démia  et  l'éducation  des  filles  (Quelques  pages  extraites  d'une  étude 
complète  sur  (a  vie  et  l'œuvre  du  pédagogue  lyonnais, qui  futauxvue  siècle 
un  véritable  précurseur  en  matière  d'instruction  primaire).  — H.  Simard, 
Uéducation  d'après  le  «  Tarn  tu  Kinh  »  (Analyse  et  commentaire  de 
Tun  des  plus  anciens  et  des  plus  autorisés  manuels  pédagogiques  de  la 
Chine).  —  Maurice  Kûhxi,  Un  réquisitoire  américain  contre  le  foot-ball 
(Extrait  d'un  rapport  annuel  du  président  de  TUniversité  de  Harvard). — 
Albert  Ijévy,  Un  voyage  en  Allemagne  (Extrait  d'un  discours  prononcé 
à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Montaigne).  —  Le  petit  Tambour  de 
Wattignies  (Discours  prononcés  à  l'inauguration  du  monument  du  tam- 
bour Stroh,  à  Avesnes). 

—  (15  octobre  1905).  —  Prélat,  Le  Congrès  de  Lille  (Le  programme 
comportait  l'étude  des  trois  questions  suivantes  :  1®  la  coéducation  ;  2«  le 
déplacement  d'office  ;  ^^  les  méthodes  qui  conviennent  à  l'enseignement 
de  l'histoire  à  l'école  primaire).  —  Maurice  Pellisson,  M.  René  Gohlet 
au  ministère  de  V Instruction  publique  (E.  Goblet  a  préparé  la  renais- 
sance des  Universités,  la  transformation  de  l'Enseignement  secondaire, 
et  assure,  par  la  loi  du  30  octobre  1886,  la  sécularisation  de  l'enseigne- 
ment primaire).  —  Francisque  Vial.  Un  moraliste,  Henry  Michel.  — 
Marcel  Chariot,  Les  Arbres  et  C Ecole  (La  question  du  reboisement  est 
d'une  haute  importance.  La  forôt  retient  l'eau  à  la  surface  du  sol,  exerce 
une  influence  heureuse  sur  la  température,  assainit  les  régions  maréca- 
geuses et  purifie  Tatmosphère.  Les  sociétés  scolaires  forestières  peuvent 
largement  contribuer  à  la  restauration  de  la  forêt  et  à  la  régénération  du 
sol).  —  Maurice  Wolff,  Frœbel  et  les  jardins  d'enfants  (A  Berlin  et 
dans  d'autres  grandes  villes  d'Allemagne  les  classes  populaires  manifes- 
tent un  intérêt  de  plus  en  plus  grand  pour  le  jardin  d'enfants,  qui  forme 
une  transition  naturelle  entre  la  famille  et  l'école). 

—  (15  novembre  1905).—  Félix  Hémon,  Les  Ecoles  primaires  supé- 
rieures dans  l'Afrique  française  (U école  primaire  supérieure  algérienne, 
qui  doit  être  surtout  industrielle  ou  agricole,  toujours  et  nettement  pro- 
fessionnelle, paraît  appelée  à  une  grande  prospérité  ;  elle  sera  peut-être 
le  meilleur  agent  de  la  lente  évolution  morale  qui  unifiera  l'Algérie).  — 
H.  Vast.  Savorgnan  de  Brassa  (L'auteur  raconte  la  vie  et  les  explora- 
tions de  Brazza,  et  montre  comment  le  grand  voyageur  s'efforça  d'orga- 
niser la  nouvelle  colonie.  L'intrépide  explorateur  fut, comme  Livingstone, 
un  génie  profondément  humain  ;  il  a  accompli  une  œuvre  toute  de  bien- 
faisance et  de  civilisation).  —  D""  F.  Lalesque,  L'Ecole  devant  le  Con- 
grès international  de  la  Tuberculose  (Cet  article  résume  les  enseigne- 
ments  fournis  par  le  Congrès  en  ce   qui  concerne   non  seulement  la 


T^ 


REVUES   FRANÇAISES  ET   KTRAN(iÈRES 


93 


préservation  scolaire  contre  la  tuberculose,  mais  aussi  la  lutte  anlitu- 
berculose  par  Trcole).  -  C.  Caron,  Les  Bibliothèques  populaires  en 
Angleterre  (La  création  des  premières  bibliolhôques  anglaises  remonte 
à  Tannée  1850.  Les  «  Public  Libraries  »  ont  pris  un  développement  con- 
sidérable et  sont  admirablement  bien  organisées.  Les  Anglais  attribuent 
en  grande  partie  aux  progrès  des  bibliothèques  la  diminution  considérable 
des  délits  et  des  crimes).  —  Julien  Bregeault,  Les  Caravanes  scolaires 
du  Club  alpins  français  (  «  Nos  voyages  en  Zigzag  »,  Conférence  faite  le 
28  octobre  1905  au  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sur  l'organisa- 
tion des  Caravanes  scolaires  pendant  les  vacances,  sur  l'intt'rèt  qu'elles 
présentent  et  leurs  heureux  résultats).  —  Edmond  Perrier,  La  Parure. 
Lecture  faite  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  le  jeudi 
ii\  octobre  i905  (Tandis  que  dans  nos  pays  civilisés,  l'antique  goiit  des 
leiumes  pour  la  parure  s'élève  ou  se  maintient,  les  hommes  se  détachent 
de  plus  en  plus  de  toute  recherche.  Cette  évolution  sépare  l'espèce 
humaine  des  espèces  animales  supérieures  ;  elle  est  exactement  l'opposé 
de  celle  qui  s'est  manifestée  dans  une  grande  partie  du  régne  animal,  où 
le  sexe  favorisé  par  excellence  est  le  sexe  masculin).  , 

—  (15  décembre  ^905).  —  X...,Z»a  Préparation  à  V Enseignement 
secondaire  au  musée  pédagogique  (Compte  rendu  de  la  séance  du 
t8  novembre,  où  furent  inaugurés  les  cours  qui  seront  faits  en  vue  de 
leur  préparation  professionnelle  aux  candidats  à  l'agrégation.  Discours 
de  M.  Langlois  sur  la  nécessité  d'une  préparation  professionnelle  et  l'or- 
ganisation de  cette  préparation.  Analyse  du  discours  de  M.  Liard).  — 
Fernand  Oazin,  Le  Congrès  de  la  Ligue  de  VEnseignemeiit  à  Biarritz 
(Signalons  parmi  les  questions  traitées,  celle  des  patronages  ou  fraterni- 
tés laïques,  la  question  de  la  neutralité  dans  l'enseignement  primaire  et 
les  questions  féministes  concernant  le  travail  de  la  femme  au  foyer. 
Dans  la  séance  de  clôture  on  a  célébré  la  beauté  de  la  Patrie,  la  grandeur 
de  l'éducation  laïque,  l'œuvre  de  paix  et  de  tolérance  de  l'école  républi- 
caine).—  M.  P.,  A  propos  de  quelques  lettres  de  Gustave  Flaubert 
(Ces  lettres  écrites,  par  Flaubert  à  sa  nièce  dans  les  derniers  mois  de 
t870  et  au  commencement  de  1871,  nous  révèlent  un  Flaubert  patriote, 
que  l'instinct  national  domine  tout  entier).  —  Henry  Roujon,  Alfred 
Rambaud.  —  Edouard  Petit,  Paul  Beurdeley,  —  Dr  D.  Ooldschmidt, 
^introduction  de  la  langue  française  en  AÙace  Lo?*raine  (Le  pasteur 
01)erlin  a  été  le  promoteur  de  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles 
primaires  d'Alsace,  et  les  instituteurs  formés  par  l'école  normale  de 
Strasbourg  ont  répandu  la  langue  française  dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes. Le  gouvernement  français  n'a  jamais  voulu  interdire  en  Alsace 
r«^nseignement  de  la  langue  allemande.  Les  Alsaciens,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  prétendent  avec  raison  qu'il  est  infiniment  préférable 
d'avoir  à  sa  disposition  les  deux  langues,  indispensables  pour  les  relations 
de  tout  genre).  M.   Fhocureuk. 
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H€»chschul-!l[fichrleliten.  —  N^  174,  mars  1905.  --   Dr  von 

Salvisbero  :  Le  Congrès  d'étudiants  d'Eisenach.  Ce  congrès,  où  au- 
raient été  représentées,  d'après  les  rapports  de  la  Gazette  de  Francfort 
^i  des  M ùuchner  Neueste  Nachric/iten,  il  Llniversités  et  13  Ecoles  techni- 
ques, ne  représentait  en  réalité  qu'une  minorité  des  étudiants  allemands. 
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L'ostracisme  dont  ce  congrès  a  frappé  les  corporations  catholiques  est 
aussi  inefficace  qu'illibéral.  Les  adversaires  des  corporations  confession- 
nelles devraient  apprendre  d'elles  à  s'organiser  et  combattre  Tobscuran- 
tisme  en  travaillant  avec  enthousiasme  et  persévérance  à  propager  la 
lumière,  Tamour  de  la  science  et  de  la  liberté. 

Relations  entre  la  science  allemande  et  la  science  américaine.  —  Le 
projet  d'établir  entre  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  des  échanges  de  pro. 
fesseurs  et  d'étudiants  est  accueilli  favorablement  en  Amérique. 

Échanges  de  savants  entre  l'Autriche  et  l* Empire  allemand,  — 
Actuellement  39  savants  autrichiens  occupent  des  chaires  dans  les  Uni- 
Tersilés  allemandes  et  25  professeurs  de  l'Empire  allemand  enseignent 
dans  les  Universités  allemandes  de  TAutriche.  Dans  ces  chiffres  ne  sont 
pas  compris  les  «  Privatdozenten  u  et  les  nombreux  savants  employés 
dans  les  écoles  techniques,  musées,  bibliothèques,  archives,  etc.,  des 
deux  pays. 

Vahiétés.  -'  Le  budget  des  Universités  prussiennes.  —  Pour  les  dix 
Universités  prussiennes  et  le  Lycée  de  Braunsberg  les  dépenses  pendant 
l'année  budgétaire  1905  s'élèvent  à  15.4^26.6^8  marks  (contre  r*.830.3i4 
marks  et  14.457.993  marks  dans  les  années  précédentes). 

Bureau  de  renseignements  des  bibliothèques  allemandes,  —  Le 
bureau  du  catalogue  général  des  bibliothèques  scientifiques  prussiennes 
est  transformé  à  partir  du  1^^  avril  en  bureau  de  renseignements.  Une 
circulaire  a  été  adressée  par  le  ministère  aux  bibliothèques  pour  deman- 
der leur  collaboration.  Le  bureau  se  propose  en  outre  d'étendre  le  ser- 
vice de  renseignements  aux  bibliothèques  spéciales  de  Berlin  et  a  établi, 
au  moyen  d'un  questionnaire,  jusqu'à  quel  point  elles  sont  accessibles 
en  dehors  du  cercle  restreint  auquel  elles  sont  destinées,  si  on  peut  les 
consulter  seulement  sur  place,  ou  si  les  livres  sont  prêtés  et  au  besoin 
expédiés.    • 

Nouvelles  locales  et  personnelles.  (Restrictions  apportées  par  la  Haute 
Ecole  technique  de  Brunswick  à  l'admission  des  étrangers.  —  Con- 
flit entre  la  Haute  Ecole  technique  du  Hanovre  et  le  ministère,  par  suite 
du  refus  du  ministre  de  ratifier  l'élection  d'un  comité  des  associations 
d'étudiants  (à  l'exclusion  des  associations  confessionnelles)  approuvée 
par  les  autorités  académiques).  —  Bibliographie,  —  Photographie, 

No  175,  avril  1905.  —  Dr.  Paul  von  Salvisberg.  —  Principes  uni- 
formes pour  une  représentation  centrale  de  tous  les  étudiants,  — 
S.  rappelle  et  soutient  la  thèse  du  professeur  Jûrgen  Bona  Meyer^  qui 
avait  cherche  en  1887  à  organiser  une  représentation  centrale  de  tous  les 
étudiants  allemands.  11  admettrait  que  la  formation  d'un  comité  central 
fût  obligatoire  et  réfi;Iée  par  une  loi.  Elle  aurait  pour  principe  fondamen- 
tal la  représentation  proportionnelle  de  tous  les  étudiants  et  la  restric- 
tion, dans  la  mesure  du  possible,  des  élections,  qui  sont  des  sources  de 
conflits  ;  ainsi  chaque  corporation  d(>l<'guerait  son  président  dans  le 
comité,  qui  admettrait  en  outre  six  représentants  élus  des  Facultés.  Les 
membres  des  diffc'rents  groupes  de  ce  comité  permanent  passeraient  à 
tour  de  rùle  dans  un  bureau  de  13  membres,  lequel,  toujours  d'après 
un  roulement  déterminé,  conûerait  à  une  délégation  de  5  membres  la 
direction  des  affaires.  La  proposition  du  prof.  J.  B.  Meyerne  s'est  pas 
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réalisée  ;  l'union  qu'il  voulait  créer  enlre  les  éiudianls  de  toutes  les  Uni- 
versités n^existe  môme  pas  encore  entre  ceux  de  chaque  Université.  On 
ne  la  trouve  en  Prusse  qu'à  Marbourg  ;  mais  elle  n'gne  depuis  longtemps 
à  Heidelberg  et  dans  les  autres  Universités  hadoises.  S.  donne  comme 
modèle  les  statuts  du  comité  des  étudiants  de  l'Université  de  Heidelbf  rg. 

Prof.  Dr.  K.  Thiess  (Danzig». —  L'économie  politique  dans  les  hautes 
Ecoles  allemandes ,  Importance  de  ces  études  pour  les  différentes  caté- 
gories d'étudiants. 

Variétés.  —  v,  Salvisberg  sur  le  «  conflit  universitaire  »,  que  le 
congrès  d'Eisenach  a  rallumé  et  que  la  presse  libérale,  mal  informée, 
entretient,  v.  S.,  injurié  par  le  comte  Hœnsbrœch,  n'a  pu  obtenir  de  lui 
une  réparation  par  les  armes  et  va  s'adresser  aux  tribunaux. 

Nouveaux  ouvrages  sur  renseignement  supérieur.  —  A  côté  de  l'ou- 
vrage du  prof.  Lexis,  il  faut  signaler  la  Bibliographie  des  Universités 
allemandes^  par  Wilhelm  Erman  et  Ewald  Horn,  catalogue  systémati- 
que des  livres  et  articles  imprimés  Jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1899  sur  les 
Universités  allemandes.  !.  Partie  générale.  Format  de  lexique,  XIII  et 
836  pages,  broché,  30  Wk.,  Leipzig  et  Berlin,  i904 

Nouvelles  locales  et  personnelles .  —  Le  nouvel  Institut  hygiénique 
de  l'Université  de  Berlin  a  été  ouvert  le  4  mai  ;  il  possède  un  amphithéâ- 
tre de  220  places,  des  salles  pour  les  travaux,  des  locaux  spéciaux  pour 
les  études  sur  la  peste  et  le  choléra,  des  ateliers  de  photographie,  etc.  Il 
coûte  700  000  M.  —  Bibliographie.  —  Photographie. 

N^  176,  mai  1905.  —  Dr.  Paul  von  Salvisberg.  —  L'assurance 
d étudiants  contre  les  accidents.  -  Rapport  lu  le  29  mai  1905  avant 
l'ouverture  des  délibérations  de  la  conférence  des  recteurs  des  hautes 
écoles  techniques  à  Dresde  et  concluant  :  i®  à  Tadoption  en  principe  de 
la  fondation  d'une  «  SociiHé  d'assurance  académique  >»  avec  caisse  com- 
mune, et,  par  la  suite,  remboursement  des  excédents  de  primes  à  la  col- 
lectivité des  étudiants  ;  2^  à  la  nomination  d'une  commission  spéciale 
chargée  des  travaux  préparatoires  et  de  la  rédaction  d'un  statut  d'orga- 
nisation. 

Dr.  Paul  Istmank  (Rostock).  —  Les  étudiants  non  incorporés  et  la 
çuei^eîle  confessionnelle.  —  Les  deux  congrès  d'étudiants,  à  Eisenach  et 
à  Weimar,  ont  abouti  à  la  création  d'une  fédération  des  groupements 
d'étudiants  nationalistes  [nationalen)  des  hautes  écoles  allemandes. 
D'après  les  statuts,  la  nouvelle  fédération  s'abstiendra  de  toute  politique 
active  ;  mais  sa  fondation  même,  qui  porte  un  caractère  nettement  anti- 
confessionnel, est  un  acte  politique.  Dorénavant,  les  groupements  d'étu- 
diants se  diviseront  en  deux  partis.  Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  les 
étudiants  non  incorporés  se  rallieront  ou  non  au  mouvement  anticonfes- 
sionnel où  une  parlie  des  corporations  s'est  laissée  entraîner.  Ils  n'y 
paraissent  pas  disposés  et  estiment  généralement  que  les  corporations 
confessionnelles  ont  droit  à  l'existence.  Le  devoir  des  étudiants  non  incor- 
porés est  de  travailler  au  rétablissement  de  l'ancienne  cn;î7a5  academica^ 
de  l'union  de  tous  les  étudiants,  par  conséquent  de  collaborer  avec  les 
corporations  dans  les  affaires  académiques,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
question.  Cette  collaboration  n'est  possible  que  sur  le  terrain  d'une  con- 
stitution  précise,  c'est-à-dire  par  la  création  d'un  comité  d'étudiants  où 
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tous  les  groupes  de  la  jeunesse  académique  seront  obligatoirement  repré- 
sentés (c^est  la  proposition  soutenue  par  P.  v.  Salvisberg  dans  le  n*  175 
desH.N.), 

Un  débat  sur  renseignement  supérieur  dans  le  Parlement  autri- 
chien.^ Dans  la  discussion  sur  le  choix  de  la  TÎlle  qui  sera  le  siège  d'une 
Faculté  italienne,  les  députés  italiens,  d'accord  avec  les  étudiants,  pro- 
posent Trieste^  qu'ils  ont  depuis  longtemps  réclamé.  Les  Slovènes,  nom- 
breux sur  le  territoire  de  Trieste,  protestent  contre  la  suprématie  de 
l'élément  italien,  qui  serait  consacrée  par  l'installation  d'une  Faculté 
italienne.  Le  gouvernement,  qui  ne  veut  à  aucun  prix  de  Trieste,  foyer 
de  rirrédentisme,  a  fait  semblant  de  chercher  à  contenter  les  deux  par- 
tis en  se  montrant  disposé  k  accepter,  au  lieu  de  Roveredo  qu'il  propo- 
sait dans  son  projet  de  loi,  toute  autre  ville  sur  laquelle  le  Parlement  se 
mettrait  d'accord.  La  question  est  renvoyée  à  la  commission  parlemen- 
taire de  l'enseignement.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  dû  se 
défendre  aussi  contre  les  députés  des  différentes  nationalités,  qui  surveil- 
lent et  critiquent  jalousement  toute  faveur  accordée  à  l'enseignement 
supérieur  de  l'une  d'entre  elles. 

VAiuéTÉs.  —  La  fin  de  la  querelle  des  Universités.  —  La  confé- 
rence des  recteurs  a  paciBé  les  esprits.  Le  ministre  a  fait  une  concession 
en  renonçant  à  intervenir  dans  la  lutte  anticonfessionnelle,  comptant, 
a-t-il  dit,  sur  les  autorités  académiques  pour  maintenir  la  paix  et  pro- 
téger les  droits  des  associations  confessionnelles  et  des  étudiants  non 
incorporés. 

Renseignement  supérieur  au  Japon  («  Globus  »,  Frdr.  Vieweg  et  ûls, 
Brunswick).  —  Au  Japon,  on  peut,  comme  en  Angleterre,  accéder  aux 
carrières  libérales  sans  passer  par  les  Universités.  On  compte  seulement 
300  hauts  magistrats  sur  1.700,  400  hauts  administrateurs  sur  3.200, 
600  médecins  et  chirurgiens  sur  40  000,  ayant  fait  des  études  académi- 
ques. Les  autres  se  sont  préparés  &  leur  carrière  dans  des  écoles  profes- 
sionnelles, où  l'on  peut  entrer  directement  en  sortant  de  l'école  primaire 
supérieure.  Pour  entrer  dans  Tune  des  deux  Universités  {Kioto  et  Tokio), 
il  faut  d'abord  passer  trois  ans  dans  une  école  secondaire  (au  sortir  de 
l'école  primaire  supérieure),  où  l'on  acquiert  les  connaissances  prépara- 
toires &  la  carrière  qu'on  a  choisie,  en  môme  temps  qu  une  langue  étran- 
gère (allemand,  français  ou  anglais),  ensuite  subir  un  examen  très  diffi- 
cile, où  deux  tiers  des  candidats  sont  éliminés. 

Bibliographie.  —  Photographie  (annonce  d'une  nouvelle  revue 
«  l'Image  »  (Das  Bild)  publiée  depuis  le  mois  d'avril  par  la  «  Nouvelle 
Société  photographique  par  actions  ».  —  L* Aklino-Photomètre,  de 
Heyde, 

Ch.    SlGWALT. 


Le  Gérant  :  F.  PICHON. 


F.  PICHON,  imprimeur-gérant.  20,  rue  Soufflet,  Paris. 


Il  •  l> 


CONSEIL    DE    LA   SOCIÉTÉ   D'ENSEIGN  EMENT    SUPÉRfEUR 


A.  Ceoisst,  doyen  deU  FacuUé  des  Lettres,  Président. 
OAmaocx^  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences,  tice- 

pré  aident. 
La^haoi»,  prof,  à  la  FacuUé  de  Droit,  Secrétaire- général. 
H AurriTA,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supe- 

ne  are,  séc.»jçén.-adj. 
ArPËi.,  de  riostitot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 

Paris. 
AU0IB8BT,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
ArLA&D,  professenr  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Bbknbs.,  membre  du  Conseil  sup.  de  Hnstruction  publique. 
BrsTBKLOT,  de  rinstitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
Blocs,  professeur  À  la  Sorboaoe. 
L'EBOTE,  doyen  de  la  faculté  de  njédecine. 
G.  HLOifDKLt  docteur  es  lettres. 
Emils.  BoumsBois,  professeur  à  la  Sorbonne  el  à  TEcoIe 

.ibre  des  sciences  politiques. 
BomrT.  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  des  sciences 

pouUqaes. 
BcTrmoux,  4e  PInstitut,  professeurè  la  Faculté  des  lettres. 
â»ouARx>u.    de  Tinstitut,  professeur    à   la    Faculté  de 

Méseciae. 
Di.i3ci>-.  secrétaire-général  de  la  Société   de   législation 

co:d  parée. 
L'4STstB,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
If£.*0B,  professeur-sdjoint   à  la  Faculté  des  lettres  de 

Pans. 
Jn.Ks  DisTZ,  avocat  k  la  Cour  d'appel. 
£^ivo:fo  DaBrFCS«BRiSAC 


KoOBR,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

KsMBiif,  de  PInstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
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L'ENSEIGNEMENT 

UNE  GRANDE  UNIVERSITE  DE  L'OUEST: 

L'UNIVERSITÉ  DU  WISCONSIN 


Pour  bien  comprendre  le  système  de  l'enseignement  aux  Etats- 
Lois,  il  faut  se  rendre  compte  qn'il  se  divise  en  quatre  parties  bien 
distinctes  quant  aux  méthodes,  mais  intimement  liées  entre  elles 
quant  au  but  à  atteindre,  qui  est  de  donner  aux  jeunes  geni^, 
gardons  et  filles,  une  éducation  aussi  complète  que  possible.  Ces 
quatres  parties  sont  :  1"  l'école  primaire  et  l'école  de  grammaire, 
pour  les  enfants  de  6  ?i  11  ans  ;  2°  la  High  Sckool,  pour  les  étudiants 
de  14  à  17  ans  ;  3°  le  collège,  dont  le  cours  est  gi^néralemcnt  de 
quatre  ans  ;  et  4°  l'Université  proprement  dite,  oii  se  donne  l'ensei- 
gnement vraiment  supérieur. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  quatre  sortes  de  Collèges  ou  Universités  : 
1*  l'Université  fondée  par  un  particulier  et  maintenue  par  des  dons 
individuels,  telles  que  les  Universités  de  Harvard,  de.  Yale,  de  Johns 
Hopkinsà  Baltimore,  et  de  Chicago,  celle-ci,  fondée  par  le  milliar- 
daire John  D.  Rockefeller ;  2"  l'Université,  institution  d'Etat,  mais 
agrandie  par  des  particuliers,  telle  que  l'Université  Tulane  de  la 
Louisiane,  dont  fait  partie  le  grand  Collège  Newcomb  pour  le? 
jeuDes  filles;  3*  l'Université  municipale,  entretenue  par  une  ville, 
tels  que  l'Université  de  Cincinnati  et  le  Collège  de  la  ville  de  New- 
Yorit;   4"  l'Université  d'Etat,  fondée  par  l'Etat  et  maintenue  pai 
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une  taxe  spéciale  ou  par  des  subventions  allouées  par  les  légis- 
latures. 

Comprenons  bien  ici  que  nous  n'entendons  pas  le  mot  Etat  dans 
le  même  sens  qu'en  France,  où  rfitat  veut  dire  le  pays  tout  entier. 
Aux  Etats-Unis  on  dirait  dans  ce  sens,  la  nation  ou  le  gouverne- 
ment fédéral,  et  le  mot  Etat  est  pris  dans  le  sens  restreint  de 
membre  de  TUnion,  tels  que  TEtat  de  New- York  et  l'Etat  de  la 
Louisiane. 

Il  n'y  a  pas  aux  Etats-Unis  d'Université  nationale,  quoique 
Washington  eût  eu  l'idée  d'en  établir  une  et  eût  fait  à  cet  effet  un 
legs  d'une  somme  d'argent  assez  considérable.  Presque  tous  les 
Etats,  cependant,  ont  une  institution  d'enseignement  supérieur, 
fondée  et  entretenue  par  l'Etat,  et  qui  est  le  couronnement  du  grand 
édifice  de  l'éducation  publique.  Dans  cette  institution  se  trouvent 
généralement  le  Collège,  où  se  font  les  cours  qui  conduisent  au 
baccalauréat,  et  l'Université  ou  cours  supérieurs  et  spéciaux,  où 
l'on  obtient  les  grades  supérieurs. 

Les  Universités  d'Etat  en  Amérique  sont  appelées  à  un  grand 
avenir,  et  quelques-unes  sont  fort  connues.  Parmi  les  plus  impor- 
tantes est  l'Université  du  Wisconsin  que  l'on  peut  prendre  comme 
le  type  de  ces  grandes  institutions  créées  par  les  hommes  qui 
s'établirent  à  l'Ouest  des  Alleghanies  après  la  guerre  de  la  Révolu- 
tion, et  qui  étendirent  leurs  entreprises  jusqu'aux  frontières  du» 
Canada  et  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  après  que  Napoléon  eut 
cédé,  en  1803,  à  la  jeune  République  du  Nouveau  Monde  l'immense 
province  de  la  Louisiane. 

J'eus  rhonneur,  en  1905,  d'être  invité  à  faire  un  cours,  pendant 
la  session  d'été,  à  l'Université  du  Wisconsin,  et  cette  institution 
m'a  intéressé  à  tel  point  que  je  désire  en  parler  aux  lecteurs  de  la 
Rame  Iniematùmale  de  P Enseignement. 

La  ville  de  Madison,  dans  l'Etat  du  Wisconsin,  est  située  entre 
deux  lacs  charmants,  et  tout  près  de  la  ville  se  trouvent  deux  autres 
lacs  plus  petits  mais  tout  aussi  jolis.  La  température  en  été  est  très 
agréable,  et  les  étudiants  de  l'Université  se  livrent  dans  le  lac  au 
canotage  et  à  la  natation  et  font  aussi  toutes  sortes  d'exercices  de 
gymnase  dans  deux  bâtiments  affectés  à  cet  usage,  l'un  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
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De  même  que  dans  toutes  les  institutions  de  TOtiest,  il  y  a  au 
Wisconsin  ce  qu'on  appelle  aux  Etats-Unis  la  co-éducation^  c'est-à- 
dira  que  les  élèves  des  deux  sexes  suivent  les  cours  en  commun.  Il 
y  a,  cependant,  des  cours  affectés  uniquement  aux  femmes,  tels  que 
ceux  que  Ton  donne  dans  le  département  de  Domtistic  Science,  où 
Ton  s'occupe  de  Thygiène  domestique,  des  propriétés  chimiques  des 
aliments  et  de  la  décoration  de  Tintérieur  des  maisons.  D'un  autre 
côté  les  cours  techniques  pour  les  ingénieurs,  correspondant  aux 
cours  des  arts  et  métiers  en  France,  et  les  cours  d'agriculture,  sont 
presque  exclusivement  suivis  par  les  hoitimes.  Il  en  est  de  même 
pour  l'école  de  médecine,  où  les  femmes,  en  général,  ne  sont  pas 
admises,  aux  Etats-Unis,  dans  les  institutions  où  se  trouvent  des 
étudiants  du  sexe  masculin.  Dans  plusieurs  villes  il  y  a  des  écoles  de 
médecine  pour  les  femmes  seulement,  et  il  y  a  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  médecins,  lesquelles  font  une  concurrence  très 
légitime  à  leurs  confrères  barbus.  Disons  ici  que  dans  presque  toutes 
les  écoles  de  médecine  aux  Etats-Unis  les  femmes  sont  admises  aux 
cours  de  pharmacie  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  hommes.  Dans 
les  écoles  de  droit  on  ne  fait  aucune  différence  entre  les  sexes,  et  à 
l'Université  du  Wisconsin  les  femmes  assistent  aux  mêmes  cours 
que  les  hommes  depuis  leur  première  année  au  Collège,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  obtenu  les  grades  les  plus  élevés  que  donne 
rUniversité. 

Les  étudiantes  dans  nos  Collèges  et  nos  Universités  sont  intelli- 
gentes, dociles,  et  remplies  de  zèle,  mais  il  est  rare  de  voir  en  leurs 
thèses  pour  le  doctorat  ou  autres  grades  universitaires  autant  d'ori- 
ginalité que  dans  les  travaux  des  hommes.  Ceux-ci  sont  souvent 
moins  zélés  et  moins  studieux  que  les  femmes,  mais  ils  paraissent 
plii8  capables  d'approfondir  le  sujet  qu'ils  étudient. 

En  1838  le  gouvernement  des  Etats-Unis  lit  une  concession  de 
terres  à  l'Université  du  Wisconsin,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1848  que 
la  vente  d'une  partie  de  ces  terres  permit  d'établir  FUniversité,  qui 
ouTrit  ses  portes  aux  étudiants  en  1850.  Quelques  années  plus  tard 
des  terres  publiques  furent  concédées  à  l'Etat  du  Wisconsin  pour 
rétablissement  d'une  institution  où  Ton  enseignerait  l'agriculture  et 
les  arts  industriels.  Les  fonds  produits  par  la  vente  de  ces  terres 
furent  affectés  par  l'Etat  à  l'Université,  où  se  trouvèrent  réunis  les 
Collèges  des  arts  et  des  sciences,  des  arts  et  métiers,  d'agriculture, 
et  de  droit.  Une  école  de  musique  et  un  observatoire  d'astronomie 
font  partie  du  Collège  des  arts  et  des  sciences,  et  quoiqu'il  y  ait 
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des  cours  de  médecine,  il  n*y  a  pas  encore,  a  proprement  parler, 
d'école  de  médecine  où  les  étudiants  puissent  recevoir  leurs  diplô- 
mes de  docteur. 

Dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Union  il  y  a  des  institutions 
distinctes  et  établies  dans  différentes  parties  de  l'Etat,  pour  la 
médecine,  l'agriculture,  les  arts  et  les  sciences,  etc.,  mais  au  Wis- 
consin  toutes  les  Facultés  sont  concentrées  à  l'Université,  à  Madison, 
et  il  n'y  a  de  double  emploi  dans  aucun  genre  d'études  ;  il  n'y  a 
aucun  éparpillement  des  ressources  affectées  par  l'Etat  et  le  gouver- 
nement national  au  développement  de  l'enseignement  supérieur. 

Comprenant  la  sagesse  de  ce  système  de  concentration,  l'Univer- 
sité a  joint  ses  ressources  à»  celles  de  la  Société  historique  du  Wis- 
consin  pour  établir  une  bibliothèque,  et  le  résultat  a  été  l'érection 
d'un  superbe  bâtiment  en  marbre  où  se  trouve  une  admirable  col- 
lection de  livres  de  tous  genres.  C'est  surtout  en  livres  d'histoire  et 
en  documents  historiques  que  la  bibliothèque  est  riche,  et  nulle 
part  dans  le  pays  on  ne  peut  étudier  l'histoire  des  Etats-Unis, 
l'histoire  générale,  et  l'économie  politique  d'une  manière  plus 
complète  qu'à  l'Université  du  Wisconsin.  Là  nous  voyons  le  profes- 
seur Frederick  J.  Turner,  qui  enseigne  l'histoire  des  Etats-Unis, 
M.  D.  C.  Munro,  professeur  d'histoire  européenne,  le  D^  Richard 
T.  Ely,  professeur  d'économie  politique,  le  D"*  Paul  S.  Reinsch,  pro- 
fesseur de  sociologie,  et  le  D'  R.  G.  Thwaites,  bibliothécaire  de  la 
Société  historique  du  Wisconsin. 

Le  président,  le  D^  Charles  Richard  Van  Hise,  est  un  géologue 
distingué  et  un  administrateur  de  premier  ordre.  Il  y  a  trois  ans 
qu'il  est  à  la  tête  de  l'Université,  et  il  y  a  déployé  un  grand  talent. 
Il  m'a  fait  un  accueil  charmant,  ainsi  que  ses  collègues,  et  m'a 
mis  au  courant  des  ressources  de  l'institution,  «lU  maintien  de 
laquelle  l'Etat  du  Wisconsin  contribue  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale. Une  taxe  de  deux  septièmes  d'un  tnitl  sur  l'évaluation  totale 
de  la  propriété  mobilière  et  immobilière  dans  l'Etat  est  affectée  au 
fonds  de  l'Université.  Cette  taxe  produit  $  525.000  par  an,  les- 
quelles, ajoutée  à  $  200.000  allouées  directement  par  la  législature, 
font  une  somme  de  $  725.000  que  paye  l'Etat  chaque  année  pour 
le  maintien  et  l'entretien  de  son  Université.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
montant  des  revenus  de  diverses  autres  sources,  on  arrive  à 
l'énorme  somme  d'un  million  de  dollars  dont  dispose  annuelle- 
ment l'Université  du   Wisconsin.   Nous    voyons  donc    que  cette 
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grande  institution  de  TOuest  est  appelée  à  un  avenir  digne  du 
peuple  énergique  qui  consacre  à  Téducation  de  la  jeunesse  une 
grande  partie  de  Taigent  qu'il  a  su  acquérir  à  force  de  travail  et  de 
persévérance. 

Comme  on  doit  s*y  attendre,  h  cause  du  grand  nombre  de  per- 
sonnes d*origine  allemande  qui  se  sont  établies  au  Wisconsin,  les 
cours  de  langue  et  de  littérature  allemande  sont  beaucoup  plus 
populaires  à  rUniversité  que  les  cours  do  langue  et  de  littérature 
française.  Le  principal  professeur  d'allemand,  le  D^*  Hohlfeld,  est 
un  homme  de  grand  mérite,  mais  ses  collègues,  MM.  Owen,  Smith 
et  Giese,  et  Mlle  Gay,  qui  enseignent  le  français,  sont  aussi 
d'excellents  professeurs,  et  si  leurs  élèves  ne  sont  pas  très  nom- 
breux, ce  n'est  certainement  pas  de  leur  faute. 
• 

J*ai  tâché,  Tété  dernier,  de  leur  venir  en  aide,  et  j'ai  fait  des  confé- 
rences en  français  sur  la  littérature  française,  et  des  conférences 
en  anglais  sur  l'histoire  et  les  institutions  de  la  France  contempo- 
raine. J'ai  été  heureux  de  voir  qu'un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes comprenaient  assez  bien  le  français  pour  pouvoir  suivre  avec 
attention  des  conférences  faites  dans  cette  langue,  et  j'espère  avoir 
mieux  fait  connaître  la  France  à  mes  compatriotes  de  l'Ouest  et 
l'avoir  fait  aimer  par  eux  davantage. 

J'ai  emporté  dans  mon  doux  pays  de  Louisiane  l'impression  la 
plus  agréable  du  séjour  que  j'ai  fait  dans  la  charmante  ville  de 
Madison  et  de  nfes  élèves  de  l'Université  du  Wisconsin  (i). 

AlcÉB    FORTIBR, 

Université  Tulanc  de  la  Louisiane, 
Nouvelle-Orléans . 


(I>  On  rapprorhcra  utilement  cet  article,  qui  implique  un  échange  de  pro- 
fesseurs entre  les  Universités  d'un  mémo  pays,  de  celui  de  M.  Boutroux 
<n*  du  45  juillet)  qui  propose,  avec  M.  D'ieU,  des  échanges  do  professeurs 
entre  Université  de  pays  différents  {N.  delà  Réd.), 
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l.  Rapport  an  Préaident  de  la  République  fraoçaiae. 

Paris,  le  25  juillet  1906. 
Monsieur  le  Président, 

Le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  a  délibéré,  dans  sa 
dernière  session,  au  sujet  de  la  création  d*un  certificat  dVtudes  médi- 
cales supérieures. 

Le  conseil  a  également  arrêté  les  principes  d'une  organisation 
nouvelle  de  l'agrégation  qui  sera  la  conséquence  nécessaire  de  l'ins- 
titution de  ce  certificat,  désormais  exigé  des  futurs  agrégés. 

J'ai  rhonneurde  vous  soumettre  un  projet  de  décret  relatif  à  l'ins- 
titution du  certificat  d'études  médicales  supérieures  tel  qu'il  est  sorti 
des  délibérations  du  conseil. 

.  Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  justifier  les  dispositions  du  décret 
qui  vous  est  soumis  et  pour  vous  permettre  de  vous  rendre  compte 
des  détails  d'une  réforme  qui  répond  aux  progrès  dès  sciences  médi- 
cales, que  de  placer  sous  vos  yeux  le  remarquable  rapport  présenté 
au  conseil  supérieur  par  M.  Gh.  Bouchard,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'université  de  Paris,  membre  du  conseil. 

La  création  de  l'agrégation  de  médecine  et  les  programmes  des 
concours  qui  y  conduisent  ont,  dès  l'origine,  exercé  une  infiuence 
considérable  sur  la  direction  du  travail  et  sur  les  progrès  delà  science 

({)  Voir  Revue  du  15  mai  1906,  pp.  387-398. 
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médicale.  Il  importe  donc  de  ne  pas  toucher,  à  la  légère,  à  ces  insti- 
tutions. Il  importe  aussi  de  les  modifier  résolument  quand  il  est  éta- 
bli qu'elles  apportent  une  entrave  au  développement  scientifique  et 
qu'elles  donnent  une  satisfaction  insuffisante  aux  besoins  del'ensei- 
gaement.  Le  statut  de  1874  a  été  modifié  en  1887  parce  qu'il  impo- 
sait à  Télite  des  jeunes  médecins  un  procédé  de  travail  qui,  s'il  don- 
nait au  pays  des  professeurs  érudits,  gênait  le  libre  développement 
de  leurs  aptitudes,  rendait  plus  difficile  le  travail  personnel  et,  pour 
plusieurs,  brisait  l'originalité. 

L'obligation  de  se  tenir  toujours  prêt  à  exposer,  saos  assistance 
et  sans  secours  d'aucun  livre,  l'état  actuel  de  la  science  en  anatomie, 
en  physiologie,  en  pathologie,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  général 
et  de  plus  spécial,  exigeait  un  travail  de  mémoire  continu  et  immo- 
déré et  laissait  peu  de  loisir  et  de  tranquillité  d'esprit  pour  la  recher- 
che originale.  La  conséquence,  au  témoignage  de  ceux  qui  ont 
accompli  la  réforme,  c'est  que  le  libre  travail  était  stérilisé  et  que  la 
France,  qui  avait  été  l'initiatrice  de  l'anatomie  générale,  de  l'anato- 
mie  pathologique,  était  passée  au  second  ou  au  troisième  rang  et  que, 
si  elle  gardait  ou  reprenait  la  première  place  en  physiologie  et  en 
pathologie  expérimentale,  elle  le  devait  à  des  hommes  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  nos  facultés  de  médecine,  qui  avaient  hâtivement 
déserté  les  concours  ou  ne  les  avaient  pas  abordés  :  Claude  Bernard 
et  Pasteur. 

Le  but  des  auteurs  de  la  réforme  de  1887  a  été  de  limiter  autant 
que  possible  l'eiïort  de  la  mémoire.  Pour  cela  on  a  supprimé  l'épreuve 
écrite  d'anatomie  et  de  physiologie.  Pour  Tépreuve  orale  sur  un  sujet 
de  pathologie  qui,  autrefois,  était  préparée  dans  une  salle  fermée, 
sans  documents  imprimés  ni  notes  manuscrites,  on  a  mis  des  livres 
h  la  disposition  des  candidats.  De  cette  façon,  on  ne  leur  imposait 
plus,  pendant  les  longues  années  de  la  préparation,  l'effort  de 
mémoire  continu  et  toujours  renouvelé.  On  pensait  ainsi  leur  laisser 
le  loisir  de  travailler  selon  leurs  aptitudes  et  d'accroître  la  produc- 
tion scientifique.  On  les  y  invitait  d'ailleurs  en  substituant  à  la 
thèse,  épreuve  d'un  médiocre  mérite,  l'exposé  oral,  public,  fait  par 
le  candidat,  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes,  innovation  heu- 
reuse qui  a  été  suivie  d'une  recrudescence  subite  et  considérable 
dans  les  recherches  originales  et  qui  a  donné  l'occasion  de  mieux 
juger  à  leur  véritable  valeur  les  jeunes  savants  qui  abordaient  les 
concours.  La  récolte  scientifique  s'enrichissait,  les  personnalités  se 
dégageaient  et  s'affirmaient. 

Mais,  en  face  de  ces  résultats  précieux,  d'autres  effets  f&eheux 
étaient  reconnus.  Ce  que  nous  considérons  comme  la  base  scientifl- 
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que  d'une  éducation  médicale  disparaissait.  On  n'étudiait  plus  I*his- 
tologie  normale  :  on  délaissait  i'anatomie  pathologique;  on  ne  savait 
plus  la  physiologie.  Il  n  y  avait  plus  de  différence  entre  les  concours 
de  la  faculté  et  les  concours  des  hôpitauiL;  c'étaient  les  mêmes  can- 
didats qui  figuraient  dans  les  deux  concours.  Le  nombre  de  ceux 
qui  poursuivaient  l'agrégation  augmentait  sans  qu'on  y  trouvât 
un  avanUïge. 

Un  autre  inconvénient  était  commun  aux.deux  systèmes.  Tandis 
que  le  progrès  de  la  science  et  de  la  multiplication  des  connaissances 
avaient  fait  surgir  des  spécialités  dont  le  degré  de  complexité  était  tel 
que  l'activité  d'un  seul  homme  suffisait  à  peine  pour  les  posséder  et 
pour  en  enseigner  la  théorie  et  la  pratique  ;  tandis  que  ce  besoin  de 
connaissances  spéciales  universellement  reconnu  avait  amené  tar- 
divement, chez  nous,  la  création  de  chaires  spéciales  :  maladies 
mentales,  maladies  nerveuses,  maladies  cutanées  et  syphilitiques, 
ophtalmologie,  maladies  des  voies  urinaires,  orthopédie  et  chirurgie 
infantile,  gynécologie  ;  cependant  l'agrégation  ne  s'était  pas  adaptée 
à  ces  développements  nouveaux  de  la  science  et  à  ces  besoins  spé- 
ciaux de  l'enseignement.  On  a  vu  tous  les  agrégés  de  chirurgie 
refuser  une  suppléance  de  clinique  ophtalmologique  en  invoquant 
leur  incompétence  et  Ton  était  exposé  à  voir  les  agrégés  de  méde- 
cine chargés  de  suppléer  les  professeurs  de  maladies  mentales  ou 
nerveuses  ou  cutanées  réclamer  l'aide  et  la  direction  des  chefs  de 
clinique,  sous  peine  de  faire  rectifier  leurs  diagnostics  par  les 
élèves  du  service.  Pour  donner  l'enseignement  des  maladies  du 
larynx,  du  nez  et  des  oreilles,  on  a  dû,  à  Paris,  s'adresser  à  un 
docteur  étranger  à  la  faculté.  Ce  sont  toutes  ces  défectuosités  graves 
qu'on  a  voulu  corriger  par  les  réformes  qui  vous  sont  proposées. 


On  estime  que  ceux  qui,  dans  une  faculté  donnent  l'enseignement 
à  côté  du  professeur  ou  h  défaut  du  professeur  doivent  posséder  ces 
bases  scientifiques  :  Thistologie,  la  physiologie,  Tanatomie  patholo- 
gique dont,  depuis  quinze  ans,  les  présidents  des  concours  déplorent 
l'abandon.  Mais  on  ne  veut  pas  que  le  souci  de  se  tenir  constamment 
au  courant  de  la  science,  d'être  toujours  prêt  à  traiter  extempora- 
nément,  sans  secours  extérieur,  une  question  rentrant  dans  l'une 
quelconque  de  ces  connaissances  fondamentales  impose  au  candidat 
un  eflbrt  continu  do  momoiro.  S'il  doit  savoir  ce  que  les  autres  ont 
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fait,  on  veut  lui  laisser  le  loisir  de  faire  quelque  chose  parlui-méme. 
On  veut  qu'il  inaugure  son  concours  par  l'exposé  de  ses  propres 
acquisitions  ;  mais  on  veut  aussi  qu'il  ait  fait  antérieursment  preuve 
de  connaissances  encyclopédiques  et  que  la  mémoire,  avec  Térudi- 
lion  qu'elle  permet  d'acquérir,  ne  soit  pas  exclue  de  l'appréciation 
qu'on  aura  à  porter  sur  le  futur  professeur.  On  ne  prétend  pas  retar- 
der ou  entraver  sa  vocation,  ni  fixer  l'heure  h  laquelle  il  lui  sera 
permis  de  poursuivre  avec  prédilection  les  études  v(ts  lesquelles  ses 
goûts  on  ses  aptitudes  l'attirent;  mais  on  exige  qu'il  fasse,  une  fois, 
la  preuve  qu'il  est  instruit  de  la  science  des  autres,  qu'il  possède  les 
connaissances  générales  indispensables  à  ceux  qui  ont  Fambition 
d'enseigner.  Cette  preuve  une  fois  faite,  on  ne  la  réclamera  plus. 
Le  concours  actuel  de  l'agrégation  et  l'ancien  concours  se  compo- 
saient de  deux  séries  d'épreuves  réunies  en  une  même  session  ;  les 
épreuves  définitives  et,  avant  elles,  les  épreuves  d'admissibilité, 
celles  qui  étaient  éliminatoires.  On  ne  conserve  dans  le  concours 
d'agrégation  que  les  épreuves  définitives.  Mais  on  distrait  les  épreu- 
ves d'admissibilité  pour  en  faire  un  examen  auquel  le  candidat  se 
présentera  quand  il  se  sehtira  prêt  à  l'affronter,  dans  des  sessions 
qui  se  renouvelleront  deux  fois  par  an.  où  il  pourra,  s'il  s'en  sent 
capable,  donner  en  une  seule  fois  la  preuve  de  toutes  les  connais- 
sances générales  qu'on  exige  de  lui  ;  où  il  pourra,  s'il  le  préfère, 
réclamer  partiellement  le  témoignage  de  son  savoir  et  obtenir  en 
des  sessions  successives  le  certificat  d'études  médicaks  supérieures. 
Muni  de  ce  certificat  qui  est  acquis  une  fois  pour  toutes,  il  sera  admis 
à  concourir  pour  l'agrégation. 

Mais  ce  certificat  n'a  pas  pour  unique  sanction  le  droit  de  s'ins- 
crire en  vue  du  concours  de  l'agrégation.  11  sera  recherché,  pensons- 
nous,  par  ceux  qui,  ne  se  sentant  pas  de  propension  ou  d'aptitude  à 
l'enseignement,  mais  ayant  fait  un  effort  sérieux  pour  s'instruire, 
estimeront  qu'il  n'est  pas  mal  d'en  pouvoir  fournir  la  preuve.  Ce 
certificat  permettra  aussi  de  recruter,  sans  nouveaux  examens  et 
sans  concours,  les  auxiliaires  de  l'enseignement,  les  chefs  des  tra- 
vaux, les  chefs  de  clinique  qui,  suivant  le  vœu  des  professeurs, 
pourront  être  désignés  par  eux  au  choix  de  l'administration,  sans 
qu'on  ait  h  redouter  que  la  faveur  donne  la  préférence  à  des  candi- 
dats insuffisamment  préparés.  Il  permettra  aussi  de  n'introduire 
comme  professeurs  dans  les  écoles  de  plein  exercice  et  dans  les 
écoles  secondaires  que  des  hommes  dont  l'instruction  générale  ne 
sera  pas  douteuse. 

C'est,  en  effet,  l'instruction  générale  que  ce  certificat  affirmera  et 
dont  il  provoquera  l'acquisition,  c'est  cet  ensemble  de  connaissances 
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que  possédaient  seuls  les  agré:^^.s  de  médecine  et  dont  se  dispen- 
saient, en  fait,  ceux  qui  visaient,  dès  le  début  de  leurs  études,  Tune 
de  ces  grandes  spécialités  que  reconnaissait  le  statut  de  1855  :  la 
chirurgie  et  l'obstétrique.  Votre  commission  est  convaincue  que  ne 
pas  juger  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  seulement  sur  leurs 
connaissances  techniques  spéciales,  mais  leur  imposer  l'acquisition 
de  connaissances  scientifiques  générales  sera  un  grand  bien  et  pour 
eux  et  pour  le  pays.  La  spécialisation  s'impose,  mais  elle  ne  porte 
tous  ses  fruits  que  si  elle  repose  sur  une  forte  éducation  générale. 

Cependant  il  serait  excessif,  au  moins  pendant  les  premières 
années,  de  ne  pas  admettre  que  les  futurs  chirurgiens  ou  les  futurs 
accoucheurs  auront  une  naturelle  propension,  au  cours  de  leur  pré- 
paration générale,  à  étudier  avec  plus  de  prédilection  les  questions 
qui  ne  sembleront  pas  étrangères  à  leurs  préoccupations  d'avenir.  Il 
convient  donc  de  ne  pas  les  exposer  à  la  mauvaise  chance  d'avoir  à 
traiter,  pendant  l'examen,  seulement  ces  questions  qui  leur  seront 
moins  familières.  On  évite  ce  danger  en  leur  permettant  de  choisir, 
pour  l'épreuve  écrite  et  pour  l'épreuve  orale,  entre  trois  questions 
que  le  jury  aura  groupées  et  dont  l'ensemble  sera  désigné  par  le 
sort. 

On  désire  que  les  jurys  ne  se  montrent  pas  trop  indulgents,  qu'ils 
maintiennent  la  dignité  de  ce  certificat. 

On  veut  que  cet  examen  ait  l'éclat  des  concours  actuels  de  l'agré- 
gation, mais  qu'il  puisse  avoir  lieu  dans  les  différentes  facultés, 
qu'il  montre  aux  élèves  ce  que  peut  le  travail,  qu'il  éveille  chez  eux 
les  ambitions  latentes,  qu'il  aille  porter  l'animation  et  l'émulation 
dans  les  diverses  facultés,  sans  que  les  candidats  locaux  puissent 
être  favorisés  par  la  naturelle  bienveillance  de  leurs  juges  directs  : 
aucune  faculté  ne  pourra  être  représentée  dans  le  jury  par  plus  de 
quatre  juges  sur  neuf. 

Facilitant  l'accès  h  diverses  fonctions  dans  l'enseignement  des 
facultés  ou  des  écoles,  le  certificat  d'études  médicales  supérieures 
sera  réclamé  de  bonne  heure  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à 
ces  fonctions.  Ils  l'auront  en  vue  dès  l'époque  de  leurs  études  et  sa 
longue  et  laborieuse  préparation  commencera  sans  doute  avant 
le  doctorat,  à  une  époque  oii  la  recherche  personnelle  n'est  pas 
interdite,  mais  où  elle  ne  saurait  être  exclusive,  à  un  âge  où  la 
mémoire  est  facile  à  meubler.  On  ne  pourra  pas  l'accuser  d'être  une 
cause  de  surmenage  ou  de  stérilisation. 
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II 


Muai  du  certificat  d'études  médicales  supérieures,  le  jeune  médecin 
désireux  de  s'engager  plus  avant  dans  la  poursuite  de  la  science 
aura  toute  facilité  et  toute  liberté.  Les  cliniques,  les  laboratoires  lui 
sontouverts,  ou  s'il  ne  veut  pas  utiliser  son  certificat  pour  prendre 
place  parmi  les  auxiliaires  de  nos  écoles,  il  peut  aller  où  ses  préfé- 
rences l'entraînent,  en  France  ou  à  l'étranger,  accroître  son  ins- 
truction et  aborder  les  recherches  personnelles  seul  ou  sous  la 
direction  de  guides  de  son  choix.  Sa  voie  est  bien  vite  trouvée  et, 
grâce  à  la  multiplicité  des  sections  de  l'agrégation,  il  entrevoit  celle 
qui,  dans  quelques  années,  pourra  lui  donner  la  récompense  et  la 
consécration  de  son  travail. 

La  preuve  des  connaissances  générales  étant  faite,  les  épreuves 
d'admissibilité  sont  supprimées,  le  concours  de  l'agrégation  ne  com- 
porte plus  que  des  épreuves  qui  feront  juger  la  valeur  du  candidat 
dans  l'ordre  d'enseignement  qu'il  a  choisi  :  c'est  1°  J'expose  public 
de  ses  travaux  personnels  ;  2®  une  leçon  orale  faite  sans  l'assistance 
de  personne,  mais  pour  laquelle,  il  pourra,  comme  quand  il  fera 
réellement  l'enseignement,  consulter  les  ouvrages  de  la  bibliothèque 
universitaire  ;  3°  une  épreuve  pratique.  La  part  du  hasard  est 
réduite  au  minimum.  Le  candidat  triomphera  non  par  sa  mémoire, 
mais  par  la  valeur  de  ses  travaux  et  par  sa  supériorité  scientifique 
et  technique. 

Actuellement,  en  dehors  des  agrégations  d'anatomie  et  histologie, 
de  physiologie,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  d'obsté- 
trique, la  partie  pathologique  de  l'agrégation  se  compose  de  deux 
sections  seulement  :  médecine  et  médecine  légale,  chirurgie.  Nous 
partageons  l'agrégation  de  médecine  en  huit  sections  indépendan- 
tes :  pathologie  générale  et  médecine  interne,  anatomie  pathologique, 
médecine  expérimentale  et  comparée,  thérapeutique,  hygiène,  méde- 
cine légale,  maladies  nerveuses  et  psychiatrie,  maladies  cutanées 
et  syphilitiques,  et  l'agrégation  de  chirurgie  en  six  autres  sections  : 
chirurgie  générale,  chirurgie  infantile  et  orthopédie,  ophtalmologie, 
maladies  du  larynx,  du  nez  et  des  oreilles,  gynécologie,  maladies 
des  voies  urinaires. 

On  a  montré  plus  haut  l'inconvénient  qu'il  y  avait,  les  chaires 
spéciales  'magistrales  s'étant  spécialisées,  à  ce  que  l'agrégation  qui 
doit  les  assister  ne  se  soit  pas  adaptée  à  ce  nouveau  besoin  de  Tensei- 
^ement. 
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Le  besoin  de  la  spécialisation  des  agrégés  était  tel  qu'on  en  était 
venu  à  les  spécialiser  après  coup  et  malgré  eux.  Un  concours  qui 
avait  porté  sur  la  médecine  interne,  la  pathologie  générale  et  la 
thérapeutique  s*étant  terminé  p.ir  la  nomination  de  cinq  agrégés 
pour  une  faculté,  on  faisait  savoir  h  ces  cinq  agrégés  au  moment  de 
Tinstallation,  que  les  besoins  de  l'enseignement  réclamaient  un 
agrégé  pour  la  médecine  générale,  un  pour  Tanatomie  pathologi- 
que, un  pour  la  pathologie  expérimentale,  un  pour  la  médecine 
légale,  un  pour  les  maladies  nerveuses.  Les  cinq  agrégés,  dont  quel- 
ques-uns ne  s'étaient  nullement  spécialisés,  choisissaient  ces  attri- 
butions d'après  leur  ordre  de  nomination  et  il  se  rencontrait  que 
celui  qui  avait  visé  la  médecine  générale  passait  à  la  médecine 
légale,  que  le  neuropathologiste  était  attribué  à  la  médecine  expéri- 
mentale. Il  fallait  refaire  son  éducation,  On  y  arrive  avec  du  travail 
quand  on  possède  une  instruction  générale  solide  ;  mais  les  profes- 
seurs spéciaux  se  trouvaient  souvent  mal  assistés,  et  les  assistants 
maudissaient  la  destination  que  le  sort  leur  imposait  et  qui  les 
arrachait  à  leurs  travaux  de  prédilection.  Tout  cela  devait  être 
changé. 

Les  dispositions  qui  vous  sont  soumises  semblent  donner  satisfac- 
tion à  ces  desiderata.  Ce  n'est  pas  le  titre  des  diverses  sections 
d'agrégation  qui  provoquera  la  spécialisation.  Elle  commencera 
quand,  l'esprit  s'éveillant  à  la  curiosité  scientifique,  l'étudiant  se 
rendra  compte  de  ses  aspirations  et  aura  conscience  de  ses  aptitudes; 
elle  lui  laissera  d'abord  le  temps  nécessaire  pour  perfectionner  son 
instruction  générale  ;  elle  s'affirmera  ensuite  et  le  jeune  docteur, 
s'engageant  davantage  dans  la  voie  que  lui  trace  sa  vocation,  arri- 
vera naturellement  vers  Tune  des  agrégations.  Le  concours  n'impo- 
sera pas  la  spécialisation,  il  la  consacrera.  Ce  sera  certainement  un 
avantage  pour  l'enseignement  ;  l'avenir  dira  s'il  ne  doit  pas  en 
résulter  un  bien  pour  la  science. 

Toutes  les  facultés,  une  seule  exceptée,  demandent  que  les  divers 
concours  d'agrégation  soient,  comme  par  le  passé,  centralisésàParis. 
La  réforme  projetée  leur  donne  satisfaction,  elle  fait  que  chaque 
concours  sera  commun  à  toutes  les  facultés  et  que,  de  plus,  les  can- 
didats élus  seront  les  agrégés  de  toutes  les  facultés.  Us  sont  nommés 
d'après  une  liste  unique  dressée  par  ordre  de  mérite  ;  suivant  leur 
rang  de  classement,  ils  sont  appelés  à  désigner  la  faculté  h  laquelle 
ils  désirent  être  attachés.  (Vestune  réforme  importante  qu'on  a  jugée 
audacieuse,  quelques-uns  ont  dit  irréalisable.  C'est  purement  et 
simplement  l'application  h  la  médecine  de  ce  qui  existe  pour  les 
auh'os  ngrégations. 
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C'est  la  mise  sur  le  même  pied  de  toutes  les  facultés  de  médecine 
qui  seront  choisies  par  leurs  agrégés,  suivant  les  avantages  qu'elles 
leur  présenteront.  C'est  une  origine  commune  donnée  aux  agrégés, 
qui  non  seulement  seront  issus  d'un  môme  concours  où  ils  auront 
fait  les  mêmes  épreuves,  devant  le  même  jury,  mais  qui  auront  tous 
été  jugés  et  classés  les  uns  par  rapport  aux  autres  et  non  plus  par 
catégories,  comme  antérieurement,  suivant  qu'ils  étaient  préala- 
blement inscrits,  pour  une  fîicullé  ou  pour  une  autre.  Il  n'y  aura 
plus  de  mauvais  agrégés.  Toutes  les  facultés,  mt*me  les  moins 
recherchées,  auront  de  bons  agrégés,  ou  si  les  derniers  élus  préfè- 
rent renoncer  à  l'agrégation  pluti^t  que  d'entrer  dans  leurs  cadres, 
elles  auront  toujours  la  ressource  des  rappels  a  l'exercice.  Si  certains 
élus  parisiens,  au  moment  où  leur  ordre  de  nomination  les  amène  k 
faire  connaître  leur  choix,  trouvant  déjà  occupées  les  places  vacan- 
tes à  la  faculté  de  Paris,  renoncent  h  l'agrégation  plutôt  que  de  se 
rendre  en  province,  ils  n'auront  de  reproche  à  adresser  qu'à  eux- 
mêmes  s'ils  n'ont  pas  été  supérieurs  à  leurs  collègues  provinciaux, 
et  la  faculté  de  Paris  n'en  aura  pas  moins  les  meilleurs  agrégés. 
C'est  la  justice  et  l'avantage  pour  les  hommes  et  pour  les  institu- 
tions. Et  quelle  émulation  résultera  de  ce  changement  pour  les  can- 
didats et  pour  les  facultés  elles-mêmes  !    ' 

L'ensemble  des  réformes  qui  vous  sont  soumises  impose  à  tous 
ceux  qui  veulent  participer  à  l'enseignement  dans  nos  facultés  et 
dans  nos  écoles  une  large  et  solide  instruction  scientifique.  Il  n'en 
exige  la  preuve  qu'une  seule  fois  et  laisse  ensuite  toute  liberté  au 
jeune  travailleur  pour  chercher  et  pour  suivre  sa  voie.  Quelle  que 
soit  la  direction  dans  laquelle  il  s'est  engagé,  il  lui  réserve  la  possi- 
bilité de  faire  valoir  le  résultat  de  son  travail  dans  un  concours  qui 
permet  à  chacun  de  prendre  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  qui  lui 
convient  et  pour  laquelle  il  convient. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 

Le  ministre  de  Vlnstniclion  publique  des  Beaux- Arts 

et  des  Cultes, 

Aristide  Briand. 


U.  Le  certiâoat  d'études  médicales  supérieures 


Le  Président  de  la  République  française,  Sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'Instruction  publique   des  Beaux-Arts   et  des  Cultes,   Vu  le  décret  du 
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31  juillet  1893  ;  Vu  la  loi  du  27  février  i880  ;  Le  GoDseil  supérieur  de 
rinstruciioD  publique  enteudu,  Décrète  : 

Art.  i^r.  —  11  est  institué  un  certificat  d'études  médicales  supérieures. 

Art.  2.  —  Ce  certificat  est  délivré  par  le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que à  la  suite  d'un  examen  public  subi  devant  un  jury  spécial  dont  les 
membres  sont  nommés  par  arrêté  ministériel. 

Art.  3.  —  Nul  n*est  admis  à  se  présenter  à  cet  examen  s'il  n'est  pourvu 
du  grade  de  docteur  en  médecine. 

Art.  4.  —  L'examen  comprend  : 

1°  Une  composition  d'anatomie,  d'histologie  et  de  physiologie. 

Quatre  heures  sont  accordées  pour  cette  composition  qui  a  lieu  dans 
une  salle  fermée  ; 

2^  Un  exposé  oral  de  trois  quarts  d'heure  au  maximum  sur  une  ques- 
tion de  pathologie  générale,  fait  après  trois  heures  de  préparation  dans 
a  ne  salle  fermée. 

Pour  la  composition  et  pour  la  préparation  de  l'exposé  oral,  les  candi- 
dats ne  doivent  s'aider  d'aucune  note,  d'aucun  ouvrage  imprimé  ou 
manuscrit. 

La  surveillance  est  organisée  par  le  président  du  jury  ; 

3®  Une  épreuve  pratique  d'anatomie  pathologique,  y  compris  les  divers 
procédés  d'exploration  des  tissus  et  des  humeurs  morbides. 

Le  jury  détermine  le  temps  accordé  aux  candidats  pour  la  préparation 
de  cette  épreuve  et  pour  l'exposé  des  résultats  de  leur  travail. 

Pour  l'épreuve  écrite,  il  est  donné  trois  sujets  entre  lesquels  les  candi- 
dats ont  le  droit  de  choisir. 

Chaque  candidat,  après  avoir  signé  sa  composition,  la  remet  au  juge 
chargé  de  la  surveillance  qui  y  appose  son  visa. 

Les  compositions  sont  lues  par  les  candidats  en  séance  publique,  sous 
le  contrôle  d'un  des  juges. 

Avant  le  commencement  des  épreuves  orales,  le  jury  arrête  tous  les 
sujets  de  ces  épreuves.  Chaque  candidat  lire  au  sort  une  enveloppe  conte- 
nant trois  sujets  entre  lesquels  il  a  le  droit  de  choisir. 

Pour  l'épreuve  pratique,  le  jury  choisit  le  sujet  de  chaque  épreuve. 

Art.  5.  —  Les  aspirants  au  certificat  d'études  médicales  supérieures  ne 
sont  pas  tenus  de  subir  les  trois  épreuves  dans  la  même  session. 

Ils  peuvent  ne  s'inscrire,  à  la  même  session,  que  pour  une  ou  deux 
épreuves  à  leur  choix . 

Le  candidat  admis  à  une  épreuve  conserve  le  bénéfice  de  son  admis- 
sion.  Il  peut   réclamer  l'attestation  de  cette  admission  au  président  du 

jury. 

Le  certificat  n'est  délivré  qu'autant  que  le  candidat  a  été  déclaré  admis 
pour  chacune  des  trois  épreuves. 

Art.  6.  —  Chaque  épreuve  donne  lieu  à  une  note  exprimée  par  un 
chifl're  variant  de  0  à  20. 

Pour  être  déclaré  admis  à  une  épreuve,  le  candidat  ne  doit  pas  avoir 
obtenu  une  note  inférieure  à  15. 

Le  candidat  qui  aura  obtenu  pour  une  épreuve  une  note  inférieure  à 
10  ne  pourra  pas  subir  de  nouveau  cette  épreuve  avant  une  année. 

L'admission  et  Tajournement  sont  prononcés  après  délibération  du 
jury. 
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Art.  7.  —  Le  jury  est  composé  de  neuf  juges  choisis  par  le  ministre  de 
rinstruction  publique  parmi  les  professeurs  titulaires  ou  honoraires,  les 
agrégés  des  facultés  de  médecine  et  des  facultés  mixtes  de  médecine  et 
de  pharmacie . 

Aucune  faculté  ne  peut  être  représentée  dans  le  jury  par  plus  de 
quatre  membres. 

Art.  8.  —  Le  jugement  peut  être  valablement  rendu  par  cinq  juges. 

ApW's  la  session,  le  président  adresse  au  ministre  un  rapport  sur  les 
résultats  des  examens. 

Art.  9.  —  La  première  session  s'ouvrira  en  octobre  1907. 

A  partir  du  l'r  janvier  1908,  les  sessions  d'examens  auront  lieu  deux 
fois  par  ans. 

Un  arrêté  ministériel  désigne  la  faculté  au  siège  de  laquelle  aura  lieu 
chaque  session. 

Les  dates  des  sessions  et  les  dates  d'ouverture  du  registre  d'inscription 
sont  également  fixées  par  arrêtés  ministériels. 

Art.  iO.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  des  Beaux-Arts  et  deci 
Cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois  et  publié  au  Journal  Officiel, 

Fait  A  Paris,  le  25  juillet  1906. 

A.  Fallières. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  minisire  de  flnstruction  publique, 

des'  Beaux- A  ris  et  des  Cultes, 
Aristide  Briand. 


III.  L'agrégation  et  ses  programmes 

Le  ministre  de  rinstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  Vu 
le  décret  du  22  août  1854  ;  Vu  les  statuts  des  20  décembre  i855, 16  novem- 
bre 1874  et  27  décembre  1880  ;  Vu  le  décret  du  12  juillet  1878  et  l'arrêté 
du  17  juillet  1885  ;  Vu  l'arrêté  du  30  juillet  1887  ;  Vu  le  décret  en  date  du 
25  juillet  1906,  portant  institution  d'un  certificat  d'études  médicales  supé- 
rieures ;  Vu  la  loi  du  27  février  1880  ;  Le  conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  entendu. 

Arrête  : 
Art.  1".    —   L'agrégation  des  facultés  de  médecine  et  des  faculté 
mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  comprend  les  sections  déterminées 
ci-après  : 

I.  —  MÉDECINE 

Aoatomie  humaine  et  comparée.  —  Histologie  et  embryologie.  — 
Physiologie.  —  Physique  biologique  et  médicale.  —  Chimie  biologique  et 
médicale.  —  Sciences  naturelles  appliquées  à  la  médecine.  —  Pathologie 
générale  et  médecine  interne.  —  Anatomie  pathologique.  —  Médecine 
expérimentale  et  comparée.  —  Thérapeutique  et  pharmacologie.  — 
Hygiène.  —  Médecine  légale.  —  Maladies  nerveuses  et  psychiatrie.  -^ 
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Maladies  culanécs  et  syphililiqucs.  -  Chirurgie  générale.  —  Obslélrique. 
—  Chirurgie  infaDlile  et  orthopédie.  —  Ophtalmologie.  —  Maladies  du 
larynx,  du  nez  et  des  oreilles.  —  Gynt'cologie.  —  Maladies  des  voies 
urin  aires. 


II.  —   PHARMACIE 

Pharmacie  et  malit're  médicale. 

Art.  â.  ~  Il  est  ouvert  un  concours  spécial  pour  chaque  section. 

Art.  3.  —  Nul  n*est  admis  &  se  présenter  au  concours  (sections  de 
médecine)  s'il  ne  justifie  du  grade  de  docteuren  médecine  et  du  certiflcat 
d'études  médicales  supérieures, 

Toutefois,  les  docteurs  en  médecine,  pourvus  du  diplôme  de  docteur 
es  sciences  physiques  ou  du  diplôme  supérieur  de  pharmacien,  peuvent 
s'inscrire  en  vue  de  Tagrégalion  de  physique  hiologique  et  médicale  ou 
de  l'agrégation  de  chimie  biologique  et  médicale,  s'ils  ont  subi  avec  suc- 
cès la  partie  de  Texamen  du  certificat  d'études  médicales  supérieures 
correspondant  à  Tanatomie,  l'histologie,  à  la  physiologie  et  à  la  patho- 
logie générale. 

Les  docteurs  en  médecine  qui  sont  pourvus  du  diplôme  de  docteur  es 
sciences  naturelles  ou  du  diplôme  supérieur  de  pharmacien  peuvent 
s'inscrire  en  vue  de  Tagrégalion  des  sciences  naturelles  s'ils  ont  subi 
avec  succès  la  partie  de  Texamen  du  certificat  d'études  médicales  supé- 
rieures correspondant  à  la  pathologie  générale  et  à  l'anatomie  patholo- 
gique. 

Art.  4.  —  Les  grades  dont  les  candidats  aux  fonctions  d'agrégé  (sec- 
tion de  pharmacie)  dans  les  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie 
doivent  justifier  sont  : 

Soit  le  doctorat  en  médecine  et  le  certificat  d'études  médicales  supé- 
rieures, soit  le  titre  de  pharmacien  de  1'^  classe  et  le  doctorat  es  sciences 
physiques  ou  naturelles  ;  soit  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien. 

Art.  5.  —  Les  épreuves  du  concours  sont: 

i*  Une  épreuve  de  titres. 

Elle  consiste  en  un  exposé  public  fait  par  le  candidat  de  ses  travaux 
personnels. 

En  vue  de  cette  épreuve,  le  candidat  est  tenu  de  fournir  une  notice 
imprimée  de  ses  titres  et  travaux  scientifiques. 

Le  format  de  la  notice  sera  le  format  prévu  par  l'arrêté  du  ier  mai  1896 
pour  les  thèses  de  doctorat  en  médecine. 

Les  candidats  doivent  déposer  en  outre  un  exemplaire  de  chacune  de 
leurs  publications. 

2*  Une  épreuve  théorique. 

Elle  consiste  en  une  leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  faite  après 
quatre  heures  de  préparation  dans  une  salle  fermée,  sur  une  question  se 
rattachant  &  l'ordre  d'enseignement  pour  lequel  le  candidat  est  inscrit. 
Le  candidat  choisit  entre  trois  sujets  contenus  dans  une  enveloppe  tirée 
au  sort. 

La  surveillance  est  organisée  par  le  président  du  jury. 

Les  ouvrages  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  universitaire  sont  mis  à 
la  disposition  du  candidat  sur  sa  demande. 
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3*  Une  cpreuTe  pratique  sur  un  sujet  se  rattachant  à  l'ordre  d'ensei- 
gnement pour  lequel  le  candidat  est  inscrit. 

Pour  chaque  ordre  d'agrégation,  le  jury  détermine  la  nature  de 
FépreuTe  pratique,  sa  durée  et  la  durée  de  Texposé  oral  public  où  le  can- 
didat rend  compte  de  cette  épreuve. 

Art.  6.  —  Les  jurys  des  concours  sont  nommés  par  le  ministre. 

Ils  sont  constitués  ainsi  qu'il  suit  pour  les  différentes  sections  de  l'agré- 
gation : 

Section  d'anatomie  humaine  et  comparée  et  section  ^histologie 

et  embryologie 

Un  seul  jury  composé  de  cinq  juges  titulaires  :  deux  professeurs  d'ana- 
tomie  ;  un  professeur  d'anatomie  comparée  ou  d'embryologie  ;  deux 
professeurs  d'histologie  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  de  physiologie 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  physiologie  ;  un  professeur 
d'histologie,  de  physique  médicale,  de  chimie  médicale  ou  de  médecine 
expérimentale;  deux  juges  suppléants. 

Section  de  physique  biologique  et  médicale 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  physique  ;  un  professeur  de 
physiologie  ou  de  médecine  expérimentale  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  de  chimie  biologique  et  médicale 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  chimie  ;  un  professeur  de 
physiologie,  de  médecine  expérimentale  ou  de  pharmacologie;  deux  juges 
sappléants. 

Section  des  sciences  naturelles  appliquées  à  la  médecine 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  d'histoire  naturelle  ;  un  pro- 
fesseur de  pharmacologie  ou  de  médecine  expérimentale  ;  deux  juges 
sappléants. 

Section  de  pathologie  générale  et  médecine  interne 

Sept  juges  titulaires  :  un  professeur  d'anatomie  pathologique,  ou  de 
médecine  expérimentale.  Les  autres  juges  seront  choisis  parmi  les  profes- 
seurs de  pathologie  générale,  de  pathologie  interne,  de  thérapeutique, 
de  clinique  médicale  et  des  cliniques  médicales  spéciales;  trois  juges 
nppléants. 

Section  d'anatomie  pathologique 

Cinq  jages  titulaires  :  deux  professeurs  d'anatomie  pathologique  ;  un 
professeur  d'histologie  ;  un  professeur  de  pathologie  générale  ou  de 
pathologie  expérimentale;  un  professeur  de  médecine  interne;  deux 
juges  suppléants. 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  LU.  8 


H4      REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Section  de  médecine  expérimentale  et  comparée 

Trois  juges  titulaires  :  un  professeur  de  médecine  expérimentale  ;  un 
professeur  de  pathologie  générale,  de  médecine  interne,  de  thérapeu- 
tique, d'hjgiène  ou  d*anatomie  pathologique  ;  un  professeur  d'histologie 
ou  de  physiologie  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  de  thérapeutique  et  pharmacologie 

Cinq  juges  titulaires  :  un  professeur  de  thérapeutique  ;  un  professeur 
de  pharmacologie  ;  un  professeur  de  médecine  interne  ;  un  professeur  de 
physique  médicale;  un  professeur  de  physiologie  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  d'hygiène 

Cinq  juges  titulaires  :  deux  professeurs  d*hygiène  ;  un  professeur  de 
physiologie;  un  professeur  de  physique  médicale  ou  de  chimie  médicale; 
un  professeur  de  médecine  interne  ou  de  médecine  expérimentale;  deux 
juges  suppléants. 

Section  de  médecine  légale 

m 

Cinq  juges  titulaires;  deux  professeurs  de  médecine  légale  ;  un  profes- 
seur de  médecine  mentale  ;  un  professeur  de  chimie  ou  de  pharmacolo- 
gie ;  un  professeur  de  pathologie  médicale,  de  pathologie  chirurgicale  ou 
de  clinique  obstétricale  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  des  maladies  nerveuses  et  psychiatrie 

Cinq  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  pathologie  nerveuse  ;  deux 
professeurs  de  pathologie  mentale  ;  un  professeur  de  médecine  interne 
ou  d^anatomie  pathologique  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  clinique  des  maladies  cuta- 
nées et  syphilitiques  ;  un  professeur  de  pathologie  générale  ou  de  méde- 
cine interne;  doux  juges  suppléants. 

% 

Section  de  chirurgie  générale 

Sept  juges  titiilaires  :  les  juges  seront  choisis  parmi  les  professeurs  de 
pathologie  externe,  de  clinique  chirurgicale,  de  médecine  opératoire  et 
des  cliniques  chirurgicales  spéciales;  trois  juges  supph'ants. 

Section  de  chirurgie  infantile  et  orthopédie 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  chirurgie  infantile  et  ortho- 
pédie ;  un  professeur  de  clinique  chirurgicale  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  d'ophtalmologie 

Cinq  juges  titulaires:  deux  professeurs  de  clinique  ophtalmologique  ; 
un  professeur  de  clinique  médicale,  un  professeur  de  pathologie  ner- 
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vease  ou  de  médecine  interne  ;  un  professeur  de  chirurgie  ou  d'anatomie 
pathologique  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  des  maladies  du  larynx,  du  nez  et  des  oreilles 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  des  maladies  du  larynx,  du  nez 
et  des  oreilles;  un  professeur  de  chirurgie  ou  de  méd.ecinc;  deux  juges 
suppléants. 

Section  de  gynécologie 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  gynécologie  ;  un  professeur 
de  chirurgie  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  des  maladies  des  voies  urinaires 

Trois  JU91&  titulaires  :  deux  professeurs  de  clinique  des  maladies  des 
Toies  urinalres^;  un  professeur  de  chirurgie;  deux  juges  suppléants. 

Section  d'obstétrique 

Troisjnges  titulaires  :  deux  professeurs  d'obstétrique  ;  un  professeur  de 
chirurgie  ;  deux  juges  suppléants. 

Section  de  pharmacie  et  wmtière  médicale 

Trois  juges  titulaires  :  deux  professeurs  de  ^armacie  ;  'un  professeur 
de  botanique  ou  de  matière  médicale  ;  deux  jugea  suppléants. 

Art.  7.  —  Peuvent  êti*e  appelés,  au  même  titre  que  les  professeurs  des 
facultés  de  médecine  et  des  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharma- 
cie, à  faire  partie  des  jurys  les  membres  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine,  les  professeurs  du  Collège  de  France,  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  des  facultés  des  sciences,  les  professeurs  honoraires,  les  agré- 
gés et  les  chargés  de  cours  des  facultés  de  médecine  et  des  facultés  mix- 
tes de  médecine  et  de  pharmacie. 

Art.  8.  —  Aucune  faculté  ne  peut  être  représentée  dans  le  jury  par 
plus  du  tiers  des  juges. 

Art.  9.  —  Lorsque  le  jury  est  composé  de  sept  juges  titulaires,  le  juge- 
ment peut  être  valablement  rendu  par  cinq  juges. 

Lorsque  le  jury  est  composé  de  cinq  juges  titulaires,  le  jugement  peut 
être  valablement  rendu  par  trois  juges. 

Pour  les  sections  de  Tagrégation  dont  le  jury  se  compose  seulement  de 
trois  juges  titulaires,  après  la  constitution  du  jury,  un  des  juges  suppléants 
est  désigné  par  le  sort  pour  assister  à  toutes  les  opérations  du  concours. 
Au  cas  où  Tun  des  juges  titulaires  ne  serait  pas  présent  à  Tune  des  séan- 
ces, il  serait  remplacé  définitivement  par  ce  juge  suppléant  qui,  à  partir 
de  ce  moment,  aura  voix  consultative  et  délibérative. 

Les  juges  suppléants  ne  peuvent  pas  appartenir  à  la  môme  faculté.  Ils 
sont  choisis  dans  les  Facultés  qui  ne  sont  pas  représentées  dans  le  jury, 
OQ  s'il  s'agit  de  jurys  composés  de  sept  juges  titulaires,  dans  les  facultés 
qui  n'y  comptent  pas  plus  d'un  juge  titulaire. 

Art.  iO.  —  Les  présentes  dispositions  seront  appliquées  aux  concours 
qui  seront  ouverts  à  partir  de  l'année  scolaire  1909-1910. 
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Art.  a.  —  Les  docteurs  en  médecine  candidats  à  Tagrégation  et  décla- 
rés admissibles  dans  les  concours  antérieurs  sont  dispensés  du  certificat 
d'études  médicales  supérieures. 

Art.  42.  —  Les  agrégés  sont  nommés  d'après  une  liste  dressée  par  le 
jurj  par  ordre  de  mérite. 

Suivant  leur  rang  de  classement,  ils  sont  appelés  à  désigner  la  faculté 
à  laquelle  ils  désirent  être  attachés. 

Si,  dans  rinter?alle  de  deux  concours,  une  place  d*agrégé  de  leur  spé- 
cialité devient  vacante  dans  une  autre  Faculté, ils  peuvent  y  être  transfé- 
rés sur  leur  demande. 

Ai*t.  13.  —  Seront  abrogées,  à  partir  de  rentrée  en  vigueur  du  régime 
établi  par  le  présent  arrêté,  les  dispositions  contraires  des  statuts  du 
46  novembre  4874  et  du  n  décembre  4880  et  de  l'arrêté  du  30  juil- 
let 4887. 

Fait  à  Paris,  le  25  juillet  4906. 

Aristide  Brian d. 


IV.  Les  fonctions  qui  exigent  le  certificat  d^études  supérieures 


Le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
le  décret  en  date  du  25  juillet  4906,  portant  institution  du  certificat 
d'études  médicales  supérieures;  vu  les  décrets  des  9  mars  1852,28  décem- 
bre 4885  et  30  juillet  1886  ;  vu  la  loi  du  27juillet  4880  ;  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique  entendu, 

Arrête  : 

Art.  4*'.  —  Le  certificat  d'études  médicales  supérieures  est  exigé  des 
candidats  : 

V  Aux  fonctions  d'agrégé  et  de  chargé  de  cours  complémentaires  dans 
les  Facultés  de  médecine  et  dans  les  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de 
pharmacie  (sections  de  médecine). 

2^  Aux  fonctions  de  chefs  de  travaux  dans  les  facultés  de  médecine  et 
dans  les  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  (section  de  méde- 
cine). 

Art.  2.  —  Les  docteurs  en  médecine,  pourvus  du  certificat  d'études 
médicales  supérieures^  peuvent  être  nommes  sans  concours  aux  fonctions 
de  chef  de  clinique  dans  les  facultés  de  médecine  et  dans  les  facultés 
mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Ils  sont  nommés  par  le  recteur  sur  présentation  du  dojen,  après  avis 
du  conseil  de  la  faculté. 

Art.  3.  —  Les  dispositions  prévues  à  l'article  4«r  ne  sont  pas  applica- 
bles aux  chargés  de  cours  complémentaires  et  aux  chefs  de  travaux  en 
fonctions  à  la  date  de  la  promulgation  du  décret  portant  institution  du 
certificat  d'études  médicales  supérieures. 

Fait  à  Paris,  le  25  juillet  4906. 

Aristide  Briand 


LA  RÉFORME  DES   ÉTUDES  MÉDICALES  117 


V.  Grades  et  titres  pour  les  écoles  de  plein  exercice 


Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre  de 

riDstruction   publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cuites,  yu  le  décret  du 

44  juillet  1875  ;  tu  les  décrets  des  1"  août  1883  et  â5  juillet  1885  ;  vu  la 

loi  du  30  novembre  1892  etles  décrets  des  31  juilletl893  et  U  juillet  1899  ; 
TU  le  décret  du  22  janvier  1896  sur  la  licence  es  sciences  ;  vu  le  décret 
du  24  juillet  1889  ;  vu  le  décret  en  date  du  25  juillet  1906,  portant  insti- 
tution du  certificat  d*étades  médicales  supérieures  ;  vu  la  loi  du  27  fé- 
Tiier  1880  ;  le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique  entendu, 
Décrète  : 

Art.  l«r.  —  Les  grades  et  titres  à  exiger  des  professeurs  titulaires  et  des 
chargés  de  cours  dans  les  écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et  de 
pharmacie,  «ont  : 

Pour  les  chaires  d*anatomie,  d'histologie  et  de  physiologie,  et  pour  les 
chaires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  clinique  obstétricale,  le  doctorat 
en  médecine  et  le  certificat  d'études  médicales  supérieures  ; 

Pour  les  chaires  de  pharmacie  et  de  matière  médicale,  le  diplôme  supé- 
rieur de  pharmacien  ; 

Pour  les  chaires  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  le  doc- 
torat en  médecine  et  le  certificat  d'études  médicales  supérieures,  ou  le 
litre  de  pharmacien  de  1^  classe  et  le  doctorat  es  sciences  physiques  tst 
naturelles,  ou  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien. 

Art.  2.  ~  Peuvent  être  nommés  sans  concours  dans  les  écoles  de 
plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  : 

Suppléants  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie,  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  internes,  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique 
chirurgicales  et  de  clinique  obstétricale,  les  docteurs  en  médecine  pourvus 
du  certificat  d'études  médicales  supérieures. 

Suppléants  des  chaires  de  chimie  et  de  physique,  les  doèteurs  en  méde« 
eioe  pourvus  du  diplôme  de  licencié  es  sciences  portant  le  groupe  suivant 
de  mentions  :  physique  générale,  chimie  générale,  minéralogie,  ou  une 
autre  matière  de  l'ordre  des  sciences  physiques  ou  des  sciences  natu- 
relles ; 

Suppléants  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  les  docteurs  en  médecine 
pourvus  du  diplôme  de  licencié  es  sciences  portant  le  groupe  suivant  de 
mentions  :  zoologie  ou  physiologie  générale,  botanique,  géologie. 

Peuvent  également  ^tre  nommés  sans  concours  suppléants  des  chaires 
de  chimie,  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  les  pharmaciens  pourvus 
du  doctorat  es  sciences  physiques  ou  du  doctorat  es  sciences  naturelles. 

Art.  3. —  Les  docteurs  en  médecine  pourvus  du  certificat  d'études  médi- 
cales supérieures  peuvent  Atre  nommés  sans  concours  aux  fonctions  de 
chef  des  travaux  anatomiques. 

Les  pharmaciens  pourvus  du  doctorat  es  sciences  physiques  peuvent 
Hrc  nommés  sans  concours  aux  fonctions  de  chef  des  travaux  chimiques. 

AK.  4.  —  Les  présentes  dispositions  entreront  en  vigueur  à  partir  du 
1er  novembre  1907. 

Toutefois  les  suppléants  et  les  chargés  de  cours  en  exercice  à  la  date 
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de  la  promulgation  du  présent  décret  peuvent  être  nommés  professeurs 
titulaires  sans  justifier  du  certificat  d'études  médicales  supérieures. 

Art.  5.  —  Seront  abrogées  à  partir  du  !«''  novembre  1907  les  disposi- 
tions contraires  du  décret  du  1*'*  août  4883. 

Art.  6.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  25  Juillet  4906, 

A.  Fallibrbs. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  V Instruction  publique, 
des  Beaux- Arts  et  des  Cultes ^ 
Aristide  Briand. 


VI.  Ecoles  préparatoires 


Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes,  vu  l'ordonnance  du 
42  mars  1844;  vu  les  décrets  des  tO  août  4877,  («r  août  4883,  25  juil- 
let 4885  ;  vu  la  loi  du  30  novembre  189:^  et  les  décrets  du  31  juillet  4893 
et  du  24  juillet  1899  ;  vu  le  décret  du  22  janvier  4896  sur  la  licence  es 
sciences;  vu  le  décret  du  24  juillet  188^  ;  vu  le  décret  du  25  juillet  1906, 
portant  institution  du  certificat  d'études  médicales  supérieures  ;  vu  la  loi 
du  27  février  1880;  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  entendu, 
décrète  : 

Art.  4«r.  —  Les  articles  4,  5  et  7  du  décret  du  4*r  août  1883,  portant 
réorganisation  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  4.  ••  Les  suppléants  sont  nommés  au  concours  pour  une  durée  de 
neuf  ans. 

Le  concours  est  ouvert  devant  une  faculté  de  médecins,  une  faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  ou  une  école  supérieure  de  phar- 
macie . 

Le  siège  du  concours  est  déterminé  par  le  ministre. 

Peuvent  être  nommés  sans  concours  : 

Suppléants  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie,  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  internes,  des  chaires  de  pathologie  et  de  clini- 
que chirui*gicales  et  de  clinique  obstétricale,  les  docteurs  en  médecine 
pourvus  du  certificat  d'études  médicales  supérieures. 

Suppléants  des  chaires  de  chimie  et  de  physique,  les  docteui*s  en  méde- 
cine pourvus  d'un  diplôme  de  licencié  es  sciences  portant  le  groupe  sui- 
vant de  mentions  :  physique  générale,  chimie  générale,  minéralogie,  ou 
une  autre  matière  de  Tordre  des  sciences  physiques  ou  des  sciences  oatii- 
relles. 

Suppléants  de  la  chaire  d*histoire  naturelle,  les  docteurs  en  médecine 
pourvus  d'un  diplôme  de  licencié  es  sciences,  portant  le  groupe  suivant 
de  mentions  :  zoologie  ou  physiologie  générale,  botanique,  géologie 

Peuvent  également  être  nommés  sans  concours  suppléants  des  chaires 
de  chimie,  de  physique  et  d*histoire  naturelle,  les  pharmaciens  poui*vus 
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da  doctorat  es  sciences  physiques  ou  du  doctorat  ôs  sciences  naturelles. 

Âpres  l'expiration  du  temps  légal  d'exercice,  le  ministre  peut  maintenir 
un  suppléant  en  fonctions,  et  môme  le  rappeler  temporairement  à  l'acti- 
TJté,  si  les  besoins  du  service  Texigent. 

Art.  5.  —  Les  chefs  de  travaux  sont  nommés  au  concours  pour  une 
période  de  neuf  ans.  Le  concours  est  ouvert  devant  Tëcole  où  les  emplois 
sont  vacants. 

Peuvent  être  nommés  sans  concours  chefs  des  travaux  d'anatomie  et 
d'histologie,  chefs  des  travaux  de  physiologie,  chefs  des  travaux  de 
médecine  opératoire,  les  docteurs  en  médecine  pourvus  du  certificat 
d'études  médicales  supérieures. 

Peuvent  être  nommés  sans  concours  chqfs  des  travaux  de  physique  et 
de  chimie,  chefs  des  travaux  d'histoire  naturelle,  les  pharmaciens  pourvus 
du  doctorat  es  sciences  physiques  ou  du  doctorat  es  sciences  naturelles. 

Art.  7.  —  Les  grades  et  titres  à  exiger  des  professeurs  titulaires  et  des 
chaînés  de  cours  sont  : 

Pour  les  chaires  d'anatomie,  d'histologie  et  de  physiologie  et  pour  les 
chaires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  clinique  obstétricale  le  doctorat 
en  médecine  et  le  certiflcat  d'études  médicales  supérieures  ; 

Pour  les  chaires  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  le  doc- 
torat en  médecine  et  le  certificat  d'études  médicales  supérieures  ou  le 
titre  de  pharmacien  de  ire  classe  et  le  doctorat  es  sciences  physiques  ou 
naturelles,  ou  le  diplôme  supérieur  de  pharmacien. 

Pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale,  le  diplôme  supérieur 
de  pharmacien. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  du  présent  décret  entreront  en  vigueur  à 
partir  du  ier  novembre  4907. 

Toutefois,  les  suppléants  et  les  chargés  de  cours  en  exercice  à  la  date 
de  la  promulgation  du  présent  décret  peuvent  être,  nommés  professeurs 
titulaires  sans  Justifier  du  certiGcat  d'études  médicales  supérieures. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des 
cuites  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  25  juillet  1906. 

A.  Fallières. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  V instruction  publique , 
des  beaux-arts  et  des  cultes^ 
Aristide  Briand. 


vn.  —  Emplois  de  suppléant  et  de  chef  de  travaux 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  vu 
le  décret  du  14  juillet  1875;  vu  l'ordonnance  du  12  mars  1841  ;  vu  les 
décrets  du  10  août  1877,  1er  août  4883,  25  juillet  1885  et  31  juillet  1893; 
m  le  décret  du  t^  janvier  1896  sur  la  licence  es  sciences  ;  vu  le  décret  en 
date  du  25  juillet  1906>  portant  institution  du  certificat  d'études  médi- 
cales supérieures  ;  vu  les  décrets  du  25  juillet  1906,  relatifs  aux  écoles  de 
plein  exercice  et  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  vu  la  loi  du 
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2?  février  1880  ;  le  conseil  supérieur  de  rinstruction  publique  entendu» 
arrête  : 

Ai*t.  i«r.  —  Lorsqu'un  emploi  de  suppléant  vient  à  vaquer  dans  une 
école  de  plein  exercice  ou  dans  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie,  avis  de  la  vacance  est  publié  au  Journal  officiel. 

Art.  2.  —  Les  candidats  qui  remplissent  les  conditions  fixées  par  les 
décrets  du  25  juillet  i906  pour  être  nommés  sans  concours,  doivent»  dans 
un  délai  de  vingt  jours  à  partir  de  la  publication  au  Journal  officiel, 
adresser  leur  demande  au  ministre  et  joindre  à  cette  demande  : 

i®  Trois  exemplaires  de  chacune  de  leurs  publications  scientifiques; 

^  Un  état  de  leurs  services. 

Art.  3.  —  La  commission  de  médecine  et  de  pharmacie  du  comité 
consultatif  de  l'enseignement  public  donne  son  avis  au  ministre  sur  la 
valeur  des  travaux  des  candidats. 

Art.  4.  —  Passé  le  délai  de  vingt  joivs,  et  s'il  y  a  lieu,  remploi  est  mis 
au  concours  conformément  aux  dispositions  générales  du  décret  du 
25  juillet  1885  déterminant  les  conditions  des  concours  pour  les  fonctions 
de  suppléant  dans  les  écoles  de  plein  exercice  et  préparatoires  de  méde- 
cine et  de  pharmacie. 

Art.  5.  —  Les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables  aux  fonctions 
de  chef  des  travaux  ci-après  désignées  : 

,  Ecoles  de  plein  exercice 

Chef  des  travaux  anatomiques  ;  chef  des  travaux  chimiques. 

Ecoles  préparatoires 

Chef  des  travaux  d'anatomie  et  d'histologie  ;  chef  des  travaux  de  phy- 
siologie ;  chef  des  travaux  de  médecine  opératoire  ;  chef  des  travaux  de 
physique  et  de  chimie  ;  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle. 

Fait  k  Paris»  le  25  juillet  1906. 

Aristide  Briand. 


E  ETABLISSEMENT  D'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  EN  ANGLETERRE  : 


LE  GOLLÈGE  DE  HARBOW 


(t) 


VI.  —  lies  traditions 

Comme  conclusion  aux  noies  sur  Harrow  publiées  dans  la  Revue,  il  est 
bon  d'insister  sur  les  traditions  qui  donnent  au  collège  une  bonne  part 
de  sa  personnalité.  Il  n*j  a  aucun  doute  sur  Tesprit  de  corps  qui  anime 
professeurs  et  élèves  et  leur  fait  considérer  cette  institution  comme  une 
famille  tout  à  fait  à  part  ;  si,  pourtant,  on  interrogeait  un  élève  sur  les 
mérites  particuliers  de  Harrow  et  ce  qui  en  fait  l'originalité,  il  serait  pro- 
bablement embarrassé  pour  répondre.  Le  grand  journal  satirique  de 
Londres  mettait  un  jour  en  présence  des  élèves  d'Eton  et  de  Harrov^. 
«  Ce  n'est  pas  grand'cbose  que  ton  Harrow,  disait  l'Ëtonien,  puisque 
c'est  chez  nous  que  vous  êtes  venus  chercher  votre  directeur  ».  Le  Har- 
rowien  à  bout  d'arguments,  puisqu'en  effet  son  directeur  avait  fait  ses 
études  à  Cton,  répondit  par  ce  trait  sublime  :  «  En  tout  cas,  nous  pouvons 
nous  vanter  de  n'avoir  jamais  produit  un  Gladstone  ». 

Un  jeune  garçon  ne  conçoit  pas  toujours  pourquoi  il  doit  être  fier  de 
son  collège.  C'est  une  passion  irraisonnée  :  tout  ce  qu'il  sait,  c'est  que 
son  entourage  partage  son  enthousiasme.  Un  journal  comique  disait  que 
les  Harrowiens  n'avaient  qu'une  seule  fois  regretté  de  ne  pas  être  élevés 
à  Eton  :  c'était  à  une  époque  d'inondations  et  la  Tamise,  en  débordant 
jusque  dans  les  classes,  avait  rendu  nécessaire  un  congé  de  quinze  jours, 
accident  impossible  à  Harrow,  où  les  bâtiments  couronnent  une  hauteur 
d'où  ron  domine  la  vallée  de  la  Tamise  et  le. . .  collège  d'Eton. 

Les  seules  traditions  dont  un  enfant  ait  conscience,  sont  celles  qui  se 
rapportent  &  sa  vie. quotidienne  :  si  un  professeur  est  en  retard  de  dix 
minutes,  il  est  admis  que  sa  classe  a  le  droit  de  s'en  aller  sans  avoir  à 
redouter  de  punition,  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute.  Dans  la  division  supé- 
rieure les  élèves  attendent  pour  entrer  en  classe  que  l'horloge  ait  sonné 
le  dernier  coup  de  l'heure,  et  ces  quelques  secondes  paraissent  d'un  prix 
inestimable  puisqu'ils  sont  le  signe  extérieur  d'un  «  privilège  ».  Pour  les 
petits,  les  traditions  représentent  surtout  les  «  privilèges  »  d'un  élève  qui 
a  passé  au  moins  trois  ans  au  collège  et  dans  la  même  maison.  Une  fois  ce 
noviciat  accompli  on  est  vraiment  Harrowien.  On  a  le  droit  de  porter 
un  habit  À  queue,  au  lieu  de  la  veste  sans  basques  du  nouveau.  On  peut 
porter  une  fleur  à  la  boutonnière,  arborer  des  gilets  de  fantaisie,  rouler 

(I)  Voir  la  Revtâe  du  tS  arril,  da  15  Join,  dn  15  joillet,  da  15  septembre  1906. 
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son  parapluie,  se  paTaner  rojalement  sur  la  chaussée  de  la  graod'rue 
au  lieu  de  se  tenir  modestement  sur  le  trottoir,  comme  les  simples 
débutants.  On  tient  alors  le  haut  du  pavé,  si  l'on  entend  cette  expres- 
sion à  rebours.  Si  puériles  que  puissent  paraître  ces  lois  soniptuaires, 
professeurs  et  moniteurs  en  encouragent  l'application.  C'est  le  commen- 
cement de  cette  tradition  harrowienne  que  les  élèves  s'assimilent  peu  à 
peu.  Il  en  est  de  même  du  «  fagging  »  qui  force  les  nouveaux  à  servir  de 
domestiques  aux  anciens  et  les  us  et  coutumes  s'étendeut  aux  moindres 
choses,  par  exemple  le  droit  de  l'ancien  de  choisir  la  meilleure  chambre 
de  la  maison.  Les  professeurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  entièrement 
affranchis  de  ces  règles,  car  en  arrivant  chacun  d'eux  reçoit  un  exem- 
plaire des  us  et  coutumes  (Existing  Customs)  qu'il  est  censé  connaître  et 
ne  violer  qu'à  bon  escient. 

Ces  traditions  font  des  élèves  un  corps  extraordioairement  conserva- 
teur, à  rencontre  d'un  élève  français  qui  est  plus  volontiers  réformateur 
révolutionnaire.  Si  un  professeur  veut  changer  un  iota  à  ses  méthodes,  il 
faut  toute  une  diplomatie  pour  faire  adopter  la  modification  de  bonne 
grâce.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  des  années  et  des  assauts  répétés  pour 
faire  admettre  dans  les  classes  de  mathématiques  le  remplacement  de 
l'antique  Euclide  par  renseignement  de  la  géométrie  moderne.  11  n'y  a 
pas  deux  ans  que  cette  révolution  a  été  opérée  à  Harrow,  où  les  profes- 
seurs ne  sont  guère  moins  conservateurs  que  les  élèves. 

Il  s'ensuit  que  sous  bien  des  rapports  un  collège  anglais  diffère  d'un 
autre.  Cela  peut  sembler  étrange  à  un  jeune  Français  qui  a  peut-être 
commencé  ses  études  dans  un  Lycée  pour  les  continuer  dans  un  autre  et 
les  finir  dans  un  troisième.  Cette  transmigration  est  rare  en  Angleterre 
pour  les  élèves  ou  pour  les  professeurs.  Il  j  a  deux  ans  un  jeune  élève 
étant  venud'Eton,  que  les  médecins  jugeaient  trop  humide  pour  sa  santé, 
cet  être  exceptionnel  fut  reçu  avec  quelque  méfiance  par  ses  camarades, 
comme  quelqu'un  dont  l'origine  serait  douteuse.  L'argot  se  développe 
donc  et  dure.  Celui  de  Rugby  diffère  de  celui  de  Dinchester  ou  Clifton . 
Le  costume  lui-même  est  unique,  et  à  Harrow,  s'il  n'est  pas  beau,  il  a  du 
moins  l'originalité  de  la  bizarrerie.  En  toute  saison,  sauf  pour  les  jeux, 
les  élèves  portent  un  habit  noir,  vestige  de  l'habit  à  la  française  du 
XYU*  siècle,  et  un  chapeau  de  paille.  Ce  dernier  est  dur  comme  du  bois 
et  d'une  forme  incommode.  Il  est  si  plat  que  pour  le  garder  sur  la  tête 
on  le  fixe  avec  un  cordon  élastique  passant  derrière  la  nuque  comme 
pour  les  chapeaux  de  filles.  N'importe  :  rien  ne  pourrait  changer  ce  cha- 
peau admis  par  la  tradition  et  les  élèves  en  sont  fiers,  non  à  cause  de 
ses  qualités  esthétiques,  mais  à  cause  de  son  origine. 

La  fondation  de  Harrow  remonte  à  1571.  Cela  semble  bien  moderne 
aux  élèves  d'Eton,  dont  le  collège  date  de  1441,  ou  de  Dinchester  qui 
porte  la  date  de  1387  et  a  survécu  à  la  Réforme  et  à  la  Révolution.  Pour 
ceux-là  Harrow  est  un  parvenu  des  nouvelles  couches.  Pourtant  en  trois 
siècles  on  a  le  temps  de  former  des  habitudes  presque  indéracinables  et 
une  liste  respectable  d'hommes  célèbres.  Il  existe  donc  un  patriotisme 
scolaire  qui  touche  au  chauvinisme  et  fait  parfois  admettre  comme 
bonnes  des  idées  qui  n'ont  que  le  mérite  de  l'ancienneté,  surtout  quand 
le  personnel  enseignant  se  constitue  le  gardien  des  traditions  et  encou- 
rage cette  partialité. 

Tout  élève  apprend  à  chanter  (qu'il  ait  ou  non  de  l'oreille  et  de  la 
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voii)  un  recueil  de  chants,  spéciaux  et  assez  nombreux,  en  latin  ou  en 
anglais.  Ces  chansons,  connues  dans  toute  l'Angleterre  et  composées 
pour  Harrow,  doivent  être  sues  par  cœur.  Les  élèves  se  donnent  à  eux- 
mêmes  dans  chaque  maison  un  concert  hebdomadaire  où  elles  ont  la 
première  place  et  trois  fois  par  an  le  collège  les  chante  en  chœur  (à 
l'unisson)  dans  le  grand  amphithéâtre.  Elles  célèbrent  uniformément  les 
institutions  du  collège,  tantôt  sur  le  ton  du  badinage,  tantôt  sur  un  ton 
grave  qui  ne  va  pourtant  pas  jusqu'à  la  sentimentalité,  depuis  le  temps 
où  la  colline  sortit  des  eaux  comme  le  mont  Araral  jusqu'à  ce  jour  où  le 
petit  nouveau  en  arrivant  au  collège  aperçoit  pour  la  première  fois 
te  cinq  cents  figures  »  nouvelles.  On  y  chante  les  vertus  des  «  ancêtres  » 
qui  ont  illustré  le  collège,  on  y  plaisante  les  petites  misères  des  écoliers, 
la  cloche  qui  nous  tire  du  lit,  le  vent  qui  nous  coupe  la  figure  en  hiver 
pendant  Tappel  tout  en  haut  de  la  colline,  les  pensums  que  Ton  reçoit  en 
classe  et  les  coups  de  pied  qu'on  attrape  au  foot-ball,  de  même  que  la  joie 
triomphale  du  capitaine  de  cricket  un  jour  de  victoire. 

Ces  chansons  sont  un  premier  point  de  contact  entre  les  différentes 
générations  d'écoliers.  Si  un  vieillard  revient  à  un  concert,  et  cela  est 
fréquent,  il  ressent  une  émotion  naturelle,  surtout  quand,  à  la  fin  de  la 
réunion,  tout  le  monde  entonne  la  Marseillaise  du  collège  u  Quarante 
ans  !»  Voilà  ce  que  j'étais  il  y  a  quarante  ans,  se  dit  le  grand-père,  que 
serai-je  dans  quai'ante  ans,  se  demandent  les  autres,  quand  je  ne 
pourrai  plus  prendre  part  aux  jeux  ?  Quels  sont  les  <  buts  que  j'aurai  à 
attaquer  ou  à  défendre,  quand,  la  mémoire  longue  et  l'haleine  courte, 
faible  des  genoux  et  rhumatisant  de  l'épaule  »,  je  n'aurai  plus  de  classes 
à  préparer,  de  brimades  à  subir,  que  mes  fils  seront  à  la  place  que  j'oc- 
cupe aujourd'hui  ?  Puis  on  se  donne  la  main,  quels  que  soient  les  voisins, 
le  bambin  de  quinze  ans  et  le  général  en  retraite,  le  juge  de  la  cour 
d'appel  et  le  futur  négociant  de  la  cité. 

Ces  chansons  on  ne  les  oublie  pas  plus  que  sa  jeunesse,  elles  fondent 
une  camaraderie,  et  si,  au  camp  ou  aux  colonies,  d'anciens  élèves  vien- 
nent à  se  rencontrer,  ils  ne  manquent  pas  d'organiser  un  diner  d'an- 
ciens élèves,  où  l'on  chante,  comme  autrefois,  les  mêmes  paroles  sans 
distinction  d'âge  ni  de  grade . 

La  preuve  de  cette  affection,  c'est  le  nombre  d'anciens  élèves  qui 
viennent  constamment  passer  un  jour  ou  deux  au  collège.  Ils  sont  sûrs 
de  trouver  un  bon  accueil.  Les  jeunes  viennent  jouer  un  des  nombreux 
matchs  que  le  collège  organise  contre  les  anciens  Harrowiens,  étudiants 
d'Oxford  ou  de  Cambridge,  officiera  dans  la  Garde,  etc. 

Il  y  a  des  dates  où  ils  reviennent  en  plus  grand  nombre.  Le  «  Joui*  du 
Fondateur  »  est  de  ceux-là.  Les  élèves  ont  congé,  il  y  a  un  grand  match 
de  foot-ball  et  un  service  religieux  d'actions  de  grâces  dans  la  chapelle, 
en  l'honneur  du  fondateur,  pour  lequel  on  récite  une  prière  spéciale  en 
anglais  archaïque.  On  y  lit  une  liste  des  «  bienfaiteur  »,  commençant 
ainsi  :  «  En  l'an  1571  la  reine  Elizabeth  accorda  une  charte  à  John  Lyon, 
cultivateur  de  Preston,  dans  cette  paroisse,  pour  la  fondation  à  perpé- 
tuité d'une  école  de  grammaire  »,  et  les  dernières  lignes  contiennent  ces 
mots  :  «  En  l'an  i904  une  souscription  a  été  formée  parmi  les  élèves, 
anciens  élèves  et  professeurs  du  collège  pour  l'achat  de  nouveaux  ter- 
rains. Les  terrains  ont  été  achetés  (i).  Rendons  grâces  à  Dieu  •. 

(1)  Ce  dernier  achat  représente  une  valeur  d'environ  denx  millions- de  francs. 
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En  sortant  de  la  chapelle  les  anciens  élèves  Yont  dîner  chez  différents 
professeurs  ou  à  l'hôtel  ;  le  soir,  le  directeur  donne  une  réception  et  l'on 
finit  la  soirée  en  grand  mystère  au  a  Parlement  du  tabac  » .  Les  anciens 
renouent  connaissance,  chantent  les  vieilles  chansons  et  fument  une 
bonne  pipe  en  buvant  quelques  verres  —  si  leur  santé  le  leur  permet  en- 
core. Cette  réunion  fort  gaie  est  pour  les  écoliers  comme  la  terre  promise, 
qu'ils  verront  un  jour,  s'ils  arrivent  jamais  au  rang  suprême  d'ancien 
Harrowien . 

Cette  journée  est  tout  intime.  Le  a  Jour  des  Gouverneurs  »  ne  Test  pas 
moins  Pour  cette  austère  cérémonie  le  collège  se  réunit  dans  le  grand 
amphithéâtre,  et  reçoit  le  conseil  d'administration  «  débout  et  en  silence  », 
suivant  la  tradition,  c'est-à-dire  sans  acclamations.  On  écoute  gravement 
un  discours  latin  que  ces  messieurs  comprennent  mieux  que  la  moitié  des 
élèves.  Tous  les  ans,  à  date  fixe,  le  concio  énumùre  les  menus  événe- 
ments scolaires,  les  prix  remportés,  les  arrivées  ou  les  départs  des  pro- 
fesseurs, avec  les  bénignes  plaisanteries  d'usage,  les  succès  des  anciens 
élèves  et  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  la  vie  du 
collège.  Puis  on  retourne  aux  jeux  ou  au  travail,  tandis  que  les  «  gou- 
verneurs »  examinent  les  comptes  et  notent  le  budget. 

Le  jour  de  gala  est  le  «  Jour  des  Discours  •,  ainsi  nommé  parce  qu'au 
cours  de  la  distribution  des  prix,  certains  lauréats  lisent  des  extraits  du 
discours  on  de  la  pièce  de  vers  qui  leur  a  valu  leur  récompense.  On  joue 
aussi  des  sc^nes  de  comédie  en  grec,  en  anglais  et  en  français.  Mais  là 
encore  ou  n'oublie  pas  les  anciens  élèves  C'est  une  des  réunions  mon- 
daines les  plus  courues  de  la  saison  de  Londres.  Les  anciens  élèves  y 
sont  nombreux  et  leurs  femmes  ou  leurs  filles  étrennent  les  plus  belles 
toilettes.  Le  jour  n'est  plus  où  Lord  Palmerston  venant  à  cette  cérémonie 
pour  faire  à  la  reine  Victoria  les  honneurs  du  collège  dont  il  était  un  des 
gouverneurs,  était  arrivé  à  cheval  par  une  pluie  battante  sans  donner 
d'autres  soins  à  sa  toilette  qu'un  coup  d'épongé  à  ses  vêtements  et  un  coup 
de  brosse  à  ses  favoris.  C'est  une  réunion  essentiellement  élégante,  que 
la  mode  a  consacrée,  et  les  anciens  élevés  les  plus  «  arrivés  »  dans  les 
ambassades  ou  la  magistrature,  dans  le  commerce  ou  dans  l'église,  se 
font  un  devoir  de  s'y  montrer  avec  leur  redingote  la  plus  soignée. 

Le  «  chef  »  du  collège,  ou  plus  ancien  des  moniteurs,  les  signale  à 
l'attention  de  ses  camarades  massés  au  pied  du  grand  e<<calier  :  «  Trois 
hurrahs  pour  le  professeur  un  tel,  ou  pour  le  colonel  un  tel  '^.  Quels  que 
soient  les  succès  qu'on  peut  avoir  rencontrés  dans  la  vie,  et  si  blasé  qu'on 
soit  sur  les  honneurs,  il  est  difficile  de  ne  pas  ressentir  un  petit  moment 
de  fierté  quand  on  est  l'objet  des  acclamations  de  cinq  cents  jeunes  poi- 
trines garnies  de  bons  poumons,  et  les  vieillards  ne  dédaignent  pas  un 
hommage  décerné  par  leurs  successeurs  en  qui  ils  croient  revivre  un  ins- 
tant tels  qu'ils  étaient  «  il  y  a  quarante  ans  >«. 

Les  noms  les  plus  distingués  des  générations  disparues  sont  l'objet 
d'un  culte  particulier.  Sans  compter  Palmerston,  il  y  en  a  une  assex  belle 
liste.  Les  boiseries  de  chêne  noirci  par  le  tempsqui  garnissent  les  murs 
de  la  vieille  classe  de  quatrième,  montrent  des  centaines  de  noms  gravés 
par  les  élèves  eux-mêmes,  et  dans  le  nombre  (le  contraire  serait  étrange) 
il  y  a  quelques  noms  célèbres.  On  y  remarque  en  particulier  ceux  qu'ont 
illustrés,  plus  tard  R.B.  Sheridan,  Sir  Robert  Peel,  Lord  Byron,  et  le 
cardinal  Mannîng. 
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La  démangeaison  d'écrire  son  nom  sur  les  mars  devenant  périlleuse, 
on  a  interdit  aux  élèves  de  se  perpétuer  k  l'avance,  tout  en  trouvant  un 
dérivatif  à  la  funeste  manie.  Le  collège  fait  donc  graver  sur  des  pan- 
oeaux  spéciaux,  que  Ton  place  dans  les  classes  ou  ailleurs,  les  noms  des 
chefs  du  collège,  des  lauréats,  etc.  De  plus  dans  les  maisons  où  demeurent 
les  élèves  on  écrit  sur  certains  murs  la  liste  des  élèves  qui  y  ont  passé. 
Récemment  on  a  eu  Tidée  de  renouveler  ainsi  le  mobilier  du  grand  amphi* 
Ibéàtre.  11  contient  près  de  mille  chaises  en  chêne  qui  coûtent  environ 
Tingt-cinq  francs  chacune.  La  dépense  étant  forte  on  a  décidé  que  tout 
ancien  élève  donnant  une  chaise  du  modèle  indiqué  pourrait  faire  gra- 
Ter  sur  le  dossier  son  nom  avec  la  date  de  sortie.  La  nouvelle  annoncée 
dans  le  Harrovian,  journal  publié  par  un  groupe  d'élèves  et  très  lu  en 
dehors  de  l'école,  les  offres  ont  aussitôt  afflué.  Les  Anson,  nom  de 
famille  de  Lord  LichOeld,  ont  débuté  par  un  don  de  dix-sept  chaises 
portant  toutes  le  nom  d'un  ancien  élève,  et  membre  de  cette  famille,  le 
premier  accompagné  de  la  date  de  1711  et  le  dernier  de  celle  de  1904. 

C'est  un  moyen  de  provoquer  par  des  dons  actuels  le  culte  de  la  recon- 
naissance pour  le  collège  et  les  devanciers.  Une  plaque  de  bronze  dans  la 
rue  marque  l'endroit  où  Shaftesbury,  en  voyant  le  convoi  d'un  pauvre» 
sentit  naJtre  la  vocation  qui  fit  de  lui  le  plus  graud  philanthrope  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  vitraui  de  la  chapelle  ont  été  payés  par  des  sous- 
criptions particulières,  ainsi  que  la  bibliothèque,  le  musée  et  d'autres  édi- 
fices qui  portent  des  noms  connus  à  Harrow .  Dans  la  chapelle  il  y  a 
des  plaques  de  marbre  placées  par  des  élèves  en  souvenir  d'anciens 
professeurs.  L'escalier  de  l'orgue  est  également  dû  à  une  souscrip- 
tion en  mémoire  d'un  professeur  de  français,  M .  Ruault,  mort  il  y  a 
quelques  années.  Un  des  bas  cotés,  dû  à  une  souscription  publique,  porte 
\^&  noms  des  militaires,  anciens  élèves  de  Harrow.  morts  en  Crimée.  Les 
deux  transepts  ont  été  ajoutés  il  y  a  deux  ans  en  l'honneur  des  anciens 
élèves,  et  ils  étaient  nombreux,  tués  dans  l'Afrique  du  Sud,  et  on  y  a 
inscrits  leurs  noms  et  leurs  grades.  11  en  est  de  même  pour  certains 
champs  de  jeu,  des  «  courts  »  de  balle-au-mur  (fives)  portent  le  nom  de 
quelque  «  ancêtre  »  dont  les  admirateurs  ou  les  amis  ont  voulu  associer 
un  souvenir  à  une  dotation  utile. 

C'est  grâce  &  ces  pieuses  traditions  que  l'Ecole  de  Harrow,  qui  ne  possé- 
dait au  début  que  la  ferme  d'un  modeste  cultivateur,  qui  n'a  aucune  sub- 
vention et  qui  n'a  d'autres  ressources  que  les  frais  de  scolarité  payés  par 
les  élèves,  a  pu  se  constituer  un  patrimoine  considérable. 

Le  collège  devient  une  association  dont  les  élèves  sont  les  «  membres  u, 
avec  des  droits  et  aussi  le  devoir  de  ne  rien  laisser  péricliter.  Certains 
chants  du  collège  prennent  dès  lors  une  signification  particulière,  par 
exemple  Je  dialogue  comique  entre  le  fondateur,  Jean  Lyon,  et  la  bonne 
reine  Elizabeth,  où  la  souveraine  prie  le  généreux  donateur  de  lui  éviter 
les  paroles  inutiles  :  «  Les  discours  sont  des  choses  que  nous  n'aimons 
guère  que  quand  ils  sont  finis  »,  ou  bien  encore  la  chanson  des  mésaven- 
tures du  «(  Grand-Papa  de  Grand-Papa  »  qui  à  son  examen  d'entrée  au 
collège  fut  placé  en*  dixième  et  réussit  pourtant  à  faire  son  chemin.  Les 
élèves  entonnent  joyeusement  t  Les  géants  d'autrefois  »  et  quand  ils 
chantent  le  refrain  t  Sommes-nous  les  fils  d'hier?  i>.  cela  veut  dire  «  Et 
finirons-nous  demain  ?  » 

Les  professeurs  contribuent  pour  leur  part  à  cette  stabilité.  11  y  en  a 
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une  dizaine  qui  sont  eui-mg«qi  4'%adens  élèves  Comme  on  est  généra- 
lement nommé  très  jeune  et  qu'on  ne  qaîlkA  (uère  ses  fonctions  que  par 
la  mort  ou  la  retraite,  il  y  en  a  qui  au  momeitt  éa  se  reposer  ont  passé 
cinquante  ans  dans  le  même  établissement.  L'un  d>m  fi«aente  même 
une  particularité.  Professeur  et  ancien  élève  à  Uarrow,  il  a  poapfère  un 
des  plus  importants  dignitaires  de  l'Université  de  Cambridge,  qur  eaà 
«  gouverneur  »  du  collège  et  en  a  été  Je  directeur  pendant  près  de  vingt 
ans.  Son  grand-père  a  été  aussi  directeur  de  Harrow  pendant  de  longues 
années.  Ce  n'est  pas  tout,  il  a  un  plus  jeune  frère,  élève  au  collège  où 
son  fils  entrera  bientôt .  Pour  ces  professeurs-là,  plus  encore  que  pour  les 
autres,  le  collège  est  donc  une  famille,  ils  sont  particulièrement  autorisés 
en  ce  qui  concerne  les  traditions,  et  dans  le  conseil  des  professeurs  qui 
administre  l'établissement  ils  sont  toujours  du  côté  de  la  coutume. 

C'est  eux,  du  reste,  que  les  anciens  élèves  consultent  le  plus  volon- 
tiers quand  il  s'agit  de  faire  un  don,  un  legs,  de  fonder  un  nouveau  prix, 
ou  de  doter  un  laboratoire.  C'est  ainsi  qu'un  ancien  Harrowien  fut  amené 
à  construire  une  belle  salle  de  dessin.  11  donna  un  chèque  en  blanc  et  cet 
atelier  modèle  lui  coûta  la  bagatelle  de  50.000  francs,  sans  le  terrain. 
Naturellement  lui  aussi  a  maintenant  sa  plaque  sur  l'édifice  et  elle  rap- 
pelle que  le  donateur  a  été  chef  de  l'école  en  telle  année. 

Les  rapports  entre  la  génération  d'aujourd'hui  et  celle  d'hier  prennent 
encore  d'autres  formes.  On  invite  les  militaires,  les  explorateurs,  les 
savants  à  venir  faire  une  conférence  au  collège.  Des  «  clergymen  «  ou  des 
missionnaires  viennent  prêcher.  D'autres  envoient  au  journal  du  collège 
des  relations  de  voyages  ou  d'aventures.  L'un  d'eux  dans  une  lettre  au 
ffan*ovian  sur  une  afTaire  très  chaude  au  Thibet  ne  manque  pas  de 
signaler  que  sur  cinq  officiers  décorés  trois  avaient  été  au  collège. 

Si  parfois  le  directeur  donne  un  congé  aux  élèves,  il  n'oublie  pas  d'asso- 
cier cette  aubaine  au  succès  de  tel  ancien  élève  qui  s'est  distingué  dans 
la  politique  ou  les  lettres.  Sir  Francis  Jeune,  un  des  juges  les  plus  connus 
de  l'Angleterre,  vient  d'être  élevé  à  la  pairie.  Borroughs  qui  a  quitté  le 
collège  il  y  a  cinq  ans  vient  de  gagner  le  Derby  d'Oxford,  la  plus  haute 
récompense  que  l'Université  puisse  décerner  à  un  étudiant  ;  un  troisième 
a  été  nommé  lord  lieutenant  d'Irlande.  C'est  là  un  lien  que  les  élèves 
n'ont  garde  d'oublier,  quand  ils  bénéficient  ainsi  d'une  joui*née  de 
congé . 

Le  conseil  d'administration  lui-même  ne  néglige  pas  ce  souci  de  la  tra- 
dition et  son  recrutement  le  montre.  L'un  d'eux  est  archevêque  de 
Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre,  un  autre  est  recteur  à  Cambridge,  un 
autre  encore.  Lord  Spencer,  a  été  premier  Lord  de  l'Amirauté  (ministre  de 
la  marine)  dans  le  dernier  cabinet  libéral,  et  son  collègue,  Lord  George 
Uamillon,  a  été  son  collègue  aussi  dans  le  même  ministère  comme  secré- 
taire d'Etat  de  l'Inde.  Comme  gouverneurs  et  comme  anciens  élèves  ils 
forment  eux-mêmes  une  tradition  vivante  et  l'on  se  figure  l'impression 
que  peut  produire  un  homme  d'Etat  comme  Lord  George  Uamilton,  quand 
il  est  venu*  faire  aux  élèves  une  conférence  sur  la  famine  dans  l'Inde  et 
rappeler  à  ses  jeunes  camarades  la  responsabilité  dont  ils  héritent  comme 
futurs  «  constructeurs  d'Empire  »• 

Ce  devoir,  les  élèves  l'apprennent  de  plusieurs  manières.  En  classe 
on  ne  leur  permet  pas  d'oublier  qu'ils  sont  les  héritiers  des  classes  diri- 
geantes. Les  futurs  émules  de  Lord  Shaftesbury  entretiennent  par  leurs 
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cotisations  une  «  Mission  »  dans  an  quartier  pauvre  de  Londres.  Tour  à 
tour  ceux  qui  ont  de  la  voii,  savent  jouer  d'un  instrument  ou  dire  un 
monologue  comique,  vont  ensemble  organiser  uns  soirée  musicale  ou 
dramatique  pour  les  pauvres  diables  qu'ils  essayent  de  garantir  un 
peu  contre  la  misère,  et  le  spectacle  est  curieux  que  celui  de  ces  adoles- 
cents en  face  de  ces  épaves.  C'est  aussi  une  tradition  que  cette  mission, 
où  Ton  distribue  des  vivres,  des  vêtements,  où  l'on  a  oi'ganisé  un  chauf- 
foir,  un  asile,  une  bibliothèque,  des  jeux,  et  les  élèves  continuent  à  s'y 
intéresser  après  la  sortie  du  collège . 

Ces  traditions  ont  donc  leur  bon  côté.  Quelques-unes  paraissent  bien 
fatiies,  comme  le  match  de  TOie,  le  jour  de  la  Saint-Michel  où  il  est  de 
tradition  de  manger  de  l'oie  rôtie.  Ce  jour-là  on  joue  au  cricket  quoi- 
qu'on soit  en  automne.  Le  jeu  de  foot-ball  qu'on  pratique  à  Uarrow  n'est 
lui-même  qu'une  tradition.  Inventé  comme  convenant  le  mieux  au  ter- 
rain  argileux  et  détrempé  des  champs  où  l'on  jouait  jadis,  le  jeu  a  été 
conservé,  bien  que  les  prairies  soient  maintenant  bien  drainées.  Le  jeu  de 
ll&rrow,  différent  du  Rugby  et  de  l'Association,  ne  se  joue  nulle  part 
ailleurs*  C'est  dire  que  quand  un  élève  ira  à  l'Université  il  devra  appren- 
un  autre  jeu.  On  Je  garde  cependant  malgré  les  critiques  et  le  bon  sens. 
11  fait  en  effet  partie  des  traditions  qui  sont  aussi  intangibles  que  l'arche 
sainte  et  la  Chambre  des  Lords. 

Ces  traditions  sont  un  tel  mélange  qu'il  est  difficile  de  les  décrire  et 
plus  encore  de  les  juger.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des 
romans  écrits  sur  Harrow  ne  donnent  pas  et  ne  peuvent  pas  donner  une 
idée  juste  d'une  institution  aussi  complexe.  Le  dernier  paru,  «  La  Col- 
line »  (Theffill,  par  Vachell)  est  une  œuvre  de  mérite,  qu'on  peut  placer 
assez  près  de  Tom  Brown^s  School  Days,  et  pourtant  ce  roman  a  été 
aussi  critiqué  que  les  autres,  les  personnages  d'un  roman  ne  pouvant 
être  que  des  types  plus  ou  moins  exagérés  et  quelquefois  même  des 
exceptions. 

Le  collège  lui-même  présente  tant  de  contradictions,  tant  de  défauts 
mêlés  à  tant  de  qualités,  qu'il  est  impossible  de  le  juger  sans  réserves.  On 
pourra  le  condamner  comme  démodé,  aristocratique,  ou  même  ploutocra- 
tique,  et  cependant,  quand  il  y  entre,  un  élève  voit  bien  vite  que  son  nom 
ou  sa  fortune  ne  lui  servent  guère.  Vis-à-vis  des  professeurs  tous  sont  sur 
un  pied  d'égalité  absolue,  et  en  ce  qui  concerne  leurs  rapports  entre 
camarades,  tous  doivent  obéir  aux  anciens  comme  de  simples  domesti- 
ques avant  de  parler  en  maîtres.  L'école  est  rude,  mais  elle  est  féconde 
et  loin  d*ôtre  désagréable.  Les  idées  nouvelles  et  libérales  viennent  bien 
dans  ce  terrain  archaïque^  et  conservateur. 

Je  rencontrai  un  jour  à  Paris- un  ancien  élève  du  collège  de  Harrow 
qui,  après  un  séjour  à  TUniversité  et  plusieurs  voyages  fort  intéressants, 
était  devenu  secrétaire  d'ambassade.  Je  lui  demandais  quelles  avaient  été 
ses  meilleurs  années  et  sans  hésiter  il  médit  :  «  Mes  années  de  collège  ». 
Combien  de  lycéens  français  en  diraient  autant?  Il  y  a  des  collèges 
anglais  où  Ton  travaille  plus  sans  doute,  mais  au  moins  on  n'emporte 
pas  de  Harrow  le  dégoût  du  travail,  et  parmi  ceux-là  même  dont  l'avenir 
ne  comporte  pas  d'examens,  il  y  en  a  bien  peu  qui  ferment  leurs  livres- 
de  classe  pour  ne  plus  les  rouvrir. 

BeRNAIU)   MlNSSEN. 
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La  plus  aDcienoe  des  Universités  d'Ecosse,  «  the  Uniyersitj  of  Saint- 
André  ws  »,  a  cJlèbré,  ]e  6  juillet  1906,  le  quatrième  centenaire  de  la' nais- 
sance de  George  Buchanan,  qu'elle  eut  quelque  temps  comme  étudiant  et 
que,  quarante  ans  plus  tard,  &  partir  de  1564,  elle  posséda  comme  prin- 
cipal du  collège  universitaire  de  Saint-Léonard,  «  Magister  Georgius 
Buchananus,  Collegii  Leonardini  Gymnasiarcha,  hujus  seculi  Poetarum 
facile  princeps  •.  L'Université  de  Saint-André  n*a  pas  oublié  de  convier 
les  Universités  de  France  aui  fêtes  préparées  en  l'honneur  de  Tillustre 
humaniste  C'est,  en  effet,  dans  notre  pays,  que  se  sont  passées  les  années 
les  plus  fé,condes  de  la  carrière  universitaire  de  George  Buchanan. 

L  —  Né  en  Ecosse,  au  commencement  de  février  4506,  à  la  ferme  de 
Mid-Leowen,  paroisse  de  Killearn,  comté  de  Stirling,  Buchanan  va  ter- 
miner ses  études  à  Paris,  nous  ignorons  dans  quel  collège.  Après  une 
année  passée  dans  son  pays,  où  il  suit  à  Saint-Andrews  le  cours  de  dia- 
lectique professé  par  John  Mair,  il  revient  à  Paris  avec  son  maître,  pen- 
dant l'été  de  1524.  Il  y  reste  cinq  ans,  étudiant  d'abord  (15â4-15â6),  puis 
professeur  de  troisième  au  Collège  de  Sainte-Barbe  (1526-1529). 

Précepteur  d'un  de  ses  jeunes  compatriotes,  le  comte  Gilbert  Kennedy 
de  Cassilis  (1529-1534),  puis  du  fils  naturel  que  le  roi  Jacques  V  d'Ecosse 
avait  eu  d'Elisabeth  Shaw  (1534-1530),  il  rentre  en  France  après  s'être 
échappé  de  la  prison  où  le  cardinal  David  Beaton,  primat  d'Ecosse  et 
archevêque  de  Saint-Andrews,  l'avait  fait  enfermer  comme  suspect  de 
luthéranisme.  C'est  alors  qu'André  de  Gouvéa,  ancien  principal  du  Col- 
lège de  Sainte-Barbe,  qui  avait  accepté,  en  1534,  de  réorganiser  le 
Collège  de  Guyenne,  appelle  à  Bordeaux  le  jeune  maître  qu'il  avait  connu 
et  apprécié  à  Paris,  comme  professeur  de  troisième.  De  1539  à  1544, 
Buchanan  est,  avec  le  plus  grand  succès,  régent  du  primus  ordo  de  la 
Schola  Aquitanica.  Puis,  il  abandonne  Bordeaux  pour  Paris,  où  il  ensei- 
gne au  Collège  du  Cardinal-Lemoine  jusqu'en  1547.  A  cette  date,  il  va 
rejoindre  son  ancien  principal  de  Sainte-Barbe  et  de  Bordeaux,  le  portu- 
gais André  de  Gouvéa  que  le  roi  Jean  III  avait  chargé  de  fonder  à 
Coimbre  le  Collège  des  Arts,  organisé  d'après  les  mêmes  principes  que  le 
Collège  de  Guyenne.  Gouvéa  meurt  bientôt  après;  Buchanan  est  empri- 
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sonné  par  rinquisition  comme  hérétique.  Enfin  »  rendu  à  la  liberté,  il 
revient  en  France.  Et  c'est  seulement  après  slyoîv  fait  réducatioif  de 
Timoléon,  fils  du  maréchal  de  Brissaç  (1554-4560),  qu'il  rentre  défîniti- 
vement  en  Ecosse  où  il  meurt  le.28  septembre  1582. 

II.  —  Nous  possédons  assez  de  renseignements  pour  nous  faire  une 
idée  de  ce  qu'était  la  vie  de  Buchanan  à  Bordeaux. 

A  huit  heures  du  matin,  le  professeur  du  primus  ordo  commentait 
devant  ses  élèves  les  préceptes  de  l'art  oratoire,  d'après  Cicéron  et  Quin- 
tilien  ;  &  neuf  heuces,  il  faisait  expliquer  un  discours  de  Cicéron  pour 
confirmer  ces  préceptes  par  la  pratique  des  anciens.  A  midi,  il  enseignait 
l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains,  d'après  Tite-Live,  Justin,  Sénèque, 
Eutrope  et  Pompon ius  Mêla.  Le  soir,  &  trois  heures,  il  présidait  à  l'étude 
de  la  poétique  latine,  d'après  Virgile  surtout,  en  second  lieu  d'après 
Lucain  et  Perse,  et  enfin  d'après  Horace,  Ovide  et  Juvénal,  dans  les  pas- 
sages de  ces  auteurs  assez  convenables  pour  être  mis  sous  les  yeux  des 
jeunes  gens.  A  cinq  heures,  il  dictait  le  sujet  d'une  courte  pièce  de  vers 
latins  qui  devait  être  remise  avant  la  fin  de  la  classe.  Tel  était  l'emploi 
da  temps  le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  :  classe  de  huit 
à  dix,  de  midi  &  une  heure  et  de  trois  àcînq  et  demie.  Le  mardi  et  le  jeudi, 
il  n'y  avait  qu'une  heure  de  classe,  de  trois  à  quatre.  Le  samedi  malin,  les 
élèves  «  déclamaient  »  leurs  compositions,  en  particulier,  dans  leur 
classe  ;  le  dimanche,  aune  heure  de  l'après-midi,  &  partir  du  i^r  novem- 
bre, ils  les  déclamaient  en  public  dans  l'.d  aula  »,  devant  le  collège 
réuni  au  son  de  la  cloche.  On  avait  congé  tous  les  dimanches  et  les  qua- 
rante-trois jours  fériés  de  la  ville  de  Bordeaux.  Les  vacances  de  Pâques 
commençaient  le  mercredi  matin  de  la  semaine  sainte  et  se  terminaient 
le  soir  du  mardi  qui  suit  le  dimanche  de  la  Quasimodo.  Les  grandes 
vacances,  dites  «  vacances  des  vendanges  >,  duraient  du  20  septembre  au 
1«' octobre. 

.  En  outre  de  ses  fonctions  de  régent  du  primus  ordo,  Buchanan  élait 
le  «  pédagogue  »  de  quelques  <  caméristes  >,  élèves  riches  qui  étaient  en 
chambre,  se  nourrissant  à  leurs  frais  et  travaillant  sous  la  direction  d'un 
précepteur  particulier  payé  par  eux  et  à  la  classe  duquel  ils  pouvaient  ne 
pas  appartenir.  C'est  ainsi  que  Montaigne,  né  en  1533,  entré  au  col- 
lège en  1539,  eut  Buchanan  pour  «  précepteur  de  chambre  »  {Essais, 
I,  xxvi). 

Le  régent  du  primus  ordo  devait  fournir  chaque  année  une  tragédie 
destinée  à  être  jouée  par  les  élèves.  Buchanan  composa  à  Bordeaux,  pour 
le  Collège  de  Guyenne,  ses  quatre  tragédies, Médée  eiAlceste,  traductions 
exactes  et  élégantes  du  grec  d'Euripide,  Baptistes  sive  Calumnia,  où 
l'histoire  de  Jean-Baptiste  semble  modernisée  par  des  allusions  aux 
calomnies  dont  le  cardinal  Beaton  poursuivait  les  adeptes  de  la  Réforme 
en  Ecosse,  Jeph thés  sive  Votum,  dont  s'est  peut-être  souvenu  Théodore  de 
Béze,  quand  il  composait  son  Abraham  sacrifiant,  en  1550.  Tant  que  la 
tragédie  latine  fut  en  honneur  au  Collège  de  Guyenne,  c'est-à-dire  jus^ 
que  vers  1560,  les  tragédies  de  Buchanan  y  furent  représentées  avec 
succès.  A  partir  de  l'âge  de  douze  ans,  nous  dit  Montaigne  {Essais, 
I.  xxvi),  «  i'ai  soustenu  les  premiers  personnages  es  tragédies  latines 
deBucanan...  et  m'en  tenoit-on  maistre  ouurier». 

Le  professeur  écossais  ne  composait  pas  seulement  des  vers  tragiques 
pour   ses   élèves  ;    il    était    l'orateur    poétique   attitré  du  collège.    Le 
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\v  décembre  4539,  Bordeaux  rendait  les  honnears  iouTendos  à  l'empe* 
reur  Cbarles^Ouînt  venant  d'Espagne  et  trarersant  la  France  pour 
aller  aux  Pays-Bas  réduire  la  sédition  de  Gand.  C'est  Buchanan  qui  était 
chargé  d'adresser  une  harangue  en  vers  «  ad  Carolum  Y  Imperatorem, 
Burdegalse  faospitio  publico  susceptum^  nomine  Scholae  Bnrdegalensis  ». 
En  i544,  la  situation  financière  du  collège  était  fort  mauvaise .  André 
de  Gouyéa  demandait  des  subsides  à  Tun  des  protecteurs  de  la  maison,  le 
chancelier  François  Olivier^  seigneur  de  Leu ville.  C'est  encore  Buchanan 
qui  était  chargé  de  rédiger  une  supplique  en  vers  élégiaques  «  ad  Fran- 
ciscum  Olivarium,  Francis  cancellarium,  nomine  Scholae  Burdegalensis  ». 
111.  —  L'élégant  poète  latin  était  très  apprécié  de  la  haute  société  bor- 
delaise. 

A  l'heure  de  la  récréation  qui  suivait  le  repas  du  matin,  tous  ceux  des 
notables  de  Bordeaux  qui  avaient  le  culte  de  l'antiquité,  membres  du  Par- 
lement, avocats,  médecins  ou  jurats,  pénétraient  dans  la  grande  cour  du 
collège,  prenaient  part  à  la  promenade  des  régents  et  s'entretenaient 
avec  eux  doctement.  Les  jours  fériés,  nombreux  comme  on  le  sait,  c'était 
le  tour  des  professeurs  de  se  rendre  aux  hôtels  des  parlementaires  ou 
aux  logis  plus  modestes  des  médecins  et  des  avocats.  Un  commerce 
assidu  de  poésie  latine  unissait  tous  ces  philologues  de  la  Renaissance, 
professionnels  et  amateurs,  qui  rivalisaient  d'habileté  dans  l'art,  si  appré- 
cié au  XVI*  siècle,  de  composer  de  nobles  hexamètres  ou  de  tourner  une 
fine  épigramme. 

Parmi  les  parlementaires  à  qui  Buchanan  adresse  des  pièces  de  vers  et 
dont  il  compose  les  épitaphes  quand  ils  sont  morts,  nous  trouvons  le  pre- 
mier président  François  de  Belcior,  seigneur  de  Saint-Germain,  savant 
juriste,  que  François  W  avait  chargé  de  composer  le  livre  de  La  Cou- 
tume de  Bourdeauxj  imprimé  à  Paris  en  iMS;  le  conseiller  Guillaume  de 
Lur  de  Longa,  l'un  des  ancêtres  de  la  famille  de  Lur-Saluces  ;  le  conseil- 
ler Briand  de  Vallée,  u  le  tant  bon,  tant  vertueux,  tant  docte  et  équitar 
ble  Briand  Vallée,  seigneur  duDouhet»,  comme  l'appelle  son  ami  Rabe- 
lais (ly,  XXVII  ;  cf.  H,  x). 

Buchanan  ^dresse  éi  cet  ami  de  Rabelais  des  vers  latins  dont  la  gauloi- 
serie «  dans  les  mots  brave  l'honnêteté  ».  Ailleurs,  il  ne  manque  pas,  en 
des  poèmes  aussi  violents  qu'imprudents,  de  s'égayer  aux  dépens  de 
ses  éternels  ennemis  les  moines,  qui  Tout  fait  incarcérer  dans  la  prison 
d'Edinbourg,  en  1539,  et  qui,  dix  ans  plus  tard,  le  feront  encore  enfer, 
mer  en  Portugal.  C'est  un  Franciscain  dont  il  raconte  dans  sa  longue 
satire  intitulée  Franciscanus  l'aventure  scandaleuse  qui  amusait  Bor- 
deaux vers  lo40:  c'est  le  Dominicain  Pierre  Gojnelli,  qui  avait  été  quel- 
ques mois  imposé  comme  principal  au  Collège  de  Guyenne,  dont  il  raille 
les  habitudes  d'ivrognerie  ;  ce  sont  les  frères  de  saint  Antoine  obstinés  à 
faire  entrer  sans  payer  les  droits  d'octroi,  les  porcs  dont  ils  encombrent 
leur  couvent  et  dont  ils  font  le  commerce,  qu'il  attaque  dans  une  épi- 
gramme  totalement  dénuée  d'atticisme  :  ces  Moines,  dit  il,  ressemblent 
aux  porcs  comme  des  frères  ;  ils  devraient  bien,  à  leur  exemple,  se  con- 
tenter de  glands  pour  nourriture. 

IV.  —  Buchanan  quitta  Bordeaux  en  1544,  pour  ne  plus  y  revenir.  Mais 
il  devait  s'intérossor  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie  au  Collège  de 
Guyenne,  dont  il  avait  été  l'un  des  maîtres  les  plus  éminents  et  rester  en 
relations  avec  ses  amis  de  (tascogne. 


A  PROPOS  DU  QUATRIÈME  CENTENAIRE  DE  GEORGE  BUCHANAN    431 

Quand  il  fait  le  Toyage  de  Paris,  en  4559,  Montaigne  ne  manque  pas 
d'aller  causer  avec  son  ancien  «  précepteur  de  chambre  »,  qu'il  trouve 
«  à  la  Suite  de  feu  M.  le  mareschal  de  Brissac  »  {Essais,  I,  xxvi).  Il  met 
Buchanan  au  nombre  des  meilleurs  poètes  latins  du  xvi«  siècle  {Essais, 
II,  XYii);  il  cite,  inexactement  d'ailleurs,  un  passage  du  Franciscanus 
(Estais,  III,  x);  il  feuillette  «  deux  livres  escossols  se  combattans  sur  ce 
subiect  :  le  populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier  ;  le 
monarchique  le  loge  quelques  brasses  au-dessus  de  Dieu  en  puissance  et 
en  souveraineté  »  {Essais,  III,  viu).  L'un  de  ces  livres  est  le  dernier 
ourrage  publié  par  Buchanan,  le  De  Jure  regni  apud  Scotos  Dialogus, 
Edinburgi,  ^579  ;  l'autre  VApologia  pro  Regibus,  publiée  à  Poitiers  en 
1581,  par  l'Ecossais  Adam  Blackwood,  qui  était  conseiller  au  présidial  de 
cette  ville . 

Tous  les  ans,  le  bon  et  savant  Elie  Vinet,  qui  avait  été  le  collègue  de 
Buchanan  à  Bordeaux,  puis  à  Coïmbre,  et  qui  était  devenu  principal  du 
Collège  de  Guyenne,  recevait  des  lettres  de  son  ami  par  les  marchands 
d'Ecosse  qui  venaient  faire  à  Bordeaux  leur  provision  de  vin  de  l'année. 
Grâce  à  Buchanan,  les  élèves  écossais  affluaient  au  Collège  de  Guyenne  ; 
les  commerçants  d'Aberdeen,  les  Fergusson,  les  Brown,  les  Oulson  con- 
Gaienlà  Vinet  l'éducation  de  lours  enfants.  Dans  la  dernière  lettre  que 
nous  connaissions  de  lui,  le  46  mai*s  1581,  Buchanan  recommandait  à 
Vinet  un  de  ses  jeunes  compatriotes,  Henri  Wardlaum,  qui  enseignait  la 
philosophie  au  Collège  de  Guyenne.  Vinet  répondait  que  son  école  avait 
toujours  quelques  professeurs  originaires  d'EcOsse  :  «  Raro  sine  Scoto  est 
schola  hiL'C  ». 

L'exemple,  les  conseils,  les  recommandations  de  Buchanan  attiraient  à 
la  Schola  Aquitanica  bon  nombre  de  professeurs  écossais  :  le  philosophe 
Thomas  Barclay,  l'humaniste  Marc  Alexandre  Boyd,  le  mathématicien  hel  - 
leniste  Robert  Balfour,  qui  fut  principal  de  1602  à  1621,  Thclléniste  Wil- 
liam Hega  te,  principal  de  46âl  à  1627. 

Uegate  est  le  dernier  des  directeurs  de  la  Schola  Aquitanica  qui 
furent  capables  d'arrêter  la  décadence  de  la  maison  et  de  lutter  contre  la 
concurrence  des  Jésuites  dont  l'école  rivale  grandissait  chaque  jour  et 
allait  bientôt  supplanter  déûnitivement  le  vieux  Collège  de  Guyenne. 

Au  moment  où  l'Université  de  Saint-Andrews  célèbre  le  quatrième  cen- 
tenaire de  George  Buchanan,  il  est  juste  que  l'Université  de  Bordeaux 
paye  sa  dette  de  reconnaissance  à  l'humaniste  qui,  par  son  enseignement, 
par  son  influence  sur  ses  compatriotes  chez  qui  il  a  fait  naître  la  tradi- 
tion d'aller  professer,  à  son  exemple,  au  bord  de  la  Garonne,  a  puissam- 
ment contribué  à  la  réputation  légitime  dont  notre  Collège  de  Guyenne 
a  joui  en  France  et  à  Pétranger,  pendant  près  d'un  siècle,  de  153-4  â 
16i7(l). 

Bordeaux,  6  juillet  4906 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 

(l)i'8i  complété,  développé  et  aecompapné  des  références  jusliflcatives  les  indicationa 
^mmaires  qui  font  Tobjet  de  cette  note  dans  un  mémoire  qui  va  paraître,  George  Bucha- 
liàn  a  /îorr/«»attx,  Bordeaux,  Onunouilhon.OO  pnges  in-S". 
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I.  —    DISC^OURS 

PRONONCÉ  À   LA   DISTRIBUTION  DES   PRIX   DU  LTCÉE   MONTAIGNE 

PAR 

M.  R.  SABATIÉ,  Chef  de  bureau  au  Ministère  de  rinstruction  publique 


Mesdames,  Messieurs, 
Chers  enfaots, 

SuiYant  un  usage  traditionnel,  c*est  à  un  «  papa  »  d'élève  de  Montaigne 
qa*échoit,  de  nouveau^  cette  année,  l'honneur  de  présider  à  la  distribu- 
tion des  prix.  Je  suis  heureux  de  me  retrouver,  ici,  au  milieu  de  fonc- 
tionnaires et  de  professeurs  dont  je  connais,  depuis  longtemps,  le 
dévouement  et  les  mérites.  Il  m'est  non  moins  agréable,  chers  enfants, 
en  m'associant  à  cette  fête  de  famille,  de  vous  apporter  un  témoignage 
de  sympathie  et  d'affection . 

Vous  Tenex  d'entendre  parler  des  vacances.  Dans  un  discours  char- 
mant et  ingénieux,  votre  distingué  et  très  aimé  professeur  M.  Bessil  tous 
a  montré  tout  le  profit  que  vous  pouvez  retirer  pour  votre  instruction  des 
promenades  et  des  excursions  que  vous  vous  proposez  d'entreprendre.  Il 
est  bon  que  vous  appreniez,  de  bonne  heure,  à  lire  dans  le  grand  liyre 
du  monde,  à  observer  les  phénomènes  de  la  nature,  à  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont  dans  la  réalité,  et  non  telles  que  votre  imagination 
vous  les  représente,  trop  souvent,  avec  inexactitude.  Il  j  a,  d'ailleurs» 
maintes  façonsde  bien  employer  les  vacances,  avec  agrément  et  utilité . 
Je  n'insisterai  pas  sur  ce  sujet,  qui  a  été  développé,  ici  même,  plusieurs 
fois,  et  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Aussi  bien,  les 
vacances  n'ont  qu'un  temps,  hélas,  vite  passé,  et  déjà  j'entrevois  pour 
vous  la  rentrée  prochaine.  Il  faudra  reprendre,  alors,  la  vie  de  travail» 
l'existence  du  lycée,  se  lever  tôt,  se  coucher  tard,  parfois,  lorsque  les 
devoirs  auront  été  trop  libéralement  distribués,  se  plier  aux  disciplines 
régulières,  mériter  les  bonnes  notes,  et,  par  un  effort  constant  d'appli- 
cation et  de  labeur,  conquérir  l'inscription  difficile  au  tableau  d'hon- 
neur. 

(1)  La  Reoue  entend  monlrer,  par  cette  publication,  qa*on  dit  aux  élèves  d'excellente« 
choses,  qu'il  serait  regrettai)le  pour  eux  de  ne  plus  entendre.  Voir  l'arUcle  précédent  de 
M>  Minsi»en  snr  Harrow  {N.  de  la  Réd,). 


QUELQUES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE  PRIX      i33 

VoQS  TOUS  êtes  quelquefois  demandé,  chers  enfants,  lorsque  tous  jetez 
un  coup  d*œil  sur  tos  programmes  et  que  tous  en  mesurez  l'étendue, 
dans  quel  dessein  nous  exigeons  de  tous  ce  long  apprentissage,  quelle  est 
l'atilité  de  ces  études,  et  Ters  quel  but  nous  tous  dirigeons  f  Ne  serait-il 
pas  à  propos  d'essayer  de  tous  l'expliquer,  brièTement,  et  pour  mieux 
vous  permettre  d'apprécier  la  Talcur  de  tos  efforts,  et  le  Téritable  prix  de 
Totre  traTail.  de  chercher  à  tous  en  montrer  l'importance  et  l'intérêt  P 

La.  plupart  d'entre  vous  ont  fait,  au  lycée  Montaigne,  leurs  débuts 
dans  la  Tie  scolaire,  à  cet  fige  tendre  où  il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
rigueur  à  vous  soustraire  aux  caresses  maternelles  pour  tous  soumettre 
déjà  àla  règle  uniTersitaire.  Mais  FUnÎTersité,  préToyaote,  a  eu  le  soin 
de  confier  à  des  institutrices  les  classes  primaires  préparatoires  de  nos 
lycées  et  collèges.  C'est  ainài  que  vous  avez  pu,  dès  la  première  enfance, 
recevoir  l'instruction  la  mieux  appropriée  à  votre  fige,  dans  une  atmo- 
sphère douce  et  bienveillante  de  sollicitude  féminine.  Lorsque  les  pre- 
mières Toies  TOUS  ont  été  frayées  par  ces  institutrices  déTouées,  auxquelles 
TOUS  restez  ensuite  si  affectueusetnent  attachés,  tous  entrez  aTec  plus  de 
résolution  dans  les  classes  élémentaires,  sous  la  direction  de  professeurs 
qui  savent  habilement  vous  préparer  à  franchir  l'étape  qui  vous  sépare 
de  l'enseignement  secondaire.  C'est  à  partir  de  la  sixième  que  commen- 
cent Téritablement  les  études  secondaires  dites  du  premier  cycle,  pour 
lesquelles  tous  dcTez  opter  entre  la  diTision  A  et  la  diTÎsion  B.  Cette 
organisation  nouTelle  des  études  classiques  est  d'une  application  trop 
récente  encore  pour  qu'il  soit,  dès  maintenant,  permis  d'en  juger  les 
résultats.  Les  partisans  de  la  vieille  culture  classique,  presque  entière* 
ment  contenue  dans  l'enseignement  du  latin  et  du  grec,  ont  critiqué,  non 
sans  amertume,  les  restrictions  apportées  à  l'étude  des  langues  ancien- 
nes. Ils  ont  invoqué  en  faTcur  de  la  culture  latine  et  grecque  l'influence 
qu'elle  a  pu  exercer,  pendant  de  longues  années,  sur  notre  formation 
intellectuelle  et  morale;  ils  ont  rappelé  que  les  générations. d'élèves  sou- 
mis A  cette  discipline  uniforme  avaient  brillamment  tenu  leur  rang  dans 
l'élite  des  hommes  de  notre  pays,  et  ils  ont  exprimé  la  crainte  de  voir 
s'affaiblir  des  qualités  d'esprit  qui  sont  comme  la  sève  la  plus  pure  et  la 
plus  féconde  du  génie  français.  Mais  le  respect  que  nous  inspirent  les 
lettres  antiques  ne  devait  pas  exclure  toute  idée  de  transformation  et  de 
nouveauté  dans  les  programmes  de  l'Enseignement  secondaire. 

Tout  en  maintenant  l'étude  des  langues  anciennes  et  en  en  facilitant 
l'option  selon  les  aptitudes,  il  était  juste,  il  était  dans  la  tradition  libé- 
rale de  l'Université  de  tenir  compte  des  nécessités  de  la  vie  moderne  et 
des  exigences  nouvelles  que  nous  imposent  les  évolutions  accomplies  dans 
le  domaine  des  sciences,  des  relations  internationales,  et  aussi  dans 
l'esprit  public.  C'est  en  s'inspîrant  de  ces  idées  que  les  auteurs  de  vos 
programmes  ont  voulu  faire  plus  large  la  place  réservée  aux  connaissan- 
ces scientifiques,  aux  sciences  physiques  et  naturelles  principalement, 
qui  éveillent  le  goût  de  l'observation  directe  et  de  l'expérimentation  ;  au 
dessin,  injustement  regardé  comme  un  art  futile  et  accessoire  ;  aux  lan- 
gues vivantes,  enfin,  qui  végétaient,  depuis  longtemps,  dans  un  discrédit 
imnoérité.  N'êtes  tous  pas  en  train,  chers  eiifants,  de  prouTcr  chaque 
jour  que,  contrairement  à  une  opinion  répandue  de  mon  temps  et  dont 
nous  profitions  pour  négliger  honteusement  les  langues  TÏTantes,  les 
petits  Français  ne  sont  pas  du  tout  rebelles  &  l'étude  de  l'allemand  et  de 
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l'anglais  ?  Il  a  saffi,  pour  s'en  convaincre,  de  substituer  à  une  pédagogie 
inefficace  et  endormante  une  méthode  active  qui  tous  initie  d'emblée  à 
la  conversation,  stimule  constamment  la  curiosité  et  l'attention,  et  vous 
rend  juges  presque  chaque  jour,  des  progrès  que  vous  accomplissez.  Tant 
il  est  vrai  que  la  pédagogie  est  un  art  secourablc,  et  qu'il  convient  de 
savoir  j  recourir  i  propos  pour  obtenir,  parfois,  des  résurrections  mer- 
veilleuses ! 

Les  réformes  récentes  ont  donc  attribué  une  place  plus  importante  à 
la  culture  moderne  ;  elles  ont  rétabli,  par  une  répartition  différente  des 
matières  du  programme,  l'équilibre  rompu  au  détriment  de  certains 
enseignements  ;  enfin,  en  élargissant  le  cadre  un  peu  étroit  et  rigide 
des  anciens  programmes,  et  en  Tassouplissant,  elles  ont  permis  de  vous 
spécialiser,  suivant  vos  goûts  ou  la  destination  de  vos  carrières,  après  que 
vous  aurez  parcouru  tous  ensemble  les  classes  du  premier  cycle,  et  acquis 
le  fonds  commun  des  connaissances  indispensables. Mais  nous  ne  saurions 
trop  vous  mettre  en  garde,  dès  maintenant,  contre  des  préférences  ou 
des  antipathies  irréfléchies  pour  ou  contre  certains  enseignements.  Il 
importe  que,  dans  la  mesure  du  temps  qui  leur  est  réservé  par  les  pro> 
grammes,  vous  accordiez  à  tous  les  enseignements  un  même  soin  et  un 
égal  intérêt  ;  ils  ne  sont,  en  effet,  ni  distincts,  ni  rivaux;  ils  se  pénètrent 
et  se  complètent.  Il  ne  faut  pas  les  apprécier,  comme  sont  portés  à  le 
faire  certains  esprits  superficiels,  d'après  l'utilité  pratique  qu'ils  semblent 
offrir,  ou  la  facilité  apparente  qu'ils  présentent  ;  car  les  études  secondai- 
res forment  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  se  rattachent,  et  par 
des  moyens  divers,  concourent  au  même  but.  A  vrai  dire,  renseignement 
secondaire  n'est  pas  un  enseignement  utilitaire  qui  ait  pour  objet  une 
préparation,  en  quelque  sorte  professionnelle,  pour  telles  carrières»  ou 
telles  fonctions  déterminées. -Assurément,  vos  études  doivent  vous  pro- 
curer une  certaine  somme  de  connaissances  utilisables  dans  toutes  les 
conditions  de  l'existence,  mais  ce  qui  les  différencie  de  .renseignement 
primaire  et  primaire  supérieur,  ce  qui  en  fait  la  valeur  propre,  c'est 
qu'elles  visent  moins  aux  applications  pratiques  et  aux  résultats  immé- 
diats qu'à  une  formation  de  Tesprit,  qui  est  l'œuvre  lente  de  la  méthode, 
et  le  profit  lointain  de  l'éducation.  Vos  maîtres  se  proposent,  avant  tout, 
de  vous  habituer  au  raisonnement,  d'exercer  votre  jugement,  d'éveiller 
chez  vous  le  sens  critique,  de  vous  inculquer  le  goût  du  beau,  le  respect 
de  la  vérité  et  le  sentiment  du  devoir.  C'est  ainsi  qu'ils  vous  préparent  à 
remplir  les  obligations  qui  vous  incomberont  plus  lard,  et  &  en  compren- 
dre d'autant  mieux  les  nécessités  que  vous  aurez  été  mis  à  même,  par 
cette  culture  désintéressée,  de  vous  faire  de  la  vie  un  idéal  plus  noble,  et 
une' conception  plus  élevée. 

De  ces  obligations  il  en  est  une  qui  vous  attend  presque  au  sortir  du 
lycée,  et  que  vous  ferez  sagement  d'envisager,  dès  longtemps,  pour  vous 
y  bien  préparer  et  en  accepter  la  charge  sans  défaillance.  Pour  la  pre- 
mière fois,  cette  année,  la  loi  égalitairc  astreint  tous  les  Français  &  ser- 
vir pendant  deux  ans  sous  les  drapeaux.  Bien  que  cette  pei'spective  soit 
encore  un  peu  lointaine  pour  vous,  il  n'est  pas  inutile  de  vous  recomman- 
der  d'attacher  plus  de  prix  que  vous  n'en  attachez  parfois  à  l'éducation 
physique,  à  la  gymnastique,  que  Ton  éluderait  volontiers,  et  qui  a  cepen- 
dant l'avantage  de  vous  soumettre  à  des  exercices  méthodiques  et  raison- 
nés,  de  vous  rendre  plus  vigoureux  et  plus  souples,  de  vous  habituer  au 
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commandement,  et  de  vous  entrainer,  graduellement,  pour  rexistence 
futore  du  soldat.  Mais  cette  vigueur  phjsique  doit  être  soutenue  par  un 
vif  sentiment  patriotique  ;  vous  le  puiserez,  je  n'en  doute  pas,  dans  votre 
cœur,  dans  les  conseils  et  dans  les  traditions  de  vos  familles,  en  même 
temps  que  les  leçons  de  vos  maîtres  contribueront  À  le  fortiûer.  Ils  vous 
enseigneront,  par  des  faits,  que  la  France  a  toujours  servi  avec  grandeur 
la  cause  du  Droit,  de  la  Justice  et  de  THonneur  ;  ils  vous  montreront  dans 
ces  leçons  de  géographie,  aujourd'hui  si  parfaitement  documentées  et 
illastrées  par  Fi  mage,  les  beautés  naturelles  de  notre  sol,  ses  richesses, 
et  le  parti  que  l'on  en  peut  retirer,  la  distribution  heureuse  de  nos  cours 
d*eau  et  de  nos  belles  vallées,  et  pour  donner  à  cet  enseignement  quelque 
portée  plus  haute  et  plus  générale  encore,  ils  vous  apprendront  comment 
certains  grands  faits  historiques  s^expliquent,  géographiquement,  par  la 
constitution  physique  de  la  France.  Les  leçons  de  sciences  naturelles  ne 
sont  pas  moins  éducatives  quand  elles  vous  décrivent,  comme  vous  venez 
de  le  voir,  avec  les  aspects  variés  de  la  nature,  les  caractères  difTérents  de 
DOS  populations,  et,  par  la  connaissance  du  monde  qui  les  environne,  vous 
induisent  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  aimer  les  hommes.  Les  premières 
œuvres  littéraires  auxquelles  vous  avez  pris  goût,  les  fables  qui  vous  plai- 
sent par  leur  grâce  naïve  et  leur  moralité  simple,  les  poésies  dont  le 
rythme  a,  de  tout  temps,  charmé  l'enfance,  vous  ont  déjÀ  fait  sentir  la 
beauté  de  notre  langue  ;  vous  apprécierez  mieux  chaque  jour,  en  avan- 
çant dans  vos  classes,  toute  la  richesse  de  notre  littérature,  l'incompara- 
ble éclat  de  nos  poètes,  et  tout  ce  que  la  France  représente  dans  le 
domaine  des  lettres,  des  arts  et  de  la  science.  C'est  ce  patrimoine  que 
vous  aurez  plus  tard  à  soutenir,  et  peut-être  à  défendre.  Nous  souhaitons 
ardemment,  chers  enfants,  qu'il  vous  soit  à. jamais  donné  d'ignorer  les 
angoisses  et  les  désolations  de  la  guerre.  Les  hommes  de  ma  génération 
ont  été  élevés  au  lendemain  des  tristes  jours  de  1870,  et  notre  éducation 
en  a  gardé  une  empreinte  ineffaçable.  Nos  professeurs  nous  enseignaient, 
au  lycée,  les  vertus  héroïques,  et  nous  n'entendions  parier  que  des  dures 
nécessités  qui  nous  incomberaient,  des  devoirs  austères,  et  de  tout  ce  que 
la  Patrie  pourrait  exiger  de  nous  de  dévouements  et  de  sacrifices.  Fort 
heureusement,  ces  pronostics  un  peu  sombres  ne  se  sont  pas  accomplis, 
mais  n'est-il  pas  permis  à  vos  parents  de  vous  rappeler  ce  passé,  et  de 
vous  exhorter  à  en  tirer  une  leçon  p#ur  le  présent,  et  un  avei*tissement 
pour  l'avenir  ?  S'il  me  faisait  concevoir  quelques  appréhensions,  elles 
seraient  bientôt  dissipées  par  la  confiance  que  votre  jeunesse  nous  inspire, 
et  par  l'espérance  certaine  que  vous  vous  montrerez  dignes  de  vos 
anciens,  fiers  de  vos  progrès,  et  pleins  de  foi  dans  vos  destinées. 

Mais  je  ne  veux  pas,  chers  enfants,  encourir  le  reproche  de  gravité 
dans  une  allocution  qui  doit  être  paternelle  et  familière,  et  pour  rester 
dans  la  tradition  de  Montaigne,  quelque  peu  empreinte  d'un  doux  opti^ 
misme.  Il  me  tarde,  d'ailleurs,  de  m'acquiiter  de  la  partie  la  plus  agréable 
de  ma  tâche,  d'entendre  proclamer  vos  récompenses,  qui  sont  le  prix 
d'efforts  soutenus,  de  vous  applaudir,  et  de  partager  avec  vos  parents  et 
avec  vous  les  joies  que  ces  triomphes  vous  procurent.  Puissent-ils,  en 
môme  temps,  vous  suggérer  un  sentiment  de  reconnaissance  filiale  envers 
vos  mères  dévouées  et  attentives,  auxquelles  revient,  j'oserais  dire,  une 
très  large  part  dans  vos  succès  ;  elles  ont  suivi  vos  études  jour  par  jour, 
se  sont  transformées,  le  plus  souvent,  en  répétitrices  expérimentées  et 
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vîgrlantes,  vous  ont  soutenus  et  réconfortés  dans  vos  petites  crises  de  las- 
situde et  de  découragement,  et  si,  quelque  jour  néfaste,  une  mauvaise 
note  a  pu  vous  faire  craindre  un  légitime  courroux  paternel,  ou  mériter 
une  sévère  consigne,  c*est  dans  la  tendresse  de  vos  mamans  que  vous 
avez  cherché  une  consolation  et  un  avertissement  salutaire,  comme  vous 
y  trouverez  toujours  un  refuge  et  un  clairvoyant  avis. 

Si  votre  attention  bienveillante  m*autori se  à  vous  adresser  un  dernier 
conseil,  je  vous  demanderai,  chers  enfants,  de  comparer  les  plaisirs  que 
vous  projetez,  les  joies  saines  et  bienfaisantes  de  vos  vacances  prochai* 
nés,  avec  le  triste  sort  d'un  certain  nombre  de  vos  jeunes  condisciples  des 
écoles  primaires  publiques,  condamnés  par  Tinfortune  de  leurs  parents  k 
demeurer  dans  la  ville  et  à  traîner  leur  pâle  existence  sous  les  ombrages 
poussiéreux  de  nos  jardins.  Je  n'ignore  pas  avec  quelle  générosité  les  élè- 
ves du  lycée  Montaigne  contribuent  k  diverses  œuvres  de  solidarité 
sociale,  et  qu'ils  se  sont  intéressés  déjà  aux  colonies  scolaires  de  vacan- 
ces ;  je  les  en  félicite,  et  dans  cette  journée  où  le  bonheur  doit  suggérer 
des  intentions  charitables,  je  recommande,  de  nouveau,  &  leur  bon  cœur 
les  petits  Parisiens  privés  d'air  et  de  campagne. 

Plus  heureux,  vous  allez  jouir  de  la  joyeuse  liberté  des  vacances,  des 
longues  promenades,  des  exercices  sportifs,  et  vous  nous  raconterez,  dans 
deux  mois,  ces  exploits  magnifiques,  en  nous  revenant,  je  Tespère,  pleins 
de  santé  et  d'ardeur  pour  d'autres  travaux  moins  agréables,  sans  doute, 
mais  non  moins  utiles  et  non  moins  profitables. 

Je  ne  sais,  chers  enfants,  quelles  impressions  vous  conserverez  de  ces 
solennités  universitaires  et  de  ces  journées  de  distribution  de  prix  ;  il  me 
plairait  de  penser  qu'elles  évoqueront,  quelquefois,  dans  vos  esprits,  avec 
le  souvenir  de  vos  premiers  succès,  la  mémoire  des  maîtres  qui  vous  ont 
instruits,  et  qu'elles  vous  rappelleront  tout  ce  que  vous  devez,  à  TUniver- 
sité,  de  gratitude,  d'affection  et  de  respect. 


II.  —  DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  MILLERAND 

Député,  ancien  Ministre  du  Commerce,  Président  de  l'Association 
des  Anciens  É]éves,à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  lycée  Henri  IV 

Mesdames, 
Messieurs, 

L'Association  amicale  des  anciens  élôves  du  Lycée  Henri  IV,  en  me 
ptaçant  cette  année  à  sa  tète,  m'a  valu  Thonneur  de  présider  aujourd'hui 
cette  cérémonie.  Ce  sera  m'acquitter  vis-à-vis  d'elle  d'un  agréable  devoir 
de  gratitude  et  répondre,  je  le  sais,  à  ses  vues  que  saisir  l'occasion  de 
vous  dire,  mes  jeunes  amis,  à  vous  qui  serez  demain  nos  associés  avant 
de  devenir  nos  successeurs,  quels  projets  vous  lui  avez  inspirés. 

Jamais  notre  Association  n'a  séparé,  dans  ses  préoccupations,  les  géné- 
rations assises  sur  les  bancs  du  lycée  de  celles  qui  déjà  en  ont  franchi 
le  seuil. 

Si  son  premier  devoir  est  de  tendre  une  main   fraternelle  et  discrète 
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tm  camarades  que  la  vie  a  déçus,  jamais  eUe  ne  s'est  désintéressée  du 
sort  des  jeunes  qui  suivent  à  leur  tour  ]a  route  foulée  par  nos  pas. 

Chaque  année,  à  cette  époque,  le  prix  de  TAssociation   fournit  le 

pnbKc  témoignage  qu'elle  n'entend  pas  demeurer  étrangère  à  tos  succès. 

Loin  de  s'en  tenir  A  cette  unique  manifestation  d'intérêt,  elle  sait  vous 

donner  d'autres  preuves,  qui  pour  être  moins  éclatantes  n'en  sont  que 

pbs  touchantes,  de  sa  sollicitude  éveillée. 

Son  ambition  n'est  pas  encore  satisfaite.  11  lui  faut,  ou  elle  n'estimera 
pas  avoir  complètement  rempli  sa  missiou,  s'engager  plus  avant  dans 
cette  voie,  multiplier,  resserrer  les  liens  qui  déjà  unissent  les  nouveaux 
aux  anciens.  Elle  rêve  pour  les  Associations  amicales,  un  rôle  important 
dans  la  vie  de  nos  lycées.  L'Université  serrée  de  moins  près  par  une 
concurrence  que  la  loi  et  les  mœurs  conspirent  à  atténuer,  n'en  est  que 
plus  strictement  obligée  de  justiGer  par  une  critique  sans  complaisance 
de  ses  propres  travers,  par  une  recherche  incessante  du  mieux,  la  con- 
fiance des  familles  et  l'espoir  du  pays. 

Ses  rivales  lui  ont  montré  par  leur  exemple  quels  résultats  peut  pro- 
duire pour  la  prospérité  d'un  établissement  scolaire,  pour  le  bien-être 
matériel  et  moral  de  ses  élèves,  la  collaboration  persévérante  et  active 
des  anciens.  Pourquoi  nous  refuser  à  profiter  de  cette  leçon?  Pourquoi 
ne  pas  établir  du  dehors  à  l'intérieur  du  lycée  ce  courant  ininterrompu 
d'affectueuse  sollicitude,  de  sympathie  agissante,  si  chaud  et  si  vivi- 
fiant? 

c  Les  mœurs  font  les  hommes  »,  Cette  devise  du  collège  anglais  vaut 
mieux  qu'une  citation  :  elle  demande  à  être  méditée  et  appliquée.  L'ac- 
quisition de  connaissances  multiples  ne  forme  pas  le  tout  ni  même  l'es- 
sentiel d'une  éducation  bien  faite.  Les  talents  abondent.  Les  caractères 
sont  rares.  Pas  de  pénurie  plus  affligeante  ni  plus  dangereuse  pour  le 
régime  républicain  dont  la  force  réside  dans  la  valeur  morale  des  indi- 
vidus. 

Les  maîtres  éminents  et  dévoués  qui  sont  l'honneur  de  cette  maison 
ne  repousseront  pas,  nous  en  avons  la  confiance,  la  collaboration  modeste 
que  nous  leur  offrons  de  tout  cœur. 

Déjà,  en  une  circonstance  mémorable,  notre  Association  a  tenu  à  réu- 
nir ses  membres,  entre  lès  murs  de  ce  Lycée,  élèves,  professeurs  et 
famHles.  Le  brillant  succès  obtenu  par  les  fêtes  du  Centenaire  sous  la 
présidence  d'un  de  mes  plus  distingués  prédécesseurs,  notre  camarade 
M.  Lafaye,  a  été  un  encouragement  moins  qu'une  indication. 

Sans  vouloir  commettre  d'indiscrétion  ni  prétendre  engager  l'avenir, 
je  puis  dire  que  notre  Association  compte,  avec  l'approbation  et  le  con- 
cours de  l'administration  du  Lycée,  renouveler  bientôt,  sous  une  forme 
analogue,  cette  fête  de  famille. 

,En  organisant,  un  après-midi  du  mois  de  juin  dernier,  dans  la  Salle 
des  Fêtes  de  laSorbonne,  un  concert  où  nous  avons  eu  le  plaisir  de  vous 
convier,  mes  chers  amis,  avec  vos  parents  et  vos  maîtres,  nous  avons 
obéi  à  la  même  inspiration. 

Nous  entendons  saisir  toutes  les  occasions  de  mêler  nos  tètes  grises  à 

vos  jeunes  fronts,  les  enfants  aux  familles,  de  rompre  par  des  fêtes  et 

des  délassements  communs  la  trame  de  vos  travaux,  de  vous  élever  en 

vous  distrayant. 

Que  si  cette  ébauche  de  programme  paraissait  trop  frivole  à  quelques 
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critiques  moroses,  je  yeux  les  rassurer  :  nous  n'avons  pas  souci  que  de 
vous  amuser,  nous  songeons  a^assi  à  tous  instruire.  Pour  la  première  fois 
cette  année  l'Association  institue  une  bourse  de  voyage.  Sur  la  désigna- 
tion de  M.  le  Proviseur  qui  se  fait  avec  tant  d'autorité  et  de  bonne  grâce, 
Tauxiliaire  de  nos  œuvres,  elle  Ta  décernée  à  l'un  de  vos  camarades,  le 
jeune  Isoré,  élève  de  première  supérieure.  Il  trouvera  dans  Tallocation 
de  cette  bourse  le  moyen  de  poursuivre  avec  plus  de  fruit  ses  études  en 
admirant  des  sites  nouveaux  et  en  se  familiarisant  avec  dçs  mœurs  diffé- 
rentes. 

Cette  initiative  sera,  nous  l'espérons,  approuvée,  suivie  et  étendue.  On 
a  souvent  accusé  nos  compatriotes  de  répugner  à  sortir  de  chez  eux,  de 
mettre  comme  un  point  d'honneur  à  ignorer  ce  qui  se  passe  au  delà  de 
leur  horizon.  Le  reproche  est  de  moins  en  moins  mérité.  Les  déplacements 
sont  devenus  si  faciles  et  si  rapides,  «  l'Invitation  au  voyage  »  nous  pour- 
suit sous  tant  de  formes  et  si  attrayantes  qu'il  n'est  guère  plus  de  rebel- 
les A  la  mode. 

Profitons  de  cet  heureux  engouement  pour  pousser  nos  jeunes  gens  A 
employer  les  loisirs  de  leurs  vacances  en  fructueuses  expéditions  au  delà 
de  nos  frontières.  11  n'est  point  de  profession^  de  quelque  coté  que  se 
déploie  notre  activité,  où  l'usage  d'une  langue  étrangère  ne  serve  d'ins- 
trumedt  toujours  précieux,  parfois  indispensable. 

Le  monde  est  petit.  Les  progrès  et  les  découvertes  de  la  science^  en 
réduisant  jusqu'à  les  rendre  négligeables  des  distances  jadis  redoutées, 
semblent  en  rétrécir  encore  les  dimensions.  La  solidarité  humaine  étend 
de  jour  en  jour  son  domaine. 

A  visiter  nos  voisins  nous  avons  beaucoup  à  apprendre,  ne  serait-ce 
qu'à  nous  connaître  nous-mêmes,  ce  qui  est,  dit-on,  le  commencement 
de  la  sagesse . 

Notice  pays  peut  sans  crainte  comme  sans  forfanterie  affronter  la  com- 
paraison avec  les  autres  peuples.  Nous  n'ignorons  pas  nos  défauts  :  on 
serait  même  parfois  tente  de  croire  que  nous  préférons  nous  en  vanter 
que  nous  en  guérir. 

Pour  réels  qu'ils  soient,  ils  n'enlèvent  pas  au  génie  de  notice  race  la 
séduction  qui,  à  travers  les  siècles,  a  fait  d'elle  l'Eternelle  Initiatrice. 

Notre  patrie  offre  aujourd'hui  au  monde  le  spectacle  émouvant  d'une 
grande  nation  qui,  rendue  à  elle-même  par  le  malheur,  a  su,  depuis 
trente-six  ans,  dans  le  calme  et  dans  la  paix,  s'élever,  par  une  progression 
incessante,  vers  un  état  politique  et  social  de  moins  en  moins  imparfait. 
Une  telle  situation  ne  va  pas  sans  périls.  Elle  impose  aux  citoyens  de 
notre  République  autant  de  sagesse  que  de  décision  ;  la  vue  claire  des 
obstacles  à  surmonter  comme  de  l'Idéal  à  atteindre  ;  le  souci  intelligent 
de  la  tradition  et  l'attachement  passionné  au  progrès. 

Pour  mener  à  terme  sa  noble  tâche,  la  Démocratie  française  veut  des 
hommes,  des  citoyens  chez  qui  s'unissent  à  la  chaleur  du  cœur  la  lucidité 
de  l'esprit  et  la  force  du  caractère . 

Nous  nous  reposons  avec  confiance  du  soin  de  les  lui  donner  sur  l'Uni- 
versité. Quant  à  nous,  ses  disciples  reconnaissants,  marqués  par  elle  de 
son  empreinte,  nous  ne  sollicitons  d'autre  faveur  que  de  contribuer,  pour 
notre  modeste  part,  à  former  des  générations  capables  de  conserver  et 
d'accroître  le  patrimoine  de  liberté,  de  justice  et  de  bonté  dont  est  gar- 
dienne devant  le  monde  notre  France  républicaine. 


DONS,  DONATIONS  ET  LEGS 


Caisse  de  retraites  et  de  secours  de  la  Société  Nationale 
des  Professeurs  de  français  en  Angleterre 


M.  Robert  Lebaudj,  par  rentreinise  de  l'ambassadeur  de  France,  a  fait 
remettre  à  cette  caisse,  en  4906.  une  somme  de  £  500  (12.500  francs).  En 
quatre  ans  cette  caisse  a  passé  de  4.200  francs  à  52.000,  somme  encore 
très  insuffisante. 

La  Société,  tout  en  capitalisant  les  dons  et  versements*  distribue 
annuellement,  en  secours  et  en  pensions,  sur  ses  recettes  ordinaires,  le 
double  des  intérêts  du  capital  de  la  caisse  de  secours. 

B.  MiNSSEN. 


Une  Institut  océanographie  à  Paris 


La  Revue  du  15  mai  1906.  p.  461,  a  signalé  le  don  fait  par  le  Prince 
de  Monaco  (musée,  laboratoire,  collections  aquariennes  avec  un  capital 
de  4  millions  pour  le  fonctionnement  du  futur  Institut ). 

Voici  le  texte  de  la  lettre  du  prince  de  Monaco  : 


Monsieur  le  Ministre, 

Ayant  consacré  ma  vie  à  l'étude  des  sciences  océanographiques,  j*ai 
reconnu  l'importance  de  leur  action  sur  plusieurs  branches  de  l'activité 
humaine,  et  je  me  suis  efforcé  de  leur  obtenir  la  place  qui  leur  appartient 
dans  la  sollicitude  des  gouvernements,  comme  dans  les  préoccupations 
des  savants. 

Plusieurs  Etats  ont  déjà  lancé  vers  toutes  leç  mers  du  globe  des  croi- 
sières scientifiques,  et  constitué  à  l'océanographie  une  base  solide  pour 
lûQ  développement  ;  mais  la  France,  malgré  l'intérêt  spécial  que  pré- 
sente pour  elle  la  science  de  la  mer,  ne  l'a  pas  traitée  avec  la  môme  libé- 
ralité que  d'autres  branches  de  la  science.  Cependant  je  faisais  faire  à 
Paris,  depuis  quelques  années,  des  conférences  suivies  par  un  auditoire 
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chaque  fois  plus  nombreux  et  plus  attentif,  tandis  que  les  pouToirs 
publics,  en  la  personne  de  H.  le  président  Loubet  et  des  membres  du  gou- 
Yernement,  leur  témoignaient,  en  y  assistant,  un  intérêt  certain. 

Alors  j'ai  voulu  combler  une  lacune  en  créant  moi-même,  et  en  éta- 
blissant à  Paris  un  centre  d'études  océanographiques  étroitement  relié 
avec  les  laboratoires  et  collections  du  musée  océanographique  de  Monaco, 
où  je  réunis,  depuis  vingt  ans,  les  résultats  de  mes  travaux  personnels  et 
ceux  des  éminents  collaborateurs  qui  me  sont  venus  de  tous  les  pays 
d'Europe. 

Informé  par  des  amis  de  l'Université  qu'un  projet  d'agrandissement 
nécessaire  à  la  prospérité  de  ce  corps  illustre  éprouvait  des  difGcultés  et 
du  retard  dans  sa  réalisation,  j'ai  pensé  que  le  rapprochement  des  deux 
combinaisons  profiterait  k  chacune  d'elles,  et  j'ai  offert  à  M.  le  vice-rec- 
teur ma  collaboration  dans  ce  sens.  Il  m'a  été  possible  ensuite  d'apporter 
ma  part  dans  la  constitution  du  capital  nécessaire  pour  l'atMiuisition  du 
domaine  dont  la  Sorbonne  avait  bespin,  et  en  retour  l'Université  m'a 
cédé  un  terrain  faisant  partie  de  ce  nouveau  groupe,  et  sur  lequel  j'élè- 
verai l'Institut  océanographique  dont  je  vous  communique  aujourd'hui  les 
statuts. 

C'est  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  reconnaître  ainsi  l'hospita- 
lité que  Paris  et  la  France  accordent  &  tous  les  travailleurs  de  la  pensée  ; 
j'ajoute  que  je  ne  limite  pas  à  l'immeuble  qui  sera  bâti  &  Paris  le  patri- 
moine du  nouvel  institut  :  le  musée  océanographique  de  Monaco,  ses 
laboratoires,  ses  collections,  ses  aquariums  et  ses  dépendances  sont  dès 
à  présent  la  propriété  de  l'Institut  océanographique,  auquel  j'ai  donné, 
pour  son  fonctionnement,  un  capital  de  quatre  millions. 

Désireux  que  cette  institution  me  survive  dans  les  conditions  qui  m'ont 
paru  de  nature  à  assurer  les  services  que  j'en  attends  pour  le  progrès  de 
la  science,  je  prie  le  gouvernement  français  de  la  reconnaître  d'utilité 
publique  et  d'en  approuver  les  statuts. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  les  assurances  de  ma  haute  con- 
sidération . 

Albert, 

Prince  de  Monaco. 


Lettre  à  Monsieur  le  Ministre  plénipotentiaire  du  prince 

de  Monaco 


Paris,  le  47  mai  1906. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  son  fondateur,  S.  A.  S.  le  prince  Albert  !«r  de  Monaco,  le  gouverne- 
ment de  la  République  vient  de  reconnaître  d'utilité  publique  l'Institut 
d'océanographie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  ampliation  du  décret  rendu  & 
cet  effet  par  M.  le  Président  de  la  République,  ainsi  qu'un  exemplaire  des 
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statuts  tels  que  les  a  approuvés  le  Conseil  d'Etat,  et  je  vous  serais  très 
obligé  de  vouloir  bien  les  faire  parvenir  d*urgence  à  Son  Altesse  Sërënis- 
sime  a6n  qu*elle  en  ait  connaissance  avant  toute  publication . 

Je  vous  serais  également  oblige  de  faire  connaître  à  Son  Altesse  Sëré- 
nissime  combien  le  gouvernement  de  la  République  est  heureux, en  cette 
occasion,  de  lui  témoigner  sa  profonde  reconnaissance  pour  la  bienveil- 
lance si  précieuse  dont  elle  a  déjà  donné  tant  de  preuves  à  la  science 
française. 

Agréez,  etc.  ^t 

LÉON  Bourgeois. 


Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et 
des  Cultes, 

Vu  la  lettre  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  I«r  de  Monaco,  en  date  du 
25  avril  1906,  relative  à  la  fondation  d*\in  Institut  océanographique  ; 

Vu  les  statuts  de  ladite  fondation  ; 

Le  Conseil  d'Etat  entendu. 

Décrète  : 

Art.  1".  L'Institut  océanographique  (fondation  Albert  l«r,  prince  de 
Monaco),  dont  le  siège  est  &  Paris,  est  reconnu  comme  établissement 
(Futilité  publique. 

Art.  2,  Sont  approuvés  les  statuts  de  ladite  fondation,  tels  qa*ils  sont 
annexés  au  présent  décret. 

Art.  3.  Le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des 
Cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  Lois  et  publié  au  Journal  Officiel  de  la  République  fran- 
çaise. 

Fait  à  Paris,  le  16  mai  1906. 

A.  Fallières. 

Par  le  Président  de  la  République  française  : 

Le  ministre  de  Vinstruction  publique , 
des  Beaux- Arts  et  des  Cultes. 

Aristide  Briand. 


CORRESPONDANiGE 


I.  —  Ijettre  de  M.  Rauh 

Mon  cher  collègue, 

PcrmeUez-moi  de  compléter  pour  vos  lecteurs  le  résumé  tout  à  fait 
iocomplet  et  par  cela  même  inexact  qui  a  été  donné  dans  le  procès-verbal 
de  1#  réunion  du  13  mai  de  la  lettre  que  je  vous  ai  adressée  sur  les  Ecoles 
normales.  Je  vous  ai  écrit  que  les  Ecoles  normales  devaient  être  selon 
moi  supprimées  comme  lieux  d'enseignement ^  mais  qu'elles  devaient  au 
contraire  être  maintenues  et  fortifiées  comme  centres  (faction  et  de 
direction  pédagogique.  Et  je  n'entends  pas  seulement  par  là  que  les 
élèves  des  Ecoles  normales  devront  y  faire  Tapprentissage  de  leur  métier. 
J'entends  que  des  moniteurs  ou  des  maîtres  devront  combler  les  lacunes 
de  leur  savoir,  l'orienter  ^n  vue  d'une  adaptation  à  l'enseignement. 

Quels  sont  les  livres  à  utiliser  pour  un  cours  de  Lycée  ou  une  classe 
primaire  ?  Dans  quel  esprit  enseigner  l'histoire,  la  morale,  etc.  ?  Voil& 
des  questions  à  traiter  dans  un  «  séminaire  »  de  futurs  maîtres.  La  science 
comme  telle  ne  doit  pas  être  enseignée  à  l'Ecole  normctle  mais  seulement 
son  adaptation  pédagogique.  F.  Kauh. 

II«  —  Lettre  de  M.  Grojean 

Bruxelles^  le  7  juin  1906. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  d'avoir  faîen  voulu  me  communiquer  une  épreuve  de 
la  note  que  vous  consacrez  &  un  article  que  j'ai  pubtié  récemment  (Revue 
des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique,  nov.-déc.  1905).  Je  ne  crois 
pas  mériter  le  reproche  que  vous  me  faîtaa»  d'avoir  poussé  au  noir  le 
tableau  que  j'esquissais  de  l'état  des  bibliothèques  en  Belgique.  Il  est  bien 
vrai  que  j'ai  surtout  visé  les  bibliothèques  communales  et  que  je  n'ai  pas 
parlé  spécialement  des  bibliothèques  universitaires.  Mais  ce  serait  se 
faire  singulièrement  illusion  que  de  croire  que,  dans  cea  dernières 
mêmes,  tout  est  pour  le  mieux.  Si  le  personnel  est  digne  de  tous  les 
éloges,  les  crédits  en  revanche  sont  fort  insuffisants.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, permettez-moi  de  vous  citer  les  réflexions  qu'émettait  à  ce  pfo- 
pros,  il  y  a  peu  de  temps,  M.  H.  Pirenne,  l'éminent  professeur  de  Gand 
{Revue  de  V instruction  publique  en  Belgique^  1904,  p.  389)  ; 

«  L'Insuffisance  des  crédits  affectés  chez  nous  au  service  des  bibliothè- 
ques universitaires  devient  de  jour  en  jour  plus  néfaste.  Elle  finira  par 
entraver  complètement  V essor  des  hautes  études,  si  Von  ne  porte  remède 
au  plus  tôt  à  une  situation  intolérable  ». 

M.  Pirenne  faisait  allusion  aux  universités  de  l'Etat.  Que  dire  des 
bibliothèques  des  universités  de  Bruxelles  et  de  Louvain  dotit  les  ressour- 
ces sont  bien  moindres  encore  ? 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  Oscar  Guosjean. 
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Université  de  Cambridge,  —  Le  Sénat  de  TUniversité  de  Cambridge 
a  décidé  que  le  revenu  de  la  donation  faite  à  l'Université  par  feu  Frédé- 
ric James  Quick  serait  employé  à  rencouragemeot  des  études  de  biologie 
végétale  et  animale.  Une  nouvelle  chaire  sera  en  conséquence  créée  à 
]  Université  sous  le  titre  de  «  Quick  Professorshîp  of  Biologj  ».  Le  profes- 
seur devra  s'attacher  particulièrement  à  l'étude  des  Protozoaires. 

Université  de  Manchester.  —  Le  Conseil  des  gouverneurs  de  la  «  Vic- 
toria University  >*.  de  Manchester  avait  proposé  la  création  d'un  •  lec- 
turship  »  d'histoire  militaire  et  de  stratégie^  et  avait  décidé  de  soumettre 
la  question  à  un  vote  par  correspondance.  Le  résultat  de  ce  «  post-card 
poli  I)  a  été  de  452  votes  favorables  à  la  création  proposée  contre 
U9  hostiles.  Au  nombre  des  opposants  se  trouvait  lors  Lister;  mais 
après  les  explications  qui  lai  furent  fournies  par  M.  Hopkinson,  vice- 
chancelier  de  l'Université,  lord  Lister  déclara  renoncera  son  opposition. 

Armstrong  Collège  de  Newcastle,  —  Un  des  traits  les  plus  intéres- 
sants du  mouvement  universitaire  en  Angleterre  est  l'accroissement 
rapide  du  nombre  des  chaires  de  sciences  appliquées.  C'est  ainsi  qu'un 
«  professorship  of  Ëlectrical  Engineering  »  vient  d'être  créé  à  l'Armstrong 
Collège  de  Newcastle  et  conféré  à  M.  William  Mandell  Thornlon,  un  des 
lauréats  du  dernier  concours  international  pour  la  mesure  des  unités 
électriques.  L. 


Eicosse 

Université  de  Saint' Audrews .  —  Le  Conseil  général  de  l'Université 
de  Paris  a  délégué  M.  Alfred  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  et 
M.  Beljame,  professeur  de  littérature  anglaise,  pour  représenter  l'Univer- 
silé  de  Paris  aux  cérémonies  du  quatrième  centenah*e  de  la  naissance  de 
Geoi^e  Buchanan  que  l'Université  de  Saint-Andrews  vient  de  célébrer 
au  mois  d'avril. 

A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  l'Université  de  Paris  décernera  à  ses 
étudiants  deux  prix  pour  les  meilleures  traductions  de  deux  des  œuvres 
poétiques  de  George  Buchanan. 
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Canada 

Université  cTAcadie,  —  M.  Carnegie  vient  de  faire  don  à  TUniversilé 
d*Acadie,  à  Halifax,  d'une  somme  de  30.000  dollars  pour  contribuer  à 
l'édification  de  nouveaux  bâtiments  dont  le  devis  s*ëlève  à  tOO.OOO  dol- 
lars. Plus  de  la  moitié  de  la  somme  nécessaire  a  déjà  été  souscrite  et 
versée  à  la  caissse  de  l'Université. 

Fondée  en  1821  sous  le  titre  de  «  Dalhousie  Collège  »,  dotée  en  1841 
des  droits  universitaires,  TUniversité  d'Halifax  a  été  complètement  réor- 
ganisée en  1863.  Elle  comprend  actuellement  quatre  Facultés  :  Arts, 
Sciences,  Droit  et  Médecine. 


France 

Les  bibliothèques  universitaires  françaises  en  1904.  —  Voici, 
d'après  les  rapports  des  conseils  d'Université  publiés  en  1905,  la  situation 
de  quelques-unes  des  bibliothèques  universitaires  françaises  pour  l'année 
scolaire  4903-1904. 

Paris  :  Bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonnc  :  94.476  lecteurs, 
contre  78.536  en  1903;  314.974  volumes  communiqués,  contre  265.564 
en  4903.  En  outre,  quelques  salles  de  lectures  spéciales  (salle  Albert 
Dumont,  etc.)  ont  reçu  plus  de  45.000  lecteurs  et  communiqué  plus  de 
750.000  volumes. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit  :  199.680  lecteurs. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  :  108.540  lecteurs,  155.450  vo- 
lumes communiqués  ;  4.580  volumes  prêtés  À  Paris,  1.130  à  des  Facultés 
de  province. 

Aucun  chiffre  n'est  donné  pour  l'École  de  pharmacie,  ni  pour  la  Faculté 
de  théologie  protestante. 

Caen  :  18.448  leccteurs  ;  30.734  volumes  communiqués;  6.975  volumes 
prêtés  à  341  emprunteurs.  La  bibliothèque  contient  113.541  volumes, 
dont  57.144  thèses  ou  écrits  académiques,  auxquels  il  faut  ajouter 
6.600  volumes  constituant  le  fonds  de  l'École  de  médecine,  qui  est  classé 
à  part.  La  construction  d'une  nouvelle  bibliothèque  est  commencée  avec 
le  concours  de  l'État,  du  département  et  de  la  ville. 

Grenoble  :  16.039  volumes  communiqués;  7.360  prêtés  au  dehors  à 
436  emprunteui's.  Le  nombre  des  volumes  est  de  94.247,  dont  55.160 
thèses  ou  écrits  académiques.  L'accroissement  annuel  est  de  6.000  à 
7.000  volumes.  Le  local  est  devenu  insuffisant. 

Toulouse  :  97.000  volumes  communiqués  sur  place;  48.000  prêtés  au 
dehors.  La  bibliothèque,  qui  a  acquis  en  1903-1904  14.500  volumes,  pos- 
sède actuellement  448.500  volumes,  6.000  plaquettes,  et  443.000  thèses 
ou  écrits  académiques,  soit  au  total  237.000  volumes.  La  place  commence 
à  faire  défaut  et  il  y  aurait  urgence  à  faire  aboutir  la  combinaison,  k 
l'étude  depuis  plusieurs  années,  qui  permettrait  d'affecter  aux  collections 
de  la  Bibliothèque  un  édifice  spécial . 

Les  rapports  des  autres  universités  ne  renferment  pas  de  renseigne* 
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ments  sur  la  siluation  des  bibliothèques.  Il  serait  désirable  que  dans 
diaqae  rapport  annuel,  un  paragraphe  spécial  fût  consacré  au  service  de 
la  bibliothèque  comme  aux  autres  services  universîl aires. 

E.  L. 


Pari» 


Bibliothèque  de  l'École  supérieure  de  pharmacie.  —  Cette  bibliothèque 
a  eu  de9  débuts  fort  modestes.  Elle  doit  sa  fondation  à  un  don  de  neuf 
ouvrages  fait,  en  4570,  par  les  quatre  maîtres  jurés  et  gardes  apothicai- 
res et  apothicaires-épiciers  de  la  ville  de  Paris.  Ces  neuf  ouvrages,  reliés 
en  sept  volumes,  font  encore  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de 
l'École  :  la  description  en  a  été  donnée  parle  bibliothécaire  actuel,  M.  le 
dt)cteur  Paul  Dorueaux,  dans  une  intéressante  communication  faite  par 
lui  au  Bibliographe  moderne,  année  4905,  p.  235-241 . 

La  bibliothèque  des  marchands  apothicaires-épiciers  de  Paris  s'accrut 
fort  lentement.  Le  catalogue  qui  en  fut  dressé,  en  4780«  à  la  suite  de  la 
création  du  Collège  de  pharmacie,  accusait  un  chiffre  de  477  volumes.  En 
4865,  le  nombre  des  volumes  n'était  encore  que  de  4.461.  C'est  seulement 
à  partir  de  4880,  date  à  laquelle  le  service  de  la  bibliothèque  fut  détaché 
de  celui  du  secrétariat  de  l'Ëcole  et  érigé  en  service  autonome,  doté  d'un 
budget  spécial,  que  la  bibliothèque  de  l'École  de  pharmacie  prit  ud  accrois- 
sement qui  en  a  fait  une  des  bibliothèques  spéciales  les  plus  riches  et  les 
mieux  organisées  de  Paris. 

Les  crédits  annuels  d'acquisition,  6xés  à  4.200  francs  en  4880,  se 
sont  élevés  depuis  4898  à  40.000  francs.  La  salle  de  lecture,  établie  en 
1882  dans  la  nouvelle  École  de  Tavenue  de  l'Observatoire,  pour  420  lec- 
teurs, et  devenue  bien  vite  insuffisante,  a  été  remaniée  en  4902.  On  y  a 
joint  un  cabinet  pour  le  bibliothécaire,  des  salles  spéciales  pour  les  pro- 
fesseurs et  pour  la  consultation  des  périodiques,  enfin  des  magasins 
qui  assurent  de  la  place  pour  une  période  d^  cinquante  ans  :  un  crédit  de 
100.000  francs  a  été,  sur  l'initiative  de  M.  le  directeur  Guignard,  employé 
à  ces  améliorations. 

Aujourd'hui  la  bibliothèque  de  l'École  de  pharmacie  compte  plus  de 
36.000  volumes,  parmi  lesquels  on  remarque  de  nombreuses  raretés 
bibliographiques.  Elle  conserve,  en  outre,  les  archives  de  la  corporation 
des  maîtres  apothicaires  de  Paris  et  celle  de  l'ancien  collège  de  pharma- 
cie (4).  Elle  est  ouverte  tous  les  jours  de  neuf  heures  à  onze  heures  du 
matin,  d'une  heure  à  cinq  heures  du  soir  et  de  huit  heures  k  dix  heures  du 
soir. 

Les  recherches  y  sont  singulièrement  facilitées  par  l'existence  de  trois 
catalogues  sur  fiches,  placés  chacun  dans  un  meuble  spécial  :  le  premier 
est  un  catalogue  alphabétique  par  noms  d'auteurs,  le  second  un  catalogue 
alphabétique  par  matières,  le  troisième  enfin  un  catalogue  méthodique 
disposé  suivant  l'ordre  admis  dans  les  plus  récents  traités  sur  les  sciences 
eD  seignées  à  l'école .  L . 

(1)  M.  Marias  Barroox,  archifiste  de  la  Seine,  r  donné  dans  ce  même  numéro  du  Biblio- 
graphe moderne,  p.  942-950,  i^analyse  da  plus  ancien  registre  des  Archives  de  l'Ecole 
pharmacie  (1577-1645). 
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Belfptqae 

La  réforme  de  renseignement  moyen.  —  Sur  la  proposition  du  miitis- 
Ire  de  l'intérieur  et  de  rinstruction  publique,  le  Roi  vient  d'instituer  une 
grande  commission  de  42  membres  f  pour  Tëtude  et  l'eiamen  des  amé- 
liorations quil  conviendrait  d'introduire  dans  l'oi^anisation  de  renseigne- 
ment mojen  du  degré  supérieur  »  (en  d'autres  termes,  dans  le  programme 
des  athénées  qui  correspondent  exactement  aux  lycées  français). 

Dans  son  rapport  au  Roi,  M.  de  Trooz  fait  remarquer  que  «  diverses 
nations  voisines  ont  orienté  leur  enseignement  secondaire  dans  des  voies 
nouvelles  »  et  que  la  section  d'enseignement  du  Congrès  .international 
d'expansion  économique  mondiale,  tenu  à  Mons  en  1905,  «  a  préconisé 
une  large  extension  de  la  culture  physique,  de  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  et  suggéré  un  essai  de  réforme 
des  humanités  traditionnelles  ». 

On  peut  à  Tavance  prédire  que  les  conclusions  de  la  commission  seroat 
conformes  aux  vœux  émis  à  Mons.  Elle  a  été  visiblement  composée  de 
manière  à  donner  voix  prépondérante  aux  partisans  d'une  réduction, 
sinon  d'une  suppression,  des  études  gréco-latines.  Aussi  les  défenseurs 
des  «  humanités  traditionnelles  o  sont-ils  fort  émus.  La  commission,  écrit 
l'un  d'entre  eux  dans  la  Revue  de  rinstruction  publique  en  Belgique 
(tome  XLIX,  p.  108)  ^comprend  les  membres  du  conseil  de  perfection- 
nement, des  professeurs  d'Universités,  quelques  officiers,  sénateurs,  juges 
et  industriels,  pas  de  professeur  d'athénée  ou  de  collège, . .  Que  va-t-il 
sortir  de  là  ?  Nul  ne  le  sait  ;  mais  les  amis  des  lettres  anciennes  craignent 
beaucoup.  On  ne  se  demande  plus  si  elles  perdront  mais  ce  qu'elles  per- 
dront ». 


Le  prix  quinquennal  d'histoire  de  Belgique.  —  Pour  la  période  de 
1896  à  1901  il  avait  été  attribué  à  M.  Henri  Pirenne,  professeur  à  PUni- 
versité  de  Gand,  pour  le  premier  volume  de  sa  remarquable  Histoire  de 
Belgique,  en  cours  de  publication.  Il  a  été  décerné  pour  la  période  de 
1901-1905,  à  M.  Léon  Vanderkindere  pour  ses  études  sur  La  formation 
territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge  y  une  des  œuvres 
d'érudition  les  plus  fortes  et  les  plus  «  définitives  »  qui  aient  été  publiées 
depuis  longtemps  en  Belgique. 

L' Institut  de  sociologie  de  Bruxelles,  —  La  Revue  a  déjà  fait  con- 
naître à  ses  lecteurs  l'organisation  de  l'Institut  de  sociologie  fondé  par 
le  grand  industriel  Ernest  Solvay  et  admirablement  installé  au  Parc  Lëo- 
pold  près  des  Instituts  de  physiologie,  d  anatomie.  de  bactériologie  et  de 
commerce.  Comme  ses  quatre  voisins,  il  est  rattache  &  l'Université  libre  : 
les  cours  de  l'école  universitaire  des  sciences  sociales  se  donnent  dans  ses 
locaux.  Mais  il  est  avant  tout  un  laboratoire  de  recher-îbcs  d'ordi'e 
social,  politique  et  économique  que  facilite  une  très  riche  bibliothèque. 

La  collection  des  travaux  publiés  par  les  membres  de  l'Institut  a  été 
inaugurée  il  y  a  deux  ans.  Elle  comprend  déjà  plus  de  vingt  ouvrages  sur 
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les  sujets  les  plus  yariës.  Elle  est  divisée  en  trois  séries  :  les  Noies  et 
mémoires  y  études  sociologiques  originales  ;  les  Etudes  sociales  consa- 
crées à  des  travaux  entrant  dans  le  domaine  des  sciences  sociales  en 
général  ;  les  Actualités  sociales^  ayant  pour  objet  la  vulgarisation  des 
questions  courantes.  Parmi  les  plus  intéressants  de  ces  travaux  figurent, 
dans  la  première  série  :  ï Esquisse  tf  une  sociologie  (Waxveilep.  directeur 
de  flnstitut)  ;  les  Origines  naturelles  de  la  propriété  (Petrucci)  ;  l«g 
Emurs  de  méthode  dans  Vétude  de  Vhomme  primitif  (Wodon)  ; 
yArjfên  et  V anthroposociologie  (Houzé)  ;  dans  la  seconde  :  Les  Syndicats 
industriels  en  Belgique  (De  Leener)  ;  Les  régies  et  les  concessions  comr 
munalss  en  Belgique  (Brees)  ;  De  Pesprit  du  gouvernement  démotraH-^ 
9U«  (Prins)  ;  dans  la  troisième  :  Les  industries  à  domicile  (Ansiaux)  ;  Zr« 
chatèm  dans  le  nord  de  la  Belgique  (De  Leener,  Wodon,  Waxweiler)  ; 
Uns  expérience  industrielle  de  la  réduction  de  la  journée  de  travail 
(Froment)  ;  Ce  qui  manque  au  commerce  belge  d'exportation  (De 
Leener),  etc. 

L'éoumératîon  des  titres  de  ces  volumes,  dont  plusieurs  sont  eonsidé* 
râbles,  suffît,  à  défaut  d'une  analyse  impossible  à  présenter  ici^  à  témoi- 
gner de  l'intérêt,  d«  la  variété  et  de  l'abondance  des  productions  scien- 
tiOqnes  du  jeune  institut  bruxellois. 

L.  Leclère. 


EirLoi  DES  mm  mmi  âo  ïïm 


Le  «  Comité  d'ioTestlgation  de  la  langue  japonaise  »  institué,  il  y  a 
quatre  ans,  an  ministère  de  rinstmction  publiqoe,  n'a  pas  encore  donné 
de  dédsîoD  finale  pour  fixer  quels  caractères  doivent  être  adoptés  en 
remplacement  des  caractères  chinois  actuellement  employés  au  Japon. 
Sans  attendre  cette  décision,  un  groupe  assez  important  d'éducateurs, 
persuadés  qu'on  serait  obligé  tôt  ou  tard  d'adopter  les  caractères  romains, 
s'est  formé  et  a  fondé  avec  enthousiasme  le  «  Rômaji-Hirome-Kai  », 
c  Association  pour  propager  l'usage  des  caractères  romains  ».  Il  y  a  une 
Tingtaine  d'années  une  pareille  association  fut  organisée,  mais  bientôt 
elle  disparut,  telle  une  graine  semée  trop  tôt  en  un  terrain  mal  préparé 
se  dessèche  et  périt.  Mais  le  Japon  s'est  prodigieusement  modifié  depuis 
Tingt  ans,  et  il  semble  que  le  temps  soit  propice  ;  aussi  il  n*y  a  pas  lieu 
de  douter  que  la  nouTcHe  association  se  développera  et  fera  œuvre 
utile. . .  mais  lentement,  car  les  obstacles  à  surmonter  sont  nombreux. 

Il  va  sans  dire  que  cette  œuvre  réclame  de  la  patience  et  de  la  persé- 
vérance, et  aussi  un  groupe  d'hommes  fortement  convaincus  et  suffisam- 
ment nombreux.  Heureusement  ces  hommes  ne  manquent  pas.  et  Ton 
doit  placer  à  leur  tète  M.  Hayasbi,  ancien  ambassadeur  à  Londres, 
actuellement  ministre  des  Affaires  étrangères.  Dans  un  discours  qu'il  fit 
récemment  k  une  réunion  de  l'association  tenue  en  son  honneur,  il 
affirma  que  depuis  longtemps,  lui  aussi  désirait  voir  se  propager  rem- 
ploi des  caractères  romains.  «  L'œuvre  entreprise,  a-t-ii  dît,  aura  de 
grandes  difficultés  à  vaincre,  au  début,  mais  si  on  la  poursuit  avec  une 
volonté  ferme  et  persévérante,  ses  bons  résultats  se  manifesteront  plus 
vite  qu'on  ne  pense,  et  dans  iO  ou  49  ans  nous  aurons  le  plaisir 
de  les  constater  ».  Le  «  Rômaji-Hirome-Kai  *>  a  son  siège  à  Hongô 
HigcLshikatamachi  iH,  Tôkyô,  Elle  publie  chaque  mois  une  revue 
«  Rômaji  »,  la  seule  revue  japonaise  qui  soit  transcrite  en  caractères 
romains.  Elle  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  étrangers  qui 
veulent  apprendre  le  japonais. 

Une  chose  cependant  pourra  ]^èner  les  lecteurs  étrangers,  je  veox 
parier  de  la  diversité  d'orthographe  adoptée  par  les  différents  auteurs 
des  articles  que  publie  la  revue.  C'est  ainsi  que  quelques-uns  écrivent  : 
«t,  /t,  syUj  tyUt  etc.,  au  lieu  de  Mt,  chi,  sha,  cha^  etc.  (Cette  dernière 
manière  d'écrire  est  celle  du  Dr.  Hepburn,  auteur  d'un  dictionnaire  japo- 
nais-anglais, qui  a  Hxé  d'une  façon  simple  et  claire  le  mode  de  trans- 
cription du  japonais  en  caractères  romains.  11  a  été  suivi  par  MM.  Cham- 
berlain, Lemaréchal,  Raguet,  etc.}.  En  japonais  Vu  qui  se  prononce 
souvent  très  légèrement  oti,  est  mis  de  côté  par  certains,  ils  diront 
WQtakahi  (je)  au  lieu  de  walakuahi ;  mokuroku  (table  des  matières) 
s'écrira  mokrok,  daigaku  (université)  daigak,  etc.,  etc.  Bien  qu'actuel- 
lement il  semble  difficile  de  fixer  une  orthographe  qui  pourrait  aller 
contre  le  sentiment  et  Thabitude  de  gens  d'ailleurs  très  zélés  pour  la  dif- 
fusion des  caractères  romains,  il  est  désirable  quand  même  qu*elle  soit 
fixée  et  unifiée  le  plus  tôt  possible.  Il  esta  croire  que  le  Comité  d'investi- 
galion  de  la  langue  japonaise  se  chargera  de  ce  travail. 

TÔNOSUKE  WaTA^ABE. 


NÉCROLOGIE 


BIschofTaheiin,  A.  Sorel,  Brouardel, 
Frantz  Vespapiet 


Ia  Société  d'enseignement  supérieur  a  été  rudement  éprouvée  celte 
année.  Après  avoir  perdu  celui  qui  a  contribué,  autant  que  tout  autre,  à 
la  fonder,  M.  Boutmy,  elle  a  vu  disparaître  un  de  ses  membres  fonda- 
teurs, M.  Bischoffshelm,  à  qui  elle  avait  offert,  lors  de  son  25*  anniver- 
saire, une  médaille  commémorative,  au  banquet  où  nous  avions  le  plaisir 
de  le  rencontrer. 

Puis  ce  fut  M.  Albert  Sorel,  Téminent historien  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  un  des  collaborateurs  les  plus  appréciés  de  notre  Revue  et  que  nous 
espérions  longtemps  encore  voir  des  nôtres.  Nous  essayerons  parla  suite 
de  rappeler  quelle  fut  son  œuvre  historique  et  surtout  éducatrice,  qui  fait 
penser  à  Taine  comme  à  Boutmy. 

M.  Frantz  Despagnet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux, 
était  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  travaillé  à  opérer  le  rapprochement 
des  trois  ordres  d'enseignement,  tout  en  remplissant  avec  grand  soin  ses 
fonctions  de  professeur  d'enseignement  supérieur. 

Enfin,  M.  Brouardel  fut  un  admirable  président  de  1896  à  1901.  Avec 
lui  nous  avons  mené  à  bonne  fin  bien  des  discussions  intéressantes.  Avec 
lui  nous  avons  préparé  ce  Congrès  de  1900,  qui  eut  un  si  grand  retentis- 
sement et  une  si  haute  portée.  Son  digne  successeur,  M.  le  doyen  Croiset 
dira  tout  ce  que  la  Société  lui  doit.  Nous  adressons  à  sa  veuve  Texpression 
des  regrets  très  douloureux  que  sa  disparition  prématurée  a  fait  naître 
chez  chacun  de  nous,  comme  chez  tous  ceux  qui  avaient  appris  k  le  con- 
naître, à  l'estimer,  à  Taimer. 

F.  P. 
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17  avril,  —  Décret  ramenant  desept  fr  trois  les  bureaux  de  rAdmînis- 
tration  des  cultes,  les  quatrième  et  cinquième  étant  réunis  en  un  seul 
transféré  aux  Beaux-Arts  sous  la  dénomination  de  bureau  des  édifices 
cultuels. 

25  avril.  —  Circulaire  décidant  que  les  signes  abréviatifs  indiqués 
par  là.  loi  et  par  le  décret  du  38  juillet  4903  devront  être  désormais  seuls 
employés  par  les  professeurs  aux  divers  degrés  de  leur  enseignement. 
Elle  est  complétée  par  une  circulaire  du  9  mai. 

30  avril,  —  Arrêté  fixant  au  1*^  novembre  1906  Fapplication  des  dis- 
positions du  décret  du  14  février  4905,  concernant  le  certificat  de  capacité 
en  droit. 

30  avril.  —  Circulaire  répondant  à  certaines  questions  posées  pour  le 
baccalauréat  de  renseignement  secondaire. 

ie<^  mai.  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  5  novembre  1906,  devant  rËcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens  pour  l'emploi  de 
chef  des  travaux  dan  atomie  et  d'histologie. 

i*'  mai.  —  Décret  modifiant  l'organisation  de  l'Administration  cen- 
trale du  ministère  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux -Arts. 

30  avril.  —  Circulaire  et  arrêté  relatifs  aux  conditions  dans  lesquelles 
il  sera  tenu  compte  aux  fonctionnaires,  agents  et  sous-agents  des  admi- 
nistrations et  établissements  de  l'instruction  publique,  de  leurs  services 
militaires  dans  le  calcul  de  l'ancienneté  exigée  pour  l'avancement  (Mesure 
très  heureuse  qui  assure  une  majoration  d'ancienneté  de  classe  et  de  ser- 
vices à  ceux  qui  ont  fait  leur  service  militaire.  Ainsi  disparaît  cette  injus- 
tice manifeste  qui  donnait  plus  d'ancienneté  aux  membres  de  l'enseigne- 
ment exemptés  du  service  militaire). 

16  mai,  —  Arrêté  portant  de  sept  à  dix  le  nombre  des  places  d'agrégé 
des  facultés  de  droit  mises  au  concours  (une  pour  la  section  de  droit 
public,  deux  pour  la  section  des  sciences  économiques). 

17  mai.  —  ArrMé  désignant  les  lycées  de  garçons  qui  recevront,  pour 
un  délai  de  cinq  ans,  une  subvention  annuelle  invariable  (lycées  Mon- 
taigne et  Saint-Louis  à  Paris,  lycées  de  Besançon,  de  Bordeaux,  de  Cïer- 
mont,  de  Dijon,  de  Poitiers,  de  Rennes,  de  Toulouse). 

26  mai.  —  Arrêtés  autorisant  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  à  déli- 
vrer un  dix-huitième  certificat  d'études  supérieures,  celui  de  géographie 
physique  ;  celle  de  Dijon, un  douzième  certificat  portant  sur  la  physique, 
la  chimie  et  l'histoire  naturelle.  Ce  dernier  comportera  :  !•  une  composi- 
tion écrite  swv  des  applications  numériques  relatives  à  des  questions  tirées 
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du  programme  de  physique  et  de  chimie  du  P.  C.  N.  ;  2«  des  iDterroga- 
lions  et  des  épreuves  pratiques  sur  les  matières  du  programme  duP.  G.  N  ; 
3'  ane  interrogation  en  géologie. 

28  mai,  —  Arrêté  ouvrant  des  concours  pour  41  places  d* agrégés  des 
Facultés  de  médecine,  lis  ouvriront  à  Paris  le  17  décembre  1906  pour  la 
section  de  médecine  (pathologie  interne  et  médecine  légale)  ;  le  li  mars 
1907,  pour  la  section  de  chirurgie  et  accouchements  ;  le  13  mai  1907, 
pour  la  section  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques  et  pour  la  sec- 
tion des  sciences  physiques. 

i"juin,  —  Décret  prorogeant  jusqu*au  9  octobre  1906,1a  période 
d'engagements  volontaires  spéciaux,  ouverte  par  le  décret  du  13  avril  1906 
aux  jeanes  gens  remplissant  les  fonctions  énoncées  dans  ce  décret. 

9  juin.  —  Circulaire  relative  aux  droits  d'examen  de  certiflcat  d'apti- 
tude et  de  diplôme  à  acquitter  par  les  aspirants  à  la  licence  en  droit.  Le 
décret  du  7  juin  laisse,  comme  celui  du  l«r  août  1905,  les  droits  fixés  à 
740  francs.  Pour  le  premier  examen  de  baccalauréat,  iSO  francs  dont 
lîO  francs  pour  deux  épreuves  à  60  francs  et  60  francs  pour  deux  certifi- 
cats d'aptitude  à  30  ;  pour  le  deuxième,  280  francs,  dont  120  pour  deux 
épreuves  à  60  francs,  60  francs  pour  deux  certificats  d'aptitude  à  30  fr., 
iOO  francs  de  diplôme  ;  pour  l'examen  de  licence,  120  francs  pour  deux 
épreuves  à  60  francs,  60  pour  deux  certificats  d'aptitpde  k  30  francs, 
100  francs  de  diplôme.  En  cas  d'ajournement,  on  remboursera,  pour  le 
premier  examen  de  baccalauréat,  30  francs  par  acte  ;  pour  le  second  et 
pourTexamen  de  licence,  30  francs  par  acte  et  les  droits  de  diplôme. 
Le  candidat  admis  seulement  à  une  partie,  devra,  quand  il  consignera  à 
nouveau  pour  la  seconde,  acquitter  les  droits  afférents  à  celle-ci 
(90  francs)  et,  en  outre,  s'il  s'agit  du  deuxième  examen  de  baccalauréat 
ou  de  l'examen  de  licence,  le  droit  de  diplôme. 

7  juin.  —  Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  l'Université 
de  Bes&nçon  modifiant  le  règlement  du  diplôme  d'ingénieur  horloger, 
art.  5  :  a  La  durée  de  la  scolarité  obligatoire  est  de  deux  ans  ;  toutefois, 
dans  certains  cas  exceptionnels  dont  la  Faculté  sera  juge,  des  dispenses 
pourront  être  accordées  ». 

6  juin.  —  Concours  le  10  décembre  1906,  devant  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Bordeaux,  pour  l'emploi 
de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  Pécole  préparatoire  de 
Limoges. 


Lettre  aux  Recteurs  et  circulaire  relatives  à  rorganisation  des 
conférences  qui  seraient  faites  par  des  officiers  sur  des  sujets 
militaires  aux  étudiants  des  Universités  et  aux  élèves  des  éta- 
blissements primaires  et  secondaires  (6  juin). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

à  M.  le  Recteur  de  l'académie  d 

Tai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  la  circulaire  ci-jointe 
adressée  par  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  k  MM.  les  Commandants  de 
corps  d'armée  au  sujet  de  l'organisation  de  conférences  faites  par  des  ofll- 
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cîers  sur  des  sujets  mililaires  aux  étudiants  des  Universités  et  aux  ëlèTes 
des  établissements  primaires  et  secondaires. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  concours  ne  soit  tout  acquis  à  cette  œuvre, 
et  je  ne  puis  que  vous  laisser  le  soin  d'arrêter,  de  concert  avec  M.  le 
Commandant  de  corps  d'armée,  le  programme  et  l'organisation  des  con- 
férences et  de  donner  aux  différentes  catégories  d'élèves  toutes  facilités 
pour  les  suivre.  Aiustide  Briand 


Circulaire  (8  mai) 

Lé  Recteur  d'une  académie  a  exprimé  le  désir  de  voir  des  officiers 
faire  des  conférences  sur  des  sujets  militaires  aux  étudiants  de  l'Univer- 
sité ainsi  qu'aux  élèves  des  établissements  primaires  et  secondaires  du 
ressort  académique. 

D'accord  avec  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes,  j'estime  que  la  réalisation  d'un  projet  de  ce  genre  aurait 
poui*  effet  rie  fortifier  les  relations  déj&  si  cordiales  qui  unissent  l'Univer- 
sité el  l'Armée. 

En  conséquence,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  sollicités  par  un  Recteur 
d'académie,  les  officiers  de  tous  grades  pourront  faire,  sans  aucune  rétri- 
bution, aux  catégories  d'élèves  indiquées  ci-dessus  des  conférences  sur 
des  sujets  militaires  d'ordre  général. 

Les  commandants  de  corps  d'armée  devront  arrêter,  de  concert  avec 
les  Recteurs,  le  programme  et  l'organisation  des  conférences. 

Ils  veilleront  à  ce  que  ces  conférences  n*apportent  aucune  gêne  dans  le 
service  des  officiers,  &  ce  qu'elles  ne  contiennent  jamais  aucune  allusion 
politique  ou  religieuse  et  ne  traitent  d'aucune  question  que  l'intérêt  de  la 
défense  nationale  commanderait  de  tenir  secrète. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Eugène  Etienne. 


Il  convient  de  rapprocher  de  cette  circulairei.et  de  la  lettre  qui  l'accom- 
pagne l'article  de  M.  Martin,  Cours  spéciaux  pour  les  officiers  k  Nancj 
(/îevi/e  du  15  juillet  1906,  p.  44). 

i8  juin.  —  Arrêté  portant  de  trois  à  quatre  le  nombre  des  places  des 
Facultés  de  droit  (section  des  sciences  économiques)  mises  au  concours. 
Circulaire  relative  à  l'admission  d'auditeurs  et  d'auditrices  libres  dans 
les  écoles  normales  (la  commission  d'examen  tiendra  compte  de  la 
valeur  intrinsèque  des  candidats,  des  besoins  éventuels  du  recrutement 
régional,  des  ressources  offertes  par  chaque  école  au  point  de  vue  de 
l'installation  matérielle).  Le  nouvel  essai  sera  tenté  à  Saint-Cloud  et  à 
Fontenay,  comme  dans  les  écoles  normales  primaires. 

22  juin.  —  Arrêté  approuvant  la  délibération  de  l'Université  de 
Nancy,  qui  modifie  le  règlement  relatif  au  diplôme  d'ingénieur  électri- 
cien. Les  candidats  devront  suivre  les  cours  et  exercices  pratiques  de 
l'Institut  électrotechnique  et  de  mécanique  appliquée  (section  d'électri- 
cité), trois  ans,  deux  ans  ou  même  un  an  s'ils  sont  élèves  de  certaines 
écoles  ou  munis  de  certains  diplômes.  Le  diplôme  d'ingénieur  électricien 
est  délivré  d'après  les  notes  attribuées  aux  projets  et  aux  travaux  effec- 
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tués  pendant  le  cours  de  la  dernière  année,  d'après  deux  eiamens 
généraux  qui  ont  lieu,  Tun  au  milieu,  l'autre  à  la  fin  de  cette  même 
aDDée  et  qui  portent  sur  V électrotechnique  générale  (machines  k  courants 
continus,  machines  à  courants  alternatifs,  alternateurs,  transforma- 
teurs, photoraëtrie,  distribution  de  Tënergie  électrique,  accumulateurs), 
sur  Y  électrotechnique  appliquée  (construction  et  essais  de  dynamos, 
éclairage  et  transport  de  forces,  applications,  projets  d'installation) 
sar/es  mesures  électriques  (étalonnage  d'appareils,  mesures  photométri- 
ques), sur  la  mécanique  appliquée  (moteurs  thermiques  et  moteurs 
hydrauliques,  éléments  de  machines,  installations  industrielles) . 

20  juin,  —  Concours  le  8  janvier  4907  devant  la  Faculté  mixte  de 
Toulouse  pour  remploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie 
de  l'Ecole  préparatoire  de  Clermont. 

22  juin.  —  Concours,  le  7  janvier  1907,  devant  la  Faculté  de  Paris, 
pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  d*anatomie  et  de  physiologie  à 
TEcole  préparatoire  de  Rouen. 

30  juin.  —  Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  TUniver- 
sité  de  Lyon  qui  modifie  le  règlement  du  certificat  d'études  françaises. 
Âri.  2  :  Les  candidats  suivent  particulièrement  des  cours  de  langue  fran- 
çaise, de  littérature  française,  d'histoire,  contemporaine  de  la  France  et 
des  conférences  sur  le  système  scolaire  français  complétées  par  des  visi- 
tes dans  les  établissements  lyonnais  d'enseignement  secondaire. 
Art.  3  :  L'examen  a  lieu  à  la  fin  du  semestre  d'hiver  et  porte  sur  trois  au 
moins  des  matières  enseignées  à  la  Faculté. 


30  juin.  —  Circulaire  relative  au  certificat  de  capacité  eo  droit 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux>Ârts  et  des  Cultes  à 
Monsieur  le  Recteur  de  l'académie  d 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint,  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  l'arrêté  du  30  avril  dernier  aux  termes  duquel  «  les  disposi- 
(  tiens  du  décret  du  14  février  1905  concernant  le  certificat  de  capacité 
<  en  droit  seront  appliquées  à  partir  du  Ur  novembre  4906  •. 

Déjà  vous  avez  reçu  notification  du  décret  et  de  l'arrêté  du  14  fé- 
vrier 1905,  portant  réorganisation  des  études  en  vue  de  la  capacité.  Le 
rapport  présenté  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  par 
M.  Esmein,  professeur  &  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris, 
membre  du  Conseil,  accompagnait  cet  envoi.  Ce  rapport  vous  a  fait 
connaître  Tesprit  général  de  la  réforme.  Il  contient  à  cet  égard  des 
indications  si  détaillées  et  si  précises  qu'il  me  parait  inutile  d'y  rien 
ajouter. 

Je  me  bornerai  donc  à  quelques  dispositions  particulières  au  nouveau 
règlement. 

A  partir  du  i*'  novembre  prochain,  les  aspirants  au  certificat  de  capa- 
cité en  droit  seront  astreints  &  faire  deux  années  d'études  :  ils  auront  à 
prendre  huit  inscriptions  et  à  subir  deux  examens,  l'un  à  la  fin  de  la 
preaaiëre  année,  l'autre  &  la  fin  de  la  seconde  année. 

En  conséquence,  à  partir  de  cette  même  date,  il  ne  sera  plus  délivré  de 
première  inscription  en  vue  du  certificat  (ancien  régime). 
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Mais  il  nVst  pas  impossible  qu'au  début  de  la  prochaine  année  seolaire 
des  jeunes  gens  se  présentent  pour  s'inscrire  sans  avoir  été  informés  de 
la  mise  en  vigueur  des  dispositions  nouvelles. 

G*cst  après  les  en  avoir  dûment  avertis  que  le  secrétariat  devra  leur 
remettre  le  bulletin  de  versement  des  droits  afférents  à  la  première 
inscription . 

En  dehors  des  deux  sessions  réglementaires  de  juillet  et  de  novembre, 
aucun  examen  isolé  ou  collectif  ne  pourra  plus  avoir  lieu.  L'article  6 
du  décret  ne  laisse  sur  ce  point  aucun  doute.  Toutefois,  en  son  dernier 
paragraphe,  il  admet  que  le  candidat  qui,  par  suite  de  maladie, 
n'aurait  pu  se  présenter  en  juillet  pour  le  deuxième  examen  et  aurait 
échoué  à  la  session  de  novembre,  pourra  être  autorisé  par  le  Conseil  de 
la  Faculté,  et  pour  cause  grave,  à  renouveler  son  examen  après  un  délai 
de  trois  mois. 

Vous  remarquerez  que  celte  disposition  vise  uniquement  le  deuxième 
examen  et  que  le  bénéfice  n'en  est  pas  étendu  au  premier.  Elfe  a  été 
prise  dans  l'intérêt  même  des  (ftudiants  ayant  achevé  leur  scolarité.  II  a 
paru  équitable  de  leur  permettre  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion 
qui  s'offrirait  à  eux  d  exercer  au  plus  tôt  la  profession  à  laquelle  ils*se 
destinent. 

Toutefois,  en  cas  de  nouvel  échec,  le  candidat  ne  sera,  sous  aucun  pré- 
texte, admis  à  le  réparer  avant  la  session  de  juillet. 

Il  sera  utile  de  faire  connaître  aux  aspirants  aux  nouveaux  certificats 
de  capacité  qu*en  aucun  cas  les  inscriptions  de  capacité  ne  seront  conver- 
ties en  inscriptions  de  licence  (art.  7). 

J'ajoute  qu'il  en  sera  ainsi  quand  bien  même  ces  aspirants  justifieraient 
d'un  diplôme  de  bachelier. 

On  songera  sans  doute,  afin  d'obtenir  cette  conversion,  à  tirer  allu- 
ment de  l'accroissement  du  temps  d'études  pour  la  capacité.  Cet  argu- 
ment ne  saurait  valoir.  11  suffit,  en  effet,  pour  s'en  rendre  compte,  de  se 
reporter  à  l'article  4  qui  détermine  les  matières  du  premier  et  du 
deuxième  examens.  11  prend  soin  de  faire  précéder  toutes  les  matières 
obligatoires  du  mot  «  éléments  t.  U  s'ensuit  que,  tout  en  comportant 
deux  années  d'études,  l'enseignement  en  vue  de  la  capacité  reste  un 
ensoignoment  essentiellement  élémentaire,  avec  un  caractère  spécial  que 
Tarrèté  du  H  février  1905  a  nettement  établi  en  fixant  le  programme  de 
chacune  des  matières  obligatoires.  Aucune  assimilation  avec  la  licence 
n'est  donc  possible. 

L'article  13,  §  2,  dispose  que  les  étudiants  qui  auront  pris  des  incriptions 
avant  le  i"  novembre  \W6  pourront  subir  les  examens  cT  après  le  régime 
actuel. 

Il  ne  leur  en  fait  pas  l'obligation.  Il  leur  donne  toute  latitude  pour 
opter  entre  le  régime  ancien  et  le  régime  nouveau.  Dès  lors,  les  étu- 
diants, titulaires  au  mois  de  juillet  prochain  de  quatre  inscriptions  de 
capacité  non  périmées,  ne  sont  pas  tenus  de  se  présenter  à  l'examen,  et 
ils  peuvent  demander  que  leurs  inscriptions  soient  valables  eu  vue  du 
nouveau  certificat. 

La  Faculté  devra  enregistrer  leur  demande.  Mais,  ils  ne  seront  admis  à 
passer  le  premier  examen  qu'en  juillet  1907,  et,  s'ils  veulent  suivre  le 
nouvel  enseignement  pendant  l'année  scolaire  1906-19079  ils  n'y  seront 
autorises  que  s'ils  ont  acquitte  le  droit  d'immatriculation. 
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Après  aToir  satisfait  au  premier  examen,  ils  devront  accomplir  la 
deaxième  année  d^études  et  prendre  au  trimestre  les  inscriptions  affërentes^ 
à  cette  année  d'étude  (5*,  6*,  7*,  8«).  Us  ne  pourront  subir  le  deuxième 
examen  qu'après  la  huitième  inscription. 

Il  est  &  préToir,  en  raison  des  avantages  faits  par  la  loi  du  42  juil* 
let  4905  sur  les  justices  dis  paix  aux  titulaires  du  nouveau  certificat  de 
capacité,  qu'un  certain  nombre  de  candidats  aux  fonctions  de  juge  de 
paix,  possesseur  du  certificat  (ancien  régime),  se  mettront  en  instance 
pour  obtenir  l'échange  de  leur  certificat  avec  le  nouveau. 

II  ne  saurait  être  question  de  prononcer  cet  échange.  Mais  je  suis  dis- 
posé, comme  Tétait  mon  honorable  prédécesseur,  à  faciliter  à  ces  capa* 
citaires  la  recherche  du  nouveau  certificat,  en  leur  accordant,  bien 
entendu,  à  titre  onéreux,  dispense  de  la  première  année  d'études.  La  dis- 
pense des  épreuves  du  premier  examen  correspondant  aux  épreuves  déjà 
sobies  pourra  également  leur  être  accordée  après  avis  de  la  Commission 
du  droit  du  Comité  consultatif  de  l'enseignement  public.  L'examen  ne 
comportera  pour  eux  que  l'interrogation  sur  les  éléments  du  droit  public 
et  administratif. 

Les  candidats  qui,  au  cours  de  la  prochaine  année  scolaire,  seront 
autorisés  à  postuler  dans  ces  conditions  le  nouveau  certificat,  ne  subiront 
le  premier  examen  qu'en  juillet  1907.  Ils  auront  &  faire  ensuite  la 
deuxième  années  d'études.  Aristide  Briano. 

7  juillet.  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  14  janvier  1907,  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant 
des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicales  à  l'Ëcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours. 

iO  juillet,  —  Décret  relatif  A  la  nomination  des  inspecteurs  d'acadé- 
mie (11  faudra  être  délégué  dans  ces  fonctions  au  moins  deux  ans). 

d2  juillet.  —  Rapportât  décret  instituant  une  Commission  extraparle- 
mentaii*e,  chargée  de  coordonner  les  traitements  du  personnel  ensei- 
gnant, les  règlements  qui  les  régissent  et  nommant  les  membres  de  cette 
Commission . 

10  juillet,  —  Arrêté  autorisant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  à  déli- 
vrer un  S3o  certificat  d'études  supérieures,  celui  de  chimie  supérieure*  — 
Arrêté  autorisant  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon  à  remplacer,  à 
partir  de  1907,  le  certificat  d'études  supérieures  de  sciences,  portant  le 
titre  de  chimie  industrielle^  par  un  certificat  d'études  supérieures  por- 
tant le  titre  de  chimie  appliquée.  —  Arrêté  autorisant  la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy  à  délivrer  un  20®  certificat,  géographie  physique  et 
océanographie.  —  Arrêté  autorisant  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers  à 
délivrer  un  là*  certificat,  mathématiques  générales, 

i8  juillet.  —  Arrêté  approuvant  la  création  et  l'organisation  d'un 
Institut  pratique  de  droit  à  Caen  (exercices  pratiques  sur  la  procédure 
civile  et  commerciale,  sur  la  procédure  criminelle,  sur  le  notariat  et 
l'enregistrement,  Comité  de  patronage^  3  magistrats,  4  avocats  et  avoués, 
2  membres  de  l'enregistrement,  ou  notaires)  ;  arrêté  approuvant  la 
création  d'un  certificat  d'études  pratiques  de  droit  (Caen),  épreuve  écrite 
de  2  heures  sur  la  rédaction  d'un  acte  ou  la  solution  des  questions  res- 
sortissant à  la  série  d'exercices  pratiques  sur  laquelle  l'examen  aura  lieu. 
Epreuve  orale  portant  sur  l'ensemble  des  matières  étudiées  dans  la  série. 


i56      REVUE  iNTERNATlONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

i8  juillet.  —  Arrêté  approuvant  rinstitution  à  Touloase  d'un  diplôme 
d'ingénieur-chimiste.  Les  baccalauréats,  le  brevet  supérieur,  le  diplôme 
des  écoles  d'arts  et  métiers,  d'autres  diplômes  français  jugés  suffisants 
dispensent  de  Texamen  d'entrée.  Celui-ci  comporte  une  épreuve  écrite 
(composition  de  chimie,  composition  de  mathématiques  simples,  en  une 
môme  séance  de  trois  heures),  des  épreuves  orales  (trois  heures  d'interro- 
gation sur  la  chimie,  la  physique  et  les  mathématiques).  Les  études  durent 
trois  ans  avec  examen  écrit,  oral  et  pratique,  à  la  fin  de  chacune  des  trois 
années. 

21  juillet.  —  Le  concours  pour  quatre  places  d'agrégé  des  Facultés  de 
droit  (section  du  droit  public)  s'ouvrira  le  12  au  lieu  du  l*r  octobre. 

18  juillet.  —  Concours  devant  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  le  18  marsl907,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  phar- 
macie et  matière  médicale  à  Caen. 

20  juillet.  —  Arrêté  approuvant  la  délibération  du  Conseil  de  i'Uoi- 
versité  de  Montpellier  instituant  un  doctorat  mention  sciences.  Les  can- 
didats doivent  être  agréés  parle  professeur,  inscrits  ensuite  au  secrétariat 
et  présenter  trois  certificats  d'études  supérieures  délivrés  par  des  Facultés 
françaises.  Le  Conseil  de  la  Faculté  peut  admettre  des  équivalences  et 
accorder  des  dispenses.  Il  faut  après  quatre  semestres  de  scolarité  dans 
les  laboratoires  de  recherches,  soutenir  une  thèse  acceptée  et  imprimée, 
subir  des  épreuves  pratiques  sur  la  matière  qui  fait  l'objet  de  la  thèse,  des 
interrogations  sur  les  sciences  connexes  ou  exposer  des  sujets  proposés 
par  la  Faculté  (Le  Conseil  peut  dispenser  des  interrogations  ou  des  tra- 
vaux pratiques). 

22  juillet.  —  Décret  modifiant  l'instruction  pour  les  épreuves  de  lan- 
gues étrangères  vivantes  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire. 
L'épreuve  écrite,  à  partir  du  1*''  juillet  1907, sera  une  composition  dans  la 
langue  étrangère,  narration,  description,  lettre.  Une  matière,  indiquant 
le  plan  et  fournissant  les  principales  idées  du  sujet  est  donnée  dans  cette 
langue.  L'usage  d'un  dictionnaire  en  langue  étrangère,  sans  traduction 
est  autorisé.  L'épreuve  durera  trois  heures. 

25  juillet.  —  Arrêté  portant  de  Ai  à  43  le  nombre  des  places  d'agrégé 
des  Facultés  de  médecine  mises  au  concours. 

20  juillet.— Arrêté  modifiant  l'article  i"  de  l'arrêté  du  28  juillet  1894, 
relatif  au  concours  de  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie.  Le  dipldme 
de  l'Ecole  des  hautes  études,  section  des  sciences  religieuses,  est  déclaré 
équivalent  pour  l'agrégation  d'histoire,  au  diplôme  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie,  comme  le  diplôme  d'archiviste  paléographe 
et  celui  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie  des  hautes  études. 

Cette  modification,  demandée  par  la  5*  section,  nécessitera,  par  ana- 
logie, l'équivalence  de  son  diplôme,  comme  du  diplôme  de  la  4*  section, 
en  des  cas  déterminés,  avec  les  diplômes  d'études  supérieures  récemment 
créés  pour  la  philosophie,  lés  langues  et  littératures  anciennes,  les  lan- 
gues et  littératures  modernes. 

Nominations 

24  avril.  —  M.  Vaillant,  docteur  et  agrégé  es  sciences  physiques, 
chef  des  travaux  à  Lyon,  est  nommé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Greno- 
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ble,  jasqa'à  la  fin  de  Tannée  scolaire  4905-1906,  maître  de  conférences 
de  physique.  Il  est  en  outre  chargé  d'un  cours  de  physique  à  TEcole  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

i*'  mai.  —  M.  Moynier  de  Villepoix,  professeur  d'histoire  naturelle, 
est  chargé  en  outre  des  fonctions  de  chef  des  travaux  d'anatomîe  et 
d'histologie,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens. 

i"  mat.  —  Congé  du  lo<^  avril  au  30  juin  à  M.  Lirondelle,  maître  de 
conférences  d3  langue  et  littérature  russe  à  Lille. 

3  mai,  —  Congé  du  1*'  mai  au  30  juin,  à  M.  Bondet,  professeur  de 
clinique  médicale  à  Lyon.  M.  Chatin  agrégé  est  chargé  du  cours. 

30  avril,  —  M.  Vires,  agrégé,  est  chargé  du  l«r  mars  au  31  mai  1906, 
d'un  cours  complémentaire  de  pathologie  générale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier. 

9  mai.  —  H.  ArdinDelteil,  agrégé,  est  nommé  professeur  de  clini-  ' 
que  médicale  &  Montpelier. 

iOmai,  —  Congé  du  l^r  mai  au  31  juillet  1906  à  M.  Pifrret  profes. 
seurde  clinique  des  maladies  mentales,  à  Lyon,  M.  J.  Lépine  est  chargé 
do  cours. 

iô  mai,  —  M.  Chevassus  est  nommé  chef  des  travaux  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lvon. 

10  mai.  —  M.  Caubet  est  nommé  doyen  pour  3  ans.  à  dater  du 
16  mai,  de  la  faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 
M.  DuMONT  est  prorogé  pour  3  ans.  k  dater  du  9  juillet,  dans  ses  fonctions 
de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  l'école  de  Rouen..  Congé 
de  2  mois,  à  partir  du  33  avril  1906,  &  M.  Waillb.  professeur  de  langue 
et  littérature  françaises,  à  l'école  d'Alger.  M.  Audran,  professeur  au  lycée, 
est  chargé  de  faire,  pendant  ce  temps,  deux  conférences  de  langue  et 
littérature  françaises  par  semaine. 

12  mai,  —  M.  Leblanc,  inspecteur  général  est  chargé  d'une  mission 
ayant  pour  objet  l'organisation  de  l'enseignement  professionnel  (agricole 
commercial,  maritime,  ménager),  dans  les  écoles  primaires  supérieures. 

15  mai,  —  Madame  Currie  est  chargée  d'un  cours  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris. 

16  mai,  —  M.  Duc,  secrétaire  de  l'Académie,  est  nommé  secrétaire  des 
écoles  supérieures  d'Alger. 

18  mai, —  M.  Vignes,  agrégé,  est  chargé  du  1er  juin  au  31  octobre 
(durée  de  la  délégation  de  M.Truchy  &  Paris)  d'un  cours  d'économie  poli- 
tique à  Dijon  ;  M.  Raynard,  docteur  en  droit,  des  cours  de  législation 
fiaaDcière  (licence)  et  d'histoire  des  doctrines  économiques  (doctorat)  ; 
M.  Hémard  passe,  comme  agrégé,  d'Aix  à  Dijon  et  est  chargé  du  1''  juin 
au  31  octobre  1906,  d'un  cours  de  droit  civil.  M.  Morin  docteur  en  droit, 
est  chargé,  du  ler  juin  au  31  octobre  1906,  du  cours  de  procédure  civile 
et  voies  d'exécution  à  Aix.  M.  Sambuc,  agrégé,  est  chargé  du  1er  juin  au 
31  octobre  1906,  d'un  cours  de  chimie  organique  et  toxicologique  k  Lyon, 
pendant  l'absence  de  M.  Gazeneuve^  député;  M.  Barrai:,  agrégé, jr  est 
maintenu  en  exercice  du  l^r  juin  au  31  octobre. 

21  mai.  —  M.  Escarra,  docteur  en  droit,  est  chargé  d'un  cours  d'éco- 
nomie politique  à  Lille,  du  1er  juin  au  31  octobre,  pendant  l'absence  de 
M.  Guernier,  député  :  M.  Merlin,  aide  astronome,  est  chargé,  du  16  février 
aa  31  octobre,  d'un  cours  complémentaire  d'astronomie  à  Lyon  ;  M.  Le- 
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cLEac,  docteur  en  médecine^  est  institué  pour  9  ans  suppléant  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et  de  clinique  obstétricale  à  Dijon. 

23  mai.  —  M.  le  docteur  Richard  (Jules),  directeur  du  musée  océano- 
graphique de  Monaco,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
M.  Matkr  (Loiiis-Benoist-Joseph),  administrateur  de  rinstiiai  océanogra- 
phique, est  nommé  chevalier. 

29  mars.  —  M.  Riban,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  maître  de  conférences  et  chargé  de  cours  complémentaire  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une 
pension  de  retraite  à  partir  du  i«r  avril,  et  nommé  (30  mars)  professeur 
honoraire  à  partir  du  1>'  novembre  1906. 

22  mai'  — -  M.  Brouahdel,  professeur  de  médecine  légale,  M.  Guton, 
professeur  de  clinique  des  maladies  des  voies  urinaires  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite,  h 
partir  du  l^r  novembre  1906. 

28  mai.  —  M.  Cantonnet,  docteur  en  médecine,  est  délégué  du  i*'  juin 
au  3i  octobre  i906  dans  les  fonctions  de  chef  du  laboratoire  de  clinique 
ophtalmologique  à  l'Hôtel-Dieu  (Paris). 

29  mars.  —  M.  Tessier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  à  partir  du 
4w  mai  et  nommé  professeur  honoraire  h  partir  du  \*'  novembre. 
MM.  LoRTET  et  MoNOYER,  professeurs  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
qharmacie  de  Lyon,  M.  Deloume,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse,  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  une  pension  de  retraite 
à  partir  du  1*'  mai  et  nommés  professeurs  honoraires  à  partir  du  l«r  no- 
vembre. 

On  remarquera  que  les  professeurs  admis  èi  la  retraite  le  29  mars,  à 
partir  du  1"  avril  ou  du  1*'  mai,  restent  en  fonction  jusqu'au  i*'  novem- 
bre. 11  peut  ainsi  n'y  avoir  aucune  interruption  entre  le  dernier  paiement 
d'exercice  et  le  premier  de  la  retraite.  Il  est  à  souhaiter  que  cette  mesure 
se  généralise. 

26  mai.  —  M.  Grandval,  professeur  de  chimie,  est  admis  à  faire  valoir 
aes  droits  à  la  retraite  et  nommé  professeur  honoraire  à  partir  du 
!•'  novembre. 

29  mars,  --*M.  Perret,  professeur  de  clinique  obstétricale  (Rennes)  est 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite  et  nommé  pro- 
fesseur honoraire,  à  partir  du  1®'  novembre.  M.  Bodin,  professeur  de  cli- 
nique médicale  (Tours),  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension 
de  retraite  k  partir  du  i^r  mai  et  nommé  professeur  honoraire  &  partir 
du  !•'  novembre. 

28  mai.  —  M.  Rolland,  docteur  en  droit,  est  chargé  du  i*'  juin  an 
81  octobre  1906,  pendant  l'absence  de  M.  Colin,  député,  d'un  cours  d« 
droit  administratif  k  Alger. 

3i  mai.  —  M.  Debibrnk  est  nommé  chef  des  travaux  de  physique,  en 
remplacement  de  Mme  Curie  (Paris). 

6  juin.  —  M.  Thomas,  maître  de  conférences  de  chimie,  est  nommé 
professeur-adjoint  à  Clermont  ;  M.  Homo,  chargé  d'un  cours  d'antiquités 
grecques  et  latines,  est  nommé  professeur-adjoint  À  Lyon  ;  M.  Bourguet, 
maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  grecques,  M.  Martinenche, 
maitre  de  conférences  de  langue  et  littérature  latines,  sont  nommés  pro- 
fesseurs-acy oints  À  Montpellier. 
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2  juin.  —  M.  VÉRON  est  nommé  professeur  de  clinique  obstétricale  à 
Rennes  ;  M.  Salva,  professeur  d'anatomie  à  Grenoble. 

SOmaù —  M.  Trouessart  est  nommé  professeur  de  zoologie  (mammi- 
fères et  oiseaux)  ;  M.  Lbcomte,  professeur  de  botanique  (classifications  et 
familles  naturelles)  au  muséum  d'histoire  naturelle. 

2  juin.  —  Est  approuvée  l'élection  faite  par  l'Académie  de  médecine 
de  M.  Kaufman,  en  remplacement  de  M.  Mégnin  (médecine  vétérinaire). 

{2  juin,  —  M.  Halipré  est  chargé  du  cours  d'histologie  à  l'école  prépa- 
ratoire de  Rouen  ;  M.  Meunier  est  nommé  professeur  de  clinique  médi- 
cale ;  M.  Mercier,  professeur  de  pathologie  médicale  à  Tours. 

7  juin.  —  M.  Yerneau,  assistant  au  muséum  est  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

i2juin.  —  M.  Topsent  est  chargé  d'un  cours  de  zoologie  à  Caen,  en 
l'absence  de  M.  Joyeux-Laffinie,  député  ;  M.  Brasil  y  est  chargé  des 
Tonctions  de  maître  de  conférences  de  zoologie,  du  1*' juin  au  3i  octobre, 

2i  )uin.  -^  M.  Mas,  professeur  en  congé,  est  chargé  d'une  mission 
d'inspection  générale,  relative  à  l'enseignement  primaire. 

22  juin.  —  M.  Guionard  est  nommé  directeur,  pour  3  ans,  k  partir  du 
31  mai  4906,  de  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

27  juin.  —  Est  approuvée  Télection  faite  par  l'Académie  des  sciences 
de  M.  Gerniz,  en  remplacement  de  M.  Curie. 

30  juin.  —  M.  Menuet,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  est 
institué,  pour  9  ans,  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  à  l'école  de 
Tours  ;  M.  Goinard,  est  prorogé  dans  ses  fonctions  de  suppléant  des 
chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et  de  clinique  obstétri- 
cale, à  Alger,  du  48  février  au  34  octobre  4907. 

30  mars.  —  M.  SALET-est  nommé  aide-astronome  de  S*  classe. 
M.  NoRDiMANN,  aide-astronome  de  3*  classe,  à  Paris. 

iSjuin,  —  M.  PtoMANDON,  est  nommé  météorologiste  au  Puy-de-Dôme  ; 
M.  LuisET,  à  Lyon  ;  M.  HéRiQUi,  aide-astronome  à  Besançon. 

9  juillet,  —  Est  approuvée  l'élection  faite  par  l'Académie  de  méde- 
cine de  M.  Widal  (section  d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police 
médicale). 

7  juillet.  —  M.  ViLLEY  est  nommé  pour  3  ans,  à  dater  du  26  juillet  i906, 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Gaen  ;  M.  Fournier,  de  Grenoble  (à  partir 
du3  jolllet)  ;  MM.  Moreau,  doyen  des  sciences,  Loth,  des  lettres  k  Rennes 
(à  partir  du  42  août  4906). 

30  mai.  —  M.  Chevreux  est  nommé  inspecteur  général  des  bibliothè- 
ques et  archives. 

24  juillet.  —  M .  Hugounbncq  est  nommé  pour  3  ans,  à  partir  du 
{**  novembre  4  906,  doyen  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon. 
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Comptes  rendus  du  Congrès  international  cT archéologie,  première 
session,  Athènes  1905.  —  Athènes,  imprimerie  Hestia,  1  ▼ol.  in-8, 
399  p. 

Au  commencement  du  volume  sont  réunis  tous  les  documents  concer- 
nant l'organisation  de  ce  Congrès  désormais  célèbre  :  règlements,  dis- 
positions administratives,  listes  des  congressistes,  commissions  perma- 
nentes, etc.  Dans  la  seconde  partie,  qui  comprend  les  comptes  rendus 
des  séances,  il  convient  de  mettre  à  part  les  deux  séances  solennelles  au 
Parthénon  et  à  TUniversité, séances  remplies  uniquement  parles  discours, 
les  adresses  des  délégués  des  nations,  des  Universités,  des  sociétés  savan- 
tes participant  au  Congrès.  Beaucoup  de  ces  discours  sont  remarquables  : 
celui  de  M.  Holleaux,  le  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  n*a  pas 
été  le  moins  goûté  pour  son  élégante  brièveté  et  sa  parfaite  courtoisie  à 
regard  de  la  Grèce. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  séances  particulières  des  sections 
que  les  organisateurs  avaient  fixées  au  nombre  de  sept  :  4*  Archéologie 
classique  ;  2*  Archéologie  préhistorique  et  orientale  ;  3*  Fouilles  et  musées 
et  conservation  des  monuments  j  4*  Ëpigraphie  et  numismatique  ;  5*  Géo- 
graphie et  topographie  ;  6^  Archéologie  byzantine  ;  7o  Enseignement  de 
Tarchéologie. 

Il  va  sans  dire  que  ces  comptes  rendus,  très  soigneusement  rédigés, 
sont  du  plus  grand  intérêt.  Des  noms  tels  que  ceux  de  MM.  Cavvadias, 
Balanos,  Lambos,  Evans,  Strzygowski,  Dôrpfeld,  Furlwûngler,  pour  ne 
citer  que  les  plus  illustres  des  savants  étrangers,  et  de  MM.  HomoUe, 
Collignon,  Babelon,  parmi  les  Français,  indiquent  suffisamment  la  valeur 
des  travaux  du  Congrès.  Comme  on  a  pu  le  voir,  la  science  française 
était  brillamment  représentée,  ettiotre  pays  a  occupé,  dans  cette  session 
une  place  très  honorable,  et  même,  pourrait-on  dire  sans  fausse  modes- 
tie, prépondérante  (1).  Plusieurs  décisions  importantes  ont  été  prises  sur 
l'initiative  de  nos  compatriotes  :  grâce  à  M  G.  Millet,  par  exemple,  on 
a  jeté  les  bases  de  la  publication  d'un  corpus  des  inscriptions  grecques 
chrétiennes. 

Un  certain  nombre  d'illustrations  concernant  les  communications  des 
congressistes,  ou  reproduisant  des  sites  et  des  monuments  de  la  Grèce 

(1)  La  Congrès  admettait  poor  les  communications  l'aUemand,  Panglais,  l'italien  et  le 
grec,  mais  la  langue  offlcielie  était  te  français,  et  c'est  en  Français  que  sont  rédigés  les  notes 
officiels  et  les  comptes  rendus. 
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antique  et  moderne  coDtribiient  à  faire  du  volume  uq  souvenir  prjcieux 
pour  tous  les  congressistes  de  191)5.  Mais  il  constitue  aussi  un  répertoire 
à  peu  près  complet  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'archéologie  et  sera 
utilement  consulté  par  tous  ceux  que  leurs  goûts  ou  leur  profession  enga- 
gent à  s*occuper  de  cette  science.  H.  Labaste. 

Prof.  Alessandro  Bonucci.  —  La  derogabilità  del  Diritto  natU' 
raie nella  Sco las tica.  Perugia,  Bartelli,  1906,  in-8". 

L'auteur  rend  hommage  à  M.  François  Picavet  son  seulement  en  citant 
ses  travaux  sur  la  philosophie  médiévale,  mais  encore  en  apportant  sa 
contribution  à  Tétude  des  doctrines  scolastiques  dont  rînlcrôt  a  été  si 
souTenl  méconnu.  Et  le  point  étudié  par  lui  est  particulièrement  intéres- 
sant pour  l'histoire  de  la  philosophie  éthico-juridique,  plus  encore  pour 
l'histoire  de  la  pensée  d'Aristote  à  la  Révolution  :  c'est  le  problème  du 
pouvoir  qu'auraient  Dieu,  le  Pape  et  peut-être  l'Empereur,  de  déroger 
aux  principes  d'un  droit  supérieur  à  celui  qu'établissent  pour  chaque  épo- 
que et  pour  chaque  milieu  des  légistes  ou  des  juristes  enclins  à  considérer 
surtout  les  contingences.  Ce  droit  supérieur  ou  droit  naturel,  souvent 
invoqué  par  les  Romains,  reposait  pour  les  théologiens  du  moyen  âge  sur 
la  volonté  divine  que  d'ordinaire  on  considérait  comme  immuable.  Mais 
les  cas  dans  lesquels  la  divinité  elle-même  prescrivait,  selon  les  Ecritures, 
ce  qu'en  général  elle  avait  interdit>les  nombreuses  dérogations  aux  règles 
impotées  à  la  jnultitude  que  se  permettaient  les  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel, la  foi  aux  miracles,  k  l'intervention  providentielle,  à  la  miséri- 
corde divine,  obligeaient  théologiens  et  juristes  à  montrer  comment  l'im- 
matabililé  fondamentale  pouvait  se  concilier  avec  des  modifications  très 
passagères  :  pour  les  uns,  le  droit  naturel  ne  participait  qu'en  partie  à 
I  immutabilité  de  la  loi  divine  (la  nature  présentant  toujours  quelque  con- 
tingence), pour  d'autres  l'ignorance  de  la  volonté  divine  nous  fait  pren- 
dre pour  des  dérogations  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'une  application  de 
principes  supérieurs.  Mais  quelles  que  soient  les  théories  des  Pères  ou  des 
grands  scolastiques  ou  même  des  mystiques  (l'auteur  les  étudie  toutes  une 
à  une,  avec  le  plus  louable  souci  des  textes),  une  vue  d'ensemble  montre 
qu'à  mesure  que  Ton  paraît  plus  disposé  à  reconnaître  à  Dieu  une  volonté 
telle  que  rien  ne  puisse  mettre  obstacle  aux  dérogations  qu'il  se  permet,  on 
semble  de  plus  en  plus  porté  à  dénier  aux  hommes,  aux  princes  et  au  pape 
lui-même  le  droit  de  déroger  aux  règles  que  la  Nature  est  supposée  avoir 
prescrites  pour  la  vie  en  société.  Le  recours  au  droit  naturel,  si  fréquent  à 
la  fib  du  xviii*  siècle,  est  donc  de  plus  en  plus  autorisé  par  les  doctrines 
des  scolastiques,  soucieux  de  restreindre  la  part  de  l'arbitraire.  Mais  le 
ttominalisme  s'oppose  de  plus  en  plus  énergiquement  à  la  souveraineté 
universelle  d'une  règle  unique  et  immuable  ;  Tindividualisme  s*accorde 
avec  le  dogme  de  la  miséricorde,  pour  favoriser  l'examen  des  cas  parti- 
culiers. Intéressant  conflit  au  point  de  vue  éthico-juridique  de  théories  en 
apparence  parement  logiques  et  métaphysiques.  G.-L.  Duprat. 

• 

Mamice  Croiset.  —  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes.  —  Paris, 
Pontemoing,  1906. 

Le  regretté  Couat,  dans  son  livre  sur  Aristophane  et  V ancienne  Comé- 
die attiqtie,  livre  très  intéressant,  plein  d'idées  et  de  faits,  auquel 
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M.  Croise!  rend  tout  d*abord,  et  très  justement  hommage,  s'était,  avant 
tout,  propose  de  démêler  quels  avaient  pu  bien  être  les  sentiments  réels 
du  poète  sur  la  démocratie  athénienne  et  sur  ses  chefs;  quelle  valeur 
exacte  il  faut  attribuer  à  ses  comédies  politiques.  Il  nous  avait  pré- 
senté un  Aristophane  violent,  passionné,  ennemi  implacable  du  régime 
populaire,  pamphlétaire  à  la  solde  des  oligarques.  Cette  image  assez 
dure  surprenait  un  peu,  même  au  sortir  d'une  lecture  des  Chevaliers . 
Cependant,  elle  n'était  pas  née  du  caprice  d'une  fantaisie.  Avec  sa  science 
précise  de  l'histoire  et  de  la  littérature  grecques,  Couat  avait  su  trouver 
des  arguments  ft  l'appui  de  la  thèse  qu'il  soutenait  ;  il  avait  groupé 
certains  faits,  en  avait  induit  certaines  conséquences  qui  pouvaient  faire 
impression.  M.  Croiset  n'avait  pas  été  convaincu  ;  il  l'avait  dit  déjà  dans 
un  chapitre  de  V Histoire  de  la  Littérature  grecque  ;  il  a  pensé  que  la 
question  méritait  d'être  examinée  de  plus  près,  et  il  y  revient  aujour- 
d'hui. Pour  expliquer  ce  paradoxe,  qu'Aristophane  ait  fait  applaudir  des 
attaques  aussi  vives  que  celles  dont  il  a  poursuivi  Cléon  par  ce  mt^me 
peuple  qui  nommait  Cléon  Stratège  et  le  suivait  avec  une  foi  aveugle, 
Couat  nous  avait  montré  les  poètes  comiques  dans  la  dépendance  des 
riches  et  des  nobles,  organisateurs  des  concours.  M.  Croiset  se  demande 
d'abord  comment  était  composé  ce  public  qui  écoutait  les  Chevaliers  ou 
les  Babyloniens  ;  il  marque  la  place  qu'y  tenaient  les  campagnards  ;  il 
décrit  les  sentiments  de  cette  démocratie  rurale  dont  Aristophane  a  sou- 
vent été  l'interprète.  D'autre  part,  il  fait  passer  devant  nous  les  princi* 
paux  groupes  du  parti  aristocratique  ;  il  définit  les  idées  qui  régnaient 
parmi  eux,  les  plans  de  réformes  qu'ils   méditaient.   Nous  apparait-il 
qu'Aristophane  ait  été  vraiment  d'accord  avec  aucun  d'eux  ?  Pour  le 
savoir,  M.  Croiset  analyse  ses  comédies,  en  s'appliquant  à  ne  jamais 
faire  dire  aux  textes  que  ce  qu'ils  disent,  et  à  leur  faire  dire  tout  ce  quMls 
disent.  Ainsi  se  dégage,  peu  à  peu,  une  autre  image  d'Aristophane  :  il 
n'est  pas  hostile  en  principe  à  la  démocratie  ;  mais  il  en  voit  les  dangers, 
et  il  les  signale.  Il  aime  le  passé,  qu'il  idéalise  un  peu.  Il  aime  avant  tout 
la  paix,  la  paix  intérieure  comme  la  paix  extérieure,  la  paix  entre  les 
partis  comme  la  paix  entre  les  Grecs.  Génie  spontané,  libre,  harmonieux 
entre  tous,  il  n'est  le  prisonnier  d'aucun  groupe  ni  d'aucune  doctrine.  Il 
n'a  rien  d'un  théoricien  ni  d'un  fanatique.  C'est  un  poète  ;  il  obéit  à  des 
sentiments  plus  qu'à  des  idées.  Ardent  à  ses  débuts,  il  s'est  apaisé  à 
mesure  que  venait  l'âge,  en  même  temps  d'ailleurs  que  les  malheurs 
d'Athènes  et  le  changement  des  esprits  brisaient  l'essor  de  la  comédie 
politique,  en  terminaient  avant  l'heure  l'histoire.  —  Je  crois  bien  que 
c'est  là  le  véritable  Aristophane.  A.  Puech 


Fr.  Oosentini.  —  La  sociologie  génétique,  —  Paris,  F.  Alcan,  4905. 

Paire  l'histoire  de  l'origine  des  sociétés  humaines  et  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  y  ont  trait;  montrer  comment  les  différentes  manifestations 
de  la  pensée  se  sont  formées  et  ont  évolué  dans  les  temps  primitifs;  écrire 
en  somme  un  véritable  traité  à^Embryologie  sociale  (Kovalewsky)  voilà 
certes  une  œuvre  grandiose  et  qui  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  de  tous 
les  penseurs  de  notre  temps.  M.  Cosentini  n'a  pas  hésité  à  Tcntrepren- 
dre  malgn»  ses  dificultés  et  si  son  livre  aurait  beaucoup  gagné  à  être  revu 
pour  éviter  certaines  répétitions,  si  ses  chapitres  auraient  demandé  une 
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exposition  plus  substantielle,  l'ensemble  forme  cependant  un  trarail  des 

plus  intéressants  et  des  plus  instructifs. 

Les  données  de  la  paletbnologie  nous  montrent  que  Thomme  primitif 
mena  d'abord,  comme  ses  précurseurs,  une  tie  d*animal  sauvage,  se 
nourrissant  eiclusivement  des  fruits  de  la  forêt  ou  des  produits  de  sa 
chasse. 

Cdtait  alors  la  vie  nomade  à  l'abri  des  arbres  ou  des  rochers,  sans  toit 
ni  proTisions.  Il  ne  tarda  pas  sans  doute  &  réserver  pour  le  lendemain 
quelques*uns  des  animaux  les  plus  doux  qu'il  avait  capturés  ;  mais  eomm0 
il  fallait  faire  vivre  ces  animaux  de  réserve  l'homme  devint  pasteur  et  se 
mit  alors  à  la  recherche  des  pâturages  et  des  sources.  Enfin  l'homme 
apprend  A  semer  les  graines  et  à  cultiver  les  plantes  ;  la  vie  nomade  aveo 
tous  ses  dangers  cesse  alors  et  c'est  alors  que  le  travail  continu  va  pou- 
Toir  amener  le  développement  harmonique  et  coordonné  des  énergies 
individuelles  et  sociales. 

Une  des  causes  qui  déterminèrent  la  formation  des  sociétés  humaines 
fat  la  conservation  des  individus  de  même  espèce,  vinrent  ensuite  le 
besoin  d'aliments  et  celui  de  protection  mutuelle.  Ces  deux  besoins  abou** 
tissaient  à  la  vie  commune  ;  les  actes  communs  devinrent  habituels  et 
leur  pratique  héréditairement  transmise  se  changea  en  un  instinct  parti' 
culier  :  Tinstinct  social. 

Une  autre  cause  de  la  vie  en  commun,  c'est  le  besoin  de  reproduction, 
qui  est  un  moyen  de  conserver  l'espi^ce,  mais  aussi  une  autre  cause 
d'association.  Ce  sont  ces  causes  qui  donnèrent  naissance  aux  premiers 
groupements  humains. 

La  vie  sociale  étant  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  l'individu  et 
l'espèce,  les  hommes  acquirent  peu  À  peu  cette  tendance  à  vivre  en  com« 
mun,  qui,  devenue  héréditaire,  constitua  l'instinct  social. 

C'est  seulement  lorsque  les  sociétés  eurent  commencé  à  s'organiser 
que  le  communisme  primitif  absolu  commença  à  se  transformer.  Il  y  eut 
d'abord,  8emble44I,  communauté  de  village,  puis  comniunauté  de  famille* 
On  peut  dire  de  la  propriété  comme  de  la  familla  qu'à  l'origine  elle  n'a 
pas  revêtu  partout  les  mêmes  formes,  qu'elle  n'a  pas  été  sujette  aux 
mêmes  vicissitudes,  qu'elle  n'est  pas  une  révolution  uniforme  et  uni* 
que.  Mais  il  est  certain  que  la  forme  originaire  de  communauté  familiale 
conçue  par  Fustel  de  Goulanges  dans  ses  études  sur  l'antiquité  classique« 
est  nécessairement  un  phénomène  d'une  époque  très  postérieure.  Fustel 
de  Goulanges  lui-même  accepte  l'hypothèse  de  la  théorie  communiste  et 
trouve  aussi  la  preuve  de  cette  théorie  dans  l'observation  psychologique  ; 
mais  il  en  demande  aussi  la  preuve  historique.  Sumncr-Maine  et  les 
elhnologistes  nous  en  donnent  au  reste  des  exemples  évidents*  même 
dans  les  temps  modernes.  Quant  à  l'origine  même  de  la  propriété  indU 
Tiduelle.  elle  réside  pour  KovalewsKy  dans  l'application  du  travail  indivi- 
duel à  des  résultats  les  plus  divers  :  aliments,  armes,  ornements,  femmes 
ravies  aux  tribus  voisines . 

L'origine  et  la  constitution  de  la  famille  primitive  ont  donné  naissance 
i  deux  théories  opposées  :  i®  la  théorie  pairiarcaley  la  plus  ancienne,  par 
laquelle  les  hommes  se  groupèrent  dès  le  début  en  petites  familles  distinc^» 
tes  gouvernées  chacune  par  un  ascendant  masculin  plus  fort  et  plus  âgé; 
J*  la  théorie  matriarcale,  qui  soutient  que  les  individus  vivaient  primiti- 
Temenl  en  complète  promiscuité,  sans  autres. groupements  familiaux  que 
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ceux  des  enfanU  avec  leur  mère  el  cela  seulement  encore  pendant  le 
temps  de  Tëducation. 

Gosentini  rejette  la  première  théorie  avec  sa  conséquence.  Pour  lui  le 
sentiment  familial  et  le  sentiment  social  sont  bien  distincts  Tun  de  Tau- 
tre  ;  le  second,  plus  généralement  étendu,  perfectionne  Pautre  ;  la 
famille  n'est  qu'une  division  du  groupe  social  et  la  société  n'est  nul- 
lement une  extension  du  groupe  familial.  Gosentini  fait  justement 
remarquer  que  les  grandes  preuves  de  la  théorie  patriarcale  proviennent 
généralement  de  Tétude  d^  lancien  monde  classique  ;  or  il  est  évident 
que  les  preuves  de  civilisations  historiques  remontent  À  une  époque  bien 
postérieure  k  celle  que  l'on  considère  comme  véritablement  primitive, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  pierre.  Pour  lui,  la  théorie  matriarcale  peut  se 
baser  sur  quatre  séries  d'observations,  tirées  de  l'étude  des  époques  paléo- 
lithique et  néolithique,  des  relations  familiales  des  animaux  et  des 
sauvages  : 

i^  L'humanité  procède  de  groupes  primitifs,  hordes  plus  ou  moins 
nombreuses,  privées  de  lien  régulateur  et  dominées  par  les  passions  sen- 
suelles les  plus  effrénées  ; 

2o  Ges  groupes  produisent,  par  leur  propre  différenciation  interne, 
d'autres  groupes  analogues  (tribu,  phratrie,  gens,  clan  et  enfin  famille), 
qui  revêtent  des  formes  toujours  plus  nettes  ; 

3^  Le  principe  actif  de  cette  différenciation  est  la  procréation,  l'instinct 
sexuel  ;  aussi  y  a-t-il  une  époque  où  le  fait  de  connaître  la  mère  alors  que 
le  père  est  ignoré  donne  à  la  femme  le  rôle  de  soutien  de  Tordre  social . 

4^  A  cette  époque,  on  ne  peut  aftirmer  l'existence  d'une  société  poli- 
tique ;  celle-ci  se  compose  de  consanguins,  et  la  parenté  unit  les  mem- 
bres des  groupes . 

Il  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  que  le  pense  Gosentini  de  concevoir 
les  conditions  psychique  et  intellectuelle  de  l'homme  primitif  et  le  carac- 
tère psychologique  de  l'homme  primitif  tracé  par  Vicp  nous  parait  plutôt 
une  belle  page  de  littérature  qu'une  œuvre  véritablement  scientifique . 

Nous  croyons  avec  Letourneau  que  l'homme  primitif  était  un  sensitif 
plutôt  qu'un  Imaginatif,  qu'il  était  malhabile  à  distinguer  les  phénomènes 
subjectifs  des  phénomènes  objectifs,  qu'il  confondait  sans  cesse  le  réel 
avec  l'imaginaire,  l'animé  avec  l'inanimé.  Il  devait  être  porté,  comme  le 
sont  encore  les  enfants  et  les  sauvages  d'aujourd'hui,  &  tout  douer  de 
conscience  et  dç  volonté,  à  vivifier  les  agents  naturels,  utiles  ou  nuisibles, 
k  leur  attribuer  en  définitive  les  émotions  et  les  idées  qu'ils  éveillaient 
en  lui.  Gosentini  admet  du  reste  que  Vanimisme,  ou  tendance  qui  con- 
duit à  personnifier  les  phénomènes  naturels  (Tylor),  fut  la  caractéristique 
de  l'homme  primitif;  ce  fut  aussi  sans  doute  l'origine  de  la  vie  religieuse, 
qu'on  la  conçoive  comme  une  croyance  en  l'âme  elle-même,  qu'on  sup- 
pose persister  après  la  mort,  ou  comme  une  crainte  de  certains  esprits 
bienfaisants  ou  malfaisants,  considérés  comme  objets  de  culte. 

Ges  tendances  fondamentales  de  l'animisme  se  ramènent  en  effet  à  deux, 
grands  dogmes,  qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  une  énorme  influence  sur  la 
vie  religieuse  des  individus  et  des  nations  :  le  dogme  de  Vimmortalité  de 
rdme  et  celui  des  divinités  directHces,  ces  deux  dogmes  qui  sont  étroite- 
ment enchaînés,  qui  sont  à  la  base  réelle  de  toute  philosophie  religieuse  ; 
dans  la  vie  primitive  ils  créèrent  les  deux  premières  formes  de  religion  ; 
la  croyance  en  Vkme  humaine  et  sa  survivance  après  la  mort  donna  le 
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culte  des  aïeux  ;  la  croyance  en  des  esprits  supérieurs  qui  influent  sur  les 
faits  humains  donna  le  culte  de  là  nature, 

Cosentini  considère  comme  une  faute  grave  de  confondre  ou  d*idenU« 
fier  le  sentiment  moral  avec  le  sentiment  religieux.  Il  croit  que  la  morale 
s'est  formée  et  s'est  développée  indépendamment  de  la  religion,  bien  qu'il 
y  ait  eu  action  réciproque  de  l'une  à  l'autre.  C'est  seulement  vers  la  fin 
de  révolution  sociale  primitive  que  la  tendance  animiste  ou  la  religion 
primitive  ont  pu  entraîner  la  morale.  La  sociabilité  parait  en  effet  néces- 
saire à  Téclosion  des  sentiments  moraux  ;  sans  société,  il  ne  peut  y  avoir 
de  morale.  L'idée  morale  implique  la  notion  de  bien  mutuel,  d'aide  réci- 
proque, de  coopération  entre  individus  pour  constituer  et  conserver  tout 
ce  qui  est  collectivement  utile  ;  elle  implique  aussi  l'idée  du  bien  en. soi 
qui  tend  vers  des  buts  individuels  tout  en  respectant  les  rapports  sociaux; 
elle  implique  enfin  l'exclusion  absolue  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  l'acti- 
rite  individuelle  ou  sociale.  Gustave  Loisel. 


Lieatenant  Pierre  Castel.  —  Tébessa,  Histoire  et  description  dun 
territoire  algérien,  2  vol.  in-8'.  —  Paris,  Henry  Paulin  et  O*. 

M.Pierre  Castel,  lieutenant  détaché  au  service  des  affaires  indigènes  en 
Algérie,  a  publié  deux  volumes  curieux  sur  Tébessa  et  la  région  environ- 
nante. Le  premier  de  ces  volumes  est  consacré  uniquement  à  la  géogra- 
pbie  physique,  politique  et  économique.  L'auteur  commence,  en  effet, 
pardonner  un  aperçu  d'ensemble  sur  la  région,  son  climat,  sa  flore  et 
sa  faune.  Il  en  précise  ensuite  l'orographie,  en  indiquant  les  lignes 
générales  du  relief,  en  recherchant  la  constitution  géologique  du  sol»  et 
en  précisant  les  principaux  gisements  miniers  de  la  région  ainsi  que 
l'emplacement  des  forêts  qu'on  y  rencontre.  Puis,  après  avoir  exposé  le 
système  hydrographique  du  pays,  l'auteur  en  décrit  les  voies  de  commu- 
nications :  routes  et  sentiers  naturels.  Abordant  ensuite  la  partie  écono- 
mique de  son  œuvre,  il  étudie  en  premier  lieu  l'ethnographie  de  la 
région,  puis  l'industrie  et  le  commerce  de  ses  habitants.  Enfin,  il  décrit 
l'organisation  administrative  et  énumère  les  principales  familles  indigè- 
nes. Dans  son  second  volume,  l'auteur  s'occupe  exclusivement  de  l'his- 
toire de  la  région  de  Tébessa.  C'est  assurément  la  partie  la  plus  curieuse 
et  la  plus  neuve  de  son  œuvre.  Le  jeune  lieutenant  y  montre  une 
érudition  de  bon  aloi,  en  retraçant,  dans  divers  chapitres,  les  temps 
primitifs  et  l'occupation  romaine  (ch.  1)  les  occupations  Vandale  et 
Byzantine  (ch.  Il),  les  occupations  mulsumane  et  turque  (ch.  III),  et  les 
débuts  de  l'occupation  française  et  la  création  du  cercle  (ch.  IV).  Le  cha- 
pitre V  est  consacré  à  l'histoire  du  pays,  depuis  la  création  du  cercle 
jusqu'à  la  soumission  des  Nemencha  (1851-1860)  ;  et  les  suivants  (VI  et 
VII),  k  la  période  qui  s'étend  de  la  soumission  des  Nemencha  à  l'insurrec- 
tion de  1871  et  de  cette  insurrection  à  l'organisation  de  la  commune 
mixte  (1871-1885).  Enfin  ce  second  volume  se  termine  parle  récit  des 
événements  depuis  cette  organisation  de  la  commune  mixte  de  Tébessa 
jusqu'à  nos  jours. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  intéressante  préface  de  M.  le  Dr  Alcide 
Treille,  sénateur  de  Constantine.  En  fort  bons  termes  et  avec  beaucoup 
de-  sincérité  et  d'exactitude,  celui-ci  précise  le  caractère  de  l'œuvre  et 
rend  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'auteur.  Il  en  fait  ressortir  tout  d'abord 
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rutilité  et  assure  que  c  tous  ceux  qui  s'intéressent  luix  choses  de  Tanti- 
quité  se  rapportant  à  ces  régions  auront  désormais  des  indications  pré- 
cieuses, un  mémento  facile  à  consulter.  M.  Gastel,  avec  une  érudition  qui 
semble  n'avoir  rien  laissé  derrière  elle;  a  puisé  aux  meilleures  sources. 
Géographie,  archéologie,  histoire,  légendes,  rien  n'est  négligé...  Le  livre 
de  M.  Gastel  sera  donc  utile  à  tous  ceux,  fonctionnaires,  administrateurs 
ou  colons,  qui  iront,  temporairement  ou  définitivement,  se  fixer  dans  le 
cercle  de  Tébessa  ;  et  même  au  voyageur  qui  a  besoin  d'un  guide  éclairé, 
sûr,  et  consciencieux.  11  fait  honneur  à  son  auteur,  qui  a  su  si  bien  uti- 
liser ses  loisirs  en  même  temps  que  les  ressources  de  ses  fonctions  et  son 
activité  juvénile.  Il  fait  également  honneur  à  l'Algérie,  en  montrant  que 
Ton  y  peut  aussi  bien  travailler  qu'en  France,  et  que  la  race  des  hommes 
de  réflexion  et  d'étude  s'y  perpétuera,  comme  le  souvenir  et  l'exemple 
des  anciens  ». 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  de  tout  cœur  à  ces  éloges.  L'œuvre 
les  mérite  si  bien  que  plusieurs  corps  savants,  en  particulier  la  Société  de 
Géographie,  ont  tenu  k  récompenser  le  travail  et  la  science  du  jeune  et 
studieux  officier  en  décernant  à  son  œuvre  l'un  des  prix  dont  ils  dispo- 
sent. Ne  suffit-il  point  de  rappeler  ces  témoignages  de  haute  estime  pour 
rendre  à  l'œuvre  et  à  son  auteur  le  juste  hommage  qui  leur  est  dû  ? 

F.  Lbmoine. 


Jules  Sottas.  —  Une  escadre  française  aux  Indes  en  i690^  Histoire 
de  la  Compagnie  Royale  des  Indes  orientales  1664-1719,  1  vol.  in-8*, 
XVi  et  496  pp.,  fig.  et  cartes.  —  Paris.  1905.  Plon-Nourrit  et  C»«  . 

Ce  livre  de  M.  Jules  Sottas  se  compose  de  deux  parties  d*un  caractère 
diffèrent.  L'auteur  expose  dans  sa  préface  qu'il  a  par  hasard  mis  la  main 
sur  un  ouvrage  fort  rare  intitulé  :  Journal  d'un  voyage  fait  aux  Indes 
orientales  par  une  escadre  de  six  vaisseaux  commandés  par  M.  du  Quesne. 
depuis  le  24  février  1690  jusqu'au  20  août  1691,  par  ordre  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  à  La  Haye  (Rouen,  1721).  Vivement  intéressé 
par  la  lecture  de  ce  document,  il  résolut  de  le  publier  à  nouveau,  en 
l'accompagnant  de  quelques  notes  sur  la  navigation  et  le  matériel  naval 
du  temps  de  Louis  XIV. 

Mais  au  cours  de  son  travail,  d'autres  questions  se  présentèrent  qu'il 
voulut  éclaircir.  L'escadre  était  composée  de  vaisseaux  de  la  Compagnie  ; 
elle  allait  aux  Indes  pour  faire  la  guerre  et  servir  une  certaine  politique . 

M.  Sottas  fut  donc  amené  à  étudier  l'bistoire  et  l'organisation  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et,  d'autre  part,  les  faits  historiques  qui  avaient 
précédé  et  qui  expliquaient  l'envoi  de  l'escadre.  11  a  raconté  dans  une 
première  série  de  chapitres  les  origines  de  lu  Compagnie  des  Indes  de 
16(54  et  sa  malheureuse  histoire  jusqu'en  1684.  Il  en  expose  la  réorgani- 
sation À  cette  date  avec  un  capital  nouveau,  le  commerce,  les  finances, 
les  armements,  la  fondation  et  Taménagement  de  l'arsenal  de  Lorient, 
l'intervention  française  au  Siara,  tout  est  traité  dans  cette  longue  et 
substantielle  introduction  II  devient  alors  facile  d'aborder  la  lecture  du 
journal  qui  remplit  le  second  tiers  du  volume.  L'auteur  achève  ensuite 
l'histoire  de  la  Compagnie  jusqu'en  1719.  En  dépit  de  sa  brièveté  relative, 
l'étude  sur  la  Compagnie  des  Indes  est  substantielle  et  solide.  M.  Sottas 
ne  s'est  pas  contenté  de  parcourir  les  ouvrages  qui   touchaient  à  son 
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sujel,  U  a  consulté  les  fonds  si  peu  connus  encore  de  nos  archives.  La 
série  C*  des  archives  coloniales  (Fonds  de  la  Compagnie  des  Indes  orien* 
Ules,  les  registres  des  ordres  du  roi  pour  les  Compagnies  des  Indes 
(séries  B*  à  B*)  lui  ont  fourni  des  renseignements  qu*on  ne  peut  trouver 
ailleurs  sur  les  mouvements  des  navires,  les  opérations  commerciales  et 
iVtftl  des  comptoirs).  Aux  archives  nationales,  il  a  consulté  les  séries 
Bt  à  B^  des  archives  de  la  marine  (Correspondance,  campagnes,  arme- 
ments). C'est  cette  documentation  qui  fait  la  valeur  d  un  travail  qu'on 
aurait  désiré  plus  long  :  de  plus,  il  est  divisé  en  deux  parties  par  le  texte 
du  document  réédité,  et  cela  semble  un  léger  défaut. 

Ua  appendice  clairement  rédigé  donne  des  détails  exacts  et  minu- 
tieux sur  l'architecture  et  les  diverses  parties  d'un  vaisseau  au  xyu^  siècle. 
Les  figures  soigneusement  repérées  donnent  la  coupe  longitudinale,  la 
coupe  transversale  et  une  vue  d'ensemble  du  vaisseau  VEcueil^  sur  lequel 
se  trouvait  l'auteur  du  journal.  C'était  un  Parisien  nommé  Grégoire  de 
Challes  ;  il  fit  la  campagne  en  qualité  d'écrivain  du  roi«  c'est-à-dire  de 
commissaire  ;  mais  ces  fonctions  purement  civiles  s'accordent  mal  avec 
son  caractère  vif  et  emporté.  11  est  vrai  qu'il  avait  fait  la  guerre  et  qu'il 
aYâit  couru  le  monde  au  service  de  la  Compagnie  du  Canada.  Il  dépeint 
avec  agrément  la  vie  des  officiei*s  à  bord  des  vaisseaux,  ces  mille  incidents 
de  navigation  qui  font  comprendre  comment  une  Compagnie  est  bien  ou 
mal  servie,  un  commerce  bon  ou  mauvais,  un  voyage  heureux  ou  non, 
selon  la  valeur  d'un  capitaine  ou  l'intégrité  d'un  subrécargue.  Ecrivant 
pour  Seignelay,  Challes  ne  garde  aucun  ménagement  et  dit  les  faits  tels 
qui!  les  juge,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  les  juge  toujours  bien.  Son 
récit  n'a  rien  d'officiel,  rien  de  compassé  :  il  a  les  qualités  et  les  défauts 
des  mémoires  personnels. 

En  somme,  on  doit  remercier  M.  Sottas  de  nous  avoir  donné  le  texte 
d  un  récit  presque  introuvable  et  surtout  au  prix  d'un  labeur  dont  on  ne 
peut  apprécier  la  difficulté  que  si  l'on  a  fait  soi*méme  de  pareilles  étu- 
des, d'avoir  rassemblé  tant  de  renseignements  de  première  main  et  de 
les  avoir  présentés  avec  tant  de  clarté  et  d'exactitude.  Intéressant  et 
curieux,  le  livre  de  M.  Sottas  se  recommande  encore  à  tous  ceux  qui 
désirent  connaître  comment  jadis  l'Etat  traitait  les  grandes  Compagnies 
concessionnaires.  Ils  pourront  puiser  dans  cette  élude  des  renseigne- 
ments encore  utilisables  aujourd'hui  Frédéric  Lemoink. 


W.  Mortou  FuUerton.  —  Terres  françaises  :  Bourgogne,  Fran- 
che-Comté^ Narbonnaise,  i  vol.  in-li,  de  336  p.  chez  Armand  Colin, 
éditeurs.  —  Paris,  4905. 

M.  Morton  Fullcrton  est  un  Américain  distingué  qui  manie  le  français 
comme  sa  langue  maternelle.  Le  volume  dans  lequel  il  conte,  sans  pré- 
tention aucune,  mais  avec  une  sincérité  séduisante,  les  impressions  qu'il 
a  éprouvées,  en  parcourant,  selon  son  caprice  d'esprit  éveillé,  quelques 
vieilles  terres  françaises,  est  écrit  avec  une  simplicité  et  un  naturel  qui 
charment  le  lecteur.  Rarement,  à  quelques  tournures  un  peu  exotiques, 
on  se  souvient  que  l'auteur  est  étranger.  Et  encore,  n'est-ce  là  qu'une 
qualité  de  plus.  On  constate  ainsi  la  finesse  d'esprit  qui  caractérise  le 
touriste  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  personnel  qui  donne  un  air  d'originalité 
&QX  jugements  et  aux  sentiments  de  l'écrivain. 
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Celui-ci  est  un  admirateur  convaincu  de  notre  vieille  France.  Avant  de 
la  parcourir,  il  a  appris  à  la  connaître  par  ses  études.  Aussi  ce  qu'il 
recherche  dans  ses  pérégrinations,  ce  sont  les  vestiges  d'un  passé  que  le 
savant  et i'ërudit  s'efforce  de  faire  revivre  sous  ses  yeux.  Voilà  pourquoi, 
à  suivre  M.  Morton  Fullerton  dans  ses  courses  k  travers  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté  et  la  Narbonnaise,  le  lecteur  attentif  est  pleinement  ravi. 
S'il  connaît  bien  les  régions  que  visite  le  savant  Américain,  il  est  séduit 
par  les  descriptions  exactes  que  contient  le  livre,  et  parfois  même  étonné 
des  réflexions  que  les  choses  et  les  êtres  inspirent  à  l'auteur  qui  parait 
mieux  informé  parfois  que  rindigènc  lui  môme.  En  Bourgogne»  par 
exemple,  l'histoire  de  Sens  et  de  sa  cathédrale  n'a  guère  de  secrets  pour 
M.  Morton  Fullerton.  A  Cravant,  il  fait  assister  son  lecteur  surpris  aux 
derniers  moments  d'un  bourg  du  moyen  âge.  Au  Mont-Beuvray,  l'acro- 
pole des  Ëduens,  Bibracte,  reparaît  au  jour,  et  tout  en  constatant  l'indif- 
férence des  Français  p«>ur  leurs  origines,  l'auteur,  instiniit  du  passé, 
retrace  dans  ces  lieux,  le  culte  de  la  déesse  Bibracta  et  reconnaît  parmi 
les  Morvandelles  et  les  Morvandiots,  des  descendants  des  Huns.  Mais, 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  son  livre,  l'auteur  n'a  souci  que  d'archéo- 
logie et  d'histoire  primitive.  Esprit  cultivé  et  curieux,  il  s'intéresse  à  tout. 
Le  Creusot  lui  rappelle  Bussy-Rabutin  et  M™«  de  Sévigné  de  môme  que 
Paray-le- Montai,  Marguerite-Marie  Alacoque.  Mais  à  quoi  bon  multiplier 
les  exemples?  Ils  ne  vaudront  jamais  pour  faire  apprécier  l'auteur  la 
lecture  de  son  volume.  En  terminant,  qu'il  nous  permette  de  le  remer- 
cier de  ravoir  écrit.  Ce  n'est  pas  seulement  un  hommage  précieux  qu'un 
intelligent  étranger  rend  au  pays  de  France  ;  c'est  surtout  une  bonne 
action.  Au  contact  de  la  vie  française  observée  sur  de  vieilles  terres 
françaises,  l'auteur,  préparé  par  une  haute  culture  intellectuelle  à  la  bien 
connaître  et  à  la  bien  juger,  rend  au  peuple  de  France  ce  simple  témoi- 
gnage «  qu'il  n'est  point  ce  peuple  frivole  qu'il  est  censé  être  dans  l'opi- 
nion de  tout  pays  protestant  ».  Et  de  cela,  nous  lui  savons  gré  ! 

F.  Lemoine. 


Cultura  espanola.  —  Revista  trimestral,  Antes  revista  de  Aragon, 
—  Madrid,  février  i906,  n»  i. 

La  Revista  de  Aragon,  fondée  à  Saragosse  en  i900  par  un  groupe 
d'Universitaires,  vient  de  se  transformer  en  une  revue  espagnole  d'un 
caractère  assez  nouveau  et  intéressant.  Elle  s'occupera  d'histoire,  de 
littérature,  de  philologie  et  d'histoire  littéraire,  d'art  et  de  philosophie. 
Chacune  de  ces  sections  est  placée  sous  la  direction  d'un  ou  plusieurs 
spécialistes,  dont  lia  collaboration  assure  à  la  Cultura  espanola  les  plus 
sérieux  éléments  de  succès. 

Le  premier  numéro,  paru  en  février  dernier,  forme  un  beau  volume 
in-quarto  de  296  pages,  très  varié  et  rempli  de  choses  curieuses. 

La  section  d'histoire  est  dirigée  par  MM.  Rafaël  Altamira  et  ibarra 
Rodriguez.  Elle  a  commencé  la  publication  de  deux  études  originales  de 
M.  Aznar  Navarro  sur  les  solariegos  de  Léon  et  de  Castille.  et  de 
M.  Ibarra  sur  la  bibliographie  de  V histoire  d* Aragon  avant  la  forma- 
lion  du  royaume.  Le  travail  de  M.  Aznard  est  une  contribution  à  l'his- 
toire du  régime  féodal  en  Espagne,  un  des  points  les  plus  obscurs  de 
l'histoire  du  droit  espagnol,  que  les  juristes  travaillent  courageusement 
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k  élucider.  M.  Ibarra  commence  une  étude,  très  ardue  et  très  délicate, 
sur  les  origines  du  royaume  d'Aragon,  dont  nous  croyons  savoir  qu'un 
jeune  maître  français  s'occupe  aussi  ;  le  traTail  de  M.  Ibarra  est  encore 
trop  peu  avancé  pour  qu*on  en  puisse  voir  la  physionomie  ;  les  travaux 
antérieurs  de  Fauteur  permettent  d'espérer  une  œuvre  sérieuse  et  bien 
documentée.  A  ces  deux  articles  M .  Longas  Bartibas  ajoute  la  publica- 
tion d'un  document  inédit  du  xyii^  siècle  (1605),  les  Ovdonnant:e8  muni» 
cipales  de  la  ville  de  Garde,  dans  la  valllée  de  Roncal,  où  Ton  trouve 
quelques  détails  intéressants  sur  la  chasse  et  le  pacage  des  troupeaux. 
Des  notices  bibliographiques  et  une  revue  des  revues  terminent  la  sec- 
tion historique.  La  notice  consacrée  par  D.  Julian  Ribera  à  V histoire  du 
royaume  de  Badajos  pendant  la  domination  arabe  de  Matias  Ramon 
Martin  ez  y  Marti  nez  est  un  modèle  de  saine  critique. 

La  section  de  littérature  moderne,  dirigée  par  MM.  Gomez  de  Baquero 
et  R.-D.  Perés,  nous  donne  une  très  intéressante  collection  de  31  chants 
populaires  américains  inspirés  des  antiques  récits  espagnols.  D.  Ramon 
Henendez  Pidal  indique  quel  intérêt  il  y  aurait  à  les  réunir  en  plus  grand 
nombre  et  à  développer  l'étude  du  folk-lore  hispano-américain. 

Nous  signalerons  dans  la  section  d'art  un  excellent  article  de  M.  de  Be- 
niete  sur  un  tableau  peu  connu  de  Velazquez,  la  Vénus  au  miroir,  pro- 
venant des  collections  de  la  duchesse  d'Albe  et  du  prince  de  la  Paix,  que 
la  maison  Agnew  de  Londres  a  exposé  à  la  fin  de  1905  et  qui  doit  être 
acquis  à  l'heure  actuelle  par  la  National  Gallery.  M.  Elias  Tormo  y 
Monzo  commence  un  -travail  sur  la  sculpture  en  Galice,  où  il  accepte  la 
récente  hypothèse  française,  d*après  laquelle  le  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle  aurait  été  tracé  par  l'architecte  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse.  M.  V.  Lamperez  consacre  une  instructive  notice  k 
Y  Histoire  de  l'art  publiée  sons  la  direction  de  M.  André  Michel  et  y 
signale  un  certain  nombre  d'erreurs  dans  la  partie  relative  à  l'art  espa- 
gnol. 

La  section  de  philosophie  contient  un  long  article  de  M.  Asin  y  Pala- 
cios  sur  la  psychologie  de  V extase  chez  deux  grands  mystiques  musul- 
mans, Algazel  et  Mohidin  Aben-Arabi, 

Nous  recommanderons  aux  fanatiques  de  la  pédagogie  la  fine  étude 
de  D.  Julian  Ribera,  intitulée  Questions  pédagogiques,  où  ils  pourront 
trouver  beaucoup  à  apprendre. 

Les  débuts  de  Cultura  espanola  sont  excellents;  la  nouvelle  Revue, 
conduite  par  des  hommes  de  valeur,  marque  un  progrès  très  sensible,  et 
nous  lui  souhaitons  sincèrement  longue  et  bonne  vie. 

G.  Desdevises  du  DézBRT. 


Axiales  de  la  Universidad  de  Oviedo,  tomo  IIl,  19G:{-1905.  — 
Oriedo.  1905,  in-i»,  312  p. 

L'Université  d'Oviedo  continue  à  donner  l'exemple  d'une  infatigable 
activité  et  la  lecture  du  troisième  volume  de  ses  Anales  montre  tout  ce 
que  peuvent  arriver  &  réaliser  quelques  hommes  de  bonne  volonté,  dans 
les  conditions  les  plus  modestes,  pour  ne  pas  dire  les  plus  ingrates,  et 
avec  les  ressources  les  plus  médiocres  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Les  Anales  nous  initient  en  premier  lieu  aux  méthodes  d'enseigne- 
ment suivies  à  la   Faculté  de  droit  et   à  la  Faculté  dos  sciences.  Les 


170    REVUE    INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

élèves  prennent  une  part  active  à  Tétiide  du  programme  en  rédigeant  des 
mémoires  que  critique  ensuite  le  professeur. 

Les  travaux  les  plus  importants,  composés  par  les  élèves,  sont  publiés 
en  partie  dans  la  seconde  section  des  Anales.  Citons  particulièrement 
une  étude  sur  les  partis  politiques,  deD.  Secuodino  Prieto  delà  Torre  : 
un  travail  sur  les  Coutumes  juHdiques  et  économiques  de  Pola  de  Al* 
lande,  par  I).  Celestino  Yalledor  ;  un  résumé  des  traités  d'Utrecht,  par 
D.  José  R.  Pérez  Bànces.  Ces  travaux  révèlent  chez  leurs  jeunes  auteurs 
un  travail  d'investigation  sérieux,  un  esprit  d'ordre  déjà  éveillé,  de  loua- 
bles eiïorts  pour  ne  point  perdre  de  vue  le  sujet,  et  pour  le  traiter  avec 
clarté  et  simplicité.  Le  vieil  esprit  scholastique  se  trahit  encore  çà  et  là 
par  un  goût  immodéré  pour  les  expressions  abstraites,  par  l'aspect  confus 
du  plan,  par  le  besoin  qu'éprouve  lauteur  de  donner  son  sentiment  per- 
sonnel sur  toutes  les  choses  dont  il  parle,  par  la  prolixité  des  mémoires. 
Seule,  la  question  historique  des  traités  d'Utrecht  eût  gagné  à  être  déve- 
loppée ;  telle  qu'elle  est,  elle  ne  constitue  qu'un  sommaire  sans  grand 
intérêt.  On  ne  voit  pas  que  les  étudiants  comprennent  encore  parfaite- 
ment la  nécessité  de  l'exactitude  bibliographique,  leurs  travaux  portent 
peu  de  références  aux  textes,  et  celles-ci  laissent  souvent  à  désirer  comme 
précision 

Un  travail  beaucoup  plus  intéressant  est  la  monographie  d'un  ouvrier 
de  la  campagne  par  un  groupe  de  sept  jeunes  gens,  sous  la  direction  du 
professeur  Buylla  y  Alegre.  Us  ont  choisi  le  type  du  fermier  asturien,  et 
nous  donnent  la  vie  d'un  véritable  fermier,  dont  il&  ont  visité  la  ferme  et 
parcouru  les  champs,  qu'ils  ont  vu  au  travail  et  au  repos,  dont  ils  con- 
naissent les  idées  et  les  aspirations  d'après  ses  propres  dires.  Il  j  a  là 
une  tentative  très  originale,  et  ce  chapitre  pourrait  bien  être  le  meilleur 
morceau  du  livre.  Nous  aimons  moins  l'étude  tW's  superficielle  sur  le 
mouvement  en  faveur  de  la  paix.  M.  Altamira  a  dirigé  ses  élèves  d'his- 
toire vers  l'étude  du  droit  féodal  espagnol  et  catalan  et  a  pu  dégager  de 
l'ensemble  des  documents  consultés  un  certain  nombre  de  points  très 
dignes  d'attention. 

Les  Anales  donnent  un  résumé  des  délibérations  du  congrès  des 
Universités  espagnoles,  tenu  âi  Barcelone  en  1905,  et  reproduisent  les 
vœux  immédiatement  réalisables  présentés  par  l'Assemblée.  Ces  congrès 
nous  semblent  une  excellente  chose;  l'idée  pourrait  être  utilement  reprise 
en  France. 

L'Université  d'Oviedo  a  accordé  une  bourse  de  voyage  à  l'un  de  ses 
jeunes  docteurs,  D.  José  Castillejo  y  Duarte,  qui  a  utilisé  sa  bourse  en 
Allemagne  et  a  visité  les  Universités  de  Berlin  et  de  Halie.  A  son  retour, 
il  a  rerais  à  l'Université  un  mémoire  très  consciencieux,  dont  les  Anales 
publient  deux  chapitres.  Le  premier  traite  de  l'enseignement  du  profes- 
seur Kohler,  qui  occupe  à  Berlin  la  chaire  de  droit  comparé  ;  le  jeune 
docteur  espagnol  s'allache  à  définir  la  philosophie  et  la  méthode  d'ensei- 
gnement du  professeur  allemand,  qui  nous  parait  quelquefois  un  peu 
compliquée  et  subtile  et  qui  ne  semble  pas  avoir  complètement  satisfait 
M.  Castillejo.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  l'Université  de  Halle  et 
aux  cours  du  professeur  Stammler,  qui  parait  admirablement  compren- 
dre le  rôle  du  professeur  d'Université. 

L'extension  universitaire  inaugurée  à  Oviedo  se  poursuit  avec  le  plue 
heureux  succès.  Chaque  semaine,  les  conférences  réunissent  un  auditoirs 
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DOffibreux  et  atten(if,  formé  de  reprt^se niants  de  toutes  les  classes  socia- 
les ;  on  y  a  parlé  d* Homère,  des  râpons  X,  de  la  théorie  physique  de  la 
musique,  des  exigences  de  la  nouvelle  vie  sociale  à  Oriedo,  de  Vintel- 
lectualisme  et  de  la  morale  des  voyages,  L'Université  a  dirigé  des  clas- 
ses populaires,  fait  des  cours  au  a  Centre  des  sociétés  ouvrières  d'Oviedo» 
à  l'École  populaire  de  Trubia,  à  Gijoa,  &  Mieres,  à  la  Felguera,  à  Sama, 
à  Avilés . 

La  junte  des  colonies  écolières  d*Oviedo,  présidée  par  le  Recteur  de 
rUoiversité,  M.  de  Aramburu  y  Zuloaga,  a  envoyé  en  4904  21  enfants  à 
Satinas  et  28  à  Laviana. 

Pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de  l'impression  du  D.  Quichotte, 
PUniversité  a  eu  Tidée  de  faire  étudier  l'œuvre  de  Cervantes  &  ses  élèves 
au  point  de  vue  juridique.  Le  travail  de  tous  a  été  résumé  par  quatre  des 
plus  habiles  et  publié  dans  les  Anales. 

Deux  articles  sur  la  Bibliothèque  de  l'Université  et  sur  l'éducation  pri- 
maire à.  Oviedo  et  Léon  terminent  ce  très  intéressant  volume.  11  serait  à 
désirer  que  l'excellent  exemple  donné  par  Oviedo  fût  encouragé  par  le 
gouvernement  espagnol  et  imité  par  les  autres  Universités  de  la  Pénin- 
sule, parfois  bien  plus  riches,  et  pourtant  moins  actives  et  moins  ouver- 
tes aux  idées  modernes.  C'est  sur  les  terres  les  plus  pauvres  que  Ton 
trayaille  souvent  le  plus  :  «  Tant  gratte  chièvre  que  mal  giste  ». 

G.  Desdevisks  du  Dezert, 
Profetoear  i  rUoiveraité  de  Glermond-FerraQd. 


G.  A.  Hubbell.  —  Horace  Mann  in  Ohio.  A  study  of  the  applica- 
tion of  his  school  ideals  to  collège  administration,  —  New-York,  i900, 
in-8«,  p.  69  (Columbia  University  contributions  to  philosophy,  psy- 
chology  and  éducation,  vol.  Vil,  n^  4). 

A  en  juger  par  la  bibliographie  qui  la  termine,  cette  brochure  ne  sem- 
ble pas  devoir  ajouter  grand'chose  À  la  réputation  d'Horace  Mann  dans 
son  pays.  Mais  si  quelques-uns  de  nos  compatriotes  étaient  curieux  d'être 
renseignés  sur  l'un  des  éducateurs  les  plus  originaux,  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  des  Etats-Unis  d'Amérique,  elle  leur  en  donnerait  à  peu  de 
frais  et  sans  peine  le  moyen. 

Ce  personnage  n'était  pas  le  premier  venu.  Après  avoir  étudié  le  droit 
et  rempli  diverses  fonctions  administratives  et  législatives  dans  différents 
Etats  de  l'Union,  il  avait  siégé  au  Congrès,  où  il  se  distingua  par  ses  opinions 
libérales.  Battu  aux  élections  de  1850,  il  accepta  la  présidence  d'un  grand 
établissement  qu'une  de  ces  associations  chrétiennes,  alors  si  nombreu- 
ses et  si  florissantes,  avait  fondé  sous  le  nom  à'Antioch  Collège,  À  Yel- 
low  Springs,  dans  l'Ohio.  Libéralisme,  exclusif  de  tout  esprit  sectaire,  et 
coéducation  des  sexes,  voilà  dans  quel  esprit  et  par  quel  procédé  qui  sem- 
bla d'abord  téméraire,  il  tenta  de  réaliser  un  idéal  auquel  il  avait  eu, 
dans  Texercicede  ses  fonctions  antérieures,  plus  d'une  occasion  de  son- 
ger. Et  grâce  à  son  autorité  personnelle  et  à  l'influence  de  collaborateurs 
bien  choisis,  il  semble  qu'il  ait  réussi  merveilleusement  à  développer  dans 
l'esprit  de  ses  élèves  les  habitudes  de  penser  et  d'agir  les  plus  capables  d'as- 
surer dans  la  vie  humaine  u  le  triomphe  du  divin  »  et  à  faire  de  ce  que 
Chao ni ng  appelait  sa  ■  symphonie  »  une  réalité  dans  l'expérience  indivi- 
duelle. Mais  ses  aptitudes  financières  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  son 
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mérite  comme  éducateur,  et,  au  bout  d'une  dizaine  d'anaées,  la  faîlUle 
mit  UD  terme  à  sa  généreuse  entreprise. 

L'étude  de  M.  Hubbcll  est  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  de  la  péda- 
gogie en  Amérique.  A.  Pïnjon. 


Frank  Rollins,  Ph.  D.  —  School  administration  in  municipal 
government,  —  New- York,  4902,  in-8®,  p.  tOG  (Columbia  University 
contributions  to  philosophy,  psychology  and  éducation^  vol.  XI,  n"  \). 

Le  problème  de  Tinstruction  primaire  se  pose  dans  tous  les  pays  civili- 
sés, mais  en  des  termes  partout  différents.  Aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
les  questions  confessionnelles  ne  s'y  trouvent  pas  mêlées  et  n'en  compli- 
quent par  conséquent  ia  solution  à  aucun  degré.  Mais  les  difOcultés  spé- 
ciales qu'il  y  soulève  ne  paraissent  pas  moindres  que  d'autres  en  d'autres 
endroits.  Si  nous  souffrons  en  France  d'un  excès  de  centralisation,  le 
gouvernement  proprement  dit  se  désintéresse  trop,  aux  Etats-Unis,  des 
écoles  primaires.  Elles  relèvent  de  chaque  Etat,  et,  plus  exactement 
encore,  des  autorités  municipales  de  chaque  ville.  Il  y  a  bien,  sans  doute, 
des  conseils  d'éducation,  Boards  of  éducation  ou  School  boards^  qui 
sont  chargés  de  veiller  &  ce  qui  concerne  Tinstruction  primaire  ;  mais  ils 
font  partie  eux-mêmes  de  l'administration  municipale  tout  en  représen- 
tant, au  moins  en  apparence,  TEtat  auquel  la  ville  appartient.  11  y  a,  en 
outre,  une  grande  diversité  dans  leur  composition,  le  mode  d'élection  de 
leurs  membres,  la  durée  de  leur  mandat,  etc.  Tantôt  ils  comptent  un 
grand  nombre  de  conseillers,  tantôt  un  nombre  fort  limité  ;  et  ceux-ci 
sont  nommés  ici  par  l'ensemble  des  électeurs,  ailleurs  par  ceux  des  quar- 
tiers votant  séparément.  Tandis  que  le  conseil  est  renouvelé  tout  entier 
quelquefois  k  certaines  dates,  il  est  quelquefois  renouvelé  par  fractions 
successives.  Son  uutorité  enfin  s'exerce  de  façon  très  variable,  suivant 
qu'il  a,  d'après  certaines  coutumes,  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  inté- 
resse les  écoles,  aussi  bien  sur  la  nomination  des  maîtres,  leur  surveil- 
lance et  leur  avancement  que  sur  les  programmes,  d*une  part,  et  les 
b&timents,  de  l'autre,  ou  qu'il  se  contente  d'un  rôle  plus  restreint  et  d'at- 
tributions beaucoup  plus  modestes. 

M.  F.  Rollins  a  mis  cette  bigarrure  dans  un  jour  saisissant  au  moyen 
de  tableaux  qui  contiennent  les  réponses  &  un  questionnaire  très  bien 
fait,  envoyées  par  les  maîtres  d'un  grand  nombre  de  villes  américai- 
nes. Elle  explique,  en  grande  partie,  pourquoi  l'école  primaire,  le 
plus  souvent,  ne  rend  pas  tous  les  services  qu'on  en  pourrait  attendre . 
Elle  suggère  aussi  les  réformes  qu'on  doit  souhaiter,  et  nous  trouvons 
dans  la  conclusion  de  cette  étude  excellente  l'indication  de  ces  réformes, 
sur  lesquelles  semblent  s'être  accordés  ceux  à  qui  l'auteur  avait  adressé 
son  questionnaire.  Les  principales  peuvent  se  résumer  en  ces  termes  : 
une  intervention  plus  active  des  Etats,  une  indépendance  plus  grande,  en 
môme  temps,  vis-à-vis  des  influences  locales,  des  School  boards,  dont 
les  membres  seraient  toujours  élus  par  l'ensemble  des  citoyens,  dont  les 
fonctions  auraient  avec  plus  d'autorité  une  plus  longue  durée,  qui  seraient 
renouvelés  par  fractions  pour  assurer  la  continuité  d'un  même  esprit,  et 
deviendraient,  autant  que  possible,  inaccessibles  aux  politiciens. 

A.  P. 
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E.  O.  Broome,  Ph.  !>.  ^  A  historical  and  criiical  discussion  of 
collège  admission  reguirements .  —  New- York,  1903,  in-8',  p.  i57 
(Coliimbia  University  contributions  to  phitosophy^  psychology  and 
éducation,  vol.  XK  no»  3-4). 

Les  diiïercnts  collèges  de  haut  enseignement  se  sont  constitués,  aux 
Etats-Unis,  en  toute  liberté.  M.  E.  C.  Broome  s'est  proposé  de  réunir, 
pour  les  comparer  et  les  critiquer,  les  programmes  d'admission  auxquels 
les  candidats  désireux  d'en  suivre  les  cours  doivent  satisfaire.  Ce  projet 
l'a  cotrainé  À  des  recherches  beaucoup  plus  compliquées  qu'il  ne  Pavait 
cru  d'abord,  et  c'est  le  résultat  de  celte  entreprise  laborieuse  qu'il  expose 
daDs  ce  volume. 

Il  nous  est  impossible  même  de  le  résumer,  et  d'indiquer  aucune  des 
découvertes  que  Tauteur  a  faites  au  cours  de  ses  investigations.  Uu'il 
Dous  suffise  de  dire  que  Ton  trouvera  ici  les  documents  les  plus  variés, 
inédits  pour  la  plupart,  dont  les  archives  d'établissements  tels  que  les 
collèges  Harvard,  Yale,  Princeton,  Columbia,  Cornell,  etc.,  s'étaient  jus- 
que-là réservé  l'usage  exclusif.  Mais  il  n'est  pas  difOcile  de  comprendre 
l'iotérèt  de  Ift  t&che  accomplie  par  M.  Broome.  Il  n'y  a  pas,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  seul  problème  pédagogique  de  quelque  importance  qui 
n'ait  son  histoire,  et  cette  histoire  démontre  qu'il  n'y  a  pas,  pour  ainsi 
dire,  une  idée,  dans  ce  que  nous  prenons  volontiers  aujourd'hui  pour 
àts  nouveautés  en  fait  d'éducation,  qui  n'ait  trouvé  déjà  son  .expression 
dans  les  pratiques  ou  les  théories  du  temps  passé. 

Que  vaut  cette  affirmation  ?  On  le  verrait  bientôt,  croyons-nous,  en 
étudiant  le  travail  que  nous  nous  bornons  à  signaler.  Mais  il  y  a  une 
autre  question  qu'il  aiderait  à  résoudre  :  c'est  celle  de  savoir  combien  cer- 
tains de  nos  programmes  ressemblent  à  ceux  des  Coltèges  américains,  ou 
en  diffèrent.  On  trouverait,  en  effet,  dans  le  livre  si  spécial  et  si  bien 
informé  de  M.  Broome,  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  préparer  ce 
rapprochement,  et  le  résultat  serait  quelquefois  assez  inattendu. 

A.  Penjon. 
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Bivlato  fllMoflea.  YI*  année,  vol.  Vif  (1904). 

C.  Cantoni.  —  La  priori  dans  la  critique  kantienne.  Un  examen 
minutieux  du  kantisme  j  ferait  découvrir  bien  des  lacunes  et  des  inco- 
hérences. Il  manque  de  psychologie  posilive.  Il  fait  de  la  sensation  un 
état  purement  subjectif,  mais  il  ne  fait  pas  dépendre  la  matière  de  la 
connaissance  exclusivement  du  sujet,  et  ainsi  de  cette  matière  indispen- 
sable au  savoir  objectif  Kant  ne  donne  qu'une  déterminalion  négative. 
On  ne  voit  pas  quelle  difTérence  essentielle  peut  subsister  entre  sensation 
et  intuition.  La  forme  spatiale  est  donnée  originairement  dans  les  sensa- 
tions du  toucher  et  de  la  vue.  Si  l'idée  d'espace  possède  bien  Ta  priorité 
logique  dans  la  pensée  scientifique,  d'autre  part  au  point  de  vue  psycho- 
logique, il  est  impossible  d'assigner  à  Télément  formel  et  à  l'élément 
itiatériel  deux  origines  distinctes.. 

E.  Sacchi.  —  L* immoralisme  de  Nietzsche  jugé  par  Fouillée.  Le 
philosophe  français  a  raison  d'opposer  Nietzsche  à  Gujau.  La  philosophie 
de  Nietzsche  a  surtout  une  forme  personnelle,  mais  elle  est  parfois  extra- 
vagante jusqu'au  ridicule. 

A.  Oroppali.  —  La  fonction  pratique  de  la  philosophie  du  droit.  Il 
faut  être  prudent  dans  l'affirmation  de  l'existence  de  philosophies  parti- 
culières autres  que  la  cosmologie,  la  biologie,  la  psychologie  et  la  socio- 
logie. La  philosophie  du  droit  peut  être  gnoséologique  et  d(*ontologique  ; 
elle  éclaire  la  marche  des  juristes  en  établissant  les  principes,  les  fins  et 
la  méthode,  d'accord  avec  la  sociologie. 

G.  Tarozzi.  —  Pour  C  étude  de  la  famille.  Cette  étude  doit  être  socio- 
logique, mais  plutôt  orientée  vers  la  psychologie  sociale  que  vers  le  culte 
de  l'entité  société.  Il  faut  tenir  compte  à  la  fois  du  principe  (coutumes, 
conscience  collective,  réflexion)  et  des  institutions. 

G.  Zuccante.  —  Sur  le  concept  socratique  du  bien.  L'utilitarisme  de 
Socrate  se  ramène  à  une  sorte  d'intellectualisme  :  le  bien  de  l'homme  est 
la  science  du  bien.  Socrate  ne  va  pas  plus  loin.  Platon  approfondira  la 
notion  fondamentale  de  l'Ethique. 

G.-L.    DUPRAT. 


aioftoflcn,  VII'  année,  vol.  VIII  (i905). 
G.  Calo.  —  Les  progrès  du  pragmatisme.  En  face  du  néo-criticisrae, 
Peirce  et  W.  James  ont  fondé  le  pragmatisme.  Cette  doctrine  a  pour 
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conséquence  logique  rindividualisme.  Une  nouvelle  forme  de  pragmatisme 
apparaît  chez  Marchesini  dont  Tamoralisme  se  rapproche  de  celui  de 
Nietzsche. 

G.  Délia  Valle.  —  La  théorie  de  rdme-harmonie  chez  AtHstoxène. 
Cette  théorie  semble  inspirée  surtout  par  le  tempérament  musical  de  4'au- 
leur  et  se  place  dans  le  prolongement  de  la  doctrine  aristotélicienne. 
L'épiphénomënisme  contemporain  permet  un  rapprochement  aisé. 

O.  Vailati.  —  V influence  des  mathématiques  sur  la  théorie  de  la 
connaissance.  Les  théories  de  Descaiies,  Locke,  Leibnitz,  suffisent  à 
montrer  cette  influence. 

B.  Variseo.  —  La  fin  du  positivisme.  Cette  prétendue  ruine  du  posi- 
tivisme peut  être  celle  de  certaines  doctrines  pseudo-positivistes, mais  non 
celle  d'une  pensée  philosophique  fondée  sur  les  sciences  mathématiques 
et  physiques. 

G.  Bonfigholi.  —  La  psychologie  de  Tertullien  dans  ses  rapports 
avec  la  psychologie  stoïcienne.  C'est  surtout  en  psychologie  qu'apparaît 
rëtroite  dépendance  de  Tertullien  à  Tégard  du  «  matérialisme  »  stoïcien 
qai  lui  a  fourni  des  armes  contre  les  gnostiques  et  les  platonisants. 

A.  Pagano.  —  Le  concept  de  loi  dans  la  philosophie  naturelle. 
Lidée  de  loi  est  sortie  du  domaine  de  Téthique  pour  correspondre  d'abord 
à  la  conception  d'une  volonté  divine»  puis  d'une  nécessité  universelle  et 
enfin  d'un  ordre  constant  de  succession  uniforme. 

G.-L.    DUPRAT. 

RIviNta  flltMiiiflra  (VIII*  année),  vol.  IX  (1006),  fasc.  I  et  II. 

C.  Cantoni.  ~  L Idéalisme  critique.  On  ne  peut  séparer  la  pensée 
de  la  réalité  ;  un  sentiment  intime  pousse  à  affirmer  l'existence  descho* 
ses  sensibles  et  c'est  encore  un  sentiment,  analogue  par  certains  carac- 
tiTcs  formels,  qui  fait  affirmer  le  supra-sensible. 

A.  Pag^ano.  —  La  Sociologie  dans  les  enseignements  secondaire  et 
supérieur.  La  sociologie  donne  plus  nettement  conscience  de  la  vie  réelle, 
de  la  finalité  économique  et  morale  des  institutions  juridiques,  du  déter- 
minisme social  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  u  matérialisme  histo- 
rique >'.  Son  enseignement  doit  rester  éloigné  des  polémiques  d'ordre 
politique. 

G.  Chiabra.  ~  La  psychologie  mathématique  d'Herbart  et  la  psy- 
cho-physique moderne.  Les  faits  psychiques  ne  sont  pas  mesurables 
parce  que  la  mesure  se  rapporte  à  la  masse,  à  l'énergie,  non  À  la  qualité 
ou  à  la  valeur.  La  «  psychologie  expérimentale  quantitative  »  est  une 
a  aberration  scientifique  » . 

aivlsto  M  aioMfla  e  selense  amitl  •  Ville  année,  1906), 
vol.  I,  fasc.  1-6. 

R.  Arûigo.  —  La  philosophie  et  r ensemble  du  savoir.  L'auteur 
admet  des  sciences  philosophiques  rattachées  à  la  psychologie  (logique, 
gnoséologie,  esthétique)  et  à  la  sociologie  (éthique,  sciences  juridiques  et 
économiques)  ;  plus  une  philosophie  scientifique  remplaçant  la  métaphy- 
sique et  correspondant  à  l'aspiration  vers  un  savoir  supérieur. 
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G.  Marohesini.  —  Léqmvoque  de  la  corucience  moderne.  Le  conflit 
de  la  science  et  de  la  foi,  qui  s'accusent  réciproquement  d'insaffisance»  se 
double  de  Téquivoque  qui  proTient  de  ce  que  1  on  affirme  que  la  science 
ou  la  foi  est  par  elle-même  suffisante  oo  insuffisante,  sans  tenir  compte 
des  conditions  réelles  de  la  vie  et  de  la  pensée  individuelles.  C'est  cepen- 
dant  la  science  qui  peut  être,  à  cause  de  la  largeur  de  vues  qu'elle  peut 
donner,  la  source  des  solutions  demandées  par  la  conscience  moderne. 

Lad.  lâmentani.  —  Théorie  de  la  prévision  sociologique.  Cette  pré- 
vision seule  peut  donner  une  valeur  théorique  et  pratique  k  la  science 
sociale.  Pour  éviter  la  prévision  utopique,  il  faut  voir  dans  l'avenir  le 
prolongement  d'un  passé  dont  on  aura  étudié  les  facteurs  essentiels  et 
les  éléments  constants. 

R.  Ardigo.  —  Acte  réflexe  et  acte  volontaire.  Us  ne  doivent  pas 
être  opposés  radicalement  ;  la  liberté  est  illusoire  à  moins  que  par 
liberté  et  nécessité  on  ne  désigne  deux  formes  sans  différence  essentielle. 

G.  Dandolo.  ^Etudes  de  psychologie  gnoséologique,  La  supériorité 
intellectuelle  de  l'homme  est  une  conquête  de  l'espèce.  L'opposition  kan- 
tienne des  sens  et  de  l'entendement  présente  les  plus  grandes  difficultés. 
L'intellect  est  le  produit  d'un  développement  de  la  sensation.  Le  juge- 
ment est  une  réaction  sur  la  fonction  spontanée  de  représentation. 

R.Mondolfo.  ~  Quelques  problèmes  delà  pédagogie  contemporaine. 
Entre  autres -solutions  proposées,  signalons  celles  d'une  sanction  unique 
pour  les  différentes  études  classiques  ou  autres,  d'une  organisation  de 
l'histoire  des  découvertes,  des  méthodes  et  des  idées  complétant  une 
«  méthode  euristique  »,  d'une  préparation  différente  pour  les  maîtres  du 
degré  inférieur  et  du  degré  supérieur. 

Ranzoli.  —  Les  origines  de  Vidéalisme  moderne.  Au  mysticisme  et  A 
l'idéalisme  spiritualiste  s'oppose,  grâce  à  la  diversité  des  formes  contempo- 
raines de  la  pensée  indépendante,  une  forme  commune  de  conciliation 
des  données  de  l'expérience  et  de  celles  de  la  conscience. 

G.-L.  DUPRAT 


Le  Gérant  :  F.  PICHON 
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P.  PICUON,  impnmeur-gérant,  20,  rue  Soufflet,  Paris. 


CONSEIL    DE    LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 
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AcL'iBSRT,  profeseear  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

A7L&BD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
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H>iaTHKL0T,  de  rinstîtut,  prof,  an  Collège  ^e  France. 

?i<^<E,  profesaenr  4  la  Sorboone. 
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BeOBR,  professeur  4  la  Faculté  des  Lettres. 

BsMVN,  de  l'Institut,  professeur  i  la  FacuIUde  droit. 

Flagb,  profeaseur  au  Collège  de  France. 

Gakibl,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine. 

GÉBABDUf,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

GuRD.  de  rinstitut,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences 

QLASSozf ,  de  l'Institut,  dojren  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLLiAN,  professeur  au  Collège  de  France. 

Latissb,  de  1* Académie  Française,  prof.  A  la  Faculté  des 
Lettres.  Directeur  de  rScole  Normale  supérieure. 

Louis  Lbqramd, correspondant  de  llnstitot,  cens.  d'Etat. 

A.  Lbboy-Bkauubo,  de  l'Institut,  professeur  A  l*£eole 
des  sciences  politiques. 

Lbloko,  chargé  de  cours  A  t*Bcole  des  Chartes. 

LipPmahn,  de  l'Institut,  prof.  A  la  Faculté  des  sciences. 

LuGHAXBB.  de  l'Institut,  prof.  A  la  Faculté  des  Lettres. 

Ltok-Cabn,  de  llnstitut,  prof.  A  la  Faculté  de  Dioit. 

MoissAN,  de  ilosiitat,  prof.  A  la  Faculté  des  Sciences. 

6.  MoNOD,  de    l*Institut,  président  de  la  4*  section  A 
l'Bcole  des  Hautes  Etudes. 

Pbrbot,  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  Nor- 
male supérieure. 

PiCAVBT,  directeur-adjoint  A  l'Ecole  des  H«««  Etudes. 

PomcABB.  de  l'Institut,  prof.  A  Is  Faculté  des  Sciences. 

RiGHBT,  de  llnstitut,  prof.  A  la  Faculté  de  médecine. 

A.  SoBBL,  de  l'Académie  française,  professeur  A  l'Ecole 
des  sciences  politiiiues. 

Tahhbrt,  maître  de  conférences  A  l'Ecole  Normale  sapé 
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REVUE    INTERNATIONALE 

L'ENSEIGNEMENT 

L'UNIVERSITÉ  GEORGE  WASHINGTON 


L'un  des  faits  les  plus  intéressants  que  rencontre  aux  Etats-Unis 
rélève  de  renseignement  supt'Tieur  est  Tabsence  d'une  grande  Uni- 
versité nationale  dans  la  capitale  fédérale.  Comment  peut-il  se  ren- 
dre compte  de  la  croissance  merveilleuse  d'une  foule  d'Universités 
pendant  les  trente  ou  quarante  dernières  années  dans  les  différentes 
régions  du  pays,  institutions  d'Etat  ou  fondations  particulières, 
quand  il  ne  rencontre  pas  un  développement  correspondant  dans  la 
yille  de  Washington?  ComïYient  peut-il  comprendre  les  statistiques 
des  Universités  américaines  quand  il  trouve  ce  qui  suit  :  en  1900, 
dix  Universités  possédant  plus  de  deux  mille  étudiants,  deux  avec 
plus  de  trois  mille  étudiants,  deux  avec  plus  de  quatre  mille  étu- 
diants, et,  à  la  même  date,  à  Washington,  quatre  Universités,  dont 
Tune  seulement  s'élève  à  peine  au  chitîre  de  plus  de  onze  cents  étu- 
diants? (i) 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  contribué  à  empêcher  la 
création  d'une  grande  Université  dans  la  ville  de  AVashington,  il  ne 
faut  pas  les  imputer  a  une  erreur  dans  Tapprériation  des  avantages 
que  procure  une  Université  nationale.  Le  premier  Président  de  notre 
république,  qui  s'intéressait  profondément  au  bien-être  futur  de  son 
pajs,  adressa  dans  son  testament  les  paroles  suivantes  au  peuple 
américain  sur  cette  question  :  «  Ce  fut  mon  désir  ardent  de  voir 
Inicer  sur  une  échelle  libérale  un  plan  qui  tendrait  îi  répandre  des 
idées  générales  dans  toutes  les  parties  de  cet  empire  naissant,  afin 
de  mettre  un  terme,  dans  nos  assemblées  nationales,  et  autant  que 
la  nature  peut  ou  doit  le  permettre,  aux  attachements  locaux  et  aux 
préjugés  des  Etats.  Jetant  les  regards  devant  moi  avec  anxiété  pour 

jl)  Trois  do  ces  Universités  sont  confessionnelles  :  l'Uni versité  Colombienne 
ibaptisle},  fondée  en  1821,  avecl.H9  étudiants  ;  TUniversité  Catholi<iuo,  fondée 
en  1887.  avec  168  étudiants;  l'Université  de  Georgetown  yèsuite).  fondée  en 
1787.  avec  70S  étudiants.  La  quatrième,  l'Université  Howard,  av<'c  700  élu- 
'liant?,  fttt  fondée  en  1867  pour  donner  l'enseignement  supérieur  aux  hommes 
de  couleur. 
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Ja  réalisation  d'un  projet  si  désirable  (selon  moi),  je  n'ai  pu  décou- 
vrir aucun  plan  qui  fût  plus  capable  de  produire  cet  effet  que  réta- 
blissement d'une  Université  dans  une  des  parties  centrales  des  Etats- 
Unis  ».  Ailleurs,  dans  une  lettre,  il  disait  :  «  La  ville  fédérale^  en 
raison  de  sa  situation  centrale  et  de  la  supériorité  qu'elle  doit  avoir, 
à  d'autres  points  de  vue,  sur  les  autres  villes  des  Etats-Unis,  doit 
être  choisie  comme  le  siège  le  plus  convenable  de  cette  Université.  » 

Depuis  Washington  tous  les  Présidents  ont  eu  à  cœur  la  création 
d'une  Université  nationale  dans  la  ville  fédérale,  et  de  nombreux 
projets  de  loi  ont  été  présentés  dans  ce  sens  au  Congrès  des  Etats- 
Unis,  mais  il  ne  faut  guère  espérer  voir  réussir  les  motions  tendant 
à  fonder  une  Université  par  le  pouvoir  législatif  et  à  lui  assurer  une 
dotation  nationale,  étant  données  les  objections  d'ordre  constitution- 
nel que  Ton  adresse  à  ces  propositions.  C'est  une  loi  fondamentale 
du  pays  que  le  Gouvernement  Fédéral  ne  possède  que  les  pouvoirs 
qui  lui  ont  été  expressément  délégués,  et  ceux  qui  sont  raisonnable- 
ment nécessaires  à  leur  exercice,  et  que  tous  les  autres  pouvoirs 
sont  entre  les  mains  des  Etats.  Or  l'éducation  n'est  pas  comprise 
dans  les  pouvoirs  délégués. 

«  Le  Congrès  ne  peut  pas  créer  une  institution  consacrée  à  l'en- 
seignement, ni  lui  donner  la  force  efflcace  de  la  loi  nationale  dans 
toute  l'étendue  du  pays  »,  dit  M.  le  juge  Brewer,  dans  un  discours 
prononcé  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Washing- 
ton, le  22  février  1905.  Mais  dans  le  district  de  Columbia,  où  est 
située  la  ville  de  Washington,  le  Congrès  des  Etats-Unis  possède  les 
pouvoirs  de  tout  parlement  d'Etat,  sans  aucune  restriction  constitu- 
tionnelle. Aussi  M.  le  juge  Brewer  ajoute-t-il  :  «  Dans  ce  district  le 
Congrès  a  pleins  pouvoirs  législatifs.  Il  peut  créer  une  Université 
officielle,  comme  il  l'a  fait  pour  l'Université  George  Washington,  et 
celte  Université  peut,  grâce  aux  efforts  combinés  du  peuple  améri- 
cain agissant  par  ses  individus,  être  si  bien  pourvue  de  dotations, 
de  matériel,  de  professeurs,  d'hommes  adonnés  aux  recherches 
scientifiques,  d'étudiants,  qu'elle  devienne  le  représentant  attitré  de 
renseignement  américain.  Légalement,  conslitutionnellement,  elle 
ne  peut  avoir  d'existence  et  d'action  que  dans  le  district,  et  malgré 
cela  elle  peut  être  à  la  tête  de  l'enseignement  dans  toute  la  nation  » . 

La  situation  favorable  de  Washington  et  les  ressources  naturelles 
qu'elle  offre  pour  une  grande  œuvre  d'enseignement  auraient  dû, 
scmble-t-il,  appeler  la  munificence  des  nombreux  philanthro{)es  qui 
ont  donné  des  millions  pour  l'avancement  de  la  science  et  de  l'ensei- 
gnement en  général.  Au  point  de  vue  des  facilités  pour  les  hautes 
études  et  les  recherches,  cette  ville  est  de  beaucoup  supérieure  à 
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toute  autre  ville  des  Etats-Unis.  Outre  la  bibliothèque  du  Congrès, 
avec  ses  deux  millions  de  livres,  de  brochures,  etc.,  il  y  a  plus  de 
tieoie  bibliothèques  publiques  spéciales.  Quant  aux  musées,  il  y  a  : 
le  Musée  national,  l'Institut  Smithson,  le  Musée  de  médecine  mili- 
taire, le  Musée  d'hygiène  navale  et  le  Musée  des  brevets.  En  fait  de 
laboratoires,  les  principaux  sont  ceux  du  Bureau  météorologique^ 
de  la  Carte  des  côtes  et  géodésique,  du  Bureau  hydrographique,  du 
Bureau  des  monnaies, de  la  Carte  géologique, du  Ministère  de  TAgri- 
Gulture,  de  TObservatoire  naval,  du  Bureau  de  Talmanach  nauti- 
que, du  Bureau  des  constructions  et  des  machines  à  vapeur  de  la 
marine,  du  Bureau  des  arsenaux  et  des  docks,  etc.  Tous  sont 
ouverts  aux  étudiants  du  district  de  Columbia.  Parmi  les  autres 
institutions  scientifiques  on  peut  mentionner  l'institut  Carnegie,  offi-* 
cieliement  reconnu  en  1905.  Les  avantages  de  Washington  pour 
rétudiant  en  droit,  en  économie  politique,  en  diplomatie  sautent  aux 
yeux.  Il  peut  suivre  de  près  les  opérations  et  les  travaux  du  Parle- 
meut  national  ainsi  que  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  diffé- 
rents ministères,  entendre  les  plaidoiries  des  plus  grands  avocats  de 
ce  pays  devant  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  et  les  jugements  ren- 
dus par  les  membres  de  cet  auguste  tribunal.  Ce  qui  n'a  pas  moins 
(i'imj)oilance  pour  les  études  avancées  dans  les  sciences  naturelles, 
politiques  et  juridiques,  c'est  l'atmosphère  scientifique  créée  par  de 
nombreux  spécialistes  qui  travaillent  dans  les  différentes  pailies  de 
ces  institutions  gouvernementales  ou  libres. 

11  faut  en  chercher  l'explication  dans  ce  fait  que  notre  peuple  se 
désintéresse  de  ce  qui  se  passe  dans  la  capitale  nationale,  et  que 
chacun  reste  par  tradition  attaché  à  son  Etat.  Ce  n'est  que  récem- 
ment que  s'est  manifesté  en  temps  de  paix  un  esprit  vraiment  natio- 
nal. En  conséquence  de  ce  nouvel  esprit,  le  prestige  de  Washington 
s  accroît  rapidement;  de  simple  siège  du  gouvernement  et  de  centre 
scientifique  qu'elle  était,  elle  devient  vite  une  capitale  vraiment 
nationale. 

De  nouveaux  efforts,  encouragés  par  ce  nouvel  esprit,  ont  été  ten- 
tés afin  d'assurer  la  coopération  du  peuple  tout  entier  à  la  création 
d  une  Université  nationale.  L'un  des  avocats  les  plus  puissants  de 
cette  Université  nationale  fut  un  savant,  homme  d'Etat  et  diplomate, 
Andrew  D.  White,  qui,  dans  un  récent  discours,  fit  remarquer  que 
les  raisons  données  par  Washington  en  faveur  de  l'établissement 
d'une  Université  nationale  dans  cette  ville  ont  encore  de  la  valeur 
aujourd'hui.  H  dit  :  «  En  insistant  sur  l'établissement  d'une  Uni- 
Tei-siléici,  Washington  porta  son  attention  sur  le  résultat  qu'elle 
produirait  de  mettre  en  rapports  les  jeunes  gens  des  différentes 
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régions  du  pays.  Cette  idée,  quoique  simple,  est  en  réalité  des  plus 
importantes  et  jamais  cette  raison  mise  eo  avant  par  Washington 
n'a  été  plus  décisive  qu'à  l'heure  présente. . .  Il  n'y  a  rien  de  plus 
important  dans  notre  système  d'éducation  publique  que  de  mettre 
les  jeunes  gens  d'une  région  en  rapports  fréquents  et  étroits  avec 
ceux  d'une  autre  région.  Cela  se  fait  heureusement,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  les  institutions  existantes,  mais  jamais  dans  la 
propoilion  où  il  serait  désirable  que  cela  se  fit.  l'ne  Université 
en  plein  développement,  convenablement  dotée  et  située  dans  cette 
capitale  nationale  attirerait  en  foule  les  jeunes  gens  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  ambitieux  de  chaque  région.  Ils  viendraient  ici 
pour  se  connaître,  pour  s'aimer  ;  les  vieux  préjugés  disparat- 
traient,  et  le  vieux  proverbe  :  «  Celui  que  je  n'aime  pas  est  celui 
que  je  ne  connais  pas  »  aurait  une  fois  de  plus  raison  grâce  aux 
amitiés  solides,  personnelles,  aussi  longues  que  la  vie  qui  s'établi- 
raient certainement  entre  étudiants  de  régions  différentes. 

En  4898,  le  D*^  Charles  W.  Needham  fut  élu  doyen  du  Départe- 
ment des  Lois,  de  la  Jurisprudence  comparée  et  de  la  Diplomatie  de 
l'Université  Colombienne.  Une  vie  tout  entière  consacrée  à  Fétude 
des  lois  et  des  sciences  politiques  lui  avait  fait  apprécier  pleinement 
les  avantages  incomparables  que  présente  celte  ville  pour  l'étude 
des  lois,  des  sciences  politiques  et  de  la  diplomatie,  et  les  résulLits 
bienfaisants  qu'aurait  pour  le  public  rétablissement  dans  cette  ville 
d'une  école  où  ces  sciences  seraient  enseignées  sérieusement.  Peut- 
être  entretenait-il  dès  ce  moment  l'espoir  secret  de  voir  un  jour 
l'Université  Colombienne  devenir  une  grande  institution  nationale. 
Pendant  les  quelques  années  qu'il  passa  à  la  tète  du  Département 
des  Lois,  le  D^  Needham  ût  preuve  de  qualités  éniinentes  comme 
professeur^  comme  administrateur  et  comme  organisateur.  Dans 
l'espace  de  quatre  ans  le  nombre  des  étudiants  de  ce  Département 
passa  de  243  à  478.  Cet  heureux  résultat  doit  avoir  fortifié  sa  con- 
viction antérieure  sur  la  possibilité  de  réaliser  de  plus  grands  pro- 
jets; il  donna  confiance  également  au  Bureau  des  administrateurs 
de  rUniversité  et  les  convertit  au  projet  de  réorganisation. 

Le  moment  d'agir  arriva  en  1902.  Le  D""  Needham  fut  élu  prési- 
dent de  l'Université  tout  entière,  et  se  mit  immédiatement  à  l'oeuvre 
de  la  réorganisation.  Dans  le  but  d'adresser  un  appel  efficace  aux 
sentiments  patriotiques  des  hommes  de  toute  condition  et  de  toute 
croyance,  on  commença  par  supprimer  le  caractère  confessionnel  de 
cette  Université.  C'est  ce  que  fit  un  Acte  du  Congrès  en  1904.  On 
abandonna  aussi  l'ancien  nom  de  l'Université,  en  partie  à  cause  d«* 
la  confusion  qui  régnait  sans  cesse  et  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  du 
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public  entre  elle  et  l'Université  Columbia  de  la  ville  de  New- York, 
et  en  partie  parce  que  l'ancien  nom  n'identifiait  pas  l'institution 
renouvelée  et  élargie  avec  la  capitale  nationale.  Le  nouveau  nom 
—  Université  George  Washington  —  fut  inspiré  par  la  George 
Washington  Mémorial  Association,  société  de  dames  patriotes  dans 
laquelle  toutes  les  régions  des  Etats-Unis  sont  représentées,  et  dont 
nous  nous  assurâmes  la  coopération  h  l'œuvre  de  la  réorganisation 
de  l'Université. 

La  seconde  chose  d'une  importance  capitale  était  de  donner  à  la 
nouvelle  Université  —  car  c'était  en  fait  une  nouvelle  Université  — 
une  charte  assez  large  et  une  organisation  assez  élastique  pour  lui 
permettre  d'embrasser  dans  ses  plis  toutes  les  organisations  scienti- 
fiques existantes  ou  h  créer  dans  cette  ville,  et  d'appeler  à  elle  tous 
les  mouvements,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  qui  pourraient  se 
produire  dans  le  pays  en  faveur  de  l'enseignement  supérieur.  La 
Charte  actuelle,  donnée  h  l'Université  par  un  Acte  du  Congrès  de 
l'an  dernier,  est  unique  dans  ce  pays,  et  ressemble  assez  à  celles 
d'Oxford  et  de  Cambridge  en  Angleterre.  Elle  permet  l'organisation 
sous  notre  Choriey  dans  le  district  de  Columbia^  de  collèges  qui 
seront  consacrés  h  l'œuvre  de  l'éducation  dans  des  directions  déter- 
minées :  arts,  sciences,  connaissances  libérales  et  techniques,  ils 
seront  indépendants  au  point  de  vue  financier,  ils  auront  chacun 
un  bureau  d'administrateurs  et  la  capacité  de  recevoir  et  de  posséder 
pour  mener  leur  œuvre  à  bonne  fin.  Mais  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  ces  collèges  feront  partie  de  l'Université.  Les  dispo- 
sitions de  la  Charte  permettent  h  toutes  les  institutions  existantes 
dans  ce  district,  et  h  toutes  les  institutions  semblables  que  l'on 
pourra  créer,  qu'elles  relèvent  ou  non  d'une  confession  religieuse, 
de  faire  partie  de  l'Université  George  Washington  sans  perdre  leur 
administration  financière.  Elles  ne  seront  soumises  au  contrôle  de 
l'Université  que  pour  les  questions  d'enseignement,  afin  que  les 
mêmes  conditions  d'admission  et  les  mêmes  programmes  soient 
imposées  et  maintenus  dans  toute  TUniversitô.  Pour  la  même  rai- 
"ion,  tous  les  grades  seront  conférés  par  l'Université  sur  la  présen- 
tation des  collèges  oii  les  élèves  auront  travaillé.  Dans  ce  plan  de 
réorganisation  tout  le  travail  des  sousrgradués  se  fera  dans  les 
collèges,  tandis  que  l'Université  se  chargera  elle-même  de  l'ensei- 
gnement des  gradués  et  de  l'enseignement  professionnel.  L'Uni- 
versité (ieorge  Washington,  considérée  à  part  de  ses  collèges,  entre- 
prendra ainsi  une  œuvre  purement  Universitaire,  au  sens  où  Ton 
prend  ce  mot  sur  le  continent,  et  n'exercera  qu'une  certaine 
sun'eillance  sur  les  fours  que  les  sous-i;radués  suivront  dans  les 
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collèges.  Son  siège  dans  la  capitale  fédérale,  qui  présente  de  nom- 
breuses ressources  pour  les  études  spéciales,  en  fera  essentiellement 
une  Université  de  gradués. 

L'Université  George  Washington  est  autorisée  à  conclure  des  con- 
trats d'affiliation  avec  tous  les  établissements  d'enseignement  situés 
hors  du  district  de  Columbia  qui  voudront  faire  participer  leurs 
élèves  aux  avantages   qu'offrent  cette  Université,  et  les  adminis- 
trations gouvernementales  légalement  accessibles  aux  étudiants  à 
Washington.  Il  arrivera  rarement  qu'un  étudiant  des  Etats-Unis 
change  d'Université  durant  le  cours  de  ses  études  de  sous-gradué. 
Depuis  qu'on  a  introduit  dans  ces  dernières  années  le  système  de 
l'option  pour  les  sous-gradués  dans  la  plupart  des  grandes  Univer- 
sités américaines,  système  qui  leur  permet  de  choisir  avec  une  plus 
ou  moins  grande  liberté  le  cours  d'études  qu'ils  veulent  suivre,  et  de 
ne  présenter  aux  examens  que  certaines  matières,  les  élèves  ont  une 
tendance  marquée  h  éviter  les  petits  collèges  qui  adhèrent  encore  au 
système  du  cours  d'études  obligatoire.  On  pense  que  si  Ton  pouvait 
faire  un  accord  entre  T Université  George  Washington  et  celles  de 
ces  institutions  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  pourvoir  aux  cours 
variés  que  nécessite  le  système  d'option,  accord  en  vertu  duquel  les 
étudiants  pourraient  passer  leur  dernière  année  ou  leurs  deux  der- 
nières années  à  l'Université,  avec  faculté  de  retourner  à  leurs  col- 
lèges d'origine  pour  prendre  leui's  grades,  ces  collèges  s'en  trouve- 
raient fortifiés  en  même  temps  que  leurs  élèves  bénéficieraient  des 
avantages  exceptionnels  que  Washington  présente  pour  l'étude.  En 
vertu  de  la  clause  de  la  Charte  qui  permet  de  conclure  des  contrats 
d'alïiliation  avec  des  institutions  situées  en  dehors  du  district  de 
Columbia,  les  étudiants  &e  toutes  l'es  parties  du  pays  sont  autorisés 
et  invités  à  faire  une  partie  de  leurs  études  sous  les  auspices  de  cette 
Université,  sans  perdre  en  quoi  que  ce  soit  le  droit  de  retourner  à 
leurs  institutions  locales  ;  on  peut  s'entendre  avec  les  institutions 
sœurs  pour  des  échanges  de  professeurs,  au  plus  grand  avantage  de 
tous,  et,  établir  de  cette  manière  comme  de  beaucoup  d'autres,  tout 
un  ensemble  de  relations  propres  h  mettre  aisément  les  ressources  de 
cette  ville  à  la  portée  de  tous  et  à  faire,  en  retour,  de  cette  Univer- 
sité le  point  de  concentration  de  l'expérience  et  des  connaissances 
sujiérieures  que  possèdent  les  membres  des  institutions  locales  dans 
les  questions  d'intérêts  et  de  comlitions  des  diverses  régions. 

L'Université  comprend  actuellement  les  départements,  divisions 
et  collèges  que  voici  :  la  division  des  irradués  —  Columbian  Col-- 
lege  (1)  — ,  le  collège  des  ingénieurs,  le  collège  le  pharmacie,  la 

{I)  Columbian  Collège^  h»  premier  des  ooll<'»§es  organisés  sous  la  Charte  de 
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division  d'architecture  (qui  fera  partie  du  collège  des  beaux-  arts), 
le  département  de  la  médecine  avec  les  Facultés  de  médecine  et 
d'art  dentaire,  le  département  des  lois  et  de  la  jurisprudence,  et  le 
département  des  sciences  politiques  et  de  la  diplomatie.  Je  vais 
donner  de  courtes  notices  sur  la  division  des  études  en  vue  des 
grades,  sur  le  département  des  lois  et  de  la  jurisprudence,  et  sur  le 
département  des  sciences  politiques  et  de  la  diplomatie,  à  cause 
des  facilités  exceptionnelles  qu'ils  rencontrent  à  Washington  pour 
grandir  et  s'étendre.  Les  autres  départements  ou  collèges  n'ont  pas 
de  caractère  spécial  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  institu- 
tions et  ne  jouissent  pas  du  fait  de  leur  situation  dans  la  capitale 
d'avantages  particuliers  sur  leurs  rivaux. 


Division  des  gradués 

Ily  a  une  génération,  l'Université  américaine  n'était  qu'un  collège, 
ou uncollège  plus  un  ou plusieursdépartements professionnels.  C'était 
une  école  supérieure,  mais  rien  de  plus  qu'une  école.  Les  professeurs 
étaient  des  hommes  instruits  et  d'excellents  maîtres,  mais  leur  ensei- 
gnement était  infructueux.  De  même,  l'étudiant  retirait  du  savoir 
accumulé  dans  le  passé  d  utiles  connaissances,  mais  on  ne  tentait 
pas  de  lui  enseigner  le  moyen  d'augmenter  cette  somme  de  connais- 
sances. .L'idée  qu'une  Université  doit  former  des  penseurs  et  des 
chercheurs  s'introduisit  aux  Etats-Unis  sous  l'influence  des  Univer- 
sités européennes  et  trouva  une  première  réalisation  à  l'Université 
Cornell  en  1871.  Peu  h  peu  d'autres  Universités  (1)  offrirent  des 
cours  de  ce  genre,  et  posèrent  les  fondements  de  nouveaux  dépar- 
tements, appelés  départements  de  gradués,  par  la  raison  que  le 
titre  de  gradué  d'un  collège  d'arts  libéraux  ou  de  sciences  fut  con- 
bidéré  comme  nécessaire  pour  réussir  dans  ce  nouveau  champ 
d'études. 

On  organisa  un  département  de  gradués  à  l'Université  Colom- 
bienne (maintenant  Université  George  Washington)  en  1893,  sur  un 
plan  éprouvé  par  lexpérience des  autres  Universités.  L'admission  à 


l'Université  George  Washington,  prend  les  sous-gradaés  en  arts  et  en  sciences, 
elles  mène  aux  grades  de  bachelier  es  arts  et  de  bachelier  es  sciences. 

(1)  Havard  et  Yale  en  1871  ;  l'Université  deMichigan  en  1871  ;  Johns  lïopkins 
en  1876,  Princeton  en  1877.  rUniversité  de  Virginie  en  1880;  l'Université  de 
Pensylvanie  en  1881  ;  Leiand  Stanford  en  1891  ;  l'Université  de  Chicago  en  1892  ; 
et  Brown  en  1893. 
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ce  département  suppose  la  possession  du  grade  de  bachelier  es  arts 
ou  es  sciences  pris  dans  cette  Université  ou  dans  quelque  autre 
Collège  ou  Université  de  valeur  égale,  et  une  connaissance  du  latin, 
de  l'allemand  et  du  français  qui  rende  accessibles  aux  étudiants  les 
ouvrages  écrits  dans  ces  langues  sur  les  matières  choisies  pour 
leurs  études  spéciales.  Un  minimum  de  trois  années  d'études,  dont 
l'une  doit  se  passer  î\  l'U'niversité,  est  requis  pour  la  collation  du 
grade  de  docteur  en  philosophie,  et  un  minimum  d'une  année  pour 
le  grade  de  maître  es  arts  ou  de  maître  es  sciences.  La  dernière  des 
trois  années  pour  le  grade  de  docteur  peut  se  passer  m  absentia,  loin 
de  celte  Université  ou  de  n'importe  quelle  Université,  et  être 
employée  à  la  préparation  de  la  thèse.  Mais  l'élément  temps  a  une 
tout  autre  signification  pour  le  travail  des  gradués  que  dans  le  dépar- 
tement des  sous-gradués.  En  dépit  de  modiflcations  importantes 
introduites  depuis  peu,  ce  dernier  est  encore  pénétré  de  cette  vieille 
idée  de  collège  qu'un  certain  temps  d'études  forme  un  titre  pour 
obtenir  un  grade  (1).  On  ne  se  sert  pour  le  travail  des  gradués  d'au- 
cune mesure  quantitative.  Les  conditions  de  temps  formaient 
anciennement  une  exception  plus  apparente  que  réelle  à  cette  règle. 
Mais  ce  n'était  qu'un  minimum  nécessaire  aux  meilleurs  étudiants 
pour  acquérir  le  savoir  spécial  exigé  pour  le  grade  de  docteur  et  pour 
la  préparation  d'une  thèse  satisfaisante.  Un  grand  nombre  étaient 
forcés  de  consacrer  plus  de  temps  à  la  préparation  de  leurs  grades. 
Conservera  t-on  h  l'avenir,  sous  le  système  moderne  de  l'option,  la 
nécessité  de  trois  ans  d'études  comme  une  sauvegarde  indispensable  ? 
La  tendance  que  manifestent  nos  Universités  à  oITrir  aux  .sous- 
gradués  des  cours  avancés  et  des  exercices  de  séminaire  dépendra 
des  décisions  qui  seront  prises  relativement  au  grade  de  docteur  en 


{{)  Anciennement  c'était  un  coups  de  quatre  ans,  avec  un  travail  peu  défini. 
Dans  ics  Universités  qui  ont  adopté  le  système  d'option,  c'est  ordinairement 
soixante  points  ou  heures.  Il  n'y  a  pas  encore  de  mesures  satisfaisantes  pour 
reconnaître  la  suftisance  de  la  préparation  chez  l'élève.  Les  réjçlements  de  quel- 
ques Universités  portimt  expressément  qu'à  l'exception  des  élèves  qui  sont  déjà 
avancés  quand  ils  entrent  à  l'Université,  les  soixante  points  de  travail  requis. 
Ufj  pourront  pas  s'acquérir  on  moins  de  quatre  ans;  d'autres  n'ont  pas  de  dis- 
pointions  «'xpn'sscs,  mais  conduisent  en  fait  au  même  résultat  par  diverses 
restrictions  dans  le  choix  des  cours  Tous  les  élèves  de  force  moyenne  éprou- 
vent peu  de  <lirfi('nlté  ii  passer  leurs  examens  sur  les  matières  choisies,  el  à 
terminer  dans  la  pèriod*;  ordinaire  le  travail  de  leur  préparation  au  grade,  et 
néanmoins  un  élève  oxceptionncllement  doué  n'a  pas  le  moyen  d'en  abréj?or 
le  cours.  Seules  quelques  Universités  américaines,  et  parmi  elles  Columbian 
Collège  de  l'Universilé  George  Washington,  donnent  à  l'élève  toute  latitude  en 
adaptant  le  cours  de^  études  à  sa  force  et  son  intelligence  individuelles.  Il 
peut,  par  exemple,  répartir  s<'s  soixante  points  enlre  six,  cinq,  quatre  ou  trois 
annép*. 
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philosophie.  Il  est  évident  qu'avec  ee  système  d'option  et  le  grand 
nombre  de  spécialisations  qu'il  entraîne,  le  niveau  de  la  préparation 
aux  grades  sera  plus  élevé,  à  moins  qu'on  ne  diminue  projwrtion- 
nellement  le  tempsd'études  exigé  pour  la  collation  du  grade  de  doc- 
teur en  philosophie. 

Durant  les  trois  années  d'études  des  gradués  on  passe  peu  de 
temps  à  assister  h  des  leçons.  Sans  doute  il  y  a  des  cours  affectés 
spécialement  aux  étudiants  gradués  et  d'autres  aflectés  à  la  fois  aux 
sous-gradués  et  aux  gradués  qui  n'y  ont  pas  encore  assisté.  Mais  en 
réalité  le  travail  se  fait  dans  les  séminaires  et  dans  les  laboratoires 
au  moyen  de  conférences  entre  professeurs  et  étudiants.  Au  commen- 
cement de  ses  études  le  gradué  doit  choisir  une  matière  principale 
et  deux  matières  accessoires,  et  les  professeurs  chargés  de  ces 
matières  forment  un  comité  qui  a  la  surveillance  générale  de  l'étu- 
diant, qui  dirige  ses  recherches,  lui  fait  faire  des  travaux  et  lui  four- 
Dit  tous  les  secours  qui  peuvent  l'aider  et  lui  être  appropriés.  Une 
grande  partie  du  temps  de  l'étudiant  doit  être  prise  par  la  prépara- 
tion de  sa  thèse,  considérée  comme  un  travail  de  la  plus  haute 
importance.  Sans  une  thèse  satisfaisante,  dans  laquelle  il  montre 
des  qualités  de  penseur  et  de  chercheur,  il  ne  parviendra  pas 
au  grade  de  docteur  en  philosophie,  quelque  remarquables  que 
puissent  être  ses  connaissances  dans  les  matières  qu'il  a  choisies. 
Nous  avons  ici  une  différence  fondamentale  entre  le  travail  des  gra- 
dués et  celui  des  sous-gradués.  Aucune  assistance  régulière  aux 
cours,  aucun  examen  sur  les  matières  qui  y  sont  enseignées,  aucune 
somme  de  travail  définie,  aucune  durée  d'études  —  seules  épreuves 
pour  le  grade  de  bachelier  —  ne  suffisent  à  faire  acquérir  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  :  elles  sont  toutes  subordonnées  à  cotte 
condition  plus  haute  qui  consiste  dans  l'aptitude  à  se  livrer  h  des 
recherches  originales.  D'après  les  règlements  actuels  de  notre  Uni- 
versité, la  thèse  doit  avoir  d'abord  l'approbation  du  président  du 
comité  sous  la  surveillance  duquel  l'étudiant  a  fait  son  travail,  et 
d'un  arbitre  désigné  à  cet  effet,  et  de  plus  elle  doit  être  soutenue 
devant  un  bureau  d'experts  composé  du  professeur  qui  enseigne  la 
matière  principale,  et  de  deux  spécialistes  dans  cette  matière. 

La  division  des  gradués  comprend  maintenant  trente-sept  mem- 
bres et  quatre-ving-deux  étudiants.  Depuis  sa  fondation  en  1893 
sous  la  direction  du  doyen  Charles  E.  Munroe,  professeur  de  chimie, 
elle  s'est  constamment  développée  quant  au  nombre  des  étudiants  et 
quant  à  la  valeur  de  ses  travaux,  et  ce  succès  est  dû  pour  une  large 
part  à  la  sage  coopération  du  doyen  Munroe  et  des  membres  des 
bureaux  scientifiques  du  gouvernement. 
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Département  des  lois  et  de  la  Jurisprudence 

L'enseignement  systématique  du  droit  dans  les  Universités  améri- 
raines  ou  dans  les  écoles  de  droit  indépendantes  ne  remonte  pas 
au  delà  de  1817.  Jusqu'à  cette  date  on  se   préparait  ordinairement 
au  barreau  en  étudiant  le  droit  dans  Tétude  de  quelque  praticien. 
11  y  a  maintenant  des  Départements  des  lois  dans  la  plupart  des 
Universités  :  il  faut  y  ajouter  toute  une  série  d'écoles  de  droit  sépa- 
rées. Ces  dernières  n'ont  pas  la  prétention  de  donner  autre  chose 
qu'une    préparation    directe  et  pratique  au  barreau,  et  la  plu- 
part des  Départements  des  lois  des   Universités  ne   visent  guère 
à  un  but  plus  élevé.  Les  meilleurs  eux-mêmes,  ceux  qui  prétendent 
donner  la  science  des  lois,  limitent  leur  enseignement  au  Droit 
commun  {Common  Law),  Tel  fut  aussi  l'objet  restreint  du  Départe- 
ment des  lois  de  notre  Université,  organisé  en  1865,  jusqu'à  ce  qu'en 
1808  le  président  Needham  en  fut  nommé  Doyen.  M.  Needham  était 
fermement  convaincu  de  la  nécessité  de  compléter  l'étude  technique 
du  droit  dans  les  écoles  américaines  par  l'étude  de  Thistoire  et  de 
révolution  du  droit,  et  du  droit  comparé,  et  que,  dès  que  les  cir- 
constances le  permettraient,  il  faudrait  songer  à  enseigner  le  droit 
dans  cette  capitale  fédérale  d'une  manière  aussi  scientifique  et  aussi 
large  que  celle  usitée  dans  les  Départements  de  gradués  des  arts  et 
des  sciences.  En  conséquence  de  ce  désir  le  Département  de  jurispru- 
dence comparée  et  de  diplomatie  fut  créé  en  1898  ;  depuis  1905  il  se 
divise  en  deux  Départements,  celui  des  lois  et  de  la  jurisprudence, 
et  celui  des  sciences  politiques  et  de  la  diplomatie.  Le  premier  offre 
aux  sous-gradués  et  aux  gradués  des  cours  qui  mènent  respective- 
ment aux  grades  de  bachelier  es  lois,  de  maître  es  lois  et  de  docteur 
en  jurisprudence.  Le  cours  de  trois  années  destiné  aux  sous-gra- 
dués n  pour  but  de  préparer  l'étudiant  à  la  pratique  du  droit  dans 
tous  les  Etats  de  l'Union  américaine.  Dans  presque  toutes  les  écoles 
de  droit  de  ce  pays  il  suffit  pour  être  admis  d'avoir  suivi  avec  suc- 
cès les  cours  d'une  école  supérieure.  On  a  soutenu  la  nécessité  d'éle- 
ver le  niveau  de  l'admission,  et  quelques  écoles  de  droit  exigent  soit 
un  grade  de  collège,  soit  un  stage  de  deux  ans  dans  un  collège.  Géné- 
ralement on  pense  qu'exiger  un  cours  de  collège  complet  serait  pro- 
longer le  temps  des  études  au  delà  de  ce  qui  est  raisonnablement 
nécessaire  dans  les  circonstances  présentes.  Peut-être  la  nécessité  de 
deux  années  d'études  dans  un  collège  est-elle  un  moyen  terme  heu- 
reux qui  mettrait,  s'il  était  généralement  adopté,  les  écoles  de  droit 
américaines  sur  le  même  pied  que  les  écoles  françaises  etalleman- 
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des,  et  qui  permettrait  h  l'étudiant  de  débuter  dans  sa  profession  à 
un  âge  raisonnable.  En  vertu  d'un  vote  de  la  Faculté  des  lois  et  des 
autorités  universitaires,  on  appliquera  cette  règle  d'admission  à 
notre  école  des  lois  dès  la  fin  de  1909. 

On  n'enseignait  auparavant  à  l'école  de  droit  que  le  droit  théori- 
que, à  l'exclusion  de  la  procédure  et  de  la  pratique.  Il  était  d'usage 
que  l'étudiant  après  avoir  pris  ses  grades  dans  une  école  de  droit  et 
s'être  fait  inscrire  au  barreau,  passât  une  année  ou  deux  dans  une 
grande  étude  de  praticien,  qui  dirigeait  ses  lectures  et  l'ins- 
truisait sur  les  matières  de  procédure  et  de  pratique.  Quoique 
la  plupart  des  étudiants  en  droit  aient  aujourd'hui  l'habitude 
d'écrire  comme  clercs  dans  les  bureaux  d'un  homme  de  loi  avant 
de  se  lancer  eux-mêmes  dans  la  pratique,  les  praticiens  ne  peu- 
vent plus  donner  aux  jeunes  gens  qui  sont  dans  leurs  bureaux 
le  temps  et  l'attention  nécessaires  à  une  instruction  régulière 
et  systématique,  de  sorte  que  les  écoles  de  droit  se  sont  trouvées 
forcées  de  donner  à  leurs  étudiants  l'enseignement  de  ces  matières 
pratiques  qui  jusqu'alors  n'étaient  pas  comprises  dans  leurs  cours 
d'études.  La  caractéristique  de  toutes  les  écoles  de  droit  américaines 
est  l'importance  donnée  aux  matières  qui  sont  le  plus  directement 
utiles  aux  praticiens.  Les  nécessités  immédiates  de  l'audience/  l'art 
déjuger  et  de  gagner  un  procès,  plutôt  que  le  désir  de  donner  à 
l'étudiant  un  entraînement  juridique  en  bonne  forme,  ont  été  le 
principal  facteur  dans  la  composition  des  programmes  de  nos  écoles 
de  droit  actuelles.  On  prête  relativement  peu  d'attention  au  droit 
public,  comme  le  droit  constitutionnel,  le  droit  international  et  le 
droit  administratif  et  l'on  n'enseigne  que  dans  un  très  petit  nombre 
d'institutions  l'histoire  du  droit  anglais  ou  continental,  et  les  autres 
systèmes  de  législation  ancienne  ou  moderne.  Le  droit  privé  (et 
encore  n'en  peut-on  parcourir  en  trois  ans  que  les  parties  principa- 
les), et  la  procédure  forment  tout  le  programme,  et  sont  enseignés 
d'une  manière  si  complète  et  avec  tant  de  détails  que  sans  doute 
nulle  part  au  monde  on  ne  les  enseigne  mieux.  Quoiqu'il  existe 
dans  la  plupart  des  écoles  de  droit  locales  une  tendance  h  limiter 
plus  ou  moins  l'enseignement  aux  lois  particulières  à  chaque  Etat, 
les  principales  écoles  du  pays,  et  surtout  celles  qui  ont  des  étudiants 
de  toutes  les  régions,  enseignent  les  principes  du  droit  commun  tel 
qu'il  s'est  développé  non  seulement  dans  notre  pays,  mais  encore 
en  Angleterre  et  dans  les  colonies  anglaises. 

L'importance  que  donnent  les  ('.ours  anglaises  et  américaines  à  la 
jurisprudence  constante  a  fait  naître  une  nouvelle  méthode  d'ensei- 
gnement du  droit,  essentiellement  américaine.  A  l'origine  l'ensei- 
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gnçmentdu  droit  se  faisait  par  le  moyen  de  leçons  données  par  des 
avoués  ou  des  juges.  Quand  on  nomma  des  professeurs  permanents 
dans  les  facultés,  on  ajouta  à  cette  méthode  de  leçons  orales  des 
leçons  à  apprendre  dans  un  livre,  et  l'étude  d'espèces  et  de  difficultés 
en  classe.  Telle  est  aujourd'hui  encore  la  méthode  la  plus  usitée. 
Beaucoup  d'écoles  importantes,  suivant  en  cela  Texemple  de  Har- 
vard, ont  radicalement  renoncé  à  la  première  méthode,  et  prennent 
comme  base  de  leur  enseignement  des  collections  d'espèces  choisies 
qui  ont  été  tranchées  pcar  les  tribunaux  anglais  et  américains,  au 
point  d'exclure  en  fait  les  leçons  et  Tétudedes  manuels.  Au  point 
de  vuedu  droit  américain  dans  son  état  actuel,  cette  méthode,  bien 
comprise  et  bien  suivie,  présente  des  avantages  très  sérieux  sur  les 
autres,  parce  qu  elle  tend  à  éveiller  et  à  développer  fortement  chez 
Tétudiant  l'esprit  d'analye  et  le  raisonnement  juridique. 

Une  grande  partie  de  la  troisième  année  du  cours  des  sous-gra- 
dués est  prise  par  des  exercices  pratiques  dirigés  en  vue  de  préparer 
directement  l'étudiant  à  la  profession  d'avocat  et  d'avoué.  Il  faut  se 
rappeler  à  ce  sujet  que  le  jurisconsulte  américain  n'est  pas  seule- 
ment .avocat  et  avoué,  mais  qu'il  remplit  aussi  beaucoup  de  fonc- 
tions dévolues  dans  d'autres  pays  aux  notaires.  C'est  pourquoi  un 
cours  technique  complet  doit  comprendre  l'étude  du  droit  positif, 
de  celui  du  barreau  et  de  la  procédure,  et  aussi  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler,  faute  d'un  terme  spécifique,  le  droitdu  notaire.  Jusqu'alors 
on  a  enseigné  les  éléments  du  droit  théorique  :  dans  les  cours  de 
plaidoiries  et  de  pratique  on  apprend  h  l'étudiant  à  rédiger  les  prin- 
cipaux actes  nécessaires  à  l'introduction  d'une  cause,  et  toutes  les 
autres  pièces  de  procédure  qui  devront  suivre  ;  au  cours  de  notariat 
on  rédige,  on  discute,  on  critique  d'autres  actes  tels  que  des  con- 
trats, etc.  En  vue  du  rôle  de  plus  en  plus  important  que  joue  aux 
Etats-Unis  la  législation  corporative,  on  donne  dans  cette  Université 
durant  toute  l'année  outre  un  cours  de  deux  heures  de  droit  théori- 
que, un  cours  sur  l'organisation  et  l'administration  des  corpora- 
tions. L'étudiant  acquiert  l'expérience  des  plaidoiries  et  de  la  prati- 
que surtout  dans  les  conférences  organisées  en  forme  de  tribunal 
avec  un  avoué  et  un  président,  et,  comme  greffier,  celui  du  tribunal 
local.  Devant  ces  tribunaux  les  étudiants  présentent  les  causes  qui 
doivent  être  jugées,  on  entend  et  on  contrôle  des  dépositions,  on 
interjette  appel,  on  fait  tout  ce  qui  se  fait  devant  un  véritable  tri- 
bunal. Un  étudiant  doit  avoir  pris  part,  durant  la  dernière  année 
de  ses  études,  h  quatre  de  ces  procès  fictifs  pour  obtenir  le  grade  de 
bachelier  es  lois. 

Les  écoles  de  droit  sont  donc  avant  tout,  en  Amérique,  des  écoles 
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techniques,  tout  comme  les  écoles  d'ingénieurs  et  les  autres  écoles 
techniques,  et  il  est  certain  qu'elles  doivent  conserver  ce  caractère 
dans  les  circonstances  [)résentes.  Quant  à  savoir  s*il  faut  que  nos 
écoles  niaient  jamais  d'ambition  plus  élevée,  c*est  une  autre  ques- 
tion. H  est  sans  aucun  doute  inutile  de  démontrer  d'une  manière 
générale  que  les  écoles  de  droit  des  Universités  américaines  doivent 
contribuer  dans  une  large  mesure  au  développement  scientifique  de 
noire  droit.  Si  cette  idée  n'est  pas  de  nos  jours  aussi  réj)andue  qu'il 
le  faudrait  aux  Etats-Unis,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  la 
jeunesse  relative  de  nos  écoles  de  droit  et  dans  la  nécessité  de  les 
adapter  aux  nécessités  pratiques  du  pays.  Il  faudrait  faire  place 
avant  tout  à  l'étude  de  l'histoire  et  du  développement  du  droit  et 
spécialement  du  droit  anglais.  Peut-être  pourrait-on  y  ajouter  des 
cours  de  science  économique  et  de  science  financière  pour  faire  con- 
naître aux  étudiants  le  développement  économique  de  notre  siècle. 
Mais  les  trois  années  d'études  sont  déjà  très  prises  par  les  cours 
fondamentaux,  et  on  ne  peut  rien  y  «ijouter  si  l'on  ne  veut  y  adjoin- 
dre une  quatrième  année. 

Grâce  à  l'influence  du  Président  Needham  cette  Université  a 
admis  le  principe  de  l'enseignement  du  droit  en  vue  des  grades 
(j^aduiite  instructions)  qui  donnera  à  l'étudiant  en  droit  les  moyens 
de  s'adonner  à  la  culture  scientifique  que  possède  actuellement  le 
candidat  au  grade  de  docteur  en  philosophie.  On  enseigne  le  Droit 
romain,  l'Histoire  du  droit  anglais,  le  Droit  constitutionnel  et  admi- 
nistratif comparé,  le  Droit  civil  et  commercial  comparé  et  le  Droit 
de  l'Amérique  espagnole.  Les  travaux  qui  mènent  au  grade  de  doc- 
teur en  jurisprudence  sont  conduits  de  la  même  manière  que  les 
travaux  des  gradués  es  arts  et  es  sciences,  et  le  grade  est  conféré  à 
des  conditions  qui  en  fait  sont  identiques,  mais  les  moyens  d'accès 
sont  plus  difficiles  en  ce  sens  qu'outre  le  grade  de  bachelier  es  arts 
ou  es  sciences  d'un  collège  approuvé,  le  candidat  doit  posséder 
aussi  le  grade  de  bachelier  es  lois.  Avant  de  pouvoir  parvenir  à  de 
bons  résultats  dans  ce  Département,  il  faudra  créer  un  certain  nom- 
bre de  chaires,  celles  de  Droit  international,  de  Jurisprudence 
générale  et  de  Droit  comparé.  Les  difficultés  de  l'admission  et  l'ab- 
sence de  tout  but  pratique  immédiat  feront  que  ces  cours  ne  seront 
jamais  très  suivis. 

Département  des  sciences  politiques  et  de  la  diplomatie 

Ce  département  existe  à  l'état  indépendant  depuis  la  fin  de  1905. 
Il  remonte  h  1898  où  il  fut  créé  en  tant  que  partie  du  Département  de 
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jurisprudence  comparée  et  de  diplomatie.  Un  cour»  d'études  de 
deux  ans  conduisait  au  grade  de  maître  en  diplomatie,  et  un  cours 
de  trois  ans  au  grade  de  docteur  en  droit  civil.  L'expérience  fit  voir 
bientôt  que  cette  alliance  du  droit  et*  de  la  diplomatie  ne  donnait 
pas  d'excellents  résultats,  et  que  ces  cours  combinés  ne  convenaient 
ni  aux  étudiants  qui  s'occupaient  surtout  de  jurisprudence,  ni  à  ceux 
que  la  politique  et  la  diplomatie  intéressaient  surtout.  En  consé- 
quence il  y  eut  scission,  et  toutes  les  matières  de  droit  furent  trans- 
férées au  Département  des  lois.  Le  Département  des  sciences  poli- 
tiques et  de  la  diplomatie  devint  et  resta  jusqu'à  ce  jour  une  école 
en  vue  de  grades  et  une  école  professionnelle.  On  décerne  aux  élèves 
qui  étudient  en  vue  des  grades  celui  de  docteur  en  philosophie  qui 
correspond  à  celui  que  l'on  obtient  dans  la  division  des  gradués.  Le 
cours  technique  consiste  maintenant  en  deux  années  d'études  de 
politique  et  de  diplomatie  et  mène  au  grade  de  maître  en  diploma- 
tie. Il  faut,  pour  être  admis  à  suivre  les  cours,  posséder  le  diplôme 
d'un  collège  d'arts  ou  de  sciences,  ou  avoir  suivi  un  enseignement 
équivalent,  et  pour  être  gradué,  avoir  terminé  avec  succès  les  étu- 
des dont  je  viens  de  parler  et  soutenir  une  thèse  de  façon  satisfai- 
sante. Comme  dans  toutes  l*^s  écoles  techniques,  il  faut  avoir  assisté 
à  un  certain  nombre  de  cours  pour  obtenir  le  grade,  mais  on  peut 
choisir  ceux  que  Ton  veut.  Ces  cours  sont  ceux  de  Droit  interna- 
tional, Diplomatie,  Politique,  Histoire,  Statistique,  Géographie  éco- 
notnique  et  commerciale,  Commerce  international  et  Droit  constitu- 
tionnel comparé. 

Afin  d'augmenter  la  somme  de  travail  de  ce  département  et  d'éten- 
dre à  tous  les  étudiants  du  pays  les  avantages  certains  que  présente 
cette  ville  pour  l'étude  de  la  science  politique,  certaines  propositions 
ont  été  faites  et  seront  très  vraisemblablement  accei)t('es:  elles  ten- 
dentà  faire  de  ce  département  un  département  exclusivement  techni- 
que, aussi  bien  pour  les  gradués  que  pour  les  sous-gradués  età  placer 
tous  les  cours  de  sciences  politiques  qui  mènent  au  grade  de  docteur 
en  philosophie  sous  la  juridiction  de  la  division  des  gradués.  Très 
probablement  ce  département  des  sciences  politiques  et  de  la  diplo- 
matie sera  organisé  en  collège  de  manière  à  pouvoir  posséder  en 
toute  propriété  des  fonds  importants.  11  est  à  présumer  qu'il  y  aura 
un  cours  de  trois  ans  pour  les  sous-gradués,  qui  mènera  au  grade 
de  bachelier  es  sciences  politiques,  et  une  quatrième  année  pour  les 
gradués  qui  les  mènei'a  au  grade  de  maître.  Les  étudiants  seront 
admis  à  ce  coui's  technique  aux  mêmes  conditions  qu'aux  cours 
professionnels  de  droit  et  de  médecine. 

On  espère  que  sous  cette  forme  nouvelle  le  Département  des  scien- 
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ces  politiques  et  de  la  diplomatie  attirera  en  grand  nombre  les  jeunes 
gens  qui  désirent  entrer  dans  les  carrières  consulaire,  diplomatique 
et  administrative.  Ces  jeunes  gens  étaient  jusqu'à  présent  peu  encou- 
ragés à  se  préparer  à  ces  carrières.  Le  choix  du  gouvernement  était 
déterminé  par  des  considérations  politiques  plutôt  que  par  les  apti- 
tudes des  candidats.  Selon  toute  probabilité  cet  état  de  choses  subira 
d'ici  fort  peu  de  temps  des  modifications  radicales.  L'opinion  a  enfin 
compris  la  nécessité  d*un  service  consulaire  permanent  et  exercé. 
Le  projet  de  loi  Lodge  qui  vient  d'être  voté  au  Congrès  est  un  indice 
du  changement  survenu  dans  Tétat  d'esprit  public.  Puisqu'on  peut 
être  raisonnablement  assuré  que  le  mérite  constituera  le  seul  crité- 
rium du  choix  et  de  l'avancement  dans  la  majorité  des  fonctions  des 
affaires  étrangères,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  département  ne 
reçoive  l'allocation  à  laquelle  lui  donne  droit  sa  situation  dans  la 
capitale  nationale. 

Le  nombre  total  des  étudiants  immatriculés  à  TUniversité  l'an- 
née dernière  est  de  quinze  cents,  et  les  facultés  des  différents  dépar- 
tements et  collèges  comprennent  deux  cents  professeurs,  professeurs 
assistants  et  instructeurs.  Beaucoup  parmi  eux  possèdent  une  renom- 
mée nationale  et  internationale. 

Le  matériel  de  l'Université  suffit  à  peine  aux  demandes  des  étu- 
diants actuellement  inscrits.  Il  faut  de  toute  nécessité  des  bâtiments 
et  une  subvention  beaucoup  plus  considérable  pour  satisfaire  aux 
besoins  immédiats  de  l'Université.  Un  certain  nombre  de  chaires 
pourvues  de  traitements  capables  d'attirer  les  professeurs  les  plus 
éminents  du  pays  doit  être  créé  dans  le  Département  des  gradués, 
dans  la  politique  et  la  diplomatie  et  dans  le  droit  et  la  jurispru- 
dence si  l'on  veut  que  ces  départements  s'acquittent  comme  il  con- 
vient des  devoirs  qui  leur  incombent  du  fait  de  leur  situation  dans 
la  capitale  fédérale.  Il  faudrait  augmenter  le  nombre  des  bourses  et 
des  places  d'agrégé  pour  aider  les  étudiants  pauvres  et  méritants. 
On  a  la  confiance  de  voir  la  large  Charte  de  l'Université  George 
Washington,  son  organisation  et  son  administration  présentes  et  le 
niveau  élevé  de  son  enseignement  appeler  l'attention  des  riches  phi- 
lanthropes de  ce  pays  et  les  amener  à  lui  donner  les  secours  maté- 
riels qui  en  feront  une  Université  vraiment  nationale. 

E,    G.    LORENZBN. 

{Traduit  par  M.  Louf). 
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I.  —  Ppog^ramnie  du  cours  d'^lnstitations  politiques, 
administrativefi  et  judiciaires  (i) 

Ce  programme,  élaboré  en  1878  par  le  professeur  avec  le  con- 
cours de  Jules  Quicherat,  a  été  augmenté  et  remanié  dans  la  forme 
générale  qui  suit,  en  janvier  1886,  par  le  sénateur  Eugène  de 
Rozière,  de  l'Académie  des  inscriptions,  membre  du  Conseil  de  per- 
fectionnement de  l'Ecole  des  Chartes  et  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  ancien  inspecteur  général  des  Archives 
départementales,  communales  et  hospitalières. 

PREMIÈRE  PÉRIODE 

Des  origines  au   IX*  siècle 

Gaule  indépendante  :  divisions  politiques  ;  état  social  ;  gouverne- 
ment ;  justice.  —  Gaule  romaine  :  divisions  politiques  et  administra- 
tives ;  administration  provinciale  et  municipale  ;  armée  ;  finances  ; 
justice.  —  Gaule  franque :  ses  éléments  ;  la  royauté  mérovingienne; 
gouvernement  et  administration  ;  armée  ;  revenus  du  fisc  ;  la 
royauté  carolingienne  ;  formation  et  constitution  de  l'Empire  ; 
gouvernement  et  administration  ;  assemblées  nationales  ;  armée  ; 
revenus  du  fisc.  —  Institutions  judiciaires  des  Mérovingiens  et  des 
Carolingiens  :  diverses  classes  de  tribunaux  ;  Rachimbourgs  ;  Sca- 
bins  ;  Missi  ;  Missi  discussorts  ;  Missi  dominici,  —  Bibliographie. 

(1)  Il  a  été  fréquetiuiient  question  de  l'Ëcole  des  Chartes  depuis  queltiue 
temps.  Nous  avons  pensé  (ju'il  serait  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  con- 
naître renseignement  qui  y  est  donné.  La  Hevtie  a  publié  les  cours  d'ouver- 
ture de  M.  Mortel  et  do  M.  Prou.  Elle  donne  aujourd'hui  le  programme  de 
M.  Roy,  qui  constitue  un  cours  public  d'histoire  générale  de  la  France  dont 
pourraient  profiter  les  étrarij^'crs  comme  les  Français  {/V.  rftf  la  Réd.);  ceux 
de  MM.  Viollel  et  Delaborde. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE 

Féodalité,  du  IX«  au  XIV'  siècle 

Origines  de  la  féodalité  :  théories  françaises  et  allemandes  ;  géo- 
graphie  de  la  France  féodale.  —  Devoirs  féodaux  :  hommage  et  fidé- 
lité ;  service  militaire  ;  service  de  fiance  et  justice  ;  aides  ;  sanc- 
tions de  ces  devoirs.  —  Droits  féodaux  :  droits  sur  les  personnes  et 
sur  les  biens,  sur  T Eglise,  sur  le  commerce  et  l'industrie  ;  droits 
domaniaux  et  monopoles.  —  Administration  féodale  :  la  cour  du 
seigneur  et  ses  grands  officiers  ;  agents  administratifs  ;  officiers 
ruraux.  —  Admimstralion  municipale  :  théories  diverses  sur  l'ori- 
gioe  des  Communes  ;  étude  générale  du  régime  municipal  dans  les 
diverses  régions  de  la  France  ;  étude  détaillée  du  régime  d'une  ou 
deux  villes  dans  chaque  région .  —  La  justice  féodale  :  rapports  et 
différences  avec  la  justice  carolingienne  ;  distinction  entre  haute, 
basse  et  moyenne  justice  ;  diverses  classes  de  tribunaux  ;  de  l'ap- 
pel. —  Formation  de  la  royauté  capétienne  :  son  caractère  et  son  rôle 
de  987  jusqu'à  Philippe  le  Bel  ;  gouvernement  et  administration  du 
domaine  royal,  du  ix«  au  xiv  siècle.  Cour  du  roi  ;  grands  offi- 
ciers ;  agents  administratifs.  —  Revenus  et  administration  finan- 
cière des  Capétiens  ;  régime  monétaire  ;  organisation  militaire.  — 
La  justice  sous  les  Capétiens  :  origine  et  formation  du  Parlement  ; 
tribunaux  inférieurs;  réformes  opérées  par  Louis  IX  et  Philippe  Hl 
dans  l'organisation  judiciaire.  —  }Ubliographic. 

TROISIÈME  PÉRIODE 

I*a  Monarchie  absolue  et  la  centralisation  administrative 
du  XI V<  siècle  à  la  Révolution. 

La  royauté  sous  les  Valoù  et  sous  les  Bourbons  :  son  caractère  et 
son  rôle.  —  Gouvernement  :  conseils  du  roi  ;  secrétaires  d'Etat  ;  Etats 
généraux.  —  Administration  générale  :  divisions  administratives 
créées  en  France,  du  xiii^  au  xviii<^  siècle;  agents  politiques  et  admi- 
nistratifs, baillis,  sénéchaux,  gouverneurs,  intendants,  etc.  ;  rôle  des 
Etats  provinciaux  dans  les  pays  d'élection  et  dans  les  pays  d'Etats. 
—  Administration  municipale  :  décadence  des  communes  du  xive  au 
xvii«  siècle  ;  les  villes  sous  le  régime  des  Ordonnances  générales 
du  XVI*  siècle  à  la  Révolution.  — Administration  des  villages.  —  Les 
finances:  les  impôts  duxiv«  au  xvin®  siècle;  l'administration  finan- 
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cièreà  la  même  époque  ;  la  maison  du  roi;  comptes  de  l'hôtel  et  de 
Targenterie;  régime  monétaire.  —  Organisation  militaire,  —  Institu- 
tions judiciaires  :  cours  souveraines;  juridictions  intermédiaires; 
juridictions  inférieures.  —  Tribunaux  administratifs  :  Chambre  des 
comptes;  Cours  des  aides;  Cours  des  monnaies;  bureaux  des 
finances,  élections  ;  greniers  à  sel;  réformation  des  eaux  et  forêts; 
connétablie;  amirauté. 

Conclusion  :  tableau  des  divisions  politiques,  administratives  et 
judiciaires  de  la  France  en  1789.  Défauts  et  vices  de  Torganisation 
politique  administrative  et  sociale.  Demandes  de  réformes.  -  Biblio- 
graphie. 

QUATRIÈME  PÉRIODE 

La    Révolution,  1789-1804 

Institutions  politiques  :  convocation  des  Etats  généraux  ;  les  cahiers 
de  1789.  La  déclaration  des  droits.  Les  Constitutions  de  1791,  du 
24  juin  1793,  du  5  fructidor  an  III  et  du  22  frimaire  an  VIII  ;  étude 
de  leurs  principales  dispositions  sur  les  élections,  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  exécutif.  Les  mesures  de  salut  public  de  la  Con- 
vention ;  le  gouvernement  révolutionnaire.  —  Institutions  adminis- 
tratives :  organisation  de  Tadministration  départementale  et  munici- 
pale sous  le  régime  de  la  Constitution  de  1791,  du  gouvernement 
révolutionnaire,  des  Constitutions  de  Tan  III  et  de  Tan  \llh  — Insti- 
tutions financières  :  abolition  de  Tancien  système  d'impôts  et  création 
du  système  de  contributions  modernes  ;  mesures  prises  pour  la  liqui- 
dation des  dettes  de  TEtat  ;  biens  nationaux,  assignats,  création  du 
grand  livre  de  la  dette  publique  ;  administration  centrale  et  départe- 
mentale des  finances.  >-  Institutions  judiciaires  :  principes  généraux 
de  la  Constitution  de  1791  sur  l'organisation  de  la  justice.  Le  jury. 
Elections  des  juges.  Juges  de  paix.  Tribunaux  de  districts,  Appels 
circulaires.  Tribunaux  criminels.  Tribunaux  de  commerce.  Tribunal 
de  cassation.  Haute  Cournationale.— SouslaCon5«i(u«ioiidW'an///, 
suppression  des  tribunaux  civils  de  districts,  et  création  d*un  tri- 
bunal civil  unique  par  di'^partement  ;  appels  portés  à  l'un  des  trois 
départements  les  plus  voisins;  extension  de  la  compétence  des  juges 
de  paix  ;  le  tribunal  criminel  maintenu.  Tribunaux  de  police  et  tri- 
bunaux correctionnels.  —  Sous  la  Constitution  de  lan  VIIL  tribunal 
de  première  instance,  civil  et  correctionnel,  par  arrondissement: 
appels  civils  portés  devant  des  tribunaux  d'appel  au  nombre  de  29  ; 
appels  correctionnels  portés  devant  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
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lemenl.  La  justice  de  paix  a  le  canton  pour  ci  conscription.  Le 
tribunal  de  cassation  est  maintenu.  —  Institutions  militaires  :  étude 
des  grandes  mesures  de  défense  nationale  prises  par  la  Législative, 
la  Convention  et  le  Directoire.  —  Bibliographie. 


II.  —  Cours  d'histoire  do  droit  civil 
et  du  droit  eanonique  (i) 

I.  —  Les  deux  ou  trois  premières  leçons 

1*  Préliminaires 

L'histoire  du  droit  permet  mieux  que  toute  autre  étude  de  suivre 
avec  sûreté  et  précision  l'évolution  graduelle  des  sociétés.  C'est  la 
partie  la  plus  solide,  la  plus  résistante  de  cette  vaste  science  qui 
s'appelle  la  sociologie. 

Etudié  historiquement  dans  ses  grandes  lignes,  le  droit  doit  être 
dégagé  des  difficultés  et  subtilités  qui  de  tout  temps  ont  encombré 
et  continueront  à  encombrer  —  c'est  un  mal  nécessaire  —  la  juris- 
prudence. 

2.  Di'oit  gaulois 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  du  droit  gaulois,  car  les  renseigne* 
ments  directs  qui  nous  ont  été  transmis  à  ce  sujet  tiennent  en 
quelques  lignes.  Le  droit  irlandais^  qui  appartient  h  la  famille 
celtique,  nous  a  laissé  des  monuments  précieux  qui  peuvent  être 
consultés,  mais  avec  grande  prudence,  pour  nous  aider  à  former 
quelques  conjectures  touchant  le  droit  gaulois. 

3.  Droit  romain 

Notre  pays  a  été  depuis  la  conquête  [romaine  régi  par  le  droit 
romain  ;  et,  après  l'invasion  des  Barbares,  ce  droit  n'a  pas  cessé  de 
jouer  un  rôle,  généralement  plus  considérable  dans  le  Midi  que  dans 
le  Nord.  Jusqu'au  xii»  siècle  ou  Textrénie  fin  du  xi®,  il  ne  s'agit 
guère  que  de  l'ensemble  des  textes  qui  constituent  le  Gode  Théo- 
dosien.  Les  recueils  de  Justinien  n'exercèrent  d'influence   impor- 

(1)  Par  M.  Paul  VioUet,  de  rinstitul. 
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tante  et  sérieuse  qu'à  dater  du  xii^»  siècle.  Cette  influence  va  sans 
cesse  croissant.  C'est  une  influence  d'école  et  un  peu  artiûcielle. 
Renseignements  sommaires  sur  les  collections  de  droit  romain,  sur 
les  romanistes  du  moyen  âge,  sur  la  renaissance  des  études  de 
droit  romain  au  xvi®  siècle,  sur  la  renaissance  contemporaine. 

II.  —  ViBgt-cinq  leçons  ou  environ.  Histoire  du  droit 

canonique 

Jusqu'à  la  création  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'Ecole 
pratique  des  Hautes-Etudes  le  droit  canonique  n'a  été  enseigné  en 
France  par  des  laïques  qu'à  l'Ecole  des  Chartes.  Depuis  la  suppres- 
sion des  Facultés  de  théologie  catholique,  il  n'est  enseigné  que  dans 
deux  chaires  de  l'Etat  :  celle  de  l'Ecole  des  Chartes  et  celle  de 
l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  (section  des  sciences  religieuses). 

Le  droit  canonique  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  constituer  en 
se  séparant  de  la  théologie  pure  et  en  s'inspirant  des  livres  saints 
et  des  lois  romaines. 

Le  professeur  passe  en  revue  les  diverses  sources  du  droit  cano- 
nique en  insistant  sur  les  compilations  le  plus  souvent  citées.  Il 
aborde  ensuite  le  droit  canonique  proprement  dit,  décrit  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  fait  Thistorique  des  grands  débats  sur  les  pou- 
voirs du  pape  et  du  concile  général,  expose  les  modes  successifs  de 
nomination  du  souverain  pontife  et  des  évèques  et  montre  comment 
une  oligarchie  aristocratique  s'est  peu  à  peu  substituée  à  la  com- 
munauté des  flèdles. 

Il  passe  à  l'histoire  de  la  Pragmatique,  à  celle  des  concordats  et  du 
régime  intermédiaire  de  la  période  révolutionnaire  :  concordat  de 
François  !•',  constitution  civile  (dont  l'apparition  subite  est  inexpli- 
cable historiquement  si  on  omet,  comme  la  plupart  des  historiens, 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  très  graves  manifestations  anti- 
romaines qui  se  produisirent  à  nos  portes,  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution), concordat  de  480i-i802,  concordat  ou  plutôt  projet  de  con- 
cordat de  Fontainebleau,  concordat  avorté  de  1817. 

Quelques  leçons  sont  consacrées  aux  domaines  canoniques  qui 
ont  exercé  une  influence  particulière  sur  notre  droit. 

Mariage  —  Sacrement,  dont  notre  mariage  civil  n'est  à  vrai  dire 
que  le  décalque.  A  cette  occasion  séparation  de  corps  et  divorce. 
Ici,  le  professeur  fait  l'historique  de  la  législation  française  jusqu'en 
1816,  date  de  Tabolîtion  du  divorce. 

Baptême.  —  A  l'occasion  du  baptême  et  du  mariage,  actes  de 
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l'état  civil,  lesquels  sont  la  continuation  des  anciens  registres 
paroissiaux,  résultante  eux-mêmes  de  la  législation  canonique  corn- 
bioce  avec  la  législation  royale. 


III.  —  Trente  loçons  environ.  Histoire  du  droit  ciTil  français 

1.  Les  sources 

Le  professeur  passe  en  revue  les  sources  proprement  dites  et  les 
grandes  œuvres  juridiques  qui  s'y  rattachent. 

Lois  barbares,  plusieurs  de  ces  lois  très  imprégnées  de  droit 
romain. 

Coutumes  et  jurisconsultes  du  moyen  âge. 

Ordonnances  royales  et  coutumes  officielles  du  xv*et  du  xvi«  siècles. 
Principaux  jurisconsultes  des  trois  derniers  siècles. 

Mouvement  des  esprits  vers  Tunité  de  législation,  unité  qui  se 
réalisera  en  très  grande  partie  pendant  la  période  révolutionnaire  et 
s€  consommera  avec  Napoléon. 

2.  Le  droit  civil  interne 

a)  Les  personnes 

Droit  des  personnes  dans  la  société.  —  L*homme  et  la  femme; 
l'homme  libre  et  Tesclave  ;  états  intermédiaires  entre  la  liberté  et  la 
servitude;  servage  se  substituant  à  l'esclavage;  persistance  du  ser- 
rage sur  certains  points  jusqu'à  la  Révolution  ;  abolition  du  servage  ; 
gentilshommes  et  notaires  ;  clercs  et  laïques  ;  catholiques,  héré- 
tiques, juifs  ;  proclamation  de  l'égalité  de  droits  pour  tous  les 
citoyens. 

Droit  des  personnes  dans  la  famille,  —  Puissance  du  chef  de 
famille;  minorité,  tutelle,  émancipation  ;  légitimation.  L'histoire 
de  ces  institutions  est  conduite  jusqu'au  Code  civil. 

b)  Les  biens 

Biens  dans  la  société  en  général.  —  L'emphytéore,  la  précaire,  le 
bénéfice,  le  fief,  la  rente  perpétuelle,  etc.  ;  abolition  du  régime  féo- 
dal ;  le  bail  à  rente  perpétuelle  et  le  Code  civil. 

Biens  dans  la  famille,  —  Régime  des  biens  entre  époux  ;  droit 
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successoral  ab  intestat  ;  droit  testamentaire.  L'histoire  de  ces  insti- 
tutions est  conduite  jusiqu'au  Code  civil.  Le  professeur  a  ici  Tocca- 
sion  de  faire  remarquer  que  la  législation  du  Gode  civil  a  amoindri 
dans  quelques  provinces  de  France  les  droits  de  la  femme,  tels  qu'ils 
existaient  sous  l'ancien  régime. 

Lorsque  le  professeur  n*est  pas  trop  pressé  par  le  temps,  il  profite 
du  moment  où  il  expose  Tabolition  du  régime  féodal  pendant  la 
période  révolutionnaire  pour  tracer  aussi  le  tableau  des  grandes 
réformes  qui  ont  rénové  à  la  même  époque  le  droit  pénal  et  la  pro- 
cédure criminelle. 

Enfin,  à  la  suite  de  certaines  leçons,  il  fait  expliquer  aux  élèves 
quelques  chartes  qui  ont  trait  aux  matières  traitées  dans  la  leçon. 
C'est,  en  effet,  en  vue  d'ouvrir  l'esprit  des  jeunes  gens  sur  la  portée 
et  le  sens  des  chartes  et  des  diverses  pièces  d'archives  que  ce  cours 
a  été  institué.  Les  actes  conservés  dans  les  dépôts  ne  sont  autre 
chose  que  le  droit  concret,  le  droit  vivant.  On  a  donc  compris  de 
très  bonne  heure  que  l'enseignement  de  l'histoire  du  droit  était 
absolument  indispensable  aux  futurs  archivistes. 

Les  savants  qui  ont  précédé  le  professeur  actuel  sont  l'illustre 
Guérard,  E,  de  Rozière,  Ad.  Tardif. 


III.  —  Pro§;rainme  du  cours  des  sources 
de  l'histoire  de  France  (!) 

Les  chartes  et  les  diplômes  ne  sont  pas  les  seuls  matériaux  de 
l'histoire  ;  ils  ne  donnent  que  la  constatation  des  faits  —  ce  qui, 
sans  doute,  est  le  principal  —tandis  que  les  textes  narratifs  :  anna- 
les, chroniques,  histoire  ou  mémoires,  permettent  d'en  indiquer  les 
causes,  les  effets  et  surtout  d'apprécier  les  impressions  qu'ils  ont 
produites,  grâce  à  une  foule  de  renseignements  qui,  par  leur 
nature  même,  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  textes  de  caractère 
diplomatique.  L'étude  n'en  est  donc  pas  moins  indispensable,  car, 
seuls,  ils  donnent  quelque  vie  au  squelette  de  l'histoire  reconstruit 
à  l'aide  des  chartes,  et  ils  éclairent  celles-ci  d'une  lumière  sans 
laquelle  il  serait  souvent  impossible  d'en  saisir  le  véritable  sens. 

En  revanche,  les  éléments  qu'ils  fournissent,  sont  loin  d'avoir  la 
certitude  des  données  empruntées  aux  diplômes.   Dans  tous   les 


(1)  Par  M.  Delaborde. 
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temps,  on  doit  admettre  que  les  auteurs  influencés  par  leurs  pas- 
sions, trompés  par  l'inexactitude  de  leurs  informations  ou  même 
aveuglés  par  leur  ignorance,,  ont  pu  ne  donner  des  événements 
qu*un  récit  plus  ou  moins  déformé,  et  Térudit  qui  se  voit  forcé  d'y 
recourir,  doit  toujours  soumettre  leurs  dires  à  une  critique  sévère  ; 
mais  une  circonstance  particulière  vient  grandement  compliquer 
l'étude  des  historiens  du  moyen  âge.  Jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle, 
tous  les  auteurs  se  sont  naïvement  copiés  les  uns  les  autres,  et  cela 
sans  presque  jamais  en  avertir  le  lecteur.  L'usage  est  si  constant 
qu'on  peut  croire  qu'ils  ignoraient  tout  autre  moyen  d'utiliser  les 
renseignements  recueillis  par  leurs  devanciers.  Cela  parfois  a  eu  ses 
bons  côtés.  II  est  tel  auteur  sans  originalité  aucune  qui  peut  nous 
être  très  précieux  pour  une  époque  fort  antérieure  à  la  sienne  parce 
qu'il  nous  a  conservé  les  fragments  de  quelque  écrivain  perdu.  Si 
l'auteur  a  recours  à  plusieurs  sources,  ses  extraits  ne  sont  pas 
moins  littéraux  ;  seulement  il  les  combine  les  uns  avec  les  autres. 
Le  premier  travail  à  faire  lorsqu'on  doit  employer  un  texte  narratif 
du  moyen  âge  consiste  donc  à  en  démêler  les  différentes  sources.  On 
juge  combien  est  souvent  considérable,  combien  est  toujours  déli- 
cat un  pareil  travail  ;  on  juge  quelle  familiarité  avec  les  textes  il 
faut  avoir  acquise  pour  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  les  plus 
importants  d'entre  eux  et  pour  savoir  reconnaître  ceux  qui  ont  servi 
de  sources  au  récit  moins  célèbre  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Heureux 
lorsque,  après  des  éliminations  souvent  aussi  fastidieuses  que  diffi- 
ciles, on  parvient  à  dégager  une  quantité  suffisante  de  matière  ori- 
ginale pour  que  le  résultat  ne  soit  pas  purement  négatiî. 

Faire  acquérir  aux  élèves  cette  familiarité,  tel  est  le  premier  objet 
du  cours  de  Sources  de  Vhisioire  de  France  professé  à  l'Ecole  des  Char- 
tes. Pour  cela,  il  est  avant  tout  nécessaire  de  leur  énumérer  les 
textes,  de  leur  en  faire  connaître  les  auteurs,  de  leur  en  indiquer  les 
meilleures  éditions.  Cette  tâche  est  déjà  considérable,  car  aux  nom- 
breux textes  composés  en  France,  depuis  la  fin  de  l'époque  romaine, 
s'ajoutent  les  textes  composés  dans  les  pays  voisins,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre  surtout,  ces  derniers,  même 
avant  la  guerre  de  Cent  ans,  n'étant  pas  moins  précieux  pour  l'his- 
toire de  notre  pays  et  étant  souvent  plus  précis  que  ceux  qui  ont 
été  rédigés  dans  ses  limites.  Mais  cette  tâche  d'histoire  littéraire  et 
de  bibliographie,  aujourd'hui  grandement  facilitée  par  le  manuel 
du  second  titulaire  de  la  chaire  de  sources,  le  regretté  Auguste 
Molinier,  n'est  pas  la  tâche  unique  du  maître  qui  en  est  chargé;  il  ne 
doit  pas  oublier  que  l'Ecole  des  Chartes  est,  non  pas  uns  école  d'his- 
toire, mais  une  école  de  méthode  historique.  Connaître  les  textes. 
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c'est  indispensable,  mais  r/est  peu;  savoir  s'en  servir  c'est  le  prin- 
cipal et  la  critique  des  textes  narratifs  est  —  on  Ta  vu  plus  haut  — 
encore  plus  nécessaire  que  celle  des  chartes,  les  éléments  d'erreur 
étant  beaucoup  plus  abondants  dans  les  premiers  que  dans  les 
seconds.  Critiquer  la  personnalité  des  auteurs,  les  milieux  dans  les- 
quels ils  ont  vécu,  les  sources  auxquelles  ils  ont  eu  recours,  voilà  c»î 
qu'il  faut  encore  mettre  les  élèves  en  état  de  faire. 

Enfin  il  est  nécessaire  qu'ils  sachent  6e  servir  non  seulement  des 
textes  publiés,  mais  encore  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et,  pour  cela, 
il  faut  qu'ils  soient  capables  de  faire  par  eux-mêmes  le  travail  si 
délicat  et  souvent  si  compliqué  auquel  doit  se  livrer  un  éditeur  de 
textes  du  moyen  âge.  Il  fut  un  temps  où  l'on  se  figurait  qu'il  suffi- 
sait de  choisir  parmi  les  manuscrits  celui  qui  paraissait  le  plus 
rapproché  du  sens  original  et  d'en  reproduire  purement  et  simple- 
ment le  texte.  Mais,  outre  que  ce  choix  doit  être  précédé  d'un  classe- 
sèment  des  manuscrits  dont  nos  devanciers  n'avaient  pas  même 
l'idée,  cela  suffirait  si  l'auteur  n'avait  donné  qu'une  seule  rédaction 
de  son  ouvrage,  mais  la  plupart  du  temps,  il  l'a  rédigé  à  nouveau  et 
souvent  plusieurs  fois,  non  seulement  pour  y  ajouter  le  récit  des 
faits  advenus  depuis  l'époque  à  laquelle  il  s'était  arrêté,  mais  aussi 
pour  reprendre,  compléter,  modifier,  et  quelquefois  dans  un  sens 
tout  différent,  le  récit  des  faits  antérieurs.  Les  diverses  rédactions 
de  Froissart,  par  exemple,  sont  conçues  sous  des  influences  oppo- 
sées et  les  mômes  faits  y  sont  présentés  de  la  façon  la  plus  contra- 
dictoire. Parfois  aussi  les  textes  ontété  interpolés  et  modifiés  par 
d'autres  que  par  les  auteurs.  Etablir  des  règles  fixes  pour  des  cas 
aussi  variés  est  à  peu  près  impossible.  Le  maître  doit  y  suppléer 
par  l'exposé  des  cas  les  plus  compliqués,  en  montrant,  par  exemple, 
comment  ont  procédé,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  Bethmann, 
Léopold  Delisle  ou  Siméon  Luce,  dans  l'établissement  de  leurs 
magistrales  éditions  de  Sigebert  de  Gemblous,  d'Orderic  Vital  et 
de  Froissart. 

Voilà  quelle  est  la  tâche  du  professeur  des  sources  de  l'Histoire  de 
France  et  pour  cette  tâche,  il  ne  dispose  que  d'une  soixantaine  de 
leçons.  Cela  seul  suffirait  à  expliquer  pourquoi  il  ne  peut  dépasser 
l'époque  de  la  Renaissance.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  les  documents 
dont  il  aurait  à  s'occuper  changent  complètement  de  nature,  ils  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  prendre  la  forme  soit  d'histoires  suivies,  soit 
de  mémoires  et  la  reproduction  des  textes  antérieurs  se  fait  de 
moins  en  moins  servile.  Bref  l'événement  Ta  prouvé:  il  suffirait 
de  citer  comme  plus  récent  exemple  le  groupe  d'anciens  élèves 
(le  l'École  dos  Chartes  (jui  collaborent  en  ce  moment  à  la  seconde 
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édition  des  mémoires  de  Richelieu  —  la  critique  des  textes  du  moyen 
âge,  sera  la  meilleure  préparation  à  la  critique  assurément  moins 
compliquée  des  textes  appartenant  aux  époques  plus  modernes. 

Chose  étrange!  La  première  chaire  de  critique  des  sources  n'a 
cas  été  créée  à  TEcoIe  des  Chartes.  C'est  lors  de  l'établissement  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  que  M.  Gabriel  Monod  fut  chargé  d*y  pro- 
fesser —  on  sait  avec  quel  éclat  —  cette  science  que  des  savants, 
sortis  de  TEcole  des  Chartes,  tels  que  Léopold  Delisle,  Siméon  Luce, 
d'autres  encore»  pratiquaient  sans  doute  depuis  longtemps,  mais  à 
laquelle  ils  avaient  dû  se  former  eux-mêmes.  Enfin  la  lacune  fut 
comblée  et  S.  Luce  fut  désigné  pour  cet  enseignement;  avant  cette 
époque  beaucoup  de  chartistes  avaient  tenu  à  profiter  des  leçons 
Je  M.  Monod  et  c'est  parmi  eux  que  fut  choisi  le  successeur  de 
Luce,  Auguste  Molinier.  On  sait  que  celui-ci  couronna  une  carrière 
trop  courte  par  un  Manuel  des  sources  de  F  histoire  de  France  qui 
restera  classique. 

Toutefois  les  chaires  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  et  de  l'Ecole 
(les  Chartes  ne  font  pas  double  emploi.  Dans  la  seconde,  sans  négli- 
ger le  côté  pratique,  le  professeur  obligé  de  remplir  un  programme 
d'examens  doit  embrasser  tout  le  cursus  de  la  littérature  historique 
(lu  moyen  âge;  dans  la  première,  le  maftre,  plus  libre,  peut,  comme 
bon  lui  semble,  développer  les  exercices  pratiques  en  limitant  les 
travaux  annuels  de  ses  élèves  à  l'étude  d'une  époque  ou  d'un  groupe 
d'auteurs. 

(à  suivre). 


UN   DISCOURS 


DE 


M.  ERNEST  LA  VISSE 


(1) 


Mesdemoiselles  les  petites  filles, 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  dans  les  occasions  comme  celle-ci,  où 
garçons  et  filles  sont  réunis,  c'est  toujours  aux  garçons  qu'est 
adressé  le  discours.  Il  me  semble  que  les  filles  ont  aussi  bien  qu'eux 
droit  à  cet  honneur.  C*est  donc  à  vous  que  je  parlerai  aujourd'hui . 
D'ailleurs,  j'ai  à  dire  des  choses  qui  vous  intéressent  particulière- 
ment. 


Mes  enfants,  renseignement  que  vous  recevez  à  l'école  est  tn»s 
bien  conçu.  L'école  sait  que  vous  n'êtes  pas  nées  pour  vivre  comme 
des  millionnaires.  Elle  vous  fait  faire  connaissance  avec  les  outils  de 
travail,  les  ciseaux  et  l'aiguille.  Elle  vous  donne  des  leçons  d'éco- 
nomie domestique,  c'est-à-dire  de  gouvernement  de  la  maison. 
Or,  il  n'est  maison  si  petite  qu'elle  puisse  se  passer  d'un  gouver- 
nement. 

C'est  un  étonnement  pour  les  étrangers  que  les  maisons  de  chez 
nous  soient  si  bien  tenues.  Les  meubles  y  sont  rangés  en  ordre,  et 
tous  les  objets  «  à  place  »,  comme  nous  disons.  Le  balai  et  la  loque 
«  à  loqueter  »,  le  grand  nettoyage  du  samedi  effacent  les  souillures. 


(1)  Comme  les  années  précédentes,  M.  Ernest  Lavisse  a  présidé  la  dis  tri- 
bution  des  prix  faite  le  15  août  aux  élèves  des  écoles  communales  du  Nouvion- 
en-Thiérache  (Aisne).  Nous  donnons,  d'après  Lé  Temps,  le  texte  de  son  dis- 
cours. 
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Sous  le  chiffon  de  laine,  le  c  brillant  belge  »  rallume  Téclat  des 
cuivres.  Entre  les  rideaux  blancs  et  la  vitre  claire,  les  balsamines, 
les  hortensias,  les  lobénias,  les  géraniums,  et  les  œillets  et  les  roses 
regardent  dans  la  rue.  Ces  fleurs,  c'est  comme  une  gentille  politesse 
faite  au  passant.  Mes  chères  petites,  vous  nous  garderez  nos  maisons 
ordonnées,  nettes  et  fleuries.  L'ordre,  la  propreté,  la  grâce  de 
l'aménagement  domestique  inspirent  le  plaisir  de  rester  chez  soi  et 
le  respect  du  logis.  La  bonne  tenue  de  la  maison  commandie  la 
bonne  tenue  de  soi-même.^ 

Le  gouvernement  d'une  maison,  c'est  aussi  l'ordre  dans  les 
finances  modestes.  C'est  penser  au  lendemain,  et  prévoir  toujours. 
C'est  user  des  moyens,  aujourd'hui  offerts,  de  se  protéger  contre  les 
méchants  risques  de  la  vie.  Ces  moyens,  l'école  vous  les  fait  connaî- 
tre. Ecoutez-moi  bien  :  il  n'est  maison  si  petite  qu'elle  ne  puisse 
devenir  grande.  Une  maman  modeste,  appliquée  à  tous  ses  devoirs, 
économe,  prévoyante,  peut,  en  pays  démocratique,  mener  loin  ses 
enfants.  Et  tout  à  coup,  la  petite  maison  grandit.  Nous  avons  chez 
nous  plus  d'un  exemple  du  fait.  Moi  qui  vous  parle,  je  ne  suis  pas 
du  tout  enclin  à  grossir  l'importance  de  ma  personne,  croyez-le 
bien.  Si  je  rappelle  que  je  suis  sorti  d'une  maison  bien  modeste, 
c'est  pour  avoir  l'occasion  de  la  remercier,  ma  maison  natale,  qui 
fut  propre,  bien  rangée,  prévoyante,  ambitieuse  pour  moi,  honnête, 
tendre,  et  dont  le  souvenir  m'est  doux  comme  une  caresse. 

L'école  se  propose  de  cultiver  votre  esprit.  Elle  ne  se  contente  pas, 
comme  autrefois,  d'enseigner  à  lire,  écrire  et  compter.  C'est  peu  de 
chose  que  de  reconnaître  des  signes,  de  les  reproduire  et  de  manier 
des  chiffres  mécaniquement.  Elle  veut  que  vous  compreniez  bien  ce 
que  vous  lisez,  que  vous  raisonniez  ce  que  vous  écrivez,  que  vous 
raisonniez  vos  calculs,  afin  que  plus  tard,  dans  la  vie,  vous  compre- 
niez ce  qu'on  vous  dira,  ce  que  vous  direz,  ce  que  vous  ferez.  Elle 
vous  enseigne,  en  toute  simplicité,  vos  devoirs.  Elle  croit,  comme 
l'humanité  le  croit  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  un  bien  et  un  mal . 
Et  je  vous  dirai  en  passant  un  signe  sûr  pour  distinguer  l'un  de 
l'autre  :  le  bien,  c'est  ce  qui  coûte  un  effort.  Cet  effort  est  noble. 
L'école  vous  enseigne  la  beauté. 

L'école  sait  que  vous  êtes  de  petites  Françaises.  Vous  y  apprenez 
l'histoire  de  noire  pays^  et  même,  par  l'enseignement  civique,  nos 
institutions  et  nos  lois.  L'idée  de  donner  cet  enseignement  à  des 
petites  filles  a  paru  drôle  à  des  gens  d'esprit.  Mais,  si  l'on  s'arrêtait 
aux  sourires  des  gens  d'esprit,  on  ne  marcherait  plus.  Il  arrive, 
d'ailleurs,  que  les  gens  d'esprit  soient  de  simples  imbéciles.  Quelle 
sottise,  en  effet,  de  vouloir  que  la  moitié  de  la  population  française 
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ignore  la  France,  et  que  les  femmes  et  les  mères,  par  celte  igno- 
rance, soient  exclues  de  la  patrie  !  Nous  ne  sommes  pas  trop  nom- 
breux en  France  pour  aimer  la  France  et  la  servir. 

L'école  étend  votre  regard  h  toute  la  terre  par  l'enseignement  de 
la  géographie.  Elle  vous  donne  des  notions  sur  Tunivers  et  sur  les 
grandes  lois  de  la  nature.  Elle  veut  que  vous  connaissiez  Thabita- 
tion  du  genre  humain  et  les  grandes  lignes  de  son  paysage,  qui  est 
le  royaume  des  cieux. 


Cultiver  dans  les  enfants  du  peuple  Tintelligence  humaine,  les 
faire  participer  autant  qu'il  est  possible,  à  force  d'attention,  à  force 
de  simplicité  méthodique,  au  grand  travail  que  l'esprit  poursuit 
dans  tous  les  ordres  de  la  connaissance  ;  éveiller  en  eux  le  sentiment 
de  la  dignité  morale  ;  les  préparer  aux  réalités  de  la  vie  comme 
elle  est  à  présent,  c'est  la  grande  tâche,  très  difficile,  mais  néces- 
saire, que  s'est  proposée  l'école  laïque  républicaine.  Mais  je  vous 
prie  de  remarquer  —  c'est  l'objet  même  de  ce  discours  —  qu'entre 
filles  et  garçons  l'école  ne  marque  pas  une  préférence.  Un  frère  et 
une  sœur  reçoivent  ici  le  même  enseignement.  Et  cette  égalité  se 
retrouve  dans  toutes  les  sortes  d'écoles,  comme  vous  allez  voir  par 
deux  ou  trois  histoires  que  j'ai  à  vous  conter. 


Ce  printemps,  un  dimanche  après-midi,  trois  mille  personnes 
étaient  réunies  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  En 
entrant,  j'entendis,  au  lieu  du  grand  vilain  murmure  de  conver- 
sations qui  précède  habituellement  l'ouverture  d'une  cérémonie,  un 
bruit  charmant,  comme  un  gazouillement  de  volière  Des  centaines 
de  petites  filles  et  de  jeunes  filles  assises  au  parterre  bavardaient, 
sous  les  yeux  de  pères,  de  mères,  de  maîtres  et  de  maîtresses  qui 
remplissaient  les  loges  et  les  galeries.  A  un  moment,  sur  un  signe, 
le  gazouillement  tomba.  Des  robes  claires,  de  toutes  les  couleurs  du 
clair,  se  levèrent.  Cela  ressembla  tout  à  fait  à  une  envolée.  Les 
enfants  chantèrent  très  joliment.  Ces  enfants  étaient  des  élèves  des 
lycées  de  filles  de  Paris^  qui  donnaient  une  fête  à  leurs  familles. 

Des  lycées  de  filles  !  Qui  eût  dit,  il  y  a  cinquante  ans.  que  la 
France  aurait  des  lycées  de  filles?  En  1869,  j'étais  le  secrétaire  de 
M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique.  Mon  grand  et  illustre 
maître,  qui  eut  tant  d'idées,  lesquelles  furent  toutes  bonnes,  entre- 
prit d'instituer  des  cours  d'enseignement  secondaire  pour  les  filles. 
Le  projet  fut  applaudi  par  quelques-uns.  Mais  l'opinion  était  alors 
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répandue  que  les  sœurs  ne  sont  pas  les  égales  des  frères,  le  masculiu 
l'emportant  sur  le  féminin,  comme  dit  la  grammaire,  qui  fut  écrite 
par  des  messieurs.  On  croyait  qu'aux  filles  une  toute  petite  instruc- 
tioD  suffisait,  et  que  cette  toute  petite  instruction,  il  appartenait  à 
la  seule  Eglise  de  la  donner.  Aussi,  lorsque  M.  Duruy  eut  déclaré 
ses  intentions,  une  tempête  éclata,  où  des  voix  d'évéques  en  grand 
nombre  grondèrent. 

Le  temps  a  marché.  En  Tannée  qui  vient  de  finir,  ont  prospéré 
42  lycées»  50  collèges,  69  cours  secondaires  de  jeunes  filles.  La 
population  de  ces  établissements  a  été  de  30.831  élèves.  En  1896, 
elle  n*était  que  de  14.709.  Elle  a  donc  plus  que  doublé  en  moins  de 
dix  ans.  Et  Ton  annonce,  pour  Tannée  prochaine,  quatre  nouveaux 
lycées,  peut-être  cinq,  neuf  nouveaux  collèges,  peut  être  dix.  Ce  qui 
fera  59  ou  60  collèges.  11  n'y  avait  que  30  collèges  à  la  rentrée 
de  1903.  En  trois  ans,  le  nombre  des  collèges  a  donc  doublé. 

L'enseignement  est  donné  dans  ces  maisons  presque  uniquement 
par  des  femmes.  Ces  professeurs  sont  préparées  à  leurs  devoirs  par 
une  longue  éducation.  Leur  devoir,  elles  le  font  en  conscience,  avec 
plaisir,  avec  foi.  Inspecteurs  généraux,  recteurs,  inspecteurs  d'aca- 
démie louent  le  corps  enseignant  féminin,  et  aussi  le  corps  enseigné  ; 
car  elles  travaillent  bien,  les  petites  lycéennes,  et  même  il  faut  le 
dire,  puisque  c'est  la  vérité,  elles  travaillent  mieux  que  les  lycéens . 
Et  elles  reçoivent  la  pleine,  libre  et  sincère  éducation  de  Tesprit. 
On  disait  que  les  femmes  étaient  incapables  de  comprendre,  et  par 
conséquent  d'enseigner  les  sciences.  Mais  voilà  que  des  femmes 
enseignent  les  sciences,  et  que  des  filles  comprennent  cet  enseigne- 
ment. Et,  cet  appoint  de  la  science  ajouté  à  l'éducation  des  filles, 
ce  contrepoids  de  raison  donné  à  l'imagination  féminine,  en  même 
temps  que  cette  confiance  en  l'intelligence  des  femmes,  c'est  tout 
nouveau.  Je. pensais  aux  conséquences  heureuses  et  très  graves  en 
écoutant  les  petites  lycéennes  chanter  un  salut  au  printemps  : 
«  Bonjour,  Madame  l'Hirondelle  !  > 

Pas  longtemps  après  ce  beau  dimanche,  je  vis  entrer  dans  mon 
cabinet,  à  TEcole  normale,  une  jeune  fille  blonde,  modeste,  timide. 
Elle  m'apprit  qu'elle  était  licenciée  es  sciences,  et  qu'elle  désirait  se 
préparer,  dans  les  laboratoires  de  l'école,  au  concours  de  Tagréga- 
tion.  Depuis  quelques  années,  des  étudiantes  s'assoient,  à  côté  des 
étudiants,  aux  cours  des  universités.  Si  les  vieux  maîtres  que  j'ai 
connus  en  Sorbonne,  et  dont  quelques-uns  encadraient  leur  tète 
d'un  grand  col  et  d*une  grosse  cravate  nouée  d'un  tout  petit  nœud,  et 
qui  paraissaient  austères  et  lointains,  remontaient  sur  la  terre, 
j'imagine  qu'une  de  leurs  premières  visites  serait  pour  la  Sorbonne. 
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Quel  étonnement!  Us  ne  parlaient  qu'à  des  hommes,  même  h  de 
vieux  hommes.  Ils  verraient  un  auditoire  tout  de  jeunesse,  et  de 
jeunesse  des  deux  sexes.  Peut-être  qu'ils  seraient  scandalisés. 
Il  faudrait  leur  dire  que  ces  jeunes  filles  travaillent  aussi  bien  que 
les  jeunes  gens,  au  moins  aussi  bien,  et  qu'elles  paraissent  plus 
sensibles  à  la  joie  de  s'instruire.  Les  jeunes  filles  ont  conquis  leurs 
places  dans  les  universités.  On  ne  s'étonne  plus  de  les  y  voir.  Mais 
on  n'avait  pas  vu  encore  une  jeune  fille  camarade  des  normaliens 
de  la  rue  d'Ulm.  Cela  se  verra  l'hiver  prochain. 

Enfin,  vous  avez  sans  doute  entendu  raconter  qu'un  grand  savant, 
M.  Curie,  a  été  tué  par  une  voiture  dans  une  rue  de  Paris.  M.  Curie 
était  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  notre  Université.  Qui 
lui  a  succédé  ?  M™«  Curie  avait  été  la  collaboratrice  de  son  mari 
duna  ses  découvertes.  M"»®  Curie  a  succédé  à  son  mari.  Elle  est 
aujourd^ui  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  collègue  de  savants 
illustres.  De  cet  événement,  qui  aurait  été  invraisemblable  il  nV  a 
pas  longtemps,  personne  n*a  été  surpris. 


Mes  petites  demoiselles,  ces  faits  divers  prouvent  que  les  femmes 
ont  un  grand  empressement  à  s'instruire,  qu'elles  sont  capables  de 
s'instruire,  que  le  droit  à  être  instruites  leur  est  reconnu.  Gela, 
c'est  une  révolution. 

Pour  vous  expliquer  ce  qu'est,  dans  l'histoire  humaine,  celle 
révolution,  il  me  faudrait  bien  du  temps.  Mais  quelques  mots  peu- 
vent vous  en  donner  l'idée. 

Je  suppose  que  j'adresse  à  un  des  petits  garçons  assis  sur  les 
bancs  voisins  des  vôtres  cette  question  :  «  Voudrais-tu  être  une 
fille?  >.  Bien  sûr  il  s'étonnera  et  se  croira  injurié.  Aussitôt  qu'il 
s'est  éveillé  à  la  vie,  il  a  eu  l'orgueil  d'être  un  garçon.  Sa  première 
culotte  lui  a  été  une  dignité.  Il  attend  avec  impatience  les  premiers 
poils  de  sa  barbe.  11  sait  déjà  que  du  côté  de  la  barbe  est  la  toule- 
puissance.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  vigoureux,  plus  fort  qu'une 
fille?  11  le  montre  au  besoin.  Il  se  fait  obéir  et  servir  par  les  filles, 
et  volontiers  il  cogne. 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  les  petits  garçons  ont  eu  cette 
idée  qu'ils  sont  d'une  autre  espèce  que  les  filles,  et  très  supérieure. 
Ils  sont  le  sexe  fort,  en  regard  du  sexe  faible.  Sexe  fort,  sexe  faible  ! 
Le  préjugé  contre  les  femmes  est  né  du  fait  brutal  de  la  supériorité 
musculaire.  11  a  été  perpétué  par  l'égoïsme  et  par  l'intérêt.  Ce  sont 
des  origines  basses. 

L'histoire  de  la  femme  h  travers  les  âges  est  l'œuvre  de  ce  pré- 
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jugé.  Elle  est  pleine  de  choses  odieuses  et  bien  étranges.  iSavez-vous 
qu'on  a  discuté  si  les  femmes  ont  une  àme  comme  les  hommes? 
C'était  en  des  temps  barbares.  Hais,  en  pleine  civilisation,  au 
xvii^  siècle,  Bossuet,  le  grand  évoque,  dans  un  très  curieux  livre, 
après  avoir  rappelé  que  la  femme  a  été  c  formée  d'une  côte  super- 
flue» mise  c  exprès  dans  le  côté»  de  Thomme,  déclarait:  c  Les 
femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur  origine,  et  sans  trop  vanter 
leur  délicatesse,  songer  après  tout  qu'elles  viennent  d'un  os  surnu- 
méraire ».  Quelques  pages  plus  loin,  il  ajoutait  qu'elles  sont  c  une 
sorte  de  diminutif».  Bossuet  parlait  selon  sa  conscience  de  prêtre 
et  les  traditions  de  l'Eglise.  Mais,  au  même  temps.  Messieurs  de 
l'Académie  française,  qui  publiaient  la  première  édition  du  Diction- 
naire, parlaient  d'une  «  orthographe  qui  distingue  les  gens  de 
lettres  d'avec  les  ignorants  et  les  simples  femmes  ».  Messieurs  de 
lAcadémie  répétaient  bonnement  le  vieux  préjugé  masculin.  Ce 
préjugé  a  survécu  à  la  philosophie  du  xviii«  siècle,  à  la  Révolution 
même.  Le  Gode  civil  a  maintenu  la  femme  à  l'état  d'inférieure,  de 
mineure,  d'incapable. 

Aujourd'hui,  le  préjugé  s'affaiblit.  Une  vérité  se  fait  jour.  Oh  ! 
elle  est  bien  simple  !  Mais  les  vérités  simples  sont  celles  que  Ton 
découvre  les  dernières. 

La  vérité,  c'est  qu'une  fille  a,  comme  un  garçon,  une  intelligence. 
Si  les  aptitudes  et  les  penchants  des  intelligences  masculine  et  fémi- 
nine sont  différents,  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  seconde  soit  infé- 
rieure à  la  première.  Cela  veut  dire  qu'elles  se  complètent  Tune 
Tautre,  pour  composer  ensemble  l'intelligence  de  l'humanité. 

La  vérité,  c'est  qu'une  fille  a,  comme  un  garçon,  un  cœur  qui 
aimera,  se  réjouira,  souffrira.  Même  la  part  de  souffrance  réservée 
à  ia  fille  est  la  plus  forte.  Il  y  a,  dans  le  cœur  des  futures  épouses  et 
mères,  une  grande  provision  de  larmes,  qui  attend  la  vie. 

La  vérité,  c'est  que  la  plupart  des  filles,  comme  la  plupart  des 
garçons,  ont  besoin  de  gagner  leur  pain,  et  qu'elles  auront  bien 
plus  de  mal  à  le  gagner. 

C'est  enfin  que  filles  et  garçons  se  doivent  associer  un  jour  pour 
ensemble  fonder  une  famille  nouvelle. 

De  celte  vérité  simple  résulte  que  garçons  et  filles  sont  égaux  en 
humanité.  Ils  ne  doivent  donc  pas  être  inégalement  traités  dans  la 
préparation  à  la  vie.  C'est  pourquoi  l'école  publique  ne  fait  plus  do 
différence  entre  eux.  Elle  prépare  ainsi  le  redressement  des  injus- 
tices perpétuées  dans  la  loi,  qui  fut  écrite  par  des  messieurs. 

La  réparation  accomplie,  on  s'apercevra  que  les  ridicules  et  les 
désordres  que  l'on  prédisait  étaient  imaginaires.  Toutes  les  femmes 
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De  deviendront  pas  des  doctoresses.  11  n  y  aura  pas  plus  de  pédantes 
parmi  elles  qu*il  y  a  de  pédants  parmi  les  hommes.  Même  il  y  en 
aura  moins.  Le  pédantisme  est  une  visible  laideur,  et  les  femmes 
n'aiment  pas  à  s'enlaidir.  Elles  n*envahiront  pas  toutes  les  profes- 
sions. D'abord,  les  hommes  se  défendront  contre  la  concurrence,  et 
rudement,  vous  pouvez  y  compter.  Puis,  la  nature  veut  qu'il  y  ait 
des  professions  masculines  et  des  professions  féminines.  S'il  y  a  des 
femmes  extravagantes,  la  force  des  choses  saura  les  mettre  à  la 
raison.  Enfin,  la  justice  rendue  aux  femmes  ne  suffira  pas  à  changer 
les  actuelles  conditions  sociales.  Que  les  madames  se  rassurent  I 
Toutes  les  femmes  ne  deviendront  pas  des  madames.  Il  y  aura 
seulement  dans  le  monde  un  peu  plus  de  bien-être,  plus  de  dignité 
humaine,  plus  d'intelligence,  plus  d'activité,  plus  de  moralité,  et 
dans  les  familles,  où  la  différence  et  la  diversité  d'éducation  empêche 
aujourd'hui  l'accord  plein  des  Âmes,  la  possibilité  de  la  sérieuse 
intimité  profonde. 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  devez  penser  que,  soit  que  je  parle  aux  garçons,  soit  que  je 
parle  aux  filles,  je  traite  devant  vos  enfants  des  sujets  bien  graves. 
Je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Dans  ma  longue  carrière,  j'ai  tâché 
toujours  d'intéresser  par  avance  à  la  vie  les  esprits  des  jeunes  gens, 
même  des  enfants,  en  les  avertissant  des  choses  qu'ils  y  verront. 
Je  crois  qu'il  faut  aussi  leur  apprendre  à  aimer  leur  temps,  s'il  vaut 
d'être  aimé.  Et  c'est  ma  conviction  que,  lorsqu'on  étudiera  plus  tard 
le  temps  où  nous  aurons  vécu,  on  lui  reconnaîtra  la  belle  vertu 
d'avoir  travaillé  au  relèvement  de  toutes  les  faiblesses,  faiblesse  de 
l'enfant,  faiblesse  de  la  femme,  faiblesse  du  vieillard,  faiblesse  du 
pauvre,  de  celui  qu'on  appelle  le  déshérité  parce  qu'il  n'a  point 
part  au  commun  héritage,  qui  est  le  droit  de  vivre. 

Ce  noble  travail,  beaucoup  ne  le  voient  pas.  De  même,  dans  la 
mêlée,  les  combattants  d'une  grande  bataille  ne  voient  pas  la 
bataille.  Ils  voient,  à  travers  la  poussière  et  la  fumée,  des  mouve- 
ments dont  ils  ne  savent  pas  la  raison,  des  attaques,  des  fuites,  des 
gens  qui  courent,  des  gens  qui  tombent.  Ce  grand  désordre  leur 
dérobe  l'action.  L'action  pourtant  se  livre,  et  Theure  de  la  victoire 
sonne. 

Mais,  à  plusieurs,  l'action  même  ne  plaît  pas.  Le  relèvement  des 
faiblesses  inquiète  ceux  qui  détiennent  les  puissances.  Une  faiblesse, 
en  se  relevant,  abaisse  une  autorité.  Et  ceux  qui  la  détiennent,  la 
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tenant  pour  légitime  et  nécessaire,  prédisent  la  fin  de  toute  société, 
ia  fin  du  inonde.  Mais  ces  prédictions  furent  entendues  à  chaque 
fois  qu'il  fut  touché  à  des  intérêts,  à  des  opinions,  ou  même  simple- 
ment à  de  vieilles  habitudes  Notre  société  se  transforme,  elle  ne 
périra  pas.  Il  faut  qu'un  ordre  nouveau  soit  trouvé;  on  le  trouvera. 
Un  monde  finit,  un  autre  s'annonce.  Est-ce  que  de  grands  change- 
ments ne  se  sont  point  vus,  depuis  que  l'homme  a  commencé  à 
compter  les  années  et  les  siècles  ?  Et  par  quel  privilège,  nous 
qui  vivons  aujourd'hui  serions-nous  exemptés  de  la  loi  du  mouve- 
ment? 

C'est  pourquoi  je  garde  mon  esprit  tranquille.  J'ai  des  amis  que 
cette  tranquillité  surprend.  De  temps  à  autre,  ils  me  demandent  : 
<«  Toujours  optimiste?  »  J'ai  soin  de  leur  dire  que  je  ne  crois  pas 
être  une  dupe,  que  je  suis  sûr  de  n'en  être  pas  une,  que  je  vois 
comme  eux  la  grande  imperfection  des  choses,  la  grande  imper- 
fection des  hommes,  et  les  difficultés  et  des  moments  de  péril.  Mais 
je  réponds  :  «  Optimiste  toujours  !  »  Alors,  ils  me  félicitent  de  ma 
bonne  santé.  Et  moi,  je  les  remercie.  Et  je  les  plains  de  se  porter 
mal.  Mais  comment  se  porteraient-ils  bien?  Ils  se  nourrissent  de 
mauvaise  humeur,  de  mécontentements,  de  regrets,  d'autant  plus 
amers  qu'ils  ne  peuvent  guère  n'en  pas  sentir  la  vanité.  C'est  une 
fâcheuse  nourriture  Ils  souffrent  d'un  grand  mal,  qui  est  de  ne  plus 
connaître  de  sens  à  leur  vie.  Car,  au  temps  où  nous  sommes,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit  du  monde  civilisé,  une  vie  n'a  pas  de  sens, 
si  elle  ne  s'emploie  à  l'œuvre,  commencée  par  la  Révolution  et  si 
grossièrement  imparfaite  encore,  du  relèvement  des  faibles  par  un 
effort  continu  de  justice  et  de  fraternité. 


HBVUE  DR  l'enseignement.  —  LU.  U 


VŒU 

déposé  hors  session  relatif  à  l'enseignement  secondaire 

des  Jeunes  fliles 


Nous  reproduisons  ci-dessous  le  vœu  que  M.  Âppell.  d'accord  avec 
M.  LansoD,  a  présenté  au  Conseil  supérieur,  à  la  suite  d'un  article  de  M.  Lanson 
dans  la  Revue  Bleue  (2  juin  1906). 


Nos  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  ont  attiré  surtout  une  clientèle 
de  moyenne  et  petite  bourgeoisie,  filles  de  fonctionnaires,  d^employés» 
de  commerçants,  etc. 

Jadis  ces  jeunes  filles  n'étaient  élevées  que  pour  le  mariage  ;  les 
familles,  même  sans  fortune,  n'eussent  guère  envisagé  que  comme  une 
déchéance,  un  déclassement,  Tidée  de  les  préparer  à  gagner  leur  vie  en 
travaillant. 

Toutes  leur  affection,  toute  leur  activité  se  concentraient  sur  la  poursuite 
d'un  but  unique  :  trouver  le  gendre  qui  épouserait  sans  dot. 

Les  faits  ont  bien  changé  les  idées  depuis  vingt-cinq  ans.  Même  dans 
les  familles  aisées,  on  accepte  sans  honte  et  sans  peur  la  partie  du  tra- 
vail utile,  que  beaucoup  déjeunes  filles  prennent  d'elle-mêmes.  On  con- 
sent à  les  voir  se  préparer  pour  une  carrière  qui  les  fera  vivre.  Si  elles  se 
marient,  qu'auront  elles  perdu  à  se  donner  un  supplément  de  culture  ? 
Si,  sans  dot,  elles  épousent  un  homme  sans  fortune,  elles  pourront  contri- 
buer par  leurs  moyens  à  Faisance  du  ménage,  alléger  la  charge  des 
enfants.  Si  elles  ne  se  marient  pas,  elles  auront  la  dignité  et  la  joie  de 
rindépendance,  elles  échapperont  à  la  basse,  humiliante  et  odieuse 
position  de  la  vieille  fille  k  charge  aux  siens  et  qui  s'aigrit  dans  son 
inutilité. 

Le  mouvement  social  des  dernières  années,  l'exemple  aussi  des  étran- 
gères ont  amené  une  partie  de  la  moyenne  et  de  la  petite  bourgeoisie  à 
ces  réflexions.  II  en  est  résulté  que  les  familles  qui  posent  la  question  :  à 
quoi  sert,  à  quoi  mène  votre  diplôme  ?  sont  aujourd'hui  de  plus  en  plus 
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nombreuses.  Quand  on  leur  répond  a  à  rien  »,  elles  se  demandent  si  on 
se  moque  d'elles  et  font  préparer  dans  les  lycées  le  brevet  supérieur  & 
leurs  filles.  Cetle  demande  du  brevet  supérieur  qui,  du  moins,  ouvre  l'ac- 
cès de  certaines  carrières,  s'est  produite  dès  les  premiers  temps.  Bien  n'a 
pu  arrêter  le  mouvement.  11  est  trop  conforme  à  la  raison,  à  la  nécessité 
du  temps  pour  qu'on  puisse  espérer  Tenrayer. 

Mais  il  est  fâcheux  que  ce  soit  un  examen  primaire  qui  se  place  au 
terme  des  études  secondaires  auxquelles  il  ne  correspond  pas.  Il  est  non 
moins  fâcheux  que  certaines  élèves  se  donnent  le  double  travail  de  la 
préparation  au  brevet  et  de  la  préparation  au  diplôme.  Qu'on  délaisse  le 
diplôme  pour  le  brevet  ou  qu'on  ajoute  le  brevet  au  diplôme,  des  deux 
façons  on  fausse,  on  désorganise  l'enseignement  :  le  professeur  et  l'élève 
sont  gênés  ou  chargés. 

D'autre  part,  la  poursuite  du  brevet  supérieur  n'est  qu'un  palliatif 
insuffisant  de  la  non-valeur  pratique  du  diplôme.  Le  brevet  supérieur  ne 
donne  pas  l'accès  des  universités  :  pourquoi  nos  facultés  des  sciences,  de 
médecine,  de  lettres,  de  droit  ne  s'ouvriraient-elles  pas  aux  Jeunes  filles 
des  lycées  et  collèges  ?  On  n*y  accède  que  par  le  baccalauréat,  et  les  lycées 
et  collèges  de  jeunes  filles  ne  fournissent  pas  le  moyen  d'atteindre  le 
baccalauréat.  11  faut  des  circonstances  parliculières  et  des  secours  excep- 
tionnels pour  qu'une  Jeune  fille  française  devienne  bachelière,  et,  de  là, 
aille,  comme  on  a  vu  quelquefois,  â  la  licence  es  sciences  ou  â  l'internat 
médical. 

Le  rapporteur  du  dernier  budget  de  l'instruction  publique  à  la  Cham- 
bre, M.  Massé,  s'est  prononcé  pour  l'assimilation  du  diplôme  au  brevet 
supérieur,  contre  l'assimilation  du  diplôme  au  baccalauréat. 

L'assimilation  au  baccalauréat  a  été  proposée  par  plusieurs  personnes 
préoccupées  de  ne  pas  porter  atteinte  â  une  culture  qui  s'est  trouvée 
excellente  et  de  ne  point  forcer,  par  des  modifications  imprudentes,  un 
enseignement  neuf  et  sain  â  importer  chez  lui  les  vices  d'une  organisa- 
tion fatiguée  et  vieillie.  Il  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  pour  la  sou- 
tenir. Nos  bonnes  diplômées  valent  de  bons  bacheliers  ;  nos  plus  médiocres 
sont  supérieures  aux  plus  faibles  bacheliers. 

Mais  il  faut  renoncer  â  cetle  solution  théoriquement  facile,  pratique- 
ment irréalisable.  Ni  l'opinion  ni  les  chambres  n'admettraient  que  cinq 
ans  d'études  conduisent  les  femmes  au  but  que  les  garçons  n'atteignent 
qu'en  sept  ans,  et  qu'un  examen  intérieur  et  comme  familial  ouvre  les 
mêmes  portes  qu'un  examen  public  qui  semble  (il  ne  s'agit  que  d'appa- 
rence) offrir  de  plus  sérieuses  garanties. 

S'il  n'était  question,  pour  les  femmes  que  de  s'ouvrir  des  carrières 
fémÎDines,  l'objection  pourrait  être  vaincue.  Mais  elles  demandent 
le  droit  d*entrer  en  concurrence  avec  les  hommes  dans  la  carrière  médi- 
cale, par  exemple. 

Elles  ne  doivent  donc  pas  demander,  la  plupart,  en  effet,  ne  demandent 
pas  un  traitement  de  faveur  ou  qui  paraîtrait  tel  :  Jamais  d'ailleurs  elles 
ne  l'obtiendraient.  N'est-ce  pas  assez  déjà  de  l'avantage  naturel  et  social 
qu'ont  les  femmes  qui  gagnent  les  deux  années  de  service  militaire  ?  Les 
hommes  redoutent  partout  la  concurrence  des  femmes.  S'ils  trouvent  â 
couvrir  leur  intérêt,  leur  égoîsme  d'une  raison  de  Justice,  leur  résistance 
sera  invincible. 

11  faut  donc  écarter  l'assimilation  du  diplôme  au  baccalauréat. 
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Qn  doit  repousser  aussi  Tidée  de  dresser  en  face  du  baccalauréat  des 
hommes  un  baccalauréat  spécial  pour  les  femmes  qui  pèserait  sur  les 
études  du  second  cycle  et  y  répandrait  le  ravage  de  la  mauvaise  prépara- 
tion. Cela  conduirait  au  bouleversement  du  plan  d'études  des  lycées  de 
jeunes  filles,  et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  en  sortirait.  Ne  dérangeons  pas  ce 
qai  va  à  peu  prés  bien,  encore  moins  ce  qui  va  très  bien. 

L'association  des  anciennes  élèves  de  Sèvres  a  demandé,  avec  plusieurs 
autres  choses,  l'équivalence  du  diplôme  à  la  première  partie  du  baccalau- 
réat. C'est)  dans  l'état  des  choses,  une  solution  bâtarde  qui  ne  sastiferait 
personne  et  à  laquelle  on  peut  opposer  les  mêmes  objections  qu'à  l'assi- 
milation pure  et  simple. 

La  solution  la  meilleure  parait  être  celle  qui,  en  modifiant  le  moins 
possible  un  enseignement  qui  fonctionne  bien,  s'accorde  le  plus  facile- 
ment avec  le  système  général  des  examens  universitaires  et  peut  se 
réaliser  par  les  moyens  les  plus  simples,  sans  inquiéter  aucun  intérêt 
légitime. 

En  conséquence,  je  propose  au  Conseil  supérieur  d'émettre  le  vœu  sui- 
vant : 

i^  Que  le  diplôme  de  fin  d* études  secondaires  donne  le  droit  d'accès 
dans  l'enseignement  libre  {droit  d'ouvrir  un  pensionnat,  un  externat). 

Il  est  singulier  que  le  brevet  supérieur  suffise  pour  ouvrir  une  école 
secondaire  de  jeunes  filles  quand  le  diplôme  secondaire  ne  suffit  pas. 

2^  Que  le  diplôme  de  fin  d'études  soit  accepté  par  TEtat  comme  garan- 
tie d'instruction  suffisante  pour  l'inscription  aux  examens  et  concours 
de  carrièresqui  ne  sont  pas  d'enseignement,  partout  où  le  brevet  primaire 
est  exigé  on  donne  un  avantage  quelconque  (postes  et  télégraphes,  etc.). 

C'est  la  plus  élémentaire  justice.  Quelle  garantie  demande-t-on  par  le 
brevet  supérieur  là  où  un  concours  ou  un  examen  spécial  est  placé  à  ren- 
trée de  la  carrière  ?  Simplement  une  garantie  d'instruction  générale.  Le 
diplôme.donne  cette  garantie. 

3"  Qu'il  soit  organisé  dans  un  certain  nombre  de  lycées  et  de  collèges 
de  filles  une  préparation  au  baccalauréat  :  pour  la  première  partie  da 
baccalauréat  section  D,  on  ferait  redoubler  aux  élèves  la  5«  année,  après 
obtention  du  diplôme,  en  organisant  pour  elles  quelques  conférences 
supplémentaires  sur  les  matières  où  les  programmes  ordinaires  de  la 
classe  sont  insuffisante. 

Pour  la  2e  partie,  on  instituerait  ou  l'on  transformerait  la  6«  année  ; 
elle  comporterait  deux  sections,  selon  les  deux  formes  du  baccalauréat» 
mathématique  ou  philosophie. 

• 

Paul  Appell. 
de  rinstitut. 
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Conférences  de  Morale  à  des  candidats  aux  «  examens  de 
matoritô  »  sur  les  dangers  qui  les  menacent  à  leur  sortie  des 
établissements  d'enseignement  secondaire. 


Nous  nous  figurons  généralement  qu'en  Allemagne  les  étudiants  sont 
moins  exposés  qae  chez  nous  à  certains  dangers  spéciaux  qui  menacent 
les  jeunes  gens  à  leur  sortie  des  établissements  d'enseignement  secon- 
daire. Bien  des  causes  devraient,  dit-on,  placer  la  jeunesse  allemande 
dans  des  conditions  plus  favorables  que  celles  où  se  trouvent  nos  élèves. 
Ce  sont  surtout  l'absence  d'internat  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire,  la  facilité  avec  laquelle  des  élèves  éloignés  du  lycée 
ou  de  la  faculté  peuvent  y  suivre  les  cours  sans  quitter  leur  famille, 
rhospilalité  que  des  familles  boui^eoises  et  des  professeurs  offrent  aux 
jeunes  gens,  la  rareté  des  grandes  pensions  libres  (les  a  boites  »  sont 
une  chose  à  peu  près  inconnue  en  Allemagne,  quoique  Ton  puisse  en 
citer  quelques-unes,  par  exemple  pour  le  volontariat).  On  ajoute  volon- 
tiers à  ces  raisons  l'influence  d'un  climat  plus  rigoureux,  la  passion  des 
étudiants  allemands  pour  les  excursions,  des  règlements  de  police  plus 
sévères  relativement  à  la  moralité  de  la  rue  et  &  l'exposition  des  gravu- 
res dans  les  kiosques  et  aux  devantures  des  magasins.  Au  risque  de 
paraître  aimer  le  paradoxe,  on  pourrait  ajouter  à  ces  raisons  une 
liberté  plus  grande  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  dans  la  société 
bourgeoise  et  même  dans  l'aristocratie . 

Sans  vouloir  contester  ta  valeur  —  exagérée  bien  souvent  —  de  ces  rai- 
sons diverses,  on  doit  reconnaître  que,  actuellement,  la  plupart  des 
jeunes  gens  allemands  sont  exposés,  dans  leurs  grandes  villes  universi- 
taires, exactement  aux  mêmes  dangei*s  que  les  nôtres. 

Pour  que  les  Allemands  qui,  en  général,  n*aiment  pas  dévoiler  certai- 
nes plaies  sociales,  aient  jeté  un  cri  d'alarme,  il  faut  que  le  danger  ne 
puisse  être  dissimulé  plus  longtemps.  Or,  je  suis  étonné  de  voir  combien 
d'ouvrages,  de  brochures,  d'articles  divei*s  ont  signalé  le  péril  et  ont 
essayé  de  trouver  des  remèdes.  Sans  remonter  au  delà  des  dernières 
années,  il  me  serait  facile  de  signaler  une  trentaine  de  travaux  alle- 
mands sur  le  sujet  (i).  Et  l'une  des  revues  les  plus  austères,  l'organe  de 

(i;  Let  plBt  importtota  d9  cet  travaux  sont  :  E.  WaNDBRLicii,  Daa  Qeschlechtli^he 
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deux  conseillers  au  ministère  royal  de  Prusse,  la  Manatschrift  fur 
hôhere  Schulen,  publiait  récemment  une  étude  approfondie  intitulée  : 
Vorbeugende  sexuelle  Belehrung  zehnjàhriger  Knaben  (i).  Ainsi, 
même  quand  il  s'agit  de  très  jeunes  élèves,  les  professeurs  allemands 
sont  obligés  de  prendre  des  n  mesures  prophylactiques  ■. 

Si  nos  élèves  sont  placés  dans  des  conditions  extérieures  moins  favora- 
bles que  les  jeunes  gens  allemands,  qui  soutiendrait  que  le  problème 
qui  s'est  posé  en  Allemagne  ne  doit  pas  être  examiné  chez  nous? 

Et,  si  Ton  voulait  faire  quelque  chose  en  France,  il  serait  intéressant 
de  connaître  tout  d'abord  ce  qui  a  été  tenté  en  Allemagne  et  utile  de 
savoir  quels  résultats  ont  été  obtenus  par  nos  voisins. 

Tel  est  le  but  de  ces  quelques  pages  qui  montreront  ce  qui  a  été  fait 
depuis  dix-huit  mois  en  Allemagne,  sans  avoir  la  prétention  d'indiquer 
comment  le  problème  doit  être  résolu  chez  nous. 

Ce  n'est  qu'après  de  longues  hésitations  et  après  avoir  mûrement  étu- 
dié leur  projet  que  quelques  pédagogues  de  la  Province  Rhénane  se  sont 
décidés  à  faire  une  première  tentative  pour  signaler  à  leurs  élèves  les 
dangers  qui  les  menacent  au  point  de  vue  des  mœurs.  Les  objections 
étaient  nombreuses.  CYHait  d'abord  la  question  des  responsabilités  qui 
effrayait  les  organisateurs  ;  car.  en  Allemagne,  comme  ailleurs,  on  hésite 
à  endosser  des  responsabilités  quand  il  s'agit  d'entreprendre  d'une  façon 
absolument  désintéresst*e  quelque  chose  de  nouveau,  alors  qu'il  est  si  facile 
de  a  laisser  aller  les  choses»  et  de  ne  rien  faire.  Puis,  on  devait  se  deman- 
der si  les  parents  seraient  satisfaits.  Les  uns  ne  se  scandaliseraient-ils  pas  ? 
D'autres  ne  protesteraient-ils  pas?  En  voulant  signaler  le  danger,  ne  ris- 
querait-on pas  d'éveiller  une  curiosité  malsaine  chez  des  jeunes  gens  non 
avertis?  Et,  parmi  les  élèves,  ceux  là  même  qui  seraient  déjà  renseignés 
ne  souriraient-ils  pas  des  détails  qu'on  serait  obligé  de  leur  donner?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  attendre  que  chacun  fasse  lui-môme,  à  un  moment 
donné,  les  expériences  que  la  nature  l'obligera  à  faire  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  ?  Ne  faut-il  pas  laisser  aux  parents  le  soin  de  renseigner 
leurs  enfants  sur  tout  ce  qui  touche  aux  rapports  intimes  entre  les  sexes? 
Le  père  ne  peut-il  pas,  mieux  que  pei*sonne,  avertir  son  fils,  comme  la 
mère,  la  veille  du  mariage,  prépare  sa  fille  à  remplir  ses  devoirs 
d'épouse?  Est-ce  bien  à  l'enseignement  secondaire,  aux  gymnases 
(enseignement  classique)  et  aux  «  écoles  réalcs  »  de  tout  ordre,  qu'ap- 
partient la  tâche  de  signaler  le  mal  à  des  jeunes  gens  qui  y  seront  expo- 


im  Unterrichl  nnd  in  der  JugendleclCire^  Leipzig,  1903  ;  Dr  K.  Kopp,  Dos  Gès- 
chlechtliche  in  der  Jugenderzichung,  Leipzig,  1904,  publié  sous  les  auspices  de  l' As- 
sociation pour  la  lutte  contre  les  malndies  vénériennes (Geaellachaft  zur  Bekampfung 
der  Geschlechtskrahkheiten)  ;  K.  Metta,  Wie  belehren  v^irunsere  Kinder  ûber  da» 
Geschlechtsleben  ?  Berlin,  sans  date:  A.  Bbwniosen,  Sexuelle  Padagogik  in  Schule 
und  Haus,  Oross-Lichterfelde- Berlin  (sans  date);  A.  Blum,  Hat  die  Schule  ftber 
sexuelle  Verhaltnisse  aufzuklaren  ?  Miaàea  e.  W.  ;  Dr.  H.  Cohn,  Sexuelle  BeZc/i- 
rungen  der  Schulkinder,  Breslaa,  1904.  —  D.  J.  L.  A.  Koch,  Die  Vermehrung  des 
Lebens,  Stuttgart,  1901  ;  L.  G.  VlEVUkua,  Anfklarungen  ûber  das  sexuelle  Leben, 
S*  éd.,  Hambourg,  1904;  et  un  grand  nombre  de  traductions  parmi  lesquelles  celle  qai  a 
été  la  plus  remarquée  est  celle  d*un  ouvrage  suédois  du  docteur  Max  Oker-Blom,  Beim 
Onkel  Dohtor  auf  dem  Lande,  Vienne,  1905. 

(1)  Monatschrift  fuer  hoehere  Schulen,  von  Dr.  R.  Kopkb,  and  Dr.  A.  Mattsias, 
Vortrafenden  Baten  Im  Koni^l.  Preuss.  Kultusministerium,  Juin,  1905. 
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ses  après  avoir  échappé  &  leur  surveillaDce  ?  N'est-ce  pas  aux  Univer* 
sites,  aux  écoles  supérieures  de  tout  ordre  à  veiller  sur  la  moralité  des 
élèves  que  renseignement  secondaire  leur  envoie,  après  les  avoir  tenus 
en  laisse  {am  Gangelband)  pendant  dix  ou  douze  ans? 

Tels  étaient  les  problèmes  qui  se  présentaient  aux  pédagogues  allemands 
elqai,  certainement,  se  présenteraient  à  nous,  avec  non  moins  de  force, 
le  jour  où  nous  voudrions  organiser  quelque  chose  dans  le  domaine  dont 
il  s*agit.  Ces  questions  touchaient  au  grand  problème  qui  doit  être,  chez 
nous  aussi,  un  sujet  de  grave  préoccupation  :  comment  parer  au  danger 
qui  consiste  à  passer  brusquement  de  la  discipline  à  laquelle  un  élève 
doit  être  soumis  dans  renseignement  secondaire,  à  la  ce  liberté  académi- 
que »,  que  les  étudiants  allemands  revendiquent  comme  un  droit  impres- 
criptible ? 

Après  avoir  envisagé  toutes  ces  difficultés,  quelques  professeurs  de  Dus- 
seldorf  pensèrent  que  renseignement  secondaire  ne  doit  pas  se  contenter 
de  donner  À  ses  élèves  la  base  scientifique  ou  littéraire  qui  leur  est  indis- 
pensable pour  faire  des  études  supérieures.  Us  ont  pensé  qu'il  fallait 
aussi  les  instruire  au  sujet  de  la  grande  fonction  d'où  procède  la  vie, 
leur  faire  connaître  les  organes  de  cette  fonction  et  les  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  auxquels  les  exposent  l'abus  ou  le  mauvais  usage  de 
ces  organes,  lis  ont  jugé  qu'on  ne  pouvait  s'en  remettre  aux  parents  du 
soin  de  remplir  un  devoir  que  la  plupart  d'entre  eux  évitent  avec  une 
sorte  de  piniderie  assez  compréhensible.  Ils  n'ont  pas  craint  d'effarou- 
cher le  public  en  indiquant  nettement  et  tout  à  fait  scientifiquement  ce 
qu'ils  voulaient  traiter  et  en  intitulant  leur  enseignement  :  «  Daa 
menschliche  Geschlechtsleben  »  ou  «  Belehrungenvon  Abiturienten  ûber 
geschlechtliche  Gefahren^  die  ihnen  i>n  Leben  drohen  »  (1). 

L*àme  de  l'entreprise  fut  M.  l'inspecteur  Paul  Cauer  (Provinzial-Schul- 
rat  und  Professer),  actuellement  à  Munster  e.  W.,  mais  alors  directeur 
du  Ijcée  et  professeur  à  Dusseldorf.  Il  trouva  en  M.  Asbagh,  proviseur 
{directeur)  du  lycée  royal  (Kônigl.  Gymnasium)  et  Viehopf,  directeur 
àtV Ecole  réale supérieure  de  la  même  ville^  des  collaborateur  enthou- 
siastes. Tous  trois  s'adressèrent  à  un  médecin  distingué,  M.  Ë.  von  den 
Steinen,  déjà  connu  par  des  conférences  sur  La  santé  et  la  moralité, 
en  le  priant  de  leur  prêter  son  concours. 

Dès  qu'on  voulut  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  la  première  ques- 
tion fut  celle-ci  :  à  quel  moment  des  études  convient-il  de  placer  l'ensei- 
gnement à  créer  ?  Est«ce  dans  le  courant  du  dernier  semestre,  ou  avant 
l'examen  final,  ou  bien  immédiatement  après  celui  ci,  quand  les  études 
secondaires  étant  considérées  comme  terminées,  les  élèves  ont  Tesprit 
plus  libre  et  aussi  plus  de  loisirs. 

Comme,  pour  un  premier  essai,  une  seule  conférence  parut  suffisante, 
on  décida  de  la  placer  après  la  partie  écrite  de  r«  examen  de  maturité  » 
et  avant  Toral.  A  ce  moment,  tous  les  candidats  sont  encore  réunis  et 
leur  esprit  est  dégagé  des  plus  graves  préoccupations  de  l'examen  ; 
car,  en  Allemagne,  il  est  bien  rare  qu'un  élève  échoue  &  l'oral.  N'a-t-il 

(t)  L'oriffioe  dn  monvement  aetoei  doit  être  cherché  dana  la  création  d^ane  Société 
pour  la  liAtie  contre  les  maladies  vénériennes  :  Geselischaft  zur  Behampfung  der 
i}tichlechtskra,nhheiten.  Depoîa  deux  oa  troia  ana,  cette  association  a  beaacoop  contri- 
bué à  attirer  l'attention  aor  le  sujet  qai  nous  occupe.  Toute  l'histoire  de  ce  moaTementt 
deol)e  o'éUidie  aujourd'hui  que  lea  résultats  pratiques,  offrirait  uu  «raud  Intérêt. 
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I  comme  examinateurs  ses  propres  professeurs,  qui  savent  ce  qu'il  a  pu 
irendrc.  Loin  de  ressembler  aux  quelques  Jours  pendant  lesquels  nos 
ididats  au  baccalauréat  u  chaulTi^nL  u  leur  examen,  la  pt'riode  qui 
loule  entre  l'écrit  et  l'oral  est  dune  pour  ie  candidat  à  1'  «  examen  de 
turitè  »  une  période  de  repos  relalir  et  de  recueillement  (ei'ne  Zeit 
■hàltnumàisiger  Ruheund  Samnlung).  Mais  la  raison  la  plus  carac- 
islique  donnée  par  W .  Cnauer  fut  la  suivante.  A  ce  moment,  dit-il,  les 
nés  gens  oe  se  sont  pas  encore  ■  émancipas  ••  ;  ils  ne  sont  pas  encore 
idus  orgueilleux  par  k  succi's  (àbermûtig)  ;  leur  esprit  est  encore 
:ile  et  maniable  ;  ils  sont  dans  un  état  d'Ame  qui  leur  fait  accepter 
s  facilement  qu'aprt's  l'examen  les  recommandations  de  leurs  maîtres 
\tind  in  gedâmpfter  Stimmung). 

,t  second  point  important  était  de  ne  pas  choquer  les  parents.  C'est  là 
■  difficulti;  qui  se  poserait  chez  nous  avec  plus  de  force  encore  qu'en 
emagne  ;  car.  là-bas,  les  parents  se  soumettent  beaucoup  plus  docile- 
nt  que  chez  nous  aux  ordres  ou  aux  conseils  de  l'administration  des 
écs. 

lest  indiaculablc  que,  mieux  que  personne,  le  pire  de  famille  peut 
er  si  le  moment  est  venu  d'initier  discrètement  son  Bis  à  la  physio- 
ic  des  organes  sexuels.  Si  le  père  a  le  sentiment  que  le  momeot  favo- 
ilc  n'est  pas  arrivé,  s'il  sait  que  son  fils  est  resté  innocent  et  s'il  est  sûr 
pouvoir  le  garder  encore  un  an  ou  deux  après  sa  sortie  du  lycée  à 
iri  de  toutes  les  tentations  dangereuses  —  si  rare  que  cela  soil,  cela 

possible  après  tout  —  il  est  de  notre  devoir  de  respecter  ce  désir, 
nseignement  dont  il  s'agit  ne  saurait  donc  être  obligatoire.  Il  ne  pourra 
mer  tous  ses  fruits  que  si  nous  sommes  certains  d'avoir,  dans  la 
aille  même  de  l'élève,  des  collaborateurs  et  des  continuateurs. 
)ans  cet  esprit,  les  organisateurs  décidèrent  qu'une  lettre  personnelle 
ait  adressée  aux  parents,  de  préférence  au  p^re  de  chaque  candidat  à 

examen  de  malurilé  ».  On  devait  indiquer  les  dangers  qui  attendent 

élèves  au  moment  où  la  liberté  universitaire  succède  au  régime  de 
ilorité.  Tout  en  lais^^ant  pressentir  le   désir  de  l'administration,  on 
lait  à  affirmer  que  les  parents  el  les  élèves  étalent  absolument  libres 
ccepter  ou  de  refuser  l'invitation  qu'on  adressait  a  ces  derniers, 
letle  lettre,  longue  et  détaillée,  que  j'ai  tout  entière  sous  les  yeui,  est 

modèle  de  tacLel  de  discrétion.  Elle  a  été  rédigée  par  M.  Knauer.après 
)ir  été  élaborée  par  les  promoteurs  de  l'enseignement  nouveau, 
dieux  que  des  considérations  générales,  quelques-uns  des  passages  les 
is  importants  feront  connaître  le  ton  et  l'esprit  de  ce  document. 
...  «  Le  passage  imminent  de  la  plupart  de  nos  élêvet  dans  l'entei- 
inemeat  supérieur  (in  das  akademische  Studium)  va  leur  donner 
me  liberté  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude  {ungewohnte  Preiheit). 
',eur  responsabilité  s'en  trouvera  contidérablement  accrue  (erhôhle 
'•^erantwortung)...  Sotre  désir  à  tous  est  que,  livré  à  ses  pronrea 
orces  {mil  eigener  Kraft), chacun  de  nos  élèves  reste  sain  d'esprit  et 
'.e  corps.  En  formulant  ce  vwu,  nous  pensons  surtout  aux  tentations 
t  aux  dangers  relatifs  aux  rapports  d'un  sexe  aoec  l'autre  {die 
ichaufden  Verkehr  der  Geschlechler  untereinander  beiieken)... 
1  ...  //  faut  bien  le  reconnaître,  la  pureté  des  mœurs,  que  le  grand 
tistorien  latin  admirait  chet  les  anciens  Germains,  n'est  plut 
lujourd'Aui  un  fait  incontesté.  Dans  notre  société  contemporaine 
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«  réçne^  sinon  partout^  du  moins  en  bien  des  endroits^  une  indulgence 
«  excessive  qui  se  contente  de  sourire  des  fredaines  (1)  de  nos  jeunes 
c  genSf  quand  elle  ne  les  excuse  pas  tout  à  fait.  Et  cependant,  une 
f  seule  faute  (ein  einziger  Streich)  peut  détruire  pour  toujours  la  santé 
8  et  le  bonheur  d'un  homme. . . 

«...  Les  directeurs  de  nos  trois  grands  établissements  d^enseigne^ 
a  ment  secondaire  (  Vollanstalten,  c*est-à  dire  établissements  où  un 
fl  élève  peut  faire  toutes  ses  études  jusqu'à  son  entrée  à  l'Université)  ont 
«  le  désir  de  ne  pas  laisser  partir  leurs  élèves  sans  leur  adresser  iin 
0  mot  d'avertissement  au  sujet  des  dangers  qui  vont  les  menacer  sous 
ff  ce  rapport.  Au  moment  où  nos  élèves  sont  devenue  des  hommes ^  il 
«  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les  instruire  sur  ces  choses  que^  le 
«  plus  souvent^  à  Vècole  comme  à  la  maison^  on  n*a  pas  rencontré  ou 
n  on  a  laissé  échapper  Voccasion  de  parler  franchement  de  ces  rap^ 
«  portSy  qui  sont  cependant  le  point  de  départ  et  le  fondement  de 
ic  toute  notre  vie  sociale.  On  n'a  pas  eu  roccasion  de  faire  disparaître 
0  ainsi  Cattrait  trompeur  qu'inspire  toujours  à  la  jeunesse  le  mystère 
«  quon  lui  cache  et  le  fruit  défendu  (der  ver/ûhrende  Reiz  des  Vers- 
a  teckten  und  Vorenthaltenen).  » 

Suivent  le  titre  de  la  conférence,  le  nom  de  l'auteur,  quelques  mots 
sur  ses  travaux  antérieurs,  le  lieu  de  la  réunion,  le  jour  et  l'heure,  etc. 

L'accueil  fait  par  les  parents  à  cette  proposition  fut  très  favorable. 
M.  Knauer  nous  dit  nue  c'est  À  peine  si,  entre  les  trois  grands  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  de  Dusseldorf,  deux  ou  trois  candidats 
manquèrent  au  rendez-vous  pour  des  raisons  que,  par  principe^  on  n'a 
pas  cherché  à  connaître.  Rien  ne  nous  dit  que  leurs  parents  aient  désap- 
prouvé la  tentative  et  que  les  motifs  de  ces  abstentions  n'aient  pas  été 
indépendants  de  leur  volonté  et  du  sujet  annoncé. 

La  séance  eut  lieu  dans  Vaula  du  lycée  de  Dusseldorf.  Pour  lui  don- 
ner plus  de  solennité,  les  trois  directeurs  et  un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs y  assistaient. 

J*ai  sous  les  yeux  une  analyse  détaillée  du  discours  de  M.  von  den  Stei- 
nen.  Mais,  ce  qu'aucun  résumé  ne  peut  rendre,  c'est  le  ton  général,  le 
sérieux  presque  solennel,  les  explications  et  les  dessins  au  tableau,  la 
chaleur  communicative  d'un  homme  qui  a  d'autant  plus  de  prise  sur  la 
jeunesse  qu'il  lui  parle,  non  par  devoir  professionnel,  mais  par  enthou- 
siasme, non  en  maître,  mais  en  ami  désintéressé,  et  qu'il  recommande  la 
pureté  sans  être  un  moraliste,  qu'il  fait  de  la  morale  sans  être  un  philo- 
sophe de  profession. 

Voici  du  moins  les  grandes  lignes  de  la  conférence,  dont  la  matière 
remplirait  facilement  plusieurs  leçons. 

Au  moment  où  vous  allez  vous  lancer  dans  la  vie  et  jouir  de  votre 
liberté,  il  m*est  permis,  dit  en  débutant  M.  von  den  Steinen,  de  vous 
conduire  à  la  source  mystérieuse  de  Ja  vie.  A  l'heure  où  des  impulsions 
mystérieuses  et  nouvelles  commencent  à  s'agiter  en  vous,  il  est  utile  que 
vous  ayez  étudié  la  structure  et  les  fonctions  des  organes  les  plus  essen- 
tiels à  la  propagation  de  la  race  humaine  ;  il  faut  que  vous  en  connais- 
siez l'usage  normal  ou  abusif;  en  un  mot,  que  vous  ayez  à  ce  sujet  des 
principes  assez  solides  pour  diriger  votre  conduite  future. 

(1)  L'eiproMioD  allemande  est  beaucoup  plus  énergique  :  «  ieichisinnige  Sireiche  ». 
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Après  cette  introduction  si  brève  et  si  nette,  M.  von  den  Steinen  prit 
comme  point  de  départ  ce  que  ses  auditeurs  connaissaient  déj&  par  leurs 
cours  de  botanique.  11  leur  rappela  les  principes  de  la  fécondation  des 
plantes  et  les  différents  organes  qui  la  rendent  possible.  Chez  Thomme, 
le  processus  est  analogue.  Après  avoir  décrit  avec  une  précision  scienti- 
fique les  principaux  organes  de  la  génération  et  leur  fonction  aussi  bien 
chez  rhomme  que  chez  la  femme,  M.  von  den  Steinen  fit  assister,  en 
quelque  sorte,  ses  auditeurs  à  la  naissance  de  la  vie  humaine.  Une  cel- 
lule infiniment  petite,  un  œuf  en*  miniature,  est  pénétrée  par  une  cel- 
lule masculine.  Cette  semence  à  peine  perceptible  se  développe  dans  le 
noyau  de  l'ovule,  qu'elle  finit  par  pénétrer  tout  entier.  Voici  donc  une 
cellule  qui  renferme  deux  noyaux,  un  noyau  'd*origine  masculine  et  un 
noyau  d'origine  féminine.  Cette  cellule  primitive  se  divise  en  deux  ou 
plusieurs  cellules,  qui  contiennent  chacune  une  proportion  égale  des  élé- 
ments primitifs.  Et  ces  cellules  de  se  diviser  encore  en  4,  8,  16,  32,  64, 
128  parties,  de  telle  sorte  que  chacune  d'entre  elles,  &  quelque  degré  de 
Tiichelle  que  vous  la  preniez,  contient  encore  une  partie  égale  du  père 
et  de  la  mère. 

Ainsi,  si  extraordinaire  que  cela  paraisse,  dans  chacune  des  mille 
milliards  de  cellules  qui  composent  le  corps  humain,  il  y  a  encore  une 
part,  une  influence  virtuelle  ieine  virtuelle  Nackwirkung)  de  l'élément 
paternel  et  deTélément  maternel.  De  là  la  solidarité  physiologique  entre 
parents  et  enfants.  Mais  il  y  a  plus.  Comme  nos  parents  étaient  physio- 
logiquement  aussi  solidaires  de  leurs  ancêtres  que  nous  le  sommes  d'eux, 
nous  ne  sommes  que  les  anneaux  d'une  chaîne  immense  qui  commence 
aux  origines  de  la  race. 

Voil&  le  fondement  physiologique  de  notre  responsabilité  individuelle 
au  point  de  vue  de  l'évolution  de  la  race  Un  homme  sain  d'esprit  et  de 
corps  fait  ainsi  entrer  dans  la  chaîne  de  ses  descendants  un  ferment  de 
vie,  une  force  (Kraft ferment)  qui  exerce  son  influence  salutaire  sur  un 
nombre  incalculable  de  descendants.  Un  alcoolique,  un  dégénéré,  un 
homme  vicieux,  un  syphilitique  de  date  récente  exercent  une  influence 
fatale  sur  un  nombre  tout  aussi  considérable  d'enfants,  de  petits  enfants 
et  d'aiTière -petits- enfants.  Telle  est  la  grande  loi  de  la  solidarité 
humaine.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  voulons  faire  monter  ou  descendre 
la  chaîne  dont  nous  ne  sommes,  il  est  vrai,  qu'un  anneau,  mais  un 
anneau  dont  tous  les  chaînons  futurs  dépendront  plus  ou  moins. 

De  là  l'importance  capitale  de  toutes  les  maladies,  de  tous  les  vices  qui 
ont  quelque  rapport  avec  les  fonctions  de  la  génération . 

Et  voilà  amenée,  le  plus  naturellement  du  monde,  l'occasion  de  mettre 
les  jeunes  candidats  en  garde  contre  les  trois  grands  dangers  qui  les 
menacent  :  la  syphilis,  la  blennorrhagie  et  l'onanisme.  La  première 
maladie  surtout  va  leur  apparaître,  non  seulement  comme  le  fléau  de 
l'individu,  mais  aussi  comme  le  grand  fléau  de  la  race.  Puisqu'il  est  iné- 
vitable que  des  Jeunes  gens  lancés  dans  une  grande  ville  universitaire 
entendent  parler  de  ces  choses,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  un 
homme  sérieux  et  expérimenté  qui  les  renseigne  et  leur  indique  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  la  contagion . 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  détails  spéciGques  donnés  avec  tact  et 
mesure  par  M.  von  den  Steinen.  Je  préfère  citer  quelques  passages  de 
son  discours,  qui  sont  de  véritables  petites  perles  au  milieu  de  dévelop- 
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pements  tout  à  fait  scientifiques  et  qui  ne  perdent  rien  à  ôtre  exprimés 
avec  la  sobriété  et  la  simplicité  d*un  naturaliste. 

Tel  le  passage  où  l'orateur  montre  comment  les  instincts  naturels 
sont  releTés,  purifiés^  idéalisés  en  quelque  sorte  chez  Thomme  cultivé  et 
bien  élevé  : 

f  Le  penchant  qui  rapproche  les  deux  sexes  prend  d*abord  chez  les 
«  jeunes  gens  distingués  et  cultivés  (1)  le  caractère  d'une  profonde  sym- 
«  pathie  pour  les  jeunes  filles  en  général  et  plus  tard  pour  une  jeune  fille 
I  en  particulier.  Les  sens  sommeillent  à  l'origine.  Dans  tout  le  domaine 
«  de  l'expérience,  il  n'existe  pas  de  sentiment  plus  profond  et  plus  doux 
«  que  cette  sympathie  délicate  et  pure  qui  attire  le  jeune  homme  vers  la 
«  jeune  fille. . .  grâce  à  cet  idéal,  l'instinct  sexuel  inconscient  se  trans- 
«  forme  chez  le  jeune  homme  en  une  puissance  féconde  (gewaltige 
«  Lebenskraff)  qui  le  pousse  à  se  créer  une  carrière,  qui  développe  et  sti- 
<c  mule  en  lui  le  sens  du  beau,  du  bien,  qui  donne  la  force  et  la  persévé- 
«  rance  capables  de  triompher  de  toutes  les  difficultés.  Ne  s'agit-il  pas 
«  de  créer  un  foyer,  un  home  {einen  fferd,  ein  Eeim),  dans  lequel 
«  on  puisse  introduire  une  compagne  qui  veuille  tout  partager  avec 
a  nous  :  la  vie  physique  et  la  vie  morale  {Leib  und  Leben)^  l'activité  et 
«  le  repos,  les  soucis  et  les  succès.*. .  Et  quand,  après  le  mariage,  dans 
Cl  un  moment  d'une  douceur  infinie,  les  derniers  voiles  tombent  devant 
«  deux  êtres  heureux,  quand  l'homme  et  la  femme  peuvent  se  donner 
t  Tun  à  l'autre  corps  et  âme,  n'y  a-t-il  pas  lÀ  une  inestimable  récom- 
«  pense  pour  ceux  qui  ont  su  rester  dignes  de  celle  dont  ils  veulent  faire 
«  leur  compagne  pour  la  vie.  Voilà  la  source  sublime  de  la  vie  à  laquelle 
«  je  voulais  vous  conduire.  Que  chacun  de  vous  veille  à  ce  qu'elle  reste 

<  pure...  Que  chacun  de  vous  conserve  au  fond  de  son  cœur  cet  idéal 

<  qui  le  stimulera  au  travail  et  sera  pour  lui  un  talisman  qui  lui  fera  res- 

<  pecter  la  dignité  de  la  femme. . .  La  vie  de  famille  est  l'idéal  à  l'origine 
«  duquel  se  trouve  Tinstinct  de  reproduction.  Père,  mère,  femme, 
«  enfants,  tels  sont  les  mots  les  plus  doux  de  la  langue  :  ils  expriment 
a  les  rapports  les  plus  sacrés  de  la  vie.  La  dignité  de  l'humanité  est  dans 
«  ces  mots  » . 

Les  développements  de  ce  genre  furent  nombreux  dans  la  conférence 
de  M.  von  den  Stfinen  et  contribuèrent  à  lui  donner  une  élévation  et  une 
noblesse  peu  communes.  Citons  encore  celui-ci  : 

ff  Le  monde  est  si  vaste  et  si  riche,  il  contient  tant  de  choses  grandes 
«  et  belles,  dignes  de  provoquer  votre  enthousiasme.  A  chaque  moment 
«  il  y  a  quelque  chose  d'utile  à  faire.  Si  vous  vous  pénétrez  de  cette  idée, 
«  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  vous  appesantir  sur  des  choses  inconve- 
«  nantes  ». 

...  «  Nous  ne  craignons  pas  la  connaissance,  la  science.  Il  ne  faut  pas 
«  faire  preuve  d'une  pruderie  exagérée.  Les  phénomènes  de  la  nature 
«  comme  tels  ne  sont  pas  inconvenants.  Seule  une  intention  impure  est 
a  condamnable  » . 

(1)  Bei  feinen,  gebildeten  Mannem  ;  d^ooe  façon  générale,  je  sois  très  frappé  de  voir 
combien  de  lois  les  mots  fein,  gebildel,  wohlerzogen  f  distiogoé,  colUvé,  bien  élevé)  revien- 
nent depais  quelques  années  dans  tons  les  discours  de  fin  d'études  {Schlussfeier)  en  Alle- 
magne. Les  professeurs  des  écoles  réaies  sont  aussi  préoccupés  que  ceux  de  l'eoseigne- 
meot  gréco-latin  de  faire  œuvre  d'éducateurs^  la  théorie  pure,  la  science  ne  leur  suffit 
plus.  L'Allemand  ne  vent  plus  être  «  Tours  germaniqur»  dont  souriait  Heine. 
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A  rencontre  de  tant  de  moralistes  et  de  théologiens  allemands  qui  n'ont 
pas  assez  d'anatbèmes  pour  les  autres,  lorsquHls  ont  succombé  à  la  tenta- 
tion, M.  Yon  den  Steinen  a  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Soyez  pleins  d'indul* 
gence  pour  les  autres,  mais  sévères  pour  vous-mêmes  o. 

Voici  encore  quelques  «  règles  de  conduite  »  que  M .  von  den  Steinen 
donna,  en  terminant,  à  ses  auditeurs  : 

tt  Donnez-vous  de  l'exercice.  Ayez  chacun  un  sport  :  natation,  canotage, 
tf  gymnastique,  bicyclette,  excursions.  11  faut  que  le  trop-plein  de  votre 
«  vigueur  physique  puisse  s'épancher  au  dehorç...  L*inaction,  l'oisiveté, 
t  voilà  Tennemi  ». 

«  Exercez  votre  volonté.  Se  lever  de  bon  matin,  &  un  moment  précis 
a  fixé  dès  le  soir,  un  lavage  &  l'eau  froide,  un  travail  pénible,  voilà  le 
a  meilleur  moyen  de  se  tenir  toujours  en  haleine  ». 

«  Tenez  avant  tout  à  conserver  une  bonne  conscience.  On  ne  peut  unir 
«  avec  une  bonne  conscience  le  fait  de  séduire  des  jeunes  filles,  de  sou- 
ff  tenir  la  fatale  institution  de  la  prostitution,  d'apporter  un  corps  épuisé 
u  ou  malade  à  une  jeune  femme  qui,  pleine  de  confiance  en- vous,  a  con- 
«  serve  pour  vous  toute  sa  jeunesse  et  toute  sa  pureté  > . 

c  Considérez  le  mariage  légitime  comme  le  but  de  votre  vie.  Tâchez  de 
a  voir  beaucoup  de  jeunes  filles  sérieuses  et  cultivées,  de  votre  rang  et  de 
o  votre  monde  ;  trouvez  votre  plaisir  à  contempler  un  joli  visage  et  des 
«  traits  aimables.  Heureux  celui  qui  a  une  mère  pleine  de  dignité  et  de 
0  noblesse,  vers  laquelle  il  puisse  élever  ses  regards  !  Qu'il  suspende  son 
«  portrait  au-dessus  de  son  lit  » . 

La  conférence  de  M.  von  den  Steinen  eut  un  plein  succès.  Elle  fut  écou- 
tée religieusement,  et  les  professeurs  emportèrent  la  conviction  que  les 
jeunesgens  quiy  assistèrent  en  sortirent  avec  les  meilleures  résolutions. 

Dès  la  même  année  1905,  l'expérience  fut  renouvelée  à  Elberfeld,  sous 
les  auspices  du  professeur  Martens.  M.  von  den  Steinen  fut  invité  à  prési- 
der la  séance  et  à  y  donner  sa  conférence  de  Dusseldorf . 

Là  aussi  le  succès  tut  complet.  Dans  une  lettre  récente,  M.  Gnauer 
m'écrit  que  cette  année  (190G;,  à  la  session  de  Pâques,  la  même  tentative 
fut  renouvelée  à  Dusseldorf.  Parmi  d'autres  villes  qui  suivirent  son 
exemple,  il  me  cite  Uagen  i.  W.  et  m'écrit  qu'à  Dortmund  on  avait  Tin- 
tention  de  donner  des  conférences  dans  le  même  esprit.  Depuis  que  la 
question  est  posée  et  que  l'exemple  est  donné,  le  mouvement  se  généra- 
lise, et  beaucoup  d'autres  établissements  d'enseignement  secondaire  se 
sont  décidés  à  entrer  dans  la  voie  indiquée  par  les  organisateurs  de  Dus- 
seldorf ou  recherchent  les  moyens  de  répondre  au  même  desideratum 
d'une  façon  analogue. 

Si  tel  est  l'accueil  lait  à  la  nouvelle  tentative,  n'est-ce  pas  la  meil- 
leure preuve  que  les  conférences  dont  il  s'agit  répondaient  à  un  besoin  très 
réel. 

Et  n'est-il  pas  évident  que,  pour  nous,  il  est  instructif  au  plus  haut 
point  d'étudier  ces  efforts  faits  par  une  série  de  pédagogues  allemands 
pour  avertir  et  prémunir  des  jeunes  gens  qu'ils  considèrent  comme  leur 
élite  intellectuelle  et  sociale  (1). 

(l)  Il  est  caractéristique  de  voir  qu'on  pédagogue  autrichien,  oui  a  beaucoup  étudié  la 
question  qui  nous  occupe,  M.  Léon  Burgerstein,  Bretonne  qu'en  France  et  eo  Italie,  eC  en 
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Je  suis  bien  éloigne  de  croire  que,  dans  ce  domaine,  nous  devions 
imiter  servilement  ce  que  font  les  étrangers.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans, 
noas  avons  une  tendance  beaucoup  trop  prononcée  à  copier  ce  que  font 
les  Allemands  ;  et,  comme  il  Taut  le  plus  souvent  des  années  pour  que 
noas  apprenions  à  connaître  leurs  méthodes,  nous  les  leur  empruntons 
parfois  quand  ils  n'en  veulent  plus. 

Loin  d'imiter  servilement,  il  faut  nous  inspirer  librement  de  ce  qui 
s'est  fait  à  Tétranger.  Chaque  genre  d'enseignement,  et  un  enseignement 
moral  plus  encore  peut-être  que  tout  autre,  doit  être  adapté  au  milieu  où 
it  doit  être  donné,  à  l'esprit  et  aux  habitudes  d'un  peuple. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  candidats  à  !'«  eiamen  de  maturité  »,  les 
Âbiturienten  allemands  sont,  en  général,  beaucoup  plus  mûrs  que  la 
plupart  de  nos  candidats  au  baccalauréat.  Ils  ont,  en  moyenne,  de  i8  & 
ii  ans,  et,  les  examens  de  passage  étant  très  sérieux  en  Allemagne,  ils 
sont  réellement  une  élite  ;  car  c'est  À  peine  si  un  tiers  ou  un  quart  des 
élèves  d'un  lycée  {Gymnasium)  arrivent  &  la  première  supérieure  (Ober^ 
prima).  Les  élèves  moins  bien  doués  ou  moins  sérieux,  las  de  redoubler 
chaque  classe,  quittent  ordinairement  le  lycée  et  les  études  gréco-latines 
après  la  seconde  inférieure  {Unter secundo),  qui  leur  donne  le  droit  de 
faire  leur  volontariat  d'un  an  :  loin  de  chercher  à  les  retenir,  leurs  pro- 
fesseurs, comme  le  directeur,  sont  les  premiers  à  leur  conseiller  de  passer 
daos  les  écoles  réaies  ou  professionnelles,  ou  d'entrer  dans  les  carrières 
industrielles  ou  commerciales. 

De  là  le  degré  de  maturité  des  jeunes  gens  qui  sortent  d'une  grande 
école  secondaire,  surtout  d'un  gymnase.  On  peut  donc  traiter  devant 
eux  des  sujets  qu*il  serait  difficile  d'effleurer  avec  nos  jeunes  bacheliers. 

Chez  nous,  si  l'on  voulait  faire  quelque  chose,  ce  serait  peut-être  plutôt 
au  début  des  études  supérieures,  au  moment  où  les  jeunes  gens  entrent  à 
rUniversité.  qu'il  faudrait  placer  les  conférences.  C'est  le  moment  où  la 
liberté  absolue,  dont  ils  n'ont  pas  encore  l'habitude,  peut  leur  être  funeste. 
Et,  il  ne  faut  pas  oublier  que^  plus  on  aura  tenu  sévèrement  les  élèves, 
plus  on  les  aura  internés  ou  séparés  du  monde  extérieur,  plus  aussi  ils 
seront  tentés  d'abuser  de  leur  liberté  le  jour  où  il  faudra  cesser  de  les 
surveiller. 

Certes,  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'un  enseignement  dans  le 
genre  de  celui  qui  a  été  inauguré  en  Allemagne,  amènerait,  du  jour  au 
lendemain,  une  réforme  radicale  de  nos  mœurs,  il  faudrait  être  bien 
naïf  pour  croire  à  un  tel  miracle. 

Mais,  ce  qui  parait  indiscutable,  c'est  que,  chez  nous,  il  serait  encore 
plus  nécessaire  qu'en  Allemagne  de  faire  une  tentative.  Un  médecin  de 
Marseille  disait  un  jour  devant  moi  qu'il  avait  soigné  en  dix  ou  douze  ans 
plus  de  2.000  jeunes  gens  atteints  de  maladies  vénériennes  ;  un  médecin 
de  Toulouse  affirmait,  il  y  a  quelques  semaines,  que  les  trois  quarts  des 
étudiants  étaient  contaminés. 

Si  nous  arrivions  à  abaisser  la  moyenne,  ne  serait-ce  pas  déjà  quelque 
chose  ? 

Et  puis  les  étudiants  ne  pourraient  plus  nous  dire  que  personne  ne  les 


géoènl  dast  les  ptys  de  race  Utiae,  on  n^alt  eocore  rien  entrepris  ponr  prémoDir  la  Jea- 
{t.  MoruLtSBChrift  fur  hoehere  Schulen,  IV,  p.  312). 
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a  avertis,  qu'on  les  a  laisssés,  ignorants  et  inexpérimentés,  au  plus  fort 
du  danger. 

II  faut  reconnaître  que  le  problème  est  extrêmement  complexe  et  que 
toutes  les  difficultés  qui  firent  hésiter  les  pédagogues  allemands  se  pré- 
senteraient chez  nous 

Il  est  regreltable  que  nos  étudiants  ne  puissent  se  caser  aussi  facile- 
ment qu'en  Allemagne,  à  des  prix  modérés,  dans  de  bonnes  famiiles 
bourgeoises,  où  ils  trouv^eraient  au  moins  une  partie  des  avantages  de  la 
maison  paternelle.  Ceux  de  nos  collègues  qui,  comme  le  signataire  de 
ces  lignes,  ont  fait  toutes  leurs  études  à  Paris,  ne  se  figurent  pas  Tisole- 
ment  de  beaucoup  de  nos  jeunes  gens  dans  nos  Universités  provinciales. 
Il  faut  avoir  pénétré  dans  l'intimité  de  ces  étudiants,  les  avoir  vus  en  pro- 
menade, au  café  ou  au  restaurant,  pour  comprendre  ce  qui  leur  manque. 
A  Paris,  presque  chacun  de  nous  avait  des  parents,  des  amis,  des  rela- 
tions mondaines.  Le  soir,  nous  avions  des  conférences,  des  concerts,  des 
représentations  classiquesà  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes.  Mais 
en  province,  ces  distractions  intéressantes  et  instructives  sont  rares.  11  y 
a  des  étudiants  qui  peuvent  passer  des  années  dans  une  Université  pro- 
vinciale sans  être  une  seule  fois  invités  dans  une  famille  de  la  ville,  sans 
avoir  pu  une  seule  fois  s'asseoir  à  la  même  table  qu'une  jeune  fille  hon- 
nête. M.  von  den  Steioen  s'écriait  :  Recherchez  la  société  déjeunes  filles 
honnêtes,  de  jeunes  filles  de  votre  monde,  et  cela  vous  dégoûtera  des 
autres  !  »  La  plupart  de  nos  étudiants  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  suivre  ce  sage  conseil .  «  Où  voulez-vous  que  nous  allions  quand,  la 
nuit  venue,  nos  yeus  et  nos  cerveaux  sont  fatigués  de  travailler  dans  les 
livres?  »  disait,  il  y  a  quelques  années,  un  étudiant  de  Poitiers  à  M.  Ar- 
nould,  qui  cherchait  &  exercer  sur  eux  une  influence  morale.  Que  voulez- 
vous  qu'ils  fassent  après  avoir  suivi  leurs  cours  et  relu  leurs  notes  ?  me 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  un  ami  de  Toulouse.  Voilà  la  grande  difficulté. 
Nous  tournons  dans  un  cercle  vicieux. Leà  étudiants  fréquentent  le  demi- 
monde  parce  que  la  société  bourgeoise  ou  aristocratique  leur  est  fermée, 
et  les  familles  bourgeoises  ne  cherchent  pas  à  les  recevoir,  parce  qu'une 
mère  n'aime  pas  laisser  ses  filles  avec  des  jeunes  gens  qu'elle  risque  de 
rencontrer  sur  les  boulevards  ou  de  voir  sur  la  terrasse  des  cafés  en  com- 
pagnie de  personnes  peu  recommandables. 

En  Allemagne  la  situation  est  différente.  On  trouve  tout  naturel  que 
des  jeunes  filles  de  vingt  ans  entreprennent  des  excursions  avec  des  jeunes 
gens  ou  patinent  avec  eux  en  hiver.  J'ai  gardé  moi-même  le  plus  excel- 
lent souvenir  des  invitations  cordiales  que  nous  offraient  quelques  uns 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  Berlin  ;  et  on  aurait  été  fort  étonné 
si  les  jeunes  filles  n'avaient  pas  pris  part  au  «  thé  »  (le  repas  du  soir,  à 
8  heures,  ou  Abendbrot)  et  assisté  à  la  réception  qui  suivait. 

II  est  évident  qu'il  faudra  du  temps  pour  amener  une  réforme  de  nos 
mœurs.  Des  sociétés  de  patronage  pourraient  exercer  une  bonne 
influence,  si  elles  avaient  la  confiance  des  étudiants  et  si  l'on  n'y  sentait 
pas  trop  lé  professeur. 

Si  Ton  voulait  créer  des  conférences  au  début  des  études,  peut-être  un 
médecin  et  un  philosophe  pourraient  ils  y  prendre  la  parole.  L'un  se 
placerait  surtout  au  point  de  vue  de  rhygiène»  et  ses  études  médicales, 
son  expérience  professionnelle  lui  donneraient  une  grande  autorité  sur 
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les  jeunes  gens.  L'autre  se  placerait  au  point  de  vue  de  la  morale,  que 
M.  von  den  Steinen  a  su  parfaitement  unir  à  celui  de  l'hygiène. 

Je  me  rappelle  avoir  assisté,  au  début  de  mes  études,  à  une  confé- 
rence de  M.  F.  Lichtenberger  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  La  partie 
philosophique  fut  parfaitement  traitée  et  l'oratotir  fit  une  profonde 
impression  sur  ses  auditeurs,  parce  qu*il  était  tout  à  fait  dans  le  ton 
Toulu.  Quelques-uns  de  ses  développements  furent  analogues  à  ceux  de 
M.  Ton  dcn  Steinen.  Mais  la  partie  physiologique  de  la  question  ne  fut 
pas  traitée.  Le  but  était  incomplètement  atteint,  et  l'orateur,  malgré  son 
très  grand  talent,  ne  convainquit  peut-être  que  ceux  qui  étaient  gagnés 
d'avance. 

Quelques  mois  plus  tard,  nous  eûmes  une  conférence  d'un  jeune  méde- 
cin à  l'Association  des  Etudiants,  qui  venait  d'être  fondée.  Ce  fut  l'inverse. 
La  partie  morale  était  absente.  Le  ton  voulu  n'y  était  pas.  Les  auditeurs 
De  purent  s'empêcher  de  sourire  trop  souvent,  et  le  but  fut  évidemment 
manqué. 

L'idéal  serait  dans  l'union  des  deux  points  de  vue . 

Mais,  je  le  répète,  dans  cet  article  je  n'ai*  pas  eu  l'intention  de  résou- 
dre le  problème.  J'ai  voulu  seulement  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue 
le  succès  d'une  tentative  récente,  dans  l'espoir  que  cet  essai  de  nos  voi- 
sins susciterait  chez  nous  un  échange  de  vues  utile  et  nécessaire.  Au 
moment  où  bien  des  personnes  se  demandent  ce  que  nous  poumons 
entreprendre  dans  ce  domaine,  il  a  paru  utile  de  faire  connaître  ce  qui  a 
pté  fait  dans  un  pays  où  l'on  est  ordinairement  très  prudent,  très  réservé, 
dès  qu'il  s'agit  de  questions  de  mœurs. 
Toulouse,  13  juin  1906. 

Henri  Sghoen. 


P.  S.  —  Cet  article  était  terminé  quand  j'ai  reçu  une  lettre  d'un  collè- 
gue de  Francfort* sur-Mein,  M.  Th.  Zeiger,  qui  me  dit  que  l'exemple  de 
Dusseldorf  adéjÀ  été  suivi  dans  la  ville  qu'il  habite.  Un  médecin,  me  dit  il, 
parla  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ;  un  théologien  au  point  de  vue  de  la 
morale.  M.  Zeiger  ajoute  :  «  Es  ist  jedoch  von  mancher  Seite  geladeit 
worden,  dass  man  einen  Theologen  bat  sprccben  lassen.  Es  gibt 
Skeptiker,  die  sagen,  man  solle  den  jungen  Leuten  sagen,  wie  man 
«  sich  vor  Ansteckung  hûten  kônne.  denn  von  allen  wûrde  der  gute  Rat, 
«  ûberbaupljeden  Verkehrzu  unterlassen,  doch  nicht  befolgt.  Immerhin 
f  scheint  mir  diescr  Hinweis  auf  die  Gefahren  von  besonderem  Wert. . . 
«  Wenn  Sie  etwas  in  Frankreich  anregen,  regen  Sie  auch  die  medisi- 
«  nisch^n  Kollegen  an,  auf  der  Universildi  das  Ihre  zu  tun.  Denn 
t  schliesslichkann  die  Reklame  in  den  franzôsischen  BedûrfTnissasttaltcn 
«  doch  nicht  allein  genùgen  (Francfort,  10  juin  1906)  ».  En  terminant, 
M.  Zeiger  ajoute  qu'il  croit  que,  dans  certaines  écoles,  on  remet  ou  on 
a  décidé  de  remettre  une  petite  brochure  imprimée  (eine  kleine  Druck- 
ichrift)  aux  élèves  qui  ont  terminé  leurs  études  secondaires. 
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I.  —  Discours  de  HI.  ChaTannes  an  lyoée  Liakanal 

En  écoutaDt  le  beau  discoars  où  M.  Joxe  nous  a  retracé  les  merveilleux 
progrès  accomplis  par  Tesprit  humain  dans  le  domaine  des  sciences  de  la 
nature,  je  pensais  aux  efforts  prolongés  que  firent  tant  de  travailleurs, 
les  uns  illustres,  les  autres  obscurs,  pour  élever  cet  édifice  immense, 
quoique  encore  inachevé,  de  la  connaissance  do  Tunivers  matériel.  A  voir 
leur  labeur  se  poursuivre  sans  trêve,  je  me  rappelais  un  conte  qui  est 
ancien  et  qui  vient  de  loin  ;  le  moine  bouddhique  qui  le  traduisit  du  sans- 
crit en  chinois  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  écrivait  à  peu  près  ceci  : 

Il  était  une  fois  un  navigateur  qui  avait  visité  des  pays  étranges  et  des 
villes  magiques  :  il  y  avait  acquis  trois  perles  si  merveilleuses  qu'on  n'en 
vit  jamais  de  pareilles  dans  le  monde  ;  il  voguait  de  nouveau  vers  sa 
patrie  et  songeait  à  profiter  de  sa  richesse  inespérée  pour  exercer  la  cha- 
rité, lorsque  les  dieux  de  la  mer,  jaloux  de  voir  un  mortel  s'approprier 
les  joyaux  les  plus  précieux  qui  fussent  jamais  sortis  de  leurs  abîmes, 
réussirent,  par  un  artifice^  &  faire  retomber  les  perles  dans  le  gouffre. 
Tout  autre  se  fût  découragé  ;  mais  notre  homme,  au  contraire,  déclara 
tout  net  aux  divinités  des  ondes  qu'il  allait  les  mettre  &  sec  et  qu'il  les 
forcerait  ainsi  à  lui  rendre  son  bien.  Aussitôt  donc  il  se  campe  solide- 
ment sur  ses  jambes  et  se  met  en  devoir  d'enlever  l'eau  de  la  mer  & 
petits  coups  d'épuisette.  Les  dieux  le  raillent  de  sa  ridicule  prétention  ; 
mais  ils  n'ont  pas  songé  que,  selon  la  religion  bouddhique,  toute  personne 
est  sans  commencement  et  sans  fin  ;  par  une  série  de  métempsycoses,  elle 
a  subsisté  pendant  des  siècles  innombrables  avant  le  moment  présent  et 
se  perpétuera  pendant  d'autres  siècles  dont  on  ne  verra  jumais  le  terme  ; 
c'est  ce  qui  permet  au  héros  de  notre  conte  de  répondre  victorieusement 
aux  moqueurs  :  a  Vous  m'objectez,  leur  dit-il,  l'immensité  de  la  mer  ; 
mais  sachez  que  si  on  accumulait  toutes  les  larmes  que  j'ai  versées  lors  de 
mes  existences  antérieures,  tout  le  fait  maternel  dont  je  fus  nourri,  tout 
le  sang  que  j'ai  répandu  quand  je  fus  mis  à  mort,  la  vaste  mer  elle-même 
ne  suffirait  pas  &  les  contenir  ;  par  ma  durée  infinie  je  triompherai  donc 

(1)  Voir  le  a»  da  15  joiUet  1906. 
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de  la  niasse  ënorrûe  de  vos  flots  ;  puisque  ma  persévérance  peut  s'exercer 
pendant  un  temps  illimité,  il  n'est  pas  de  tâche  dont  je  ne  doive  venir  à 
bout;  je  serai  patient  parce  que  je  suis  éternel  ».  Convaincus  par  ce  rai- 
soDoement,  les  dieux  de  la  mer  lui  rendirent  ses  perles. 

Sous  sa  Forme  puérile,  ce  conte  renferme  un  sens  profond.  Il  nous 
parle,  à  vrai  dire  de  l'humanité,  entité  toujours  vivante  dont  les  géné- 
rations qui  se  succèdent  sont  les  formes  passagères  ;  depuis  les  milliers  et 
les  myriades  d'années  qu'elle  existe  sur  la  terre,  tout  le  lait  des  tendresses 
maternelles  qui  la  soutinrent,  toutes  les  larmes  que  les  peines  lui  arra- 
chèrent, tout  le  sang  que  la  guerre  et  le  meurtre  lui  firent  verser  forment 
Qn  océan  dont  la  grande  rumeur  vient  retentir  sur  le  rivage  de  l'histoire. 
Mais  ces  affections  et  ces  souffrances  ne  furent  pas  stériles,  car  c'est  par 
elles  que  s'élabore  l'œuvre  de  progrès  incessant  dont  nous  sommes  à  notre 
tour  les  artisans  d'une  heure.  A  travers  toutes  les  vicissitudes  des  événe- 
ments, guidée  par  une  invincible  espérance,  l'humanité  poursuit  son 
ascension  graduelle  vers  la  connaissance  plus  complète,  la  justice  plus 
parfaite,  la  bonté  plus  efficace  ;  elle  s'élève  lentement  des  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  jusqu'aux  clartés  toujours  plus  lumineuses  de 
la  science  et  de  la  moralité.  A  ses  détracteurs  qui  prétendent  la  décou- 
rager en  lui  disant  que  son  but  est  chimérique,  elle  répond  en  affirmant 
la  pérennité  de  son  inlassable  effort. 

II  semble  cependant  que  les  imperfections  auxquelles  est  soumise  la 
nature  humaine  menacent  de  rompre  à  tout  instant  la  continuité  de  cette 
marche  en  avant.  La  vieillesse  et  la  mort  frappent  les  intelligences  les 
plus  hautes  et  les  volontés  les  mieux  trempées.  Sommes-nous  donc, 
comme  ce  misérable  que  la  mythologie  grecque  nous  représente,  con- 
damnés à  porter  perpétuellement  au  sommet  d'une  colline  un  rocher  qui 
chaque  fois  retombe?  Devrons-nous  sans  cesse  recommencer  ce  qu*ont 
accompli  nos  pères?  C'est  ici  qu'intervient  l'instruction  dont  l'objet  est  de 
faire  parcourir  à  chaque  individu,  dans  sa  jeunesse,  les  étapes  que  l'hu- 
manité a  franchies  en  y  consacrant  des  périodes  de  temps  énormes; 
l'instruction  est  un  raccourci  de  l'évolution  de  l'esprit  humain.  Voilà  ce 
qui  confère,  mes  chers  amis,  à  l'enseignement  que  vous  donnent  vos  maî- 
tres, un  caractère  auguste  et  comme  sacré;  ils  sont  les  bons  semeurs  qui 
répandent  dans  vos  âmes  les  idées  mûries  par  un  travail  infiniment  long 
et  prometteuses  de  moissons  nouvelles  ;  ils  transfusent  en  vous  la  pensée 
de  vos  prédécesseurs  ;  les  notions  qu'ils  vous  révèlent  ne  sont  pas  sèches 
et  mortes;  un  cœur  palpite  en  elles,  car  elles  sont  toutes  vibrantes  de  la 
vie  des  anciens  hommes. 

Quand  vous  aurez  atteint  l'&ge  viril,  vous  essaierez  d'appliquer  et  de 
développer  pour  votre  compte  les  théories  que  vous  aurez  apprises.  Vous 
TOUS  élancerez  dans  la  mêlée  avec  la  fougue  de  l'ambition  qui  est  la  plus 
noble  et  la  plus  lég  time  des  passions  puisqu'elle  est  le  désir  de  n'être  point 
médiocre;  vous  manifesterez  peut-être  À  l'égard  de  vos  devanciers  un 
léger  dédain,  qui  n'est  pas  pour  déplaire  chez  les  jeunes  gens,  parce  qu'il 
est  l'expression  d'un  sincère  désir  de  faire  plus  et  mieux  qu'on  ne  fit 
jamais  :  vous  aurez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  dont  parle  le  fabu- 
liste. Puis,  l'expérience  vous  montrera  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir 
que  d'exécuter;  vous  constaterez  que  le  temps  est  une  condition  dont  on 
ne  saurait  s'affranchir;  vous  serez  tout  surpris  de  voiries  années  s'enfuir, 
tandis  que  les  résultats  de  votre  activité  n'avanceront  que  d'un  pas  tardif. 
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Uo  jour  enfin,  parvenus  au  milieu  de  la  vie,  vous  aurez  la  vision  nette,  non 
plus  des  terres  lointaines  que  vous  imaginiez  dans  vos  rêves  d'adolescent, 
mais  du  petit  champ  bien  circonscrit  qu'il  vous  sera  permis  de  défricher; 
il  vous  apparaîtra  que  l'individu  n'a  qu'une  existence  relative,  déterminée 
par  tout  ce  qui  la  précède  et  déjà  chargée  de  tout  ce  qui  la  suivra.  Vous 
apercevrez  mieux  alors  quel  est  votre  rdie  dans  le  monde  :  vous  appré- 
cierez davantage  le  mérite  de  ceux  qui  luttèrent  avant  vous  et  vous  leur 
serez  reconnaissants  pour  ce  qu'ils  vous  laissèrent;  sentant  que  vous  êtes, 
non  des  initiateurs,  mais  des  continuateurs,  vous  comprendrez  que  vous 
valez  quelque  chose  dans  la  mesure  seulement  où  vous  contribuez  à 
accroître  le  patrimoine  intellectuel  et  moral  dont  vous  êtes  les  déposi- 
taires. Vous  éprouverez,  comme  on  vous  le  disait  tout  à  l'heure,  de  l'hu- 
milité parce  que  vous  serez  conscients  de  votre  petitesse  personnelle,  de 
la  fierté  parce  que  vous  participez  à  une  œuvre  commune  qui  est  immor- 
telle. 

En  ce  moment  où  l'on  récompense  ceux  d'entre  vous,  mes  chers  amis, 
qui  ont  étudié  avec  zèle,  hier  et  demain  sont  en  présence  et  attestent 
visiblement  la  solidarité  du  passé  et  de  Tavenir  :  hier,  ce  sont  les  cin- 
quante ou  soixante  siècles  dont  la  lente  expérience  s'est  condensée  dans 
les  leçons  qu'on  vous  inculque;  demain,  c'est  la  jeunesse  mystérieuse  qui 
porte  en  elle  le  secret  de  nos  destinées  futures  et  qui  s'en  va  vers  Tin- 
connu,  la  chanson  sur  les  lèvres.  Pour  nous,  qui  sommes  maintenant  dans 
la  force  de  l'âge,  nous  rendons  hommage  &  nos  pères,  avec  le  respect 
mêlé  de  gratitude  qui  inspira  le  culte  des  ancêtres,  la  plus  vieille  religion 
qu'il  y  ait  eue  sur  la  terre,  et,  d'autre  part,  nous  vous  saluons  avec  espoir, 
enfants  qui  faites  l'apprentissage  du  métier  d'homme  et  qui  serez  nos 
successeurs.  Quelles  que  soient  les  inquiétudes  de  l'heure  présente,  nous 
vivrons  avec  joie  et  avec  vaillance  parce  que  nous  avons  foi  dans  l'huma- 
nité, ouvrière  d'un  progrès  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  de  la  pré- 
histoire et  dont  le  terme  est  encore  si  haut  et  si  loin  que  nul  ne  pourrait 
se  hasarder  à  le  décrire. 


II.  —  Discours  de  M.  Boirac  au  lycée  de  Sens 

Mesdames, 
Messieurs, 
Ghers  élèves, 

En  écoutant  l'aimable  et  clair  discours  que  vous  venez  d'applaudir,  et 
où  se  trouve  si  magistralement  exposée  la  notion  scientifique  de  l'his- 
toire,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  je  ne  pouvais  empêcher 
ma  pensée  de  se  reporter  vers  un  pajs  voisin  du  nôtre,  où  l'histoire, 
entendue  &  l'ancienne  et  populaire  façon,  non  comme  science  imperson- 
nelle et  universelle,  faite  en  commun  par  des  travailleurs  de  tous  lespajs 
et  aussi  vaste  que  l'humanité,  mais  au  sens  étroit  du  mot,  comme  ensem- 
ble de  souvenirs,  de  traditions,  de  sentiments  et  d'habitudes  légués  sur 
un  point  du  globe  aux  générations  présentes  par  les  générations  passées, 
pénètre  tout  de  son  influence,  inspire  l'art  et  la  poésie,  règle  les  mœurs, 
dirige  la  politique,  fait  en  un  mot  l'unité  et  la  continuité  de  la  vie  natio- 
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Dsle.  Ce  pays,  si  profondément  identifié,  je  ne  dis  pas  à  l'histoire,  mais 
à  son  histoire,  c'est  l'Angleterre,  que  j'ai  visitée  pour  la  première  fois,  i] 
ja  deux  mois  à  peine,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  d*où  j'ai  rap- 
porté des  Impressions  dont  je  vais  essayer  de  vous  faire  part.  Peut-être  le 
récit  d'un  voyage,  au  moment  où  vous  allez  partir  en  vacances,  se  lais- 
sera-t-il  écouter  sans  trop  d*ennui,  malgré  la  réapparition  fréquente  et 
forcée  du  m  haïssable  Moi  » . 

Depuis  longtemps  j'avais  le  vif  désir  de  faire  personnellement  connais- 
sance avec  le  sol  et  le  peuple  anglais  ;  mais  l'occasion  m'avait  toujours 
fait  défaut.  Aussi,  lorsque  l'Université  de  Londres  invita  un  certain  nom- 
bre de  représentants  des  Universités  françaises  à  venir  lui  rendre  visite 
pendant  les  congés  de  la  Pentecôte,  je  m'empressai  d'accepter  pour  mon 
compte  cette  gracieuse  invitation.  Je  conservais  un  pieux  et  reconnaissant 
soaveoir  de  mon  excellent  professeur  d'anglais  au  lycée  de  Bordeaux, 
M.  Âddison  qui  bien  avant  1870,  il  y  a  près  de  40  ans  de  cela,  nous  appli- 
quait déjà  la  méthode  directe,car  il  ne  nous  parlait,  ne  nous  interrogeait 
qu'en  anglais,  et  si  quelqu'un  d  entre  nous  s'avisait  de  lui  répondre  en 
français,  il  ne  manquait  pas  de  lui  dire  :  «  Speak  English,  1  do'  nt  under- 
itand  French  (parlez  anglais  :  je  ne  comprends  pas  le  français).  Je 
n'étais  donc  pas  fâché  de  mettre  à  l'essai  mes  capacités  anglicisantes 
entretenues  depuis  lors  par  la  lecture  des  philosophes  et  des  poètes  anglais, 
mais  fort  peu  exercées  à  la  pratique  de  la  conversation  courante.  Com- 
preodrai-je,  et  surtout  serai-je  compris  ?  Telle  est  la  question  qui  se  posait 
poor  moi,  comme  elle  se  posera  pour  vous  le  jour  où  vous  irez  hors  de 
France  éprouver  votre  connaissance  des  langues  vivantes  acquises  sur  les 
bancs  du  Lycée,  et  j'espère  que  vous  n'attendrez  pas  aussi  longtemps  que 
moi  pour  faire  cette  intéressante  expérience.  Puis,  quelle  nouveauté, 
quelle  variété  d'images  et  de  sentiments  allait  éveiller  en  moi  le  passage 
--  malheureusement  trop  rapide  —  à  travers  un  milieu  que  je  me  repré- 
sentais à  l'avance  comme  si  différent  du  nôtre  ! 

Mes  espérances  ont  été  dépassées.  Tous  ceux  qui  prirent  part  à  ce 
voyage,  et  ils  furent  nombreux,  puisque  nous  étions  près  de  120,  repré- 
sentant le  minislére  de  l'Instruction  publique,  l'Université  de  Paris^  le 
Collège  de  France  et  les  Universités  de  province,  sans  compter  les  pro- 
fesseurs de  langues  vivantes  invités  par  l'Association  des  langues  moder- 
nes (Modem  Language  Association),  tous  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  jamais  voyage  ne  se  fit  dans  des  conditions  plus  heureuses. 

L'Angleterre,  qu'on  dépeint  d'ordinaire  comme  plongée  dans  un  éternel 
brouillard,  s'est  faite  lumineuse  et  souriante  pour  nous  accueillir.  Pas  un 
seul  instant  le  soleil  ne  nous  a  abandonnés.  Sauf  le  dernier  jour  où  une 
légère  brume  emplissait  le  ciel,  nous  avons  eu  sur  nos  tètes  un  azur 
cbarmant,  d'un  bleu  tendre,  où  palpitait  une  sorte  de  voile  transparent 
élargi  jusqu'à  Ihorizon.  A  l'aller  commj  au  retour,  la  mer,  habituelle- 
mcQt  tumultueuse  dans  le  détroit  qui  la  resserre,  nous  épargna  tout 
malaise,  et  n'offrit  &  nos  regards  que  le  spectacle  de  sa  paisible  et  majes- 
tueuse étendue. 

D^s  notre  arrivée  à  Londres,  nous  nous  sentîmes  enveloppés  dans  une 
atmosphère  d  amitié  cordiale  et  prévenante.  L'hospitalité  écossaise  est 
depuis  longtemps  célèbre  :  l'hospitalité  anglaise  mérite  de  le  devenir. 
A  chacun  des  moments  de  notre  séjour,  nous  nous  sommes  rendu  compte 
que  DOS  hôtes  avaient  tout  prévu^  tout  réglé  jusque  dans  les  moindres 
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détails  pour  assurer  à  leurs  invités  le  maximum  de  confort  et  d'agrément 
mais  avec  une  habileté  si  sûre  et  si  discrète  qu'elle  se  faisait  sentir  par- 
tout sans  se  laisser  surprendre  nulle  part.  Un  cortège  de  trente-deux  lan- 
daus, précédé  de  deux  policemen  À  cheval,  nous  attendait  à  la  gare  pour 
nous  transporter  le  long  de  l'immense  et  splendide  Hjde-Park  jusqu'à 
l'hôtel  où  nos  bagages  venaient  presque  aussitôt  nous  rejoindre  ;  et  c'est 
dans  ce  luxueux  équipage  mis  &  notre  disposition  pendant  près  d'une 
semaine,  que  nous  avons  fait  matin  et  soir  nos  excursions  à  travers  Lon- 
dres. Les  membres  les  plus  éminents  de  l'Université,  du  Countj-Council, 
qui  là-bas  équivaut  tout  à  la  fois  au  Conseil  municipal  de  Paris  et  au  Con- 
seil général  de  la  Seine>  du  Parlement  même,  multipliaient  pour  nous  les 
marques  d'une  sympathie  qui,  visiblement,  s'adressait,  par  delà  nos 
modestes  personnes,  à  la  science  française  et  à  la  nation  française,  dont 
nous  nous  trouvions  être  les  représentants  passagers  ;  et  à  notre  reconnais- 
sance personnelle  s'ajoutait  un  sentiment  plus  grave  de  joie  et  de  fierté 
patriotiques.  Ce  fut  surtout  le  jeudi,  7  juin,  jour  de  notre  visite  à  Windsor, 
que  nous  eûmes  conscience  de  la  haute  signification  que  les  Anglais  enten- 
daient donner  à  la  cordialité  de  leur  accueil.  Ce  jour-lÀ,  le  roi  et  la  reine, 
en  grand  deuil,  accompagnés  de  leurs  petits  enfants,  firent  aux  Uoiversi- 
taireâ  français  l'honneur  de  les  recevoir  au  bas  de  la  terrasse  du  palais, 
dans  leur  jardin  particulier,  et  à  chacun  d'eux  individuellement  présenté 
ils  tendirent  la  main  en  souriant  comme  on  la  tend  à  un  ami.  Cet  hon- 
neur unique,  parait-il,  sans  précédent,  a  fait  sensation  en  Angleterre  et 
vraisemblablement  aussi  ailleurs.  Nous  en  avons  été  profondément  tou- 
chés et  honorés,  moins  pour  nous  que  pour  notre  pays. 

Je  ne  me  risquerai  pas,  mes  chers  amis,  à  vous  décrire  Londres,  cette 
colossale  cité,  quatre  fois  grande  comme  Paris,  dont  je  n'ai  guère  entrevu 
qu'un  seul  quartier,  celui  de  Kensington,  où  est  situe  le  palais  de  l'Uni- 
versité et  où  nous  avions  pris  domicile.  Plus  de  grandeur  et  de  puissance 
que  d'élégance  et  de  grâce,  malgré  la  riante  beauté  de  ses  jardins  et  de 
ses  parcs,  telle  est  l'impression  générale  que  Londres  m'a  laissée  el  que 
je  retrouve  dans  toutes  les  descriptions  de  ses  visiteurs.  Mais  ce  qui 
caractérise  peut-être  au  plus  haut  point  sa  physionomie,  ce  qui  en  fait  la 
principale  originalité,  c'est  que  —  comme  Ta  dit  un  de  nos  compagnons 
de  voyage,  M.  Lansou  —  le  présent  et  le  passé,  l'histoire  et  la  vie  s'y 
mêlent  perpétuellement  sous  nos  yeux.  Les  moderoités  les  plus  récentes 
s'y  juxtaposent  aux  antiquités  les  plus  lointaines  :  ailleurs  elles  se  succè- 
dent, ici  elles  coexistent.  Ici,  selon  la  très  exacte  formule  de  Taine,  aussi 
bien  dans  Tordre  matériel  que  dans  l'ordre  moral,  social  et  politique,  la 
génération  suivante  ne  rompt  pas  avec  la  précédente  :  le  présent,  appuyé 
sur  le  passé,  le  continue.  De  ce  respect  religieux  de  1* Angleterre  pour  ses 
vieilles  traditions,  nous  eûmes  la  preuve  saisissante  dans  notre  visite  à 
l'Abbaye  de  Westminster,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  souvenirs  de 
l'histoire  anglaise,  depuis  la  vieille  pierre  informe  et  rongée  par  le  temps 
sur  laquelle  s'asseyaient,  dit-on,  les  rois  d'Ecosse,  qui  reste  la  première 
assise  du  trône  royal  de  la  Grande-Bretagne,  et  sur  laquelle  s'est  encore 
assis  le  roi  Edouard  Vil  ie  jour  de  son  couronnement,  jusqu'à  tous  ces 
monuments  élevés  en  l'honneur  des  grands  hommes,  poètes,  philosophes, 
savants,  artistes,  hommes  de  guerre,  hommes  d'Etat  qui  ont  illustré  leur 
pays  et  dont  Içs  statues  se  pressent  sous  les  voûtes  de  la  vieille  cathédrale, 
c'était  en  quelque  sorte  l'histoire  même  de  l'Angleterre,  éternisée  par  la 
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pierre,  qui  se  dressait  à  nos  regards.  D'autre  part,  on  ne  peut  rien  voir 
deplas  moderne  que  ces  clubs  de  Londres  :  Reform  Club.  National  Libé- 
ral Club,  où  j'ai  été  introduit,  et  dont  je  trouve  daos  les  notes  sur  l'An- 
gleterre une  description  très  fidèle  :  «  C'est  un  grand  rendez-vous  fort 
choisi,  bien  situé,  où  Ton  peut  dioer  et  lire,  presque  un  palais.  Péristyle, 
Toe  sur  un  parc,  très  hautes  salles,  domestiques  en  culottes  courtes, 
nombreux,  empressés,  silencieux,  toutes  les  recherches  du  luxe  bien 
entendu  et  moderne.  Bibliothèque  de  quarante  mille  volumes,  superbes 
salles  de  lecture  ;  toutes  les  revues  en  toutes  les  langues,  toutes  les  bro- 
chares  nouvelles  ;  fauteuils  roulants  exquis  pour  Thiver  et  Tété.  Tous  les 
besoius  sont  prévenus,  tous  les  sens  sont  caressés  par  les  mille  petites 
attentions  d'une  prévoyance  ingénieuse,  universelle  et  exacte.  Comme  ils 
gavent  organiser  le  bien-être  !  »  A  Paris,  on  compte  à  peine  quatre  À  cinq 
cercles  auxquels  pourrait  s'appliquer  une  telle  description  :  à  Londres,  ils 
se  comptent  par  centaines. 

Mais  ce  qui  pouvait  et  devait  le  plus  nous  intéresser,  nous  autres  Uni- 
versitaires, c'était  évidemment  l'organisation  de  l'enseignement  chez  nos 
voisins.  Pour  ma  part,  j'ai  vu  avec  le  plus  vif  intérêt  deux  Universités, 
deiypesfort  dissemblables  :  l'une,  encore  toute  jeune,  puisqu'ébauchée 
en  i836,  elle  n'a  été  vraiment  constituée  qu'en  1900,  TUoiversité  de  Lon- 
dres ;  l'autre,  vénérable  par  son  antiquité  plusieurs  fois  séculaire,  l'Uni- 
versilé  de  Cambridge.  J'ai  vu  aussi  deux  établissements  d'enseignement 
secondaire,  l'un  dans  l'enceinte  de  Londres,  Westminster  Collège,  que 
j'ai  visité  en  détail  ;  dans  une  classe  on  expliquait  Horace,  et  l'un  des 
élèves  venait  de  remettre  une  pièce  de  vers  grecs.  Dans  la  grande  salle 
étaient  exposées  les  verges  soigneusement  liées  et  conservées,  dont  on 
n'use  plus  guère,  il  faut  le  dire,  que  pour  punir  le  mensonge  et  la  bruta- 
lité du  grand  sur  le  petit  ;  l'autre,  dans  les  environs  de  Londres,  Dolwich 
Collège,  dont  j'ai  a^^imiré  sans  y  entrer  les  verdoyantes  prairies  et  les  frais 
ombrages  ;  toute  une  armée  d'enfants  et  de  jeunes  gens  y  jouaient  avec 
ardeur  au  tennis,  au  golf  et  au  foot-ball. 

n  m*a  semblé  tout  d'aboi^  que  l'enseignement  secondaire  et  l'enseigne- 
ment supérieur  se  ressemblaient  beaucoup  plus  en  Angleterre  que  chez 
nous  dans  leur  organisation  matérielle.  En  France,  nous  avons  d'une 
part  les  lycées  et  les  collèges,  avec  leur  double  population  d'externes  et 
dlnlernes,  soumis  à  des  conditions  de  vie  bien  dissemblables^  les  pre- 
miers vivant  dans  leurs  familles,  les  seconds,  plus  ou  moins  séquestrés» 
sujets  d'une  discipline  qui  prévoit  et  règle  l'emploi  de  tous  les  moments 
de  leur  journée  ;  d'autre  part,  les  Facultés,  l'Université,  où  les  étudiants 
abandonnés  à  eux-mêmes  en  dehors  des  heures  de  cours,  vivent  en  ville 
chacun  dans  sa  chambre,  se  rencontrant  au  hasard  des  tables  banales  des 
restaurants  ou  des  cafés,  le  plus  souvent  étrangers  les  uns  aux  autres. 

De  là.  une  énorme  solution  de  continuité  entre  la  vie  du  Lycée  et  celle 
de  l'Université  :  d'un  régime  de  surveillance  et  de  contrainte,  le  jeune 
homme  passe  sans  transition  à  un  régime  d'indépendance  et  de  liberté 
presque  absolue.  En  Angleterre,  l'internat  parait  être  le  régime  commun 
des  deux  enseignements,  supérieur  aussi  bien  que  secondaire  ;  mais  com- 
bien cet  internat  diffère  profondément  du  nôtre  I  Presque  tous  situés 
dans  de  petites  villes  campagnardes  ou  dans  le  voisinage  des  grandes 
cités,  mais  en  dehors  d'elles,  en  plein  air  des  prés  et  des  bois,  les  collè- 
ges secondaires  se  composeut,  non  comme  chez  nous,  d*unç  seule  ^randç 
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b&lisse,  moitié  caserne,  moitié  couvent^  mais  d'une  multitude  de  cons- 
tructions de  toute  taille  et  de  tout  style,  chalets,  villas,  édifices  qu'on 
prendrait  pour  des  châteaux  ou  des  chapelles,  entourés  de  jardins  et  dis- 
séminés dans  la  verdure  d'immenses  parcs,  où  serpentent  de  fraîches 
rivières.  Même  à  Westminster  Collège,  en  plein  cœur  de  Londres,  les 
arbres,  les  fleurs,  les  jets  d'eau,  égaient  partout  les  yeux.  Les  élèves 
logent  par  groupes  de  dix  ou  de  trente  dans  les  maisons  des  professeurs, 
ordinairement  ils  sont  deux  dans  une  chambre  ;  les  plus  grands  ont  une 
chambre  entière,  chaque  professeur  fait  manger  ses  pensionnaires  à  sa 
table  avec  sa  famille.  Régime  excellent,  mais  hélas  !  trop  coûteux  pour 
être  possible  dans  un  pays  démocratique  comme  le  nôtre  !  La  dépense 
d'un  écolier  à  Harrow  Collège.  ditTaine,  est  de  200  livres  sterling  par  an. 
Combien  de  pères,  chez  nous,  pourraient  mettre  cinq  mille  francs  par  an 
k  l'éducation  de  leur  fils. 

La  dépense  n'est  pas  moindre,  plus  de  300  livres  sterling  (7.500  fr.)  à 
l'Université,  dont  le  régime  est  analogue.  Nous  sommes  accoutumés,  en 
France,  à  concevoir  une  Université  comme  essentiellement  composée  de 
quatre  Facultés  au  maximum,  où  s'enseignent  le  droit,  la  médecine,  les 
sciences  et  les  lettres,  et  où  se  passent  aussi  des  examens  correspondant 
à  ces  quatre  chefs  ;  mais,  en  dehors  des  examens  et  de  l'enseignement, 
une  Université  telle  que  nous  la  concevons  n'a  plus  aucun  rôle  k  remplir. 
En  Angleterre,  une  Université  se  compose  de  dix,  vingt,  trente  collèges^ 
où  les  étudiants  consacrent  moins  de  temps  à  suivre  les  cours  et  à  prépa- 
rer les  examens  qu'à  développer  la  force  de  leurs  muscles  et  l'énergie  de 
leur  volonté  par  un  entraînement  méthodique  à  tous  les  sports.  L'Uni- 
versité de  Londres,  qui  se  rapprocherait  davantage  de  nos  Universités 
françaises  ne  comprend  pas  moins  de  huit  Facultés  :  théologie,  arts  (ce 
que  nous  appelons  lettres)^  lois  (ce  que  nous  appelons  droit),  économique 
(où  rentrent  le  commerce  et  l'industrie),  sciences,  engeneering  (prépara- 
tion des  ingénieurs),  méHecine  et  musique,  réparties  entre  10  collèges, 
17  écoles  médicales  et  i9  établissements  divers.  L'Université  d'Oxford 
comprend  24  collèges  ;  l'Université  de  Cambridge  en  comprend  âO  Ima- 
ginez toute  une  ville  de  palais  et  de  cathédrales,  éparse  dans  un  ravissant 
paysage  de  jardins,  d'eaux  vives,  de  prairies  et  de  bois,  qui  semble,  il  est 
vrai,  moins  faite  pour  l'étude  que  pour  la  vie  libre  et  joyeuse  au  grand 
air  ;  tel  m'est  apparu  Cambridge,  et  la  vision  qui  m'en  est  restée  charme 
encore  ma  mémoire  de  sa  délicieuse  fraîcheur.  Mais  quel  mérite  est  celui 
des  étudiants  qui  ont  la  force  de  travailler  dans  un  pareil  Eden  !  C'est  la 
réflexion  qui  nous  venait  à  tous  à  l'esprit,  et  les  maîtres  qui  guidaient 
notre  visite  avouaient  bien  que  les  travailleurs  parmi  leurs  étudiants 
étaient  en  effet  le  petit  nombre. 

C'est  qu'aussi  l'idéal  de  l'éducation  n'est  pas  pour  les  Anglais  ce  qu'il 
est  pour  nous.  Ecoutez  comment  cet  idéal  est  défini  dans  un  livre  qui  a 
eu  un  très  grand  succès  en  Angleterre  et  qui  est  encore  très  lu  :  Les 
années  d'école  de  Tom  Brown.  C'est  un  père  qui  envoie  son  fils  à  l'école  : 
«  Quel  avis  final  vais-je  lui  donner?  se  demande  le  père.  Lui  conseille- 
rai-je  de  bien  s'appliquer  et  lui  dirai-je  qu'on  l'envoie  à  l'école  pour  qu'il 
apprenne  bien  le  latin  et  le  grec?  Non,  on  ne  l'envoie  pas  k  l'école  pour 
cela,  du  moins  ce  n'est  pas  principalement  pour  cela.  Je  ne  donnerais 
pas  un  fétu  pour  les  particules  grecques  ou  pour  ledigamma,sa  mère  non 
plus.  Pourquoi  donc  est-ce  qu'on  l'envoie  k  l'école?  Ma  foi,  c'est  en  partiç 
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parce  qu*il  a  envie  d'y  aller.  Qu*il  devienne  un  brave  Anglais,  utile,  8er« 
Tiable,  véridique,  un  gentleman,  c*est  tout  ce  que  je  désire.  »  Et  quand 
Tom,  après  quelques  années,  se  demande  ce  qu'il  est  venu  faire  à  l'école, 
il  se  répond  à  lui-môme  :  «  J'ai  envie  d'être  le  numéro  1  au  cricket  et  au 
ballon,  et  à  tous  les  autres  jeux,  et  de  savoir  me  servir  de  mes  poings 
assez  bien  pour  garantir  ma  tète  contre  les  poings  de  tout  autre  homme, 
gentleman  ou  rustre.  J'ai  envie  d'emporter  d'ici  assez  de  latin  et  de  grec 
poDr  me  soutenir  à  TUoiversité  convenablement.  J'ai  envie  de  laisser  ici 
derrière  moi  la  réputation  d'un  garçon  qui  n'a  jamais  brutalisé  un  petit, 
oi  tourné  les  talons  devant  un  grand.  »  Paroles  remarquables,  dit  Taine, 
et  qui  résument  bien  les  sentiments  ordinaires  d'un  père  et  d'un  enfant 
anglais  ;  la  science  et  la  culture  d'esprit  sont  en  dernière  ligne  ;  le  carac- 
tère, le  cœur,  le  courage,  la  force  et  l'adresse  du  corps,  sont  au  premier 
rang.  Une  telle  éducation  fait  des  lutteurs,  au  moral  et  au  physique,  avec 
tous  les  avantages,  mais  aussi  avec  tous  les  inconvénients  attachés  à  cette 
direction  de  l'Âme  et  du  corps. 

C'est  ce  même  idéal  qui  nous  fut  révélé  dans  la  course  de  canot  sur  la 
Cam,  à  laquelle  on  nous  ût  assister  l'après-midi,  comme  à  une  manifesta- 
tion de  la  vie  de  l'Université  plus  importante  et  plus  signiGcative  peut- 
être  que  tout  le  reste.  Dans  cette  course,  chaque  collège  est  représenté 
par  un  canot  que  montent  neuf  étudiants,  huit  rameurs  et  un  barreur.  Les 
Tiogt  canots  vont  se  ranger  à  un  mille  en  aval  et  se  disposent  en  file,  & 
70  mètres  environ  l'un  de  l'autre,  dans  l'ordre  de  classement  déterminé 
par  la  course  de  la  veille  (les  régates  comprennent  quatre  jours  de  courses 
consécutifs).  Un  coup  de  canon  donne  le  signal  du  départ.  Pour  chaque 
embarcation,  il  s'agit  de  rejoindra  et  de  toucher  le  canot  qui  précède,  de 
ne  pas  se  laisser  rejoindre  par  le  canot  qui  la  suit.  Quelques  minutes 
s'écoulent  et  au  tournant  de  la  rivière,  le  long  des  rives  chargées  d*une 
foule  enthousiaste,  les  barques  apparaissent,  filant  d'une  allure  à  la  fois 
puissante  et  légère.  Un  de  mes  compagnons  de  voyage,  votre  compa- 
triote, je  crois,  a  fait  le  récit  de  l'impression  que  lui  a  causée  ce  spectacle. 
11  était  placé  à  côté  d'une  miss  auglaise  qui  lui  expliquait  toute  chose  en 
détail  :  «  Voyez-vous,  lui  dit-elle,  ce  cavalier  vêtu  de  bleu  clair,  couleur  de 
l'Université  de  Cambridge,  qui  va  et  vient  sur  la  rive,  surveillant  l'épreuve 
et  donnant  des  ordres.  Eh  bien,  il  n'est  pas  une  porte  en  Angleterre  qui 
ne  s'ouvrirait  pour  lui;  toutes  les  carrières  lui  sont  faciles,  un  avenir  bril- 
lant lui  est  assuré,  sa  vie  est  faite.  —  Pourquoi  cela  ?  C'est  celui  qui,  après 
trois  ans,  a  été  proclamé  le  premier  de  l'Université  dans  l'ensemble  des 
jeux.  »  Puis  cette  jeune  miss  expliqua  ce  que  ces  trois  ans  représentaient 
de  volonté,  de  courage,  de  persévérance,  quelle  contrainte  avait  dû 
s'imposer  le  jeune  champion  sans  jamais  fléchir,  quelle  abstention  de 
tous  les  plaisirs  défendus  par  l'entraînement,  comme  de  fumer,  de  boire  ; 
quelles  heures  régulières,  répétées  et  dures,  d'exercices.  Celui  qui  a  libre- 
ment accepté  une  telle  discipline  n'ofîre-t-il  pas  les  plus  belles  garanties 
pour  la  vie  et  le  succès? 

Faut-il  pourtant  conclure  avec  notre  collègue  que  l'éducation  supérieure 
k  tout  le  reste  étant  celle  delà  valonté,nous  n'avons  pas  chez  nous  d'édu- 
cation, et  que  si  nous  formons  quelquefois  des  crudits  ou  des  savants,  les 
Anglais  font  des  hommes?  A  ce  jugement  trop  absolu,  qu*il  me  soit  per- 
mis d'opposer  celui  de  Taine  :  «  Au  total,  l'éducation  ainsi  comprise  n'est 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  des  Lacédémoniens  ;  elle  endurcit  le 
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corps  et  trempe  le  caractère,  mais  autant  que  je  puis  le  conjecturer,  elle 
aboutit  souvent  à  faire  des  sporismen  et  des  butors  ». 

Je  vous  souhaite,  mes  chers  amis,  de  faire  à  voire  tour  un  voyage  en 
Angleterre,  non  seulement  pour  y  employer,  comme  j'en  ai  eu  le  plaisir» 
votre  connaissance  de  l'angiais,  voire  de  l'Espéranto,  que  quelques-uns 
d'entre  vous,  je  le  sais,  ont  appris  cette  année  en  se  jouant,  et  qui  compte 
de  nombreux  adeptes  à  Londres.  &  Cambridge  et  dans  tout  le  Royaume- 
Uni,  mais  encore  pour  y  recevoir  deux  ou  trois  leçons  de  choses  partica- 
lièrement  utiles  à  un  Français  ;  car  elles  feront  pénétrer  en  vous  certai- 
nes vérités  que  nous  sommes  trop  portés  à  oublier  ou  à  méconnaître  :  la 
première,  c'est  que  la  conservation  et  le  progrès,  loin  de  s'exclure,  se 
supposent  et  se  complètent  Tun  l'autre  et  qu'un  peuple  a  d'autant  plus  de 
force  pour  s'élancer  dans  l'avenir  qu'il  prend  un  plus  solide  point  d'appui 
dans  le  passé;  la  seconde,  plus  importante  encore,  c'est  que  la  puissance 
d'une  nation  a  pour  conditions  principales  l'esprit  d'initiative,  l'énergie 
de  la  volonté  et  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle  chez  tous  les 
individus  qui  la  composent. 


III.  —  Discours  de  M.  Paf^ès  au  collèf^e  Rollin 


Mesdames,  Messieurs, 
Mes  chers  amis, 

Toutes  les  distributions  de  prix  commencent  par  le  discours  et  tous  les 
discours  de  distribution  de  prix  commencent  à  peu  près  de  même.  L'ora- 
teur se  félicite,  modestement,  de  l'honneur  qui  lui  a  été  fait  et  il  dit  l'em- 
barras où  il  s'est  trouvé  de  choisir  un  sujet  qui  pût  intéresser  quelques 
instants  un  auditoire  aussi  éclairé  que  le  sien«  et  aussi  impatient  des 
vacances  prochaines.  Je  respecterai  la  tradition.  A  mon  tour,  je  remer- 
cierai Monsieur  le  Directeur  d'avoir  bien  voulu  me  confier  —  à  moi  le 
dernier  venu  dans  la  maison  -  l'honneur  de  prendre  la  parole  aujour- 
d'hui. A  mon  tour,  je  vous  dirai  les  raisons  de  mon  choix.  Mais  à  vrai 
dire  cette  entrée  en  matière  sera  brève.  Je  n'ai  cherché  mon  sujet  ni  bieo 
loin,  ni  bien  longtemps.  Il  m'a  sendblé  que  des  discussions  récentes,  et 
quelques-unes  très  passionnées,  posaient  avec  insistance  cette  question  : 
Pourquoi  enseigne-t-on  l'histoire  ?  —  et  qu'il  était  par  conséquent  très 
naturel  d'essayer  d'y  répondre.  Et  puis,  n'est-il  pas  évident  que  c'est 
d'histoire  qu'un  professeur  d'histoire  a  quelque  chance  de  parler  le  moins 
mal? 

Je  ne  sais  si  beaucoup  d'entre  vous,  mes  chers  amis,  se  sont  jamais 
demandé  pourquoi  on  leur  enseignait  l'histoire.  Tout  au  moins,  depuis 
que  je  suis  professeur,  bien  rares  sont  les  élèves  qui  me  l'ont  demandé  à 
moi-même  ;  et  je  ne  le  regrette  pas  trop,  je  l'avoue,  car  ce  n'est  pas  en 
quelques  mots  improvisés,  au  sortir  de  classe,  que  l'on  peut  répondre  de 
façon  précise  à  une  question  comme  celle-là.  Et  sans  doute,  si  je  vous  la 
posais  à  mon  tour,  ne  trouveriez- vous  d'abord  rien  d'autre  à  dire,  sinon 
que  Ton  enseigne  l'histoire,  parce  que  l'histoire  figure  au  programme  du 
baccalauréat  ;  peut-être  même  seriez-vous  tentés  d'ajouter  qu'on  l'apprend 
rpQins  c|ue  les  mathématiques  ou  l'allemand  parce  qu'elle  n*intervient 
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qo'à  l'oral.  Mais8*il  vous  est  permis,  en  somme,  d'apprendre  docilement, 
et  sans  regarder  au  delà,  ce  que  vos  programmes  vous  imposent,  je  ne 
conçois  guère  un  professeur  qui  enseignerait  quoi  que  ce  fût,  Thistoire  par 
exemple,  sans  jamais  s'être  demandé  pourquoi  il  renseigne  Car  nVstil 
pas  indispensable  qu'il  le  sache,  s'il  veut  savoir  aussi  comment  il  devra 
enseigner.  La  question  vaut  donc  tout  à  fait  qu'on  la  pose,  et  d'autant  plus 
que  la  réponse  est  plus  délicate  et  plus  complexe. 

Ce  n'est  pas,  cela  va  sans  dire,  qu'on  n'y  ait  pas  déjà  bien  des  fois 
répondu;  mais  aux  questions  de  ce  genre,  il  peut  arriver  que  chaque 
génération  nouvelle  apporte  une  réponse  que  n'accepte  plus  la  génération 
qoi  la  suit.  Parmi  ces  réponses,  il' en  est  une  cependant  que  bien  des  géné- 
rations successives  ont  acceptée  sans  discussion  ;  ce  fut  celle  du  bon  Roi- 
lin,  dont  il  est  difficile  de  ne  point  évoquer  ici  l'ombre  honnête,  savante 
et  ingénue.  Rollin  ne  se  faisait  pas  de  l'histoire  Tidée  que  nous  en  avons 
aujourd'hui,  et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  lire  encore  son  Histoire 
ancienne^  qui,  jusqu'au  seuil  du  xix*  siècle,  a  charmé  nos  ancêtres,  en 
nourrissant  leur  esprit  de  belles  maximes  et  de  bons  exemples. 

Rollin  ne  se  souciait  guère  de  rechercher  les  téiQoignages  directs  ni  de 
critiquer  les  textes  anciens,  auxquels  il  empruntait  la  trame  et  jusqu'aux 
développements  de  ses  récits.  H  était  d'une  naïveté  qui  nous  désarme, 
nous  qui  sommes  devenus  si  peu  naïfs.  Il  n'imaginait  pas  qu'un  historien 
de  Tanliquité  pût  faire  autre  chose  que  de  traduire  et  d'amplifier,  avec 
son  cœur  plus  qu'avec  son  esprit,  Hérodote  ou  Tite-Lîve.  11  ne  faut  donc 
chercher  dans  ses  livres,  comme  a  dit  Sainte-Beuve,  «  qu'un  beau  cours 
naturel  de  narration  et  le  parfum  de  moralité  s&lubre  qui  s'y  mêle  ». 

Une  moralité  —  voilà  bien,  aux  yeux  de  Rollin,  ce  que  doit  être  l'his- 
toire, et  particulièrement,  cela  va  sans  dire,  l'histoire  enseignée  au  Col- 
lège. Elle  ira  recueillir,  dans  les  annales  du  passé,  les  exemples  mémora- 
bles de  bonté,  de  vertu,  d'héroïsme  ;  elle  s'etTorcera  d'émouvoir  les  âmes, 
de  les  échauffer,  de  les  enflammer  d'enthousiasme  au  spectacle  des  gran- 
des actions  et  des  grands  hommes  qu'elle  fera  revivre  devant  nous.  Et  la 
tâche  de  l'historien,  ainsi  comprise,  sera  très  douce  et  très  noble.  Malheu- 
reusement, depuis  l'époque  où  Rollin  se  plaisait  à  peindre  en  Cyrus  le 
plus  accompli  des  héros,  nous  avons  acquis  une  qualité  fâcheuse,  qui  ne 
nous  laisserait  plus  goûter  en  paix  les  leçons  où  il  s'attardait  avec  délices  : 
c'est  l'esprit  critique.  La  science  a  dépouillé  l'histoire  des  légendes  que  nos 
ancêtres  aimaient  tant  ;  on  nous  a  dit  si  souvent  que  les  mots  histori- 
ques n'ont  jamais  été  prononcés,  que  nous  ne  croyons  plus  aux  belles 
paroles  ;  on  nous  a  si  bien  montré  les  mille  façons  dont  la  vérité  de  dé- 
forme que  nous  avons  peine  à  croire  aux  belles  actions  de  l'ancien  invaps. 
Et  certes  nous  aurions  grand  tort  d'exagérer  le  scepticisme.  Si  la  légende 
a  surfait  quelques  héros,  combien  d'autres,  qu  elle  a  rejetés  dans  Toubli, 
mériteraient  d'être  illustrés  à  leur  tour  !  Mais  il  n'est  pas  douteux, hélas! 
qu'il  faudrait  singulièrement  émonder  l'histoire  pour  n'y  trouver  que  de 
bons  exemples,  et  qu'un  historien,  soucieux  du  vrai,  ne  peut  être  toujours 
un  moraliste. 

La  conception  de  Rollin  est  abandonnée  aujourd'hui  ;  mais  il  en  est 
one  autre,  analogue  en  somme,  qui  ne  manquerait  pas  de  partisans.  Elle 
tendrait  à  faire  de  l'histoire,  sinon  tout  à  fait  un  enseignement  moral,  du 
moins  un  enseignement  civique  :  le  professeur  d'histoire  aurait  pour 
tâche  précise  de  préparer  à  la  France  de  bons  Français,  à  la  République 
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de  bons  citoyens.  Et  sans  doute  il  est  naturel,  il  est  nécessaire  qu'il  y  tra- 
Yaille,  comme  à  la  tâche  suprême  qui  s'impose  à  renseignement  tout 
entier.  Mais  faut-il  croire  qu'elle  soit  réservée  à  lui  seul  ?  Evidemment 
non.  Faut-il  croire  au  moins  qu'elle  lui  soit  réservée  plus  particulièrement 
qu'à  d'autres  et  qu'il  doive  orienter  ses  leçons,  en  choisir  la  matière  et  en 
déterminer  l'esprit  selon  les  nécessités  de  cette  tâche  unique  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Car  c'est  renoncer  à  faire  œuvre  de  science  et  dénaturer  l'his- 
toire qu'y  introduire  nos  passions,  si  légitimes  et  si  nobles  soient-elles»  et 
que  juger  le  passé  à  la  mesure  du  présent.  A  côté  de  nous,  au  delà  de  nos 
frontières,  d'autres  ont  ainsi  conçu  l'enseignement  historique  ;  aussi  leur 
reprochons-nous,  avec  raison,  de  trop  réduire  l'histoire  à  la  formation  et 
à  l'expansion  d'un  seul  peuple.  Ne  méritons  pas  le  même  reproche.  Ne 
nous  figurons  pas  que  nous  manquons  à  notre  pays  quand  nous  appre- 
nons à  reconnaître  la  part  qui  revient  à  d'autres  dans  le  développement 
de  la  civilisation  moderne  :  celle  de  la  France  est  assez  grande  pour  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  la  grandir. 

C'est  au  nom  de  la  science,  de  la  vérité  scrupuleusement  respectée, que 
nous  avons  écarté  tout  à  la  fois  la  conception  d'un  enseignement  moral 
et  celle  d'un  enseigneoTent  civique.  11  semble  que  nous  en  devrions  con- 
clure qu'il  faut  enseigner  l'histoire  comme  une  science,  sans  autres  pré- 
occupations que  des  préoccupations  scientifiques .  Et  cependant  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  possible,  je  ne  crois  même  pas  que  ce  soit  désirable. 

Une  première  difficulté  —  et  capitale  —  c'est  que  l'histoire  n'est  pas 
une  science  organisée,  dont  on  ne  discute  plus  ni  le  domaine,  ni  les 
méthodes.  Loin  de  là,  puisque  les  historiens  ne  s'accordent  point  tons 
pour  admettre  qu'elle  soit  une  science  et  qu'à  leur  tour  les  partisans  de 
l'histoire-science  ne  s'accordent  point  entre  eux,  quand  ils  s'efforcent  de 
déterminer  quelles  vérités  elle  peut  atteindre  et  de  quelle  façon.  Ajoutons 
que  presque  tous  s'entendent,  tout  au  moins,  pour  réduire  l'histoire  à  la 
recherche  des  lois  qui  régissent  le  développement  des  sociétés,  à  la  socio- 
logie en  d'autres  termes,  c'est-à  dire  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  du  tout 
ce  que  l'on  appelle  communément  l'histoire  et  ce  que  contiennent  nos 
programmes. 

D'ailleurs,  si  nous  conservons,  sans  les  discuter,  les  conceptions  ancien- 
nes et  si  nous  employons,  en  parlant  d'histoire,  le  terme  de  science,  sans 
prétendre  lui  donner  un  sens  bien  précis,  la  difficulté  n'en  devient  pas 
moindre.  Il  faut  en  effet  reconnaître  que  l'histoire  est  la  plus  vaste  des 
sciences,  puisque  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait,  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes,  est  de  son  domaine.  Un  seul  mot  —  dautres,  avant  moi,  l'ont 
déjà  dit  —  dépasse  en  compréhension  le  mot  histoire^  c'est  le  mot  nature. 
Et  dès  lors,  comment  ne  pas  être  effrayé  à  l'idée  d'enseigner  l'histoire  ? 
J'entends  bien  que  nous  ne  l'enseignerons  pas  tout  entière  ;  mais  si  nous 
élaguons,  si  nous  choisissons—  et  il  le  faut  bien  — comment  conserverons- 
nous  à  notre  enseignement  le  caractère  d'un  enseignement  scientifique  ? 
Sans  doute  un  professeur  de  physique,  de  botanique  ou  de  biologie  n'en- 
seigne pas  toute  la  physique,  toute  la  botanique,  toute  la  biologie.  Mais  ce 
sont  là  des  sciences  constituées,  qui  ne  sont  plus  seulement  des  catalo- 
gues et  des  descriptions  de  faits,  qui  ont  tiré  de  l'étude  et  de  la  comparai- 
son des  faits  un  certain  nombre  de  lois,  autour  desquelles  ceux-ci  se  groa« 
pent.  Ce  seront  donc,  avant  tout,  ces  lois  qu'enseignera  le  professeur,  et, 
parmi  les  faits,  il  ne  retiendra  que  ceux  qui  lui  permettront  de  faire  com- 
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prendre  la  Talear  des  lois  et  la  façon  dont  on  est  parvenu  à  les  dégager  : 
les  raisons  de  son  choix  s'imposeront  à  lui  et  seront  des  raisons  scientiii- 
qoes.  En  histoire,  rien  de  pareil.  S'il  est  des  lois  qui  régissent  l'évolution 
des  sociétés  hamaines,  les  historiens  ne  sont  point  encore  parvenus  à  les 
formuler.  Ils  n'ont  guère  essayé  jusqu'ici  que  d'établir  la  vérité  des  faits 
et  de  rattacher  quelquefois,  en  expliquant  leur  succession,  les  faits  les 
ans  aux  autres.  Ils  n'ont  donc  pas  de  bonnes  raisons  —  j'entends  de  rai- 
sons scientifiques  —  d'enseigner  telle  série  de  faits  plutôt  que  telle  autre. 
Enseigneront-ils  du  moins  les  méthodes  ?  Mais  ces  méthodes  historiques, 
dont  nous  sommes  si  fiers  (et  que  je  n'ai  certes  nulle  envie  de  déprécier), 
ne  servent  pas  &  expliquer  les  faits,  à  en  exprimer,  pour  ainsi  dire,  les 
vérités  qu'ils  contiennent  ;  ce  ne  sont  en  somme  que  des  recettes,  tirées 
de  l'expérience  et  vérifiées  par  la  raison,  pour  éviter  les  risques  d'erreurs 
dans  la  description  des  faits  ;  ce  ne  sont  que  des  méthodes  de  travail,  et 
il  est  évident  que  l'enseignement  secondaire  ne  peut  se  proposer  pour  but 
de  former  des  historiens,  ni  même  des  professeurs  d'histoire  ! 

Et  nous  voici  ramenés  à  une  conception  de  l'enseignement  historique 
infiniment  plus  modeste.  Dans  renseignement  secondaire,  l'histoire,  à 
mon  avis,  doitétre  considérée  uniquement  comme  une  discipline,  ainsi  que 
l'on  disait  volontiers  autrefois,  c'est-à  dire  comme  un  moyen,  parmi  tant 
d'autres,  de  former  l'intelligence,  de  développer  quelques  qualités  d'esprit. 
Il  nous  suffira  donc  d'examiner  quelles  sont  les  qualités  intellectuelles 
que  l'histoire  est  particulièrement  propre  à  éveiller,  et  la  tAche,  il  me 
semble,  sera  facile.  C'est  d'abord  l'imagination.  Non  pas  l'imagination  qui 
consiste  à  se  représenter  comme  réel  ce  qui  ne  peut  exister  :  celle-là  est 
si  naturelle  à  l'enfant  qu'il  est  inutile  de  la  cultiver,  et  peut-être  même 
devrait-on  parfois  la  combattre,  car  elle  devient  aisément  dangereuse, 
quand  elle  se  développe  à  l'excès.  Je  veux  parler  de  cette  autre  imagina- 
tion, beaucoup  plus  rare,  qui  nous  aide  à  nous  figurer,  à  réaliser  pour 
ainsi  dire  devant  notre  esprit,  ce  qui  n'existe  que  loin  de  nous  ou  ce  qui 
n'a  existé  qu'autrefois.  Cette  imagination-là  est  exceptionnelle  chez  l'en- 
fant, et,  chez  l'homme,  quand  elle  existe,  elle  va  s'afTaiblissant  de  jour  en 
jour.  Comment  expliquer  autrement  ce  fait  d'expérience  commune  que  le 
récit  d'une  grande  catastrophe  nous  bouleverse,  lorsque  celle  ci  vient  de 
se  produire,  et  près  de  nous,  tandis  qu'il  ne  parvient  pas  même  à  nous 
émouvoir,  quand  elle  s'est  produite  ou  très  loin  ou  surtout  il  y  a  long- 
temps. Mais  l'imagination,  ainsi  comprise,  n'est  pas  seulement  utile  en 
elle-même  ;  elle  l'est  plus  encore  par  l'usage  que  l'intelligence  en  peut 
faire.  Si  nous  sommes  capables  de  nous  figurer,  comme  des  réalités  pré- 
sentes, les  réalités  d'autrefois,  si  nous  avons  d'elles  une  vision  très  nette, 
nous  pourrons  aussi  les  comparer  entre  elles  ou  avec  les  réalités  d'aujour- 
d'hui. Quelle  étude  sera  mieux  faite  que  l'histoire  pour  développer  chez 
lanfant  l'habitude  de  la  comparaison  ?  Or,  un  esprit  formé  à  bien  voir  et 
à  saisir  aisément  les  similitudes  et  les  différences  n'est-il  pas,  par  défini- 
tion, un  esprit  juste,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  qu'un  esprit  juste  ? 
L'histoire  jouera  de  la  sorte,  à  l'égard  des  réalités  humaines,  le  rôle 
que  devrait  jouer  l'étude  du  dessin  à  l'égard  des  réalités  matérielles, 
qu'elle  aussi  apprend  à  bien  voir  et  à  comparer. 

Mais  ce  n^est  pas  tout,  et  les  bienfaits  de  l'enseignement  historique 
pourront  aisément  descendre  de  l'intelligence  jusqu'au  cœur.  Lorsque  les 
sciences  physiques  nous  enseignent  la  variété  des  phénomènes  ;  lorsque 
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les  sciences  naturelles  nous  font  entrcToir  la  yariété  des  organismes 
TÎvaDis,  elles  éveillenlet  assouplissent  noire  esprit,  mais  nous  n*en  tirons 
point  de  bénéfice  moral  immédiat.  L'histoire,  au  contraire,  en  nous  dévoî- 
lant  rinfinie  Tariété  des  passions,  des  coutumes,  des  institutions  humai- 
nes ;  en  nous  les  présentant,  non  pas  comme  de  purs  concepts,  mais 
comme  des  choses  vivantes,  nous  apprend  aussi  à  comprendre  ce  qui 
d'abord  nous  étonne  par  un  aspect  inaccoutumé.  Et  bientôt,  avec  la 
compréhension  de  ce  qui  est  différent  de  nous  même,  s'éveille  la  sympathie 
pour  ce  que  nous  avons  appris  à  comprendre.  L'histoire,  qui  en  rencontre 
tant  sur  sa  route,  est  la  grande  ennemie  des  passions  haineuses. 

Elle  peut  d'ailleurs  les  combattre  d'une  autre  façon  encore,  par  l'exem- 
ple de  ses  méthodes.  Ne  sommes-nous  pas  tout  naturellement  enclins  à 
nous  faire  sur  tout  une  opinion  trop  prompte,  par  paresse,  puis  &  nous  y 
attacher,  par  amour-propre,  parce  que  cette  opinion  est  devenue  une  par- 
tie de  notre  personne  et  que  nous  nous  accordons  volontiers  confiance. 
Si  dés  lors  notre  opinion  est  telle  que  certains  groupes  d'hommes  la 
partagent,  tundis  que  d'autres  la  contestent,  elle  devient  une  opinion  de 
parti,  elle  s'enracine  en  nous  par  la  discussion,  elle'  nous  conduit,  beau* 
coup  plus  aisément  qu'on  ne  l'imagine,  jusqu'au  fanatisme.  Mais  sur  cette 
pente,  où  ce  sont  surtout  nos  défauts  d'esprit  qui  nous  entraînent,  l'ensei- 
gnement historique,  qui  s'efforce  de  les  corriger,  nous  aidera,  mieux  que 
tout  autre,  à  nous  arrêter  à  temps.  Il  essaiera  de  nous  apprendre  l'art 
difficile  de  démêler  le  vrai  du  faux  dans  les  témoignages  humains,  tou- 
jours discutables,  même  quand  ils  sont  sincères;  en  nous  signalant,  en 
nous  expliquant  les  erreurs  passées,  il  nous  invitera  à  mieux  discerner 
l'erreur  présente,  à  mieux  éviter  l'erreur  future;  il  contribuera  àdévelop-> 
per  en  nous  le  bon  sens,  dans  la  plus  haute  acception  du  mot,c'est-À  dire 
l'instinct  du  vrai,  également  éloigné  de  la  crédulité  qui  accepte  tout  et  de 
la  défiance  irraisonnée  qui  ne  croit  à  rien. 

Ainsi  ne  chercherons-nous  dans  l'histoire  ni  de  belles  maximes,  ni  la 
règle  de  conduite  du  bon  citoyen,  ni  les  éléments  d'une  science  de  plus, 
ajoutée  à  toutes  celles  qui,  l'une  après  l'autre,  se  glissent  dans  nos  pro- 
grammes. Et  cependant  l'enseignement  historique,  si  nous  en  considé- 
rons les  fruits,  sera  bien,  sans  même  que  nous  y  songions,  éminemment 
scientifique,  civique  et  moral  S'il  n'est  pas  l'enseignement  d'une  science 
pour  elle-même,  l'état  d'esprit  qu'il  tend  à  créer  n'est-il  pointcelui  quiseul 
permet  l'étude  profitable  des  sciences,  ce  scepticisme  fécond,  que  Des- 
cartes a  le  premier  défini,  et  qui  n'est  que  l'attente  de  la  vérité  contrôlée? 
S'il  n*enseigne  pas  directement  la  manière  dont  on  devient  un  bon  citoyen, 
ne  prépare-t-il  pas  de  bons  citoyens  en  façonnant  des  esprits  justes, 
clairvoyants,  mieux  armés  que  d'autres  pour  éviter  la  prévention  et  l'er- 
reur? Et  s'il  renonce  à  former  des  héros  avec  Plutarque,  ne  donne-t-il 
pas  à  la  morale  l'un  de  ses  plus  puissants  moyens  d'action,  en  éveillant 
dans  les  jeunes  cœurs,  &  l'égard  de  tous  les  hommes,  de  toutes  leurs  pas- 
sions, de  tous  leurs  efforts,  de  toutes  leurs  souffrances,  cette  sympathie, 
nullement  aveugle,  mais  émue  et  agissante,  qui  seule  nous  permet  de 
rompre,  à  mesure  qu'il  se  reforme  toujours,  le  réseau  de  fils  invisibles  et 
légers  où  l'égoîsme  nous  emprisonne,  dès  que  notre  énergie  morale  s'as- 
soupit ? 
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Un  Ministère  et  un  Conseil  d'éducation  nationale 


Dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  pour  le  budget  de  Tlnstruc- 
tion  publique  en  1906,  M.  le  député  Massé  s'inquiétait  de  la  tendance 
qu'a  le  Ministère  du  Commerce  à  créer,  comme  &  Lille,  des  écoles  d'arts 
et  métiers  qui  font  double  emploi  avec  les  Instituts  de  la  Faculté  des 
sciences  11  signalait  encore  la  mauvaise  volonté  de  ce  Ministère,  qui  arrê- 
tait la  création  à  Nancy  d'un  Institut  commercial  où  Ton  ferait  leur  part 
aux  langues  vivantes,  aux  enseignements  techniques,  comptabilité  com- 
merciale, mathématiques,  mais  aussi  aux  sciences  économiques  et  au  droit 
commercial.  Et  au  nom  de  la  Commission  du  budget,  il  invitait  le  gou- 
vernement à  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses,  à  imposer  des  efforts  plus 
coordonnés  aux  divers  services  publics.  Même  il  proposait  une  solution 
plus  radicale,  donner  au  Ministère  de  Tlostruction  publique  tous  les  éta- 
blissements qui,  à  un  degré  quelconque,  sont  des  établissements  d'ensei- 
gnement (1). 

De  même  M  le  sénateur  Lintilhac  (2)  dans  son  rapport  au  Sénat,  par- 
lant des  empiétements  injustiûés  du  Ministère  du  Commerce,  disait  que 
csile  gouvernement  ne  prenait  pas  l'initiative  de  mettrefîn  à  ce  dualisme 
fanesle^  elle  incomberait  à  brève  échéance  aux  Chambres  dans  l'intérêt 
public  ». 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  clôture  du  Congrès  de  la  Ligue  de  TEn- 
seign«*ment,  M.  Aristide  Briand,  ministre  de  Tlnstruction  a  été  plus  loin 
et  propose  Tlnstitution  d'un  ministère  d'éducation  nationale. 

ff  La  question  de  l'enseignement  professionnel,  dit-il,  me  préoccupe  à  bien 
des  points  de  vue.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  sous  prétexte  de  dévelop- 
per l'enseignement  professionnel,  quon  perdit  de  vue  la  culture  intellec- 
tuelle de  l'enfant.  Voulez-vous,  oubliant  que  je  parle  au  nom  du  gouver- 
nement et  redevenant  militant  comme  vous,  que  je  vous  dise  ma  pensée 
et  comment  je  voudrais  voir  l'enseignement  dans  ce  pays  ?  D'abord,  je 
voudrais  bien  qu'on  n'ait  plus  à  un  si  haut  point  le  fétichisme  du  diplôme 
et  que  dans  ce  pays  on  s'instruisit  pour  connaître,  pour  savoir  plus  et 
mieux  et  non  pas  seulement  pour  posséder  une  petite  clef  qui  souvent  ne 


(1)  Hevu€  internationale  de  i En8ei(fnement,  15  janvier  1906,  p.  3î 
(3)  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  15  mai  1906,  p.  43â. 
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Ta  pas  à  la  serrure  à  laquelle  ou  l'avait  destinée»  et  puis  je  voudrais  bien 
qu'on  ne  fit  plus  toutes  ces  différences  entre  renseignement  intellec- 
tuel^ moral,  professionnel,  pratique...  Ce  que  je  voudrais  voir,  je  nose 
pas  dire  ce  que  je  voudrais  faire,  lant  je  sens  fragile  ma  fonction,  ce  que 
sera  un  jour  à  la  place  du  département  que  j*ai  Tbonneur  de  diriger  et 
que  j'aime,  je  voudrais  voir  un  ministère  élargi,  qui  ne  serait  plus  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  mais  le  Ministère  de  l'éducation 
nationale,  auquel  seraient  rattachées  toutes  les  catégories  d  enseignement 
professionnel,  pratique  ou  autre,  rpinistère  où  il  y  aurait  des  directeurs 
techniques  dont  le  voisinage  serait  favorable  au  milieu,  qui  exerceraient 
une  heureuse  influence  sur  les  conseils  de  l'Université,  lesquels  s'ouvri- 
raient ainsi  à  la  lumière,  à  la  chaleur  de  la  vie  moderne.  Je  voudrais  que, 
dans  l'enseignement,  les  professeurs,  les  instituteurs  ne  fussent  pas  des 
instructeurs,  mais  des  éducateurs,  qu'ils  fissent  de  l'enfant  un  homme, 
qu'ils  lui  apprissent  non  pas  seulement  des  formules,  des  rudiments,  mais 
qu'ils  pussent  aussi  l'initier,  malgré  les  sots  préjugés,  aux  choses  vivan- 
tes«  lui  apprenant  à  aimer  la  vie,  malgré  tous  les  périls  et  toutes  les  dou- 
leurs qu'elle  lui  réserve,  qu'ils  pussent  les  former  moralement,  intellec- 
tuellement et  physiquement.  Ils  formeront  ainsi  le  vrai  homme,  dans  la 
beauté  du  terme,  le  citoyen  de  la  véritable  démocratie,  l'homme  qui 
regarde  clairement  en  face  de  lui,  Thomme  qui  voit,  en  lui,  la  vie  telle 
qu'elle  est  et  méritant  d'être  vécue  et  qui  veut  la  vivre,  l'homme  qui  cher- 
che la  déterminante  de  sa  pensée  et  de  ses  actes  là  où  elle  est,  dans  son 
cerveau,  dans  sa  conscience.  C'est  à  nous  de  faire  de  l'homme  un  homme 
véritable,  un  citoyen,  dans  l'acception  réelle  du  mot  ». 

Dans  un  volume  sur  V Education  paru  en  1895  chez  M.  Léon  Chailley  (1) 
et  qui  a  été  traduit  en  allemand,  nous  avions  soutenu  la  nécessité 
d'établir  un  Ministère  et  un  Conseil  d'éducation  nationale.  Nous  vou^ 
drions  reproduire  les  raisons  qui  nous  ont  amené  à  une  pareille  conclu- 
sion, au  moment  même  où,  souhaitée  par  la  plus  haute  autorité  de 
l'Université,  elle  a  des  chances  d'être  examinée  et  discutée  par  tous  les 
hommes  compétents. 

L'éducation  nationale,  dans  notre  pays,  se  définit  actuellement  l'édu- 
cation par  laquelle  la  nation  tout  entière,  gouvernants  et  gouvernés, 
travaille  à  élever  les  générations  futures.  A  tort,  bien  des  gens  s'imagi- 
nent que  l'Université  seule  en  est  chargée.  C'est  seulement  pour  une 
part  —  et  pour  la  moins  considérable  —  que  l'Université  intervient  dans 
la  formation  de  la  jeunesse.  Elle  donne  l'enseignement  supérieur,  secon- 
daire, primaire  et  professionnel,  mais  elle  n'est  tout  à  fait  maltresse  ni 
de  tous  ceux  qu  elle  emploie,  ni  de  ses  programmes,  ni  de  son  organi- 
sation. 

L'Université  a  pour  chef  le  grand  maître,  assisté  d'un  Conseil  supé- 
rieur de  rinslruclion  publique.  Les  trois  directeurs  président,  aidés 
chacun  par  un  Comité  consultatif,  à  renseignement  supérieur,  secondaire 
et  primaire.  Des  inspecteurs  généraux  contrôlent  l'enseignement  et 
l'administration.  Le  recteur  administre  l'Académie  avec  les  inspecteurs 
d'Académie  et  le  Conseil  académique,  1  Université  avec  le  Conseil  de 


(1)  Aujourd'hui  chez  Flammdrîon. 
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FlloWersiié.  L'inspecteur  d'Académie,  avec  les  inspecteurs  primaires  et 
)e  Conseil  départemental,  s'occupe  de  l'enseignement  primaire.  Chaque 
Université  comprend  plusieurs  facultés  ou  écoles  :  facult<^s  de  droit,  de 
médecine,  des  lettres,  des  sciences  ;  école  supérieure  de  pharmacie  ;  écoles 
de  plein  exercice  ou  préparatoires  pour  la  médecine  et  la  pharmacie. 
L*enseignement  secondaire  est  donné  dans  les  lycées  et  collèges  de 
garçons,  avec  leurs  proviseurs,  .censeurs,  principaux,  économes,  profes- 
seurs et  répétiteurs  ;  dans  les  lycées  et  collèges  déjeunes  011es,avec  des 
directrices,  des  économes,  des  professeurs  et  des  répétitrices.  L'ensei- 
gnement primaire  a  des  écoles  maternelles,  des  classes  enfantines,  des 
écoles  primaires,  des  cours  complémentaires  et  des  écoles  primaires 
supérieures,  des  écoles  professionnelles  et  des  écoles  normales. 

Pour  les  établissements  qui  relèvent  de  l'Université  on  pourrait  signa- 
ler des  difiQcultés  de  toute  nature  qui  proviennent  du  mode  de  coordina- 
tion entre  les  efforts  des  trois  directions  du  ministère  ou  des  écoles  qui 
ea  relèvent.  Le  mot  Université  est  d'ailleurs  trop  vague.  Pour  la  masse, 
il  désigne  l'enseignement  de  l'Etat.  Au  sens  précis,  mais  largo,  il  s'appli- 
que à  tous  les  établissements  qui^  dans  chaque  Académie,  sont  sous  les 
ordres  du  recteur.  Au  sens  étroit  et  plus  récent,  il  porte  sur  les  Facultés 
et  Ecoles,  représentées  daus  le  Conseil  de  l'Université  que  préside  le 
recteur.  Puis  certaines  classes  des  lycées  —  rhétorique  supérieure,  mathé- 
matiques élémentaires  —  donnent  l'enseignement  supérieur  bien  plus  que 
l'enseignement  secondaire.  Par  contre,  leurs  classes  élémentaires  repré- 
sentent l'enseignement  primaire.  Enfin  il  arrive  souvent  que  les  écoles 
primaires  supérieures  et  les  collèges  se  font  concurrence  en  distribuant 
un  enseignement  analogue  (i)  De  là  résultent  des  rivalités  et  des  luttes 
qui  ne  peuvent  être  que  dangereuses  pour  les  progrès  de  l'éducation 
nationale. 

D'un  autre  côté,  les  Comités  et  les  divers  Conseils  ne  donnent  pas  une 
place  sufGsante  à  ceux  qui  pourraient  apporter  un  concours  utile  aux  pro- 
fesseurs et  aux  administrateurs. 


Mais  d'autres  établissements  relèvent  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  sans  appartenir  à  l'Université:  le  Collège  de  France, le  Muséum 
d'histoire  universelle,  le  Bureau  des  longitudes  ;  les  Observatoires  astro- 
nomiques ou  météorologiques,  celui  de  Paris  et  celui  de  Meudon  (2),  celui 
du  Pic  du  Midi  de  Bigorre  et  celui  de  Montsouris;  le  Bureau  central  de 
météorologie,  et  celui  de  météorologie  générale  ;  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes  avec  ses  laboratoires  et  ses  cinq  sections,  mathématiques, 
sciences  physiques  et  chimiques,  sciences  naturelles,  sciences  historiques 
et  philologiques,  sciences  religieuses  ;  l'Ecole  des  Chartes  ;  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes  ;  les  écoles  françaises  d'Athènes,  de  Rome  et 
du  Caire  ;  les  Archives,  le  Comité  des  travaux  historiques,  les  Bibliothè- 
ques non  universitaires,  Sainte  Geneviève,  Mazarine,  Arsenal.  Bibliothè- 
que nationale  ;  l'Institut,  avec  les  cinq  Académies  ;  l'Académie  de  méde- 
cine, les  sociétés  savantes  des  départements  ;  les  Ecoles  des  Beaux-Arts 

(1)  Voir  dans  la  Revue»  les  procès- verbaux  des  réonions  de  la  Société  (Venseignement 
supérieur, 

(3)  Les  observaloires  d'Alger,  de  Besançon,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Marseille  et  de 
Toalouae  soDl  rattachés  aux  Universités. 
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et  des  Arts  décoratifs,  le  CoDseryatoire  national  de  musique  et  de  dëcla- 
mation,  l'Ecole  du  Louvre. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  montrer  quels  précieux  résultats  amènerait, 
pour  raugmeutalion  du  savoir  et  le  perfectionnement  de  Téducation 
nationale,  la  collaboration  continue,  voulue  et  méthodique  de  tous  ces 
établissements,  dont  la  plupart  accomplissent  à  eux  seuls  une  œuvre  puis- 
sante et  singulièrement  féconde  (i). 

Presque  tous  les  Ministères  ont  leurs  écoljes,  qui  n'ont  à  peu  près  rien  à 
voir  avec  l'Université  ou  même  avec  Tinstruction  publique. 

De  rintérieur  dépendent  les  écoles  de  sourds-muets  à  Paris,  Bordeaux, 
Ghambéry,  celles  des  aveugles,  à  Paris  et  dans  les  départements.  En  outre 
les  préfets  nomment  les  directrices  des  écoles  maternelles  et  enfantines, 
les  instituteurs  et  iustitutrices  et  leur  influence  est  grande  pour  les  écoles 
primaires  supérieures  et  les  écoles  normales. 

La  guerre  a  des  écoles  primaires  (écoles  primaires,  cours  préparatoires 
pour  soldats,  caporaux  ou  brigadiers  et  sous-officiers,  cours  pour  Saint- 
Maixent,  Saumur  et  Versailles,  écoles  préparatoires  des  Andelys,  de  Mon- 
treuil -sur-Mer,  de  Rambouillet,  de  Saint  Hippolyte-du-Fort,  d'Autun,  de 
Billom,  orphelinat  Hériot,  école  de  dessin  du  service  géographique),  des 
écoles  secondaires  et  professionnelles  (prytanée  de  la  Flèche,  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur  à  Saint-Denis,  à  Ecouen  et  aux  Loges, 
Saint  Maixent,  Saumur,  Versailles,  école  d'administration  de  Vincennes, 
école  de  gymnastique  de  Joinville-le-Pont,  écoles  de  tir  de  Chàlons,  le 
Ruchard,  la  Valbonne,  école  de  pyrotechnie  de  Boui^es,  école  d'aéros- 
tiers  à  Meudon,  écoles  télégraphiques  de  Saint-Maur,  de  Lyon,  de  Limo- 
ges. d'Alger)  ;  des  écoles  supérieures  et  professionnelles  (Ecole  Polytech- 
nique avec  l'école  d'application  de  Fontainebleau  et  école  des  poudres  et 
salpôtres,  école  de  Saint-Cyr,  école  supérieure  de  guerre,  écoles  de  santé 
de  Lyon  et  du  Val-de-Grftce) . 

La  marine  a  elle  aussi  ses  écoles  :  dans  chaque  division,  il  y  a  une 
école  élémentaire,  des  écoles  d'escrime,  de  natation^  de  gymnastique,  de 
comptabilité  ;  dans  les  cinqportsmilitaires,  des  cours  d'administration  et 
de  comptabilité.  Un  cours  normal,  à  Brest,  lui  prépare  ses  instituteurs 
élémentaires.  11  y  a,  en  outre,  une  école  de  matelotage,  une  école  nor- 
male de  gymnastique  et  d'escrime,  une  école  de  canoonage  et  une  école 
centrale  de  pyrotechnie,  une  école  de  pilotage  et  une  école  de  voilerie  ; 
des  écoles  de  maistrance  dans  les  cinq  ports  et  une  école  supérieure  de 
maistrance,  des  écoles  de  mécaniciens  à  Toulon  et  à  Brest,  un  établisse- 
ment des  pupilles  de  la  manne  à  la  Villeneuve  Guilier,  une  école  des 
mousses  et  un  cours  préparatoire  au  grade  d'enseigne  à  Brest,  une  école 
navale  sur  le  Borda,  unu  école  d'application  pour  le  génie  maritime  à 
Paris,  des  écoles  annexes  de  médecine  et  de  pharmacie  &  Brest,  à  Roche- 


Ci)  Si  Ton  veut  bieD  se  reporter  à  nos  arUcIes  Dons^  Donations  et  Legs,  on  verra  qQ*Qoe 
entente  entre  les  Académies  qui  revoivent  de  Tarifent  et  les  Universités  et  établlssemeD ta 
d'enseignement  supérieur  qui  peuvent  institaer  des  recherches  serait  Infiniment  profitable . 
—  Voir  aussi  les  discussions  et  communications  da  Congrès  de  1900. 
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fort, à  Toulon,  une  ëcole  qui  se  recrute  par  un  concours  à  Bordeaux; une 
école  d'administration  à  Brest,  des  écoles  d'hydrographie  à  Dunkerque, 
Le  Havre,  GranTille,  Saint-Malo,  Saint-Brieuc,  "Paimpol,  Brest,  Lorient, 
Nantes,  Rochefort,  Bordeaux,  Agde,  Marseille,  Toulon,  Saint-Tropez  et 

bastia. 

Le  Ministère  des  Colonies  a  l'Ecole  coloniale  qui  comprend  une  section 
indigène  et  une  section  française  ;  celui  des  Travaux  publics  a  des  écoles 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées  A  Douai,  à  Âlais,  à  Saint-Etienne, 
TEcole  supérieure  des  mines,  TEcole  nationale  des  ponts  et  chaussées  ; 
celui  des  Finances  dirige  TEcole  supérieure  des  postes  et  des  télégraphes. 

Les  Ministères  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de  l'industrie  ont  des 
écoles  nombreuses  à  tous  les  degrés. 

Du  premier  relèvent  des  professeurs  rétribués  par  lui  dans  les  écoles 
primaires  supérieures,  les  collèges  et  les  lycées  ;  les  écoles  de  bergers,  les 
fermes-écoles  et  Les  écoles  pratiques,  l'Ecole  nationale  d'horticulture  de 
Versailles,  TEcole  nationale  des  industries  agricoles  de  Douai,  les  écoles 
nationales  d'agriculture  de  Grignon,  de  Grandjouan,  de  Montpellier, 
i'iostitut  national  agronomique,  l'Ecole  nationale  forestière  de  Nancy, 
l'Ecole  pratique  de  sylviculture  et  l'école  secondaire  des  Barres-Vilmorin, 
les  écoles  vétérinaires  d*Alfort,  de  Lvoo  et  de  Toulouse,  TEcole  des  haras 
du  Pin. 

Du  commerce  et  de  Tindustrie,  avec  un  Conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement commercial  et  industriel,  des  inspecteurs,  dépendent  le  Conser- 
vatoire national  des  arts  et  métiers,  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, les  Ecoles  supérieures  de  commerce,  les  Ecoles  d'arts  et  métiers  à 
Ail,  à  Angers,  à  Cbàlons-sur-Marne,  à  Lille,  à  Paris,  l'Ecole  d'ouvriers  et 
de  contremaîtres  de  Cluny,  les  Ecoles  d'horlogerie  de  Cluses  et  de  Besan- 
çon, enûn  les  38  écoles  primaires  d'enseignement  technique,  qui  ont,  pour 
une  bonne  part,  provoqué  les  observations  de  MM.  Massé  et  ilintilhac  (i). 


LEtat  a  donc  institué  de  nombreux  établissements  d'instruction  et 
d'éducation,  qui  restent  indépendants  les  uns  des  autres,  parfois  même 
se  font  une  concurrence  acharnée,  sans  qu*il  semble  se  soucier  de  mettre 
Tanité  dans  son  œuvre. 

Les  particuliers,  les  municipalités,  des  sociétés,  des  séculiers  et  des 
réguliers  ont  à  leur  tour  créé  des  établissements  d'instruction  et  d'éduca- 
tion. Telles  sont  l'Ecole  de  physique  et  de  chimie,  les  Ecoles  Diderot, 
Boulé,  Gutenberg  et  Estienne,  les  Ecoles  professionnelles  et  ménagères  à 
Paris,  les  Ecoles  des  beaux-arts,  des  arts  décoratifs  et  de  musique,  les 
écoles  tenues  par  des  congréganistes  ou  d'anciens  congréganistes,  les  pen- 
sions laïques,  le  Collège  Sévigné,  l'Ecole  centrale  de  Lyon,  l'Ecole  libre 
d'Anthropologie,  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  les  grands  et  petits 
séminaires,  les  Instituts  et  Facultés  catholiques. 

(1)  Voir  dans  la  Revue  Intem&iionale  de  VEnseignement^  do  15  joiUet  1906,  le  rap- 
port de  MM.  BloDdel  et  Caadel,  que  sait  la  discassion  de  la  Société  le  SO  mai  1906. 
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Qoe  manque-t-il  à  l'ëducation  que  la  nation  se  donne  à  si  grands  (Vais? 
C*est  une  action  commune  en  vue  d*un  but  commun.  C'est  l'institution 
d'un  Miniêtère  et  tfun  Conseil  d'éducation  nationale  chargés  de  mettre 
l'unité  dans  les  œuvres.  On  indiquerait  ainsi  que  les  écoles  de  tout  ordre 
ne  doivent  pas  seulement  meubler  Tintelligenee,  mais  surtout  former 
rbomme  et  le  citoyen  ;  on  rappellerait  que  la  nation  tout  entière  doit 
contribuer  à  son  éducation,  comme  à  la  défense  et  à  l'entretien  du 
pajrsd). 

Ce  ministère  dirigerait  ou  surveillerait  toutes  les  maisons  d'enseigne- 
ment  public  ou  privé.  Pour  les  autres  ministères,  il  organiseraitles  écoles 
dont  ils  auraient  besoin. 

Auprès  de  lui  et  pour  les  mêmes  raisons,  un  Conseil  supérieur  de 
Véducation  nationale  remplacerait  notre  Conseil  actuel  de  Tinstruction 
publique,  qui  est  plus  et  moins  qu'un  Conseil  supérieur  de  l'Université. 
Celle-ci  j  enverrait  des  administrateurs,  des  professeurs^  des  répétiteurs, 
des  instituteurs.  lien  serait  de  même  des  écoles  qui  relèvent  actuelle- 
ment de  rinstruction  publique,  des  autres  ministères  ou  qui  n'ont  aucune 
attache  officielle.  L'Institut  et  les  Sociétés  savantes,  le  commerce,  Tindus- 
trie,  l'agriculture  et  les  professions  libérales  y  auraient  leurs  représen- 
tants. De  tous  ces  membres,  choisis  par  l'élection  A  un  ou  plusieurs 
degrés,  on  exigerait  telles  garanties  de  capacité  que  Ton  jugerait  bon.  Les 
élus  ne  dépasseraient  pas  la  centaine,  les  électeurs  seraient  nombreux, 
afin  d'intéresser  à  l'éducation  nationale  le  plus  de  Français  que  l'on 
pourrait.  Ce  Conseil  réunirait  ainsi  tous  les  hommes  qui,  en  France,  sont 
à  même  de  donner  un  avis  motivé  sur  les  questions  d'organisation,  d'ins- 
truetion,  d'éducation  morale  et  professionnelle.  En  commun  le  Ministre  et 
son  Conseil,  tout  en  laissant  aux  établissements  actuels  l'autonomie  qu'ils 
possèdent  ou  qu'ils  espèrent  à  juste  titre  (S)  mettraient  les  maîtres  et  les 
élèves  en  relations  plus  intimes.  On  établirait  parfois  l'accord  entre  les 
programmes,  on  supprimerait  les  doubles  emplois,  là  où  ils  ne  sont  pas 
nécessaires,  on  comblerait  les  lacunes  manifestes.  L'organisation,  exami> 
née  dans  son  ensemble,  montrerait  ce  qui  doit  être  fait  dans  les  écoles  et 
en  dehors  d'elles,  pour  l'éducation  physique,  intellectuelle,  civique, 
morale  et  professionnelle. 

Des  modifications  analogues  donneraient  une  forme  plus  en  rapport 
avec  l'éducation  nationale  aux  Conseils  académiques,  aux  Conseils  d'Uni- 
versité, aux  Conseils  départementaux,  aux  Conseils  d'administration  de 
nos  lycées  et  collèges. 

Il  resterait  à  esquisser  l'organisation  future  de  l'éducation  nationale. 
Nous  reviendrons  sur  la  question,  en  modifiant  quelques-unes  des  con- 
ceptions qui  ont  été  exposées  dans  notre  volume  de  1895,  pour  les  mettre 
en  accord  avec  les  conditions  nouvelles  que  les  lois  votées  depuis  lors  ont 
faites  à  l'institution  d'une  éducation  véritablement  nationale. 

François  Picavet. 


(1)  Oo  trouvera  dans  notre  volume  les  raisooi  poor  lesqiieU«t  en  IdOÔ  eomnie  eo  1S%. 
il  est  nécessaire  de  faire  Tunion  de  tous  les  Français. 

(>2)  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point.  L'unité  quMl  s^agit  d'établir  doit  être  momie 
non  mécaaique  et  matérielle  ;  elle  doit  être  le  résultat  d'uoe  réanion  acceptée  par  tous,  non 
d'une  contrainte  inposée,  mèoBeà  quelques-uns. 


! 
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Lille,  —  Des  étudiants  appartenant  aax  Facultés  de  l*Etat  ont  fondé 
Qoe  association  qui  comprend  plus  de  300  membres.  Son  objet  est  de 
défendre  les  idées  patriotiques  et  libérales  contre  les  groupements  antl- 
oationalistes  et  jacobins.  A  Tidëal  religieux  dont  le  mojen  âge  a  vaine- 
meot  poursuivi  la  réalisation,  à  l'idéal  humanitaire  dont  on  parle  beau'- 
coup,  elle  oppose  Tamour  de  la  France  comme  le  vrai  lien  qui  doit  nous 
serrer  tous.  Les  discussions  qui  ont  en  lieu  au  moment  du  Congrès  de 
4900  ont  montré,  ce  semble,  que  Tamour  et  le  respect  de  la  science  cons-  I 

titaent,  pour  des  étudiants,  le  lien  le  plus  puissant  et  le  plus  naturel. 

La  réf&rme  des  instituts  catholiques.  —  Un  certain  nombre  de  partn 
sans  des  instituts  catholiques  ont  proposé  récemment  de  limiter  leur 
enseignement,  comme  cela  a  lieu  déjà,  erojrons-nous,  à  l'Institut  catholi- 
qoe  de  Toulouse,  à  la  théologie  et  aux  sciences  religieuses.  Pour  les  autres 
matières,  leurs  élèves  auraient  suivi  les  cours  des  Facultés  des  lettres  et 
des  sciences  des  Universités,  Plnstitut  se  bornant  à  organiser  des  confé- 
rences complémentaires  poor  diriger  le  travail  de  ses  étudiants.  Après  des 
discussions  assez  rives,  il  parait  qu'on  s'est  arrêté  à  maintenir  les  Insti- 
tuts tels  qu'ils  sont  actuellement  organisés. 


l/âLtmœîaMon  dem  blbllolJiéoalres  français 

L* Association  des  bibliothécaires  français,  dont  nous  avions  annoncé  le 
projet  de  fondation  (i),  vient  de  se  formera  l'imitation  des  associations  ana- 
logues qui  existent  en  plusieurs  pays.  Une  assemblée  générale  constitutive 
sat  tenue  à  Paris,  le  29  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Denikeri  biblio- 
thécaire du  Muséum  d*histoire  naturelle,  qui  a  été  élu  président  diéfinitif. 
Cette  assemblée  a  voté  les  statuts  de  l'Association,  qui  compte  déjà  plus 
de  SOO  adhérents  (2). 

L'Assodation  des  bibliothécaires  français  a  pour  but  de  s'occuper  de 
toutes  les  questions  concernant  les  intérêts  des  bibliothèques  et  des 
bibliothécaires,  des  intérêts  scientiGqucs  aussi  bien  que  des  intérêts  pro- 
fessionnels, des  intérêts  moraux  comme  des  intérêts  purement  maté- 
riels. Elle  est  ouverte  à  la  fois  aux  bibliothécaires  de  profession,  à  ceux 
qui  exercent  ou  ont  exercé  les  fonctions  de  bibliothécaires  de  TÉtat,  des 
UaiversitéSy  des  communes,  des  associations  privées,  et  aussi  à  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  bibliothèques,  au  premier  rang  desquelles 
se  placent  naturellement  les  professeurs  des  dîTers  ordres  d*enseigne<^ 
ment. 


0)  VojM  daiM  notre  sanèro  du  15  vtr\l  1906,  p.  345,  la  eirealaira  de  M.  DeDih«r, 
fcé«îdeot  proviaoire. 

(i)  Le  i^e  de  l'AssociatioD  est  6,  place  da  Panthéon.  Laa  adhéaioDs  pouveot  ètrt 
»toewéea  aax  aeerétalres,  MM.  Sastrac  et  Gantier.  Le  tanx  de  lacoUsation  annuelle  a  été 
fiièi&frwos. 
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11  est  désirable  que  les  efTorls  de  la  nouvelle  association  roussissent  à 
tirer  nos  bibliothèques  françaises  de  l'état  inorganique  d'où  elles  ont 
tant  de  peine  à  sortir,  à  accroître  leurs  ressources,  si  minimes  en  com- 
paraison des  dotations  des  bibliothèques  étrangères,  à  en  faciliter  Fiisage 

—  il  j  a  à  Paris,  en  1906,  des  bibliothèques  qui  ferment  à  trois  heures  ! 

—  et,  avant  tout,  ~  condition  nécessaire  de  t>out  progrès,  *-  à  en  écar- 
ter les  incapables  et  les  incompétents.  E.  Lelomg 


Auffleterre 


Université  de  Manchester.  —  L'Université  de  Manchester  a  compté, 
pendant  Tannée  scolaire  1905-4906,  1 .371  étudiants  inscrits  aux  diverses 
Facultés,  et  297  étudiants  des  cours  do  soir. 

De  nouvelles  constructions  vont  être  prochainement  édifiées.  Un  nou- 
veau réfectoire  et  des  bâtiments  d'habitation  vont  s'élever  dans  Oxford- 
road:  ils  seront  payés  sur  les  fonds  de  l'Université.  Un  don  spécial  cou- 
vrira les  frais  d'érection  des  bâtiments  de  la  «  Women's  Union  » .  Ceux 
de  la  a  Men*8  Union  »,  dont  les  devis  s'élèvent  à  10.000  I.  st.»  seront 
acquittés  au  moyen  d*une  souscription  qui  vient  d'être  ouverte. 

Université  de  XiverpooL  —  On  sait  que  l'Université  de  Liverpool  a 
voulu,  dès  sa  fondation,  se  distinguer  par  quelques  créations  d'un  carac- 
tère particulier,  telles  que  l'École  de  médecine  tropicale  et  l'Institut  de 
recherches  archéologiques.  Une  fête  a  été  célébrée  à  l'Université,  le 
28  juillet,  pour  fêter  le  retour  de  l'expédition  envoyée  en  Egypte  et  en 
Nubie  aux  frais  de  l'Institut  archéologique. 

Le  nouveau  laboratoire  de  Rothamsted.  —  Un  nouveau  laboratoire 
de  chimie  agricole,  dû  à  la  générosité  de  M.  J.  F.  Mason,  a  été  inauguré 
le  19  juillet  à  la  célèbre  station  d'expériences  de  Rothamsted.  Lord  Car- 
rington,  président  du  Bureau  d'agriculture,  dans  son  discours  inaugural, 
a  rappelé  les  éminents  services  rendus  à  la  science  et  à  la  pratique  agri- 
coles par  le  grand  institut,  fondé  en  1843,  auquel  demeurent  attachés  les 
noms  de  Lawes*et  de  Gilbert. 

Université  de  Birmingham.  —  M.  A.  W.  Kirkaldy,  lecteur  en  «  com- 
merce »  a  été  appelé  à  occuper  une  chaire  de  finance.  C'est  la  première 
fois  qu'une  chaire  spéciale  sur  cette  matière  est  créée  dans  une  université 
anglaise.  Le  nouvel  enseignement  doit  comprendre  l'étude  des  finances 
publiques,  des  opérations  de  banque  et  de  bourse,  du  change  et,  d'une 
façon  générale,  du  côté  financier  des  entreprises  commerciales. 

Université  de  Loîidres.  —  Le  baron  Dairoku  Kikuchi  a  accepté  l'invi- 
tation qui  lui  a  été  adressée  par  le  Sénat  de  l'Université  de  Londres  de 
venir  faire,  l'hiver  prochain,  une  série  de  conférences  sur  l'éducation 
japonaise.  Le  baron  Kikuchi,  qui  a  fait  ses  études  à  l'Université  de  Cano- 
bridge  et  est  gradué  «  with  honours  »  de  cette  université,  a  été  président 
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de  rUniversitë  impériale  de  Tokio  et  ministre  de  rinstruction  publique 
au  Japon. 

—  Ifistress  E.  A.  Whittuck  a  fait  don  à  la  «  London  School  of  Econo- 
mies and  Political  Science  n,  qui  fait  partie  de  l'Université  de  Londres, 
d'une  somme  de  3  000  1.  st.  poar  la  fondation  d'un  «  lectureship  »  de 
droit  commercial.  M.  R.  A.  Wright,  fellow  deTrinity  Collège,  Cambridge, 
a  été  charge  du  nouvel  enseignement  pour  une  période  de  trois  ans. 

Université  de  Leeds,  —  Il  est  question  d'établir  une  école  d'art  den- 
taire en  connexion  avec  TUoiversité.  Un  accueil  des  plus  favorables  a  ctë 
fait  &  ce  projet  dans  un  discours  prononcé  par  le  vice-chancolier  de 
l'Université  à  l'issue  d'un  banquet  offert  par  la  «  North  Midland  branch  » 
de  la  <x  British  Dental  Association  ». 


Ecosse 


Société  franco- écossaise,  —  La  branche  écossaise  que  préside  le  comte 
d'Aberdeen,  lieutenant  général  et  gouverneur  général  de  l'Irlande,  rend 
à  la  branche  française  son  invitation.  Les  réceptions  coïncideront  avec  les 
fêtes  du  quatrième  centenaire  de  l'Université  d'Aberdeen.  Les  Français 
arriveront  À  Aberdeen  le  19  septembre.  Ils  seront  reçus  officiellement  par 
le  lord-prévôt,  les  magistrats  et  le  conseil  de  la  cité,  à  l'hôtel  de  ville  ; 
\e%  autorités  leur  offriront  un  déjeuner  ;  le  soir,  banquet  organisé  par  la 
chambre  de  commerce.  Le  20,  séance  de  la  société  ;  discours  par  M.  Arcbi- 
bald  Geikie.  Réception  au  château  de  Fjvie  par  lord  Leith  of  Fyvie.  Le 
programme  de  la  journée  du  21  n'est  pas  encore  arrêté.  Le  22,  visite  des 
docks;  séance  de  la  société,  et  discours  par  le  professeur  J.  Kirkpatrick  ; 
réception  officielle  par  les  autorités  universitaires.  Le  soir,  les  hôtes  fran- 
çais se  rendront  dans  les  châteaux  du  voisinage,  où  ils  se  rendront  le  len- 
demain dimanche.  Ils  visiteront,  le  2i,  Slonehaven  et  le  château  de 
Duoottar,  et  le  soir,  assisteront  à  un  grand  banquet  qui  leur  sera  offert, 
an  Grand-Hôtel  d'Aberdeen^  par  les  membres  de  la  section  écossaise.  Le 
25  et  le  26,  ils  participeront  à  la  célébration  du  centenaire  de  l'Univer- 
sité ;  la  date  de  la  cérémonie  n'est  pas  encore  fixée  définitivement. 

Le  27,  départ  pour  Glasgovir,  qu'on  visitera  et  où  un  banquet  sera  offert 
par  l'honorable  William  Bilsland,  lord-prévôt,  les  magistrats  et  le  conseil 
delacttè.  Le  28,  visite  d'Edimbourg;  banquet  offert  par  sir  Robert  Crans- 
ton,  lord-prévôt,  et  clôture  du  <  meeting-anniversaire  ». 

Université  de  Giasgow»  —  Le  Conseil  de  l'Université  de  Glasgow  a 
reçu,  dans  sa  séance  du  7  juin,  les  lettres  de  résignation  de  deux  de  ses 
plus  anciens  et  réputés  professeurs,  le  professeur  Ramsaj  et  le  professeur 
Mac  Kendrick .  Le  premier  occupait  la  chaire  d'humanités  depuis  qua- 
rante-trois ans,  le  second  la  chaire  de  physiologie  depuis  trente  ans.  11  est 
intéressant  de  noter  que  M.  Ramsay  avait  succédé  à  son  oncle,  William 
Ramsay,  qui  occupait  la  chaire  depuis  1831,  en  sorte  que  la  même  chaire 
a  été  tenue  pendant  soixante-quinze  ans  par  deux  membres  de  la  famille 
Ramsay. 
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Univerêité  d'Edimbourg.  —  Sir  Donald  Currie  et  M.  André  Carnegie 
ont  souscrit  chacun  une  somme  de  6.000  1.  st.  pour  Fagrandissement  des 
bâtiments  de  V  «  UnÎTersitj  Union  »  et  l'accroissement  de  sa  bibiio* 
thèque. 

Irlande 


Trinity  Collège  el  Universilé  de  Dublin.  —  Le  gouvernement  anglais 
Tient  de  constituer  une  Commission  royale  d*enquéte  chargée  d'examiner 
la  situation  de  «  Trinity  Collège  »  et  de  l'Université  de  Dublin.  Cette 
enquête  doit  porter  sur  Tétat  des  revenus  du  Collège  et  de  l'Université  et 
sur  leur  emploi,  sur  l'organisation  générale  des  deux  établissements,  sur 
les  méthodes  d'enseignement  pratiquées  au  Collège  et  sur  le  système  des 
examens  de  TUniversité,  sur  la  situation  des  «  post-graduates  »,  sur  les 
encouragements  à  donner  aux  recherches  originales,  enfin,  d'une  façon 
générale,  sur  le  rôle  que  «  Trinity  Collège  »  et  l'Université  de  Dublin  doi- 
vent remplir  dans  la  haute  éducation  du  pays. 

Cette  Commission,  composée  de  huit  membres,  est  présidée  par  Sir 
Edouard  Pry,  ancien  Lord  Justice  d'Appel.  Elle  doit  prendre  comme  point 
de  départ  de  ses  travaux  les  conclusions  d'une  précédente  commission 
d*enquéte  qui  fut  constituée  au  mois  de  juillet  190t . 


Belf^qne 

Venseignement  de  V histoire  au  Congrès  de  Mans,  —  Un  congrès  inter- 
nai d'expansion  économique  mondiale  s'est  tenu  &  Mons,  il  y  a  quelques 
mois.  La  première  section  de  ce  congrès  était  réservée  à  la  discussion 
des  questions  relatives  à  l'organisation  des  divers  ordres  d'enseignement. 
M.  le  chanoine  Alfred  Cauchie»  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  a 
porté  devant  cette  section  des  critiques  contre  la  part,  suivant  lui  exces- 
sive, faite  dans  l'enseignement  moyen  et  dans  l'enseignement  supérieur 
à  l'histoire  générale,  à  l'histoire  ancienne  et  à  l'histoire  du  moyen  âge, 
au  détriment  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  de  l'histoire 
spéciale  des  idées  sociales,  religieuses,  littéraires,  etc.,  et  du  mouvement 
économique.  Voici  en  quels  termes  il  a  résumé  sous  forme  de  vœux,  les 
conclusions  de  son  intéressant  rapport,  qui  a  été  tiré  à  part  (Bruxelles, 
Hayez,  S.  d.  [19031.  In.8«,  20  pages). 

«  I.  —  11  est  désirable  qu'à  partir  des  années  de  doctorat  à  l'Université, 
l'histoire  ancienne  soit  séparée  de  l'histoire  des  temps  modernes,  et 
que,  désormais,  dans  renseignement  moyen  du  degré  supérieur,  l'his- 
toire de  l'antiquité  et  celle  des  temps  modernes  soient  respectivement 
attribuées  aux  philologues-historiens  et  aux  spécialistes  en  histoire  des 
temps  modernes. 

fc  II.  — 11  est  désirable  qu'à  l'Université  l'enseignement  de  l'histoire 
proprement  dite  se  concentre  sur  l'histoire  spéciale. 

«  111.  *—  Il  est  désirable  que»  soit  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
soit  A  la  Faculté  de  droit,  soit  aax  écoles  commerciales  et  consulaires  y 
annexées,  il  existe  un  enseignement  spécial  de  l'histoire  du  droit,  de  l'his- 
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toirt  économique  et  lociale,  de  rhittoire  des  iclences»  de  i*histoire  des 
arts  et  de  l'histoire  religieuse,  et  que,  g*il  n*est  pas  rendu  obligatoire,  cet 
enseignement  soit  du  moins  fortement  recommandé  aux  ëlèves  du 
doctorat  en  histoire,  à  titre  facultatif  ou  à  titre  de  branche  k  option. 

«  lY.  -^11  est  désirable  que,  dans  les  cours  d'histoire  existants  ou  à 
créer,  une  attention  plus  grande  soit  accordée  k  l'histoire  des  derniefs 
siècles  et  k  celle  des  peuples  antres  que  ceux  de  la  vieille  Europe. 

«  V.  —  Il  est  désirable  que  les  ëlèTCS  en  histoire  puissent  choisir  eux* 
mêmes,  d'accord  avec  le  directeur  de  leurs  études,  les  branches  auxi» 
liaires  les  plus  en  rappoi*t  a?ec  les  questions  dont  ils  yeuJent  se  faire  une 
spécialité. 

«  VI.  —  Il  est  désirable  que  les  titulaires  de$ cours  pratiques  organisent 
des  excursions  aux  musées  coloniaux  et  qu*ils  aient  à  leur  disposition  des 
reproductions  des  principales  collections. 

VII.  -^  Il  est  désirable  que  la  matière  des  cours  pratiques  et  les  sujets 
de  dissertations  doctorales  aient  partiellement  pour  objet  lès  questions 
qui  rentrent  dans  les  spécialités  indiquées  sous  les  numéros  IMV. 

(f  VIII.  —  Il  est  désirable  que  les  bibliothèques  publiques  perfectionnent 
leur  outillage  historique  de  manière  à  rendre  possibles  ces  études. 

«  IX.  --Il  est  désirable  que  le  gouvernement  favorise  le  plus  possible 
les  recherches  historiques  dans  les  archives  des  peuples  colonisateurs  et 
dans  les  pays  de  civilisation  récente.  » 

Les  idées  de  M.  le  chanoine  Gauchie  paraissent  avoir  été  particulière- 
ment goûtées  à  Mons,  et  il  semble  bien,  qu'en  tout  pays,  Topinion  leur 
soit  actuellement  favorable.  Tandis  que,  en  Angleterre,  la  <(  London 
School  of  Economies  and  Political  Science  »  a  institué,  auprès  des 
enseignements  les  plus  modernes,  un  cours  de  paléographie  et  diploma- 
tique, et  publié,  en  fac  similé,  des  comptes  de  l'Echiquier  du  xii«  siècle^ 
chez  nous,  à  TÉcole  des  Chartes,  on  voit  se  multiplier  depuis  quelques 
années  les  thèses  sur  Phistoire  économique  et  coloniale  des  derniers 
siècles.  Il, 

La  situation  des  bibliothèques  publiques  en  Belgique,  —  M.  Oscar 
Grojean,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  vient  de  publier 
dans  le  numéro  de  novembre-décembre  1905  de  la  Ret>ue  des  Bibliothè- 
ques et  Archives  de  Belgique  un  article  sur  t  la  question  des  bibliothè- 
ques en  France  ».  Il  y  résume  les  premiers  travaux  de  la  commission 
extraparlomen taire  instituée  Tannée  dernière,  par  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  k  la  suite  du  dépôt  du  rapport  de  M.  Beauquier  sur  la  pro- 
position de  loi  de  M.  G.  Deville  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  «  portant 
réorganisation  générale  des  archives  de  France  ».  Après  avoir  donné 
quelques  extraits  des  deux  lettres  de  M.  Ch.-V.  Langlois,  insérées  dans  , 
e  Temps  du  27  décembre  1905  et  du  10  janvier  1906,  sur  la  situation 
dos  bibliothèques  et  des  bibliothécaires  dans  notre  pays,  M.  Grojean  appré- 
cie la  situation  dos  bibliothèques  en  Belgique.  Son  opinion  est  fort  pes- 
simiste :  u  Les  ressources  de  nos  bibliothèques  d'bJtat  sont  bien  minimes  : 
io  budget  de  la  Bibliothèque  royale  (matériel  et  personnel)  n'atteint  pas 
!50  000  francs.  Les  trois  quarts  de  nos  communes  n'ont  pas  de  biblio- 
thèque du  tout.  Rares  sont  les  bibliothèques  communales  à  la  hauteur  de 
leur  mission,  et  toutes  échappent  au  contrôle  de  l'État.  Dans  nos  grandes 
villes  même,    la  profession    de    bibliothécaire  est    souvent  le  refuge 
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d'aroatears  improTisès,  d'hommes  de  leltres  fatigués  ou  de  politiciens  sur 
le  retour.  Le  lemps  est  loin  où  la  bibliothèque,  uniTersité  du  peuple,  jouira 
chez  nous  de  l'influence  el  du  prestige  qui  lui  rerienneot  1  •  il  faut  toute- 
fois remarquer  que,  dans  ce  tableau  poussé  su  noir  de  l'état  des  biblio- 
thèques en  Belgique,  H.  Grojean  ne  parle  pas  des  bibliothèques  univer- 
ailaires  de  Gand,  de  Liège,  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  qui  disposent  de 
crëditH  importants  et  dont  l'administration  es)  confiée  à  desbibitothécatres 
expérimentés,  dont  quelques-uns  comptent  parmi  les  matires  delà  science 
bibliographique  (1).  E.  L. 


.    AlIemBipie 

Bililiotkéquei  du  royaume  de  Bavière.  —  Le  gouvernement  bavarois 
vient  de  promulguer  un  rëglementrelatif  aux  conditions  d'admission  dans 
les  bibliothèques  de  Bavière.  IJn  examen  spécial  défend  contre  les 
incompétents  l'entrée  de  la  carrière.  Avant  de  se  présenter  à  cet  examen, 
tout  candidat  est  tenu  de  faire  un  st&ge  de  dix-huit  mois  dans  les  biblio- 
thèques du  pays;  neuf  mois  au  moins  de  ce  stage  doivent  être  passes  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Munich.  Une  série  de  conférences  sur  la  bibliogra- 
phie et  la  hiblioth économie  est  donnée  chaque  anoiie  dans  cette  biblio- 
thèque ;  l'assistance  k  ces  conférences  est  obligatoire  pour  les  candidats. 


—  L'association  centrale  des  instituteurs  de  l'empire,  qui  com- 
OUO  membres,  a  tenu  à  Munich  un  congrès,  oïl  ont  assisté  en 
QstituLeurs  venus  de  Suisse.  d'Autriche  et  des  provinces  balli- 
a  examiné  la  question  de  l'école  mixte  ou  conTesiionnelle.  Le 
it  prononcé  contre  Is  principe  de  la  confession nalité,  qui  sert 
,  nouvelle  loi  scolaire  de  la  Prusse,  pour  l'école  mixte  où  l'en- 

est  donné  en  commun  à  tous  les  élèves,  sans  distinction  de 
nstruction  religieuse  étant  l'objet  de  cours  séparés.  Puis  on 

des  écoles  de  filles  et  on  a  contesté  aux  institutrices  la  capa- 
diriger  :  le  rAle  prépondérant  doit  être,  a-t-«n  décidé  malgré 
tions  des  institutrices,  réservé  aux  hommes  dans  l'instracUon 
!8  filles. 

e/(e  loi  tcolaire  en  Prtttie.  —  La  loi  nouvelle  confirme  l'auto- 
rgé  protestant  comme  du  clergé  catholique  sur  l'école  prus> 
le  laisse  l'école  primaire  aux  communes.  Elle  maintient 
pecteurs  les  curés,  les  pasteurs,  les  rabbins. 

«  à  l'école  primaire.  -  M.  Galtier  analyse  dans  le  Tempt  an 
connaissances  usuelles  à  l'usage  des  écoles  professionnelles,  im- 
estauet  donné  dans  les  provinces  rhénanes  aux  5imu^<an<cAu- 
■dire  aux  écoles  primaires  qui  reçoivent  des  élèves  de  coofes- 
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sioDs  différentes.  Le  premier  chapitre  d'histoire  s'intitule  :  «  Notre  maison 
impériale  •  et  Guillaume  II  y  tient  la  place  d*honneur.  On  raconte  sa 
naissance,  son  éducation,  son  œuvre  comme  empereur,  surtout  «  comme 
ami  des  pauvres  gens  ».  Dans  aucun  autre  pays,  les  travailleurs  ne  jouis- 
sent d'une  semblable  protection  :  «  Les  travailleurs  ont  donc  toutes  les 
raisons  de  le  chérir  en  retour  et  de  placer  en  lui  toute  leur  confiance. 
Nous  tous,  prions  Dieu  qu'il  nous  conserve  longtemps  notre  empereur 
bien  aimé,  pour  la  bénédiction  de  la  patrie  ».  Viennent  ensuite  Frédé- 
rie  m  et  surtout  Guillaume  l^^y  par  qui  «  Tarmée  allemande  est  devenue 
la  première  du  monde  »,  un  court  paragraphe  sur  l'histoire  primitive  des 
contrées  germaniques,  quelques  pages  sur  l'histoire  générale,  où  les  trois 
guerres  de  Guillaume  I*'  sont  plus  développées  que  la  Révolution  et  les 
campagnes  de  Napoléon,  une  table  de  dates  chronologiques  et  une  liste 
d'anniversaires  presque  tous  se  rapportant  à  des  victoires  :  il  j  a  six  jour- 
nées commémoratives  pour  le  mois  d'août  ! 
Des  «  tableaux  d'histoire  »  autorisés  dans  les  écoles  primaires  d'Alsace 

—  conformes  aux  instructions  des  comités  supérieurs  de  renseignement 

—  débutent  eux  aussi  par  Guillaume  II  et  appellent  l'attention  des  élèves 
f  sur  les  faveurs  qu'il  accordeii  l' Alsace-Lorraine  ».  Les  élèves  y  appren- 
nent que  leur  pays  a  été  allemand  avant  de  devenir  français  a  par  la  force 
ou  par  la  ruse  »  ;  qu'ils  appartiennent  k  la  grande  famille  allemande,par 
qui  leur  retour  a  été  salué  avec  joie.  Un  autre  ouvrage  pour  les  adultes 
expose,  avec  plus  de  détails,  les  mêmes  idées.  Tous  deux  se  terminent 
par  un  choix  de  poésies  et  de  chants  patriotiques.  En  voici  quelques 
extraits  :  «  Que  mon  premier  chant  soit  pour  l'empereur,  que  pour  lui 
retentisse  mon  premier  cri...  Comme  un  père,  c'est  lui  que  j'aime  jus- 
qu'à, mon  dernier  souffle. . .  Du  haut  de  son  trône  de  héros,  il  regarde 
avec  joie  chacun  de  ses  fils  allemands...  Que  le  courage  et  la  force  de 
l'empereur  brisent  la  perfidie  de  l'ennemi. . .  Aussi  longtemps  que  battra 
une  poitrine  allemande,  enflamme-la  du  feu  sacré.  A  la  patrie  !  Salut, 
salut,  ô  pays  allemand  !  » 

11  n'est  guère  vraisemblable  que  des  enfants  ou  des  adolescents,  qui 
auront  longtemps  pratiqué  ces  livres  et  qui  s'en  seront  assimilé  l'esprit, 
deviennent  des  hommes  disposés  à  considérer  les  autres  hommes  et  en 
particulier  les  Français  comme  leurs  frères  ou  à  refuser  d'obéir  aux  ordres 
de  Tempereur.  L'Allemagne  est  aussi  loin  de  déclarer  la  guerre  &  la 
guerre  que  de  se  prononcer  officiellement  pour  l'enseignement  laïque. 


NÉCROLOGIE 


HartoiAiiii 

Le  célèbre  philosophe  Karl-RoberU Edouard  von  Hartmaon  est  morl  à 
Gross  Lichterfelde,  prés  Berlin,  le  <i  juin  1906.  Né  à  Berlin  le  23  février 
184i  et  fils  d*un  général  de  Tarmée  prussienne,  il  entra  en  1858  dans  l'ar- 
lillerie  de  la  garde  rju'il  dut  quitter  en  18()5,  àla  suite  d'un  mal  de  genou 
qui  le  rendit  estropie  pour  le  reste  de  ses  jours.  Reçu,  en  1867,  docteur 
en  philosophie  par  Tuniversité  de  Rostock,  il  publia,  trois  ans  après,  le 
livre  fameux,  la  Philosophie  de  l'inconscient,  qui  fonda  sa  réputation. 
Mélange  des  doctrines  de  Schopenhauer  sur  la  volonté  avec  les  idées 
métaphysiques  de  Hegel  et  le  positivisme  de  Schelling,  le  livre  dut  sur- 
tout son  succHS  au  grand  talent  littéraire  dont  il  témoigne.  L* auteur  y 
joignit,  de  1879  à  1882,  l'exposé  de  ses  idées  morales  et  de  sa  philosophie 
roligiousc  dans  les  trois  ouvrages  qui  ont  pour  titre  :  Phénoménologie  de 
la  conscience  éthique^  la  Conscience  de  C humanité  dans  les  divers  sta- 
dps  de  son  développement  et  la  Religion  de  l'esprit.  11  fit  paraître  en 
1886  VEsthétique  allemande  depuis  Kant,  et.  en  1887,  la  Philosophie 
de  la  beauté.  Ses  derniers  ouvrages  ont  eu  surtout  pour  objet  rexamen 
et  la  critique  des  doctrines  évolutionistes  et  des  théories  de  la  phvsique 
moderne. 

Henri  Schnster 

Le  docteur  Henri  Schuster,  professeur  de  droit  alleinand  et  d'histoire 
du  droit  autrichien  é  l'université  allemande  de  Prague,  est  décédé  le 
9  avril,  à  l'âge  de  59  ans.  Son  ouvrage  sur  Thistoire  du  droit  de  la  ville 
de  Vienne  ost  particuliiTcment  estimé. 

Ëvelyn  Shirley  Sehackbar^h 

Le  docteur  Evelyn  Shirloy  Schuckburgh,  bibliothécaire  d'  a  Emmanuel 
Collège  »,  à  Cambridge,  et  lecteur  en  histoire  ancienne  â  «  University 
Collège»  de  Londres»  est  d'!'cédi>  subitement  en  wagon, au  commencement 
de  juillet,  au  cours  d'un  voyage  en  Ecosse.  Né  en  18411,  il  était  considéré 
comme  un  des  meilleurs  philologues  de  l'Angleterre.  On  lui  doit  de  nom- 
breuses éditions  classiques  d'auteurs  grecs  et  latins,  une  traduction  de 
Polybe,  une  traduction  en  vers  anglais  des  Bacchantes  d'Euripide  et  une 
hisloirc  d'  «  Emmanuel  Collège  ». 

Énille  IHolinler 

Ernile  Molinior,  dc'Ct'dé  le  5  mai,  à  TAge  de  49  ans,  avait,  au  sortir  de 
l'KcoIe  des  chartes,  débuté  par  des  travaux  d'histoire  du  moyen  âge  et 
publié  notamment  une  biographie  du  maréchal  ArnouldWudrehem  et,  en 
collaboration  avec  son  frère  Auguste,  une  édition  de  la  Chronique  nor- 
mande.  Mais  il  s'était  tourné  prosque  aussitôt  vers  l'histoire  de  Tart.  Atta- 
ch('  au  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  puis  au 
Musée  du  Louvre,  il  y  était  <lev«mu  conservateur  du  déparlement  des 
objets  du  moyen  Age,  do  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  :  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  organisa  en  1889,  on  sait  avec  quel  succès,  l'exposition 
du  Petit  Palais.  Emile  Molinier  était  surtout  un  connaisseur  délicat  et  un 
critique  d'art  <'nidit,  mais  son  nom  appartient  aussi  à  l'enseignement 
supérieur  par  le  cours  (pi'il  a  professé  à  l'École  du  Louvre  sur  rhistoire 
des  arts  industriels.  De  cet  enseignement  sont  sortis  plusieurs  volumes 
d'une  histoire  générale  des  arts  industriels  dont  une  mort  prématurée  est 
malheureusement  venue  interrompre  la  publication. 


DONS,  DONATIONS  ET  LEGS 


9  mai,  legs  Dunand,  à  t Académie  française.  — -  Dix  mille  Franc?,  les 
arrérages  devant  être  employés  en  un  prix  à  décerner  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans,  pour  la  bonne  œuvre  que  désignera  TAcadémie. 


25  mai,  donation  Lbmonnier,  à  la  Faculté  de  médecine  de  VUniver-' 
site  de  Pans.  —  Mme  veuve  Paul  Lemonnicr  donne  un  capital  de 
200.000  francs  dont  les  revenus  seront  employés  à  faciliter  les  recherches 
scientifiques  sur  la  bactériologie,  Tanatomie  pathologique,  la  pathologie 
expérimentale  on  la  physiologie  dans  les  laboratoires  de  la  Faculté. 


2i  mai,  legs  Castklli,  à  r Ecole  normale  israélite  oinentale.  —  Biens 
estimés  43.000  francs.  Obligation  d*acquitter les  frais  et  legs  parliculicrs. 
Les  arrérages  serviront  à  l'entretien  de  rétablissement. 


22  juin,  legs  Roussilhe,  à  V Académie  de  médecine.  —  Legs  universel 
dont  les  arrérages  seront  affectés  à  créer  un  prix  périodique  de  dix  mille 
îmncSy  prix  Roussilhe,  à  décerner  au  savant  qui  aura  fait  accomplir  le 
plus  de  progrès  à  la  dermatologie. 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS 


Arrêté  portant  institution,  dans  les  établissements  d'enseignement 
supérieur,  d'un  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et  littéra- 
ture arabes  (du  23  juillet). 

Le  Ministre  de  rinstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
la  loi  du  20  décembre  1879  ;  vu  la  loi  du  27  février  1880  ;  tu  Tarrèté  du 
48  juin  1904  ;  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 
arrête  : 

Art.  l®*".  —  Il  est  institué  un  dipléme  d^études  supérieures  de  langue  et 
littérature  arabes. 

Art.  2.  —  Les  candidats  &  ce  diplôme  doivent  satisfaire  aux  épreuves 
suivantes  :  a)  Composition  en  français  ou  en  arabe,  aux  choix  du  candi- 
dat, d'un  mémoire  sur  un  sujet  agréé  par  la  Faculté  ou  Ecole  et  relatif 
soit  à  la  philologie,  soit  à  l'histoire  littéraire  arabe  ;  b)  Interrogation  sur 
le  sujet  du  mémoire  ;  c)  Explication  grammaticale  et  littéraire  d'un  teite 
arabe  choisi  par  le  candidat  et  agréé  par  la  Faculté  ou  Ecole,  emprunté 
soit  au  Coran  et  à  ses  commentaires,  soit  à  un  poète  antérieur  au  xe  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  d)  Explication  d'un  passage  étendu  de  prose  arabe 
d'un  auteur  postérieur  au  xe  siècle,  choisi  par  le  candidat  et  agréé  par  la 
Faculté  ou  Ecole.  Résumé  de  ce  passage  en  arabe  vulgaire. 

Art.  3.  —  Un  arrêté  ministériel,  rendu  après  avis  de  la  Section  perma- 
nente du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  détermine  les  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  devant  lesquels  peuvent  être  subies 
les  épreuves  en  vue  du  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et  littéra- 
ture arabes.  Aristide  Briand. 

Du  23  juillet,  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes,  vu  l'arrêté  du  23  juillet  1906,  portant  institution  d'un 
diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et  littérature  arabes  ;  après  avis 
de  la  Section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
arrête  : 

Les  épreuves  en  vue  du  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et  litté- 
rature arabes  peuvent  être  subies  :  à  Paria,  devant  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  ;  à  Alger,  devant  l'Ecole  préparatoire  à  l'enseignement 
supérieur  des  lettres.  Aristide  Brund. 

23  juillet,  —  Arrêté  portant  de  quarante-trois  à  quarantre-quatre  le 
nombre  des  places  d'agrégé  des  Facultés  de  médecine  mises  au  concours. 
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(place  comprise  dans  la  section  des  sciences  physiques,  chimie)  et  réservée 
à  Nancy. 


Arrêté  instituant  un  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la 
langue  aralie  dans  les  lycées  ^du  23  juillet). 


Le  Ministre  de  Flnstruction  publique,  des  Beaux  Arts  et  des  Cultes,  tu 
le  statut  du  29  juillet  i885,  relatif  aux  concours  du  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges  ;  vu  l'ar- 
rêté du  i4  août  4903,  déterminant  les  épreuves  prépfia*aioires  et  les  épreu- 
ves définitives  aux  concours  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes  dans  les  lycées  et  collèges  ;  vu  l'arrêté  du  4  janvier  i905 
concernant  la  délivrance  d'un  diplôme  de  langue  arabe  par  l'école  prépa- 
ratoire  à  l'enseignement  supérieur  des  lettres  d'Alger  ;  vu  la  loi  du 
27  février  iSSO  ;  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 
arrête  : 

Art.  i«r.  —  n  est  institué  un  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  delà 
langue  arabe  dans  les  lycées  et  collèges  ; 

Art.  S.  —  Sont  admis  à  prendre  part  au  concours  pour  l'obtention 
du  certificat  de  langue  arabe  les  candidats  pourvus  des  deux  titres  sui- 
vants : 

(  soit  un  diplôme  de  bachelier,  ou  un  titre  étranger  reconnu  équi- 
valent par  décision  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  ; 

—  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  spécial  (lettres)  ; 
{•  ^  —  le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  classes   élémen- 
taires des  lycées  et  collèges  ; 

—  le  certificat   d'aptitude   au   professorat    des    école    normales 
(lettres) ; 

soit  le  titre  d'élève  breveté  pour  l'arabe  vulgaire  et  celui  d'élève 
breveté  pour  l'arabe  littéraire  délivrés  par  l'Ecole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes  ; 
2*  {  —  le  diplôme  de  langue  arabe  délivré  par  l'Ecole  préparatoire  à 
l'enseignement  supérieur  des  lettres  d'Alger  ou  un  titre  étranger 
reconnu  équivalent  par  décision  du  ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Art.  3.  —  Le  concours  pour  l'obtention  du  certificat  de  langue  arabe 
comprend  : 

i*  Une  épreuve  préliminaire  éliminatoire.  Elle  consiste  en  une  compo- 
sition française  sur  une  question  générale  de  morale  ou  de  littérature. 
La  durée  de  cette  composition  est  de  quatre  heures. 
Les  candidats  dont,  après  délibération  du  jury,  la  note  pour  la  compo- 
sition française  est  fixée  à  un  chiffre  inférieur  à  8  (le  maximum  étant  20) 
sont,  ip90  factOy  exclus  de  la  liste  d'admissibilité,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  l'épreuve  préparatoire  prévue  ci-dessous. 

Sont  dispensés  de  cette  première  épreuve  les  candidats  licenciés  es 
lettres  ou  pourvus  de  la  partie  commune  de  la  licence  es  lettres,  les  can- 
didats pourvus  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales 
(lettres),  ainsi  que  les  candidats  qui,  dans  un  concours  antérieur,  auront 
obtenu  pour  cette  composition  une  note  supérieure  à  iO. 


254     REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Les  points  obtenus  dans  Tépreuve  de  composition  française  n'entrent 
en  compte,  ni  pour  l'admissibilité  ddûoitive,  ni  pour  Tadmission  ;  ' 

â^  Une  épreuve  préparatoire  consistant  en  une  composition  (narration , 
description,  rédaction,  lettre,  etc.)  sur  un  sujet  facile  en  arabe  vulgaire. 

Est  autorisé  l'usage  d'un  dictionnaire  ou  d'an  lexique  indiqué  cbaque 
année  par  le  jury. 

La  durée  de  cette  composition  est  de  quatre  heures  ; 

3^  Trois  épreuves  définitives  comprenant  :  un  thème  oral. en  langue 
vulgaire  chosi  dans  un  livre  de  lectures  courantes;  une  version  tirée  d'un 
auteur  arabe  facile  ;  un  exercice  de  conversation  dans  un  ou  plusieurs 
dialectes  maghrébins,  au  choix  du  candidat. 

Une  note  spéciale  est  donnée  pour  la  prononciation. 

Art.  4.  —  Le  présent  arrêté  aura  son  effet  &  partir  de  1907. 

Aristide  Brian d. 


Arrêté  concernant  l'agrégation  de  langue  arabe  du  23  juillet 

Le  ministre  de  Plnstraction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
le  statut  du  27  février  1809  (art.  35)  et  celui  du  18  juin  1904.  pour  les 
concours  d'agrégation  des  lycées  ;  vu  la  loi  du  25  février  1880;  le  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Art.  1".  —  Les  conditions  et  épreuves  du  concours  d'agrégation  d'arabe 
sont  fixées  ainsi  qu'il  suit  : 

Conditions  préalables  :  1*  licence  es  lettres  ou  certificat  d'aptitude  & 
l'enseignement  de  la  langue  arabe  dans  les  lycées  et  collèges,  ou  profes- 
sorat des  écoles  normales  (lettres)  et  certificat  d'aptitude  au  professorat 
d'arabe  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures; 
V  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et  littérature  arabes  ;  3®  certi- 
ficat constatant  l'accomplissement  d'un  stage  pédagogique  dans  les  condi- 
tions déterminées  par  les  règlements. 

ÉPREUVES  D'AGRÉGATION 

Epreuves  préparatoires  :  une  composition  française  sur  un  sujet  de 
littérature  arabe.  —  Durée  :  7  heures  ;  une  composition  en  arabe  littéral 
sur  un  sujet  relatif  à  la  civilisation  des  pays  de  langue  arabe.  —  Durée  : 
7  heures  ;  un  th^me  en  arabe  littéral.  —  Durée  :  4  heures  ;  une  version 
d'arabe  littéral.  —  Durée  :  4  heures  ;  le  thème  devra  être  entièrement 
vocalisé.  —  L'usage  des  dictionnaires  est  autorisé. 

Epreuves  définitives  :  a)  une  leçon  en  français  sur  une  question  se 
rapportant  au  programme  visé  ci-dessous;  b)  une  leçon  en  arabe  vulgaire 
maghrébin  sur  une  question  se  rapportant  au  programme  visé  ci-deasous. 
Chacune  de  ces  leçons  sera  faite  après  cinq  heures  de  préparation  sur- 
veillée; les  ouvrages  demandés  par  les  candidats  seront,  autant  que 
possible,  mis  à  leur  disposition.  —  Durée  :  trois  quarts  d*heure  ;  c)  une 
explication  après  deux  heures  de  préparation  :  l**  d*un  texte  tiré  d'une 
publication  périodique  arabe  ;  2o  d*un  texte  de  prose,  de  prose  rimée,  ou 
de  poésie  arabe  tiré  d'un  des  principaux  écrivains  appartenant  aux 
périodes  indiquées  au  programme  visé  ci-dessous.  —  Durée  :  trois  quarts 
d'heure.  Un  dictionnaire  indiqué  par  le  jury  sera  mis  à  la  disposition  du 
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candidat  ;  d)  une  lectore  d'arabe  liiléral,  expliquée  en  arabe  vulgaire 
maghrébin,  après  une  heure  de  préparation  ;  le  texte,  sera  tiré  d'un 
aateur  inscrit  au  programme  des  lycées.  —  Durée  :  une  demi-heure. 
(Un  programme  annuel  indiquera  les  questions  et  les  périodes  auxquelles 
se  rapporteront  les  deux  compositions,  les  leçons  et  les  explications). 

Art.  2.  —  Les  candidats  pourront  se  présenter  au  concours  de  4907 
sans  avoir  à  produire  le  diplôme  d'études  supérieures. 

Ceux  qui  auront  usé  de  cette  faculté,  pour  le  concours  de  1907,  en 
conserveront  le  bénéfice  pour  les  concours  ultérieurs. 

Aristide  Brian o. 


Arrêté  concernant  le  stage  pédagogique  imposé  aux  agrégés 

(du  26  juillet) 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  Cultes,  vu 
la  proposition  approuvée  par  la  Chambre  des  députés  (résolution  en  date 
du  14  février  1902)  et  par  le  Sénat  (ordre  du  jour  du  10  juillet  1902),  et 
ainsi  conçu  :  «  Le  titre  d'agrégé  sera  conféré,  comme  il  se  fait  déjà  pour 
l'agrégation  d'histoire,  d'après  les  résultats  de  deux  catégories  d'épreuves  : 
des  épreuves  scientifiques  subies  devant  les  Facultés  et  l'Ecole  normale, 
des  épreuves  professionnelles  subies  devant  les  jurys  nommés  par  le 
ministre.  «  Les  candidats  feront  un  stage  dans  un  lycée  »  ;  vu  l'article  i^^ 
de  Tarrété,  en  date  du  18  juin  1904,  relatif  aux  conditions  et  épreuves 
des  concours  d'agrégations  des  lycées,  arrête  : 

Art.  le»".  —  Le'stage  pédagogique  pre'vu  par  l'article  l^f  de  Tarrôlé  du 
18  juin  1904,  relatif  aux  conditions  et  épreuves  du  concours  d'agrégation 
comprend  une  préparation  théorique  et  un  apprentissage  professionnel. 

Art.  2.  La  préparation  théorique  comporte  au  moins  vingt  conférences 
relatives  :  1^  à  l'enseignement  secondaire  en  général  (son  histoire  et  son 
organisation,  en  France  et  à  l'étranger,  ctc  ).  Ces  conférences  sont  sui- 
vies par  tous  les  candidats  ;  S®  aux  diverses  disciplines  de  renseignement 
econdaire  :  lettres,  histoire,  mathématiques,  etc.  Les  candidats  suivent 
celles  de  ces  conférences  qui  correspondent  à  Tagrégalion  à  laquelle  ils 
se  destinent. 

Art.  3.  L'apprentissage  professionnel  comporte  l'assistance  et  une  par- 
ticipation progressive  à  des  classes  de  lycée  ou  de  collôge  soit  consécuti- 
vement pendant  trois  semaines  au  moins,  soit  pendant  un  trimestre,  à 
raison  de  deux  classes  au  moins  par  semaine. 

II  est  de  deux  trimestres  pour  les  langues  vivantes. 

Art.  4.  Les  personnes  chargées  des  conférences  théoriques  et  les  pro- 
fesseurs chargés  de  la  direction  de  l'apprentissage  pi'ofessionnel  sont  dési- 
gnés par  le  Recteur. 

Les  doyens  de  Faculté  et  les  professeurs  chargés  de  la  direction  de 
l'apprentissage  professionnel  adressent  au  Recteur  un  rapport  sur  la 
façon  dont  le  stage  a  été  accompli  et  sur  l'aptitude  témoignée  par  chaque 
stagiaire. 

Sur  le  vu  de  ce  rapport,  le  certificat  de  stage  est  délivré,  s'il  y  a  lieu. 

En  cas  de  refus  par  le  recteur,  le  stagiaire  peut,  dans  le  délai  de 
huit  jours,  recourir  au  ministre,  qui  statue  en  section  permanente  du 
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Conseil  supérieur  de  TlnstructioD  publique,  avant  Touverture  du  concours 
d'agrégation. 

Art.  5.  —  Sont  dispensés  du  certificat  de  stage  :  i^  les  candidats  à 
l'agrégation  ayant  pris  part  à  un  concours  antérieur  à  celui  de  1d07  ; 
2^  Les  candidats  déjà  pourvus  du  titre  de  professeur  de  collège  ou  de 
professeur  chargé  de  cours  de  lycée. 

Peuvent  en  être  dispensés,  après  avis  du  Comité  consultatif  de  rensei- 
gnement public  (section  de  renseignement  secondaire),  les  candidats 
ayant  exercé  des  fonctions  d'enseignement  dans  un  établissement  public 
et  ceux  qui  ont  exercé  des  fonctions  d'enseignement  dans  un  établisse- 
ment des  colonies,  des  pays  de  protectorat  ou  de  l'étranger. 

Aristide  Briand. 


Arrêté  modifiant  l'arrêté  dn  18  juin  1904,  en  ce  qui  oonceme 
l'agrégation  cLes  langues  vivantes  (du  30  juillet). 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vu 
l'arrêté  du  48  juin  4904  portant  statut  sur  l'agrégation  des  lyéces  ;  vu  l'ar- 
rêté du  42  janvier  4905  ;  vu  la  loi  du  27  février  1880  ;  le  Conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Art.  1er.  —  Est  modifié  comme  suit  l'arrêté  du  48  juin  4904,  en  ce  qui 
concerne  l'agrégation  des  langues  vivantes  : 


ÉPREUVES  D'AGRÉGATION 

^PREUVES   PRÉPARATOIRES 

Une  composition  française  sur  un  sujet  d'histoire  littéraire  allenoande, 
anglaise,  italienne  ou  espagnale.  —  Durée  :  7  heures  ;  une  composition 
en  langue  étrangère  sur  un  sujet  relatif  à  la  civilisation  des  pays  de  lan- 
gue allemande,  anglaise,  italienne  ou  espagnole.  —  Durée  :  7  heures  (4); 
un  thème.  —  Durée:  4  heures  ;  une  version.  —  Durée:  4  heures. 

ÉPREUVES   DÉFINITIVES 

a)  Une  leçon  en  français  sur  une  question  se  rapportant  au  programme 
visé  ci-dessous  ;  6)  Une  leçon  en  langue  étrangère  sur  une  question  se 
rapportant  au  programme  visé  ci-dessous.  Chacune  de  ces  leçons  sera  faite 
après  cinq  heures  de  préparation  surveillée  ;  les  ouvrages  demandés  par 
le  candidat  seront,  autant  que  possible,  mis  à  sa  disposition  ;  c)  Une  expli- 
cation, après  une  heure  de  préparation,  de  deux  textes  étrangers,  l'un  en 
vers,  l'autre  en  prose,  tirés  des  principaux  écrivains  appartenant  aux 
périodes  indiquées  au  programme  visé  ci-dessous.  —  Durée  :  trois  quarts 
d'heure.  Un  dictionnaire  en  langue  étrangère  indiqué  par  le  jury  sera  mis 
à  la  disposition  du  candidat  (â)  ;  d)  Un  thème  oral  improvisé.  —  Durée 

(1)  Ancien  texte  :  Une  composition  en  langue  étrangère  anr  un  aojet  relatif  à  la  civilisa- 
tion moderne  des  pays  de  langue  allemande,  anglaise,  etc. 

(2)  Ancien  texte  :  Un  dictionnaire  indiqoé  par  le  jury  sera  mis  à  la  disposition  du  can- 
didat. 
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une  demi-heure  (1)  ;  e)  Pour  Pagrégation  d'espagnol  explication  improvisée 
d*un  passage  d'une  revue  italienne  ;  pour  l'agrégation  d'italien,  explication 
improvisée  d'un  passage  d*une  revue  espagnole  (2).  (Un  programme 
annuel  indiquera  les  questions,  les  périodes  et  les  œuvres  auxquelles  se 
rapporteront  les  compositions,  les  leçons  et  l'explication)  (3). 
Art.  2.  —  Le  présent  arrêté  sera  applicable  à  partir  de  l'année  1907. 

Aristide  Brian oi 


Arrêté  relatif  à  la  création  d'un  certificat  d'aptitude  à  renseigne- 
ment ôlômentaire  de  l'arabe  parlé  dans  les  écoles  primaires  de 
l'Algérie  (du  23  Juillet). 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cuites,  vu 
l'article  66  de  la  loi  du  30  octobre  1886;  vu  le  décret  du  8  novembre  4887  ; 
le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Art.  1er.  Il  est  institué  un  certificat  d'aptitude  à  l'ecseignement  élémen- 
taire de  Tarabe  parlé  dans  les  écoles  primaires  de  TAIgérie. 

Art.  2.  A  cet  effet,  une  session  d'examen  est  ouverte  dans  chacun  des 
trois  départements  de  l'Algérie,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  à  une  date 
fixée  par  le  Recteur. 

Les  inscriptions  sont  reçues  à  l'inspection  académique  de  chaque 
département  quinze  jours  au  moins  avant  l'ouverture  de  la  session. 

Sont  admis  à  s'inscrire  les  élèves  sortant  des  écoles  normales  de 
l'Algérie,  j  compris  la  section  spéciale,  et  les  instituteurs  ou  institutrices 
publics  pourvus  du  certificat  d'aptitude  pédagogique. 

Art.  3.  L'examen  comprend  deux  catégories  d'épreuves. 

Les  épreuves  du  premier  degré  sont  :  1®  Ecriture  arabe.  Une  courte 
phrase  d'arabe  vulgaire,  écrite  au  tableau  noir,  sous  la  dictée  de  l'exami- 
nateur ;  2^  traduction  orale  d'un  texte  trançais  facile,  de  12  à  15  lignes, 
en  arabe  parlé  ;  3o  réponses  développées  en  arabe  parlé  à  des  questions 
écrites  posées  en  cette  même  langue  sur  des  sujets  qui  figurent  au  pro- 
gramme de  l'enseignement  de  l'arabe  dans  les  écoles  primaires. 

Les  épreuves  du  second  degré  sont  :  1^  lecture  à  haute  voix,  traduction 
et  explication  en  français  après  un  quart  d'heure  de  préparation,  d'une 
page  en  arabe  vulgaire  ;  f9  conversation  d'un  genre  très  simple  en  arabe 
vulgaire  sur  le  texte  lu  ;  3»  leçon  de  langage  arabe  dans  une  classe  d'école 
primaire. 

Une  note  est  donnée  pour  la  prononciation.  Elle  porte  sur  l'ensemble 
des  trois  épreuves. 

Art.  4.  Chaque  épreuve  est  cotée  de  0  à  âO. 

Uo  candidat  n'est  admissible  à  l'examen  du  second  degré  que  s'il  a 
obtenu  au  moins  un  total  de  30  points  pour  les  trois  épreuves  du  premier 
degré. 

Nul  n'est  admis  définitivement  s'il  n'a  obtenu  au  moins  70  points  pour 
l'ensemble  des  épreuves. 

(1)  Ancien  teite  :  d)  Une  lecture  expliquée  en  langue  étrangère,  après  une  heure  de  pré- 
paration, d'un  texte  tiré  d*un  auteur  inscrit  au  programme  des  lycées.  —  Durée  :  une  demi- 
heure, 

(3)  Les  épreuves  indiqués  au  paragraphe  e  sont  sjoutées  à  Tancien  texte. 

(3)  Ancien  texte  :  Un  programme  annuel  indiquera  les  questions  et  les  périodes  aux- 
quelles 9e  rapporteront  la  première  composition,  les  leçons  et  les  explications. 

REVUE  DE  l'enseignement.  —  LTT.  H 
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Art.  5.  Les  épreuves  da  premier  degré  ont  liea  dans  les  centrei  fiièi 
chaque  année  par  le  Recteur,  devant  une  commission  de  membres  de 
l'enseignement  désignés  par  lui« 

Les  épreuves  du  second  degré  ont  lieu  au  chef-lieu  du  département 
devant  une  commission  de  cinq  membres  nommés  par  le  Recteur. 

Art.  6.  La  commission  de  chaque  département  dresse  une  liste  des 
candidats  admis  définitivement  d'après  les  résultats  des  examens . 

Le  Recteur  délivre  les  certiOcats  et  adresse  un  rapport  au  Ministre  sur 
les  résultats  de  la  session. 

Art.  7.  Le  présent  arrêté  sera  appliqué  &  dater  de  4907* 

AaisnoE  Briakd. 


Arrêté  modifiant  les  conditions  de  l'examen  du  certificat  d'aptitude 
ft  renseignement  de  l'arabe  dans  les  écoles  normales  et  dans  les 
écoles  primaires  supérieures  (du  28  JuiUet). 

Le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Beaux -Arts  et  des  Cultes,  vu 
Tarticle  21  de  la  loi  du  30  octobre  1886  ;  vu  Tarticle  112  du  décret  du 
18  janvier  1887;  vu  les  articles  187  À  193  de  l'arrêté  du  18  janvier  1887 
et  Tarrêté  du  10  mai  1904  ;  vu  les  arrêtés  des  4  janvier  et  22  décembre 
1905  relatifs  au  brevet  et  au  diplôme  de  la  langue  arabe  ;  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  entendu,  arrête  : 

Art.  1*'.  Les  candidats  au  certificat  d'aptitude  &  l'enseignement  de 
l'arabe  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires  supérieures, 
pourvus  du  brevet  de  langue  arabe  délivré  par  l'Ecole  des  lettres  d'Alger 
et  remplissant  d'ailleurs  les  conditions  prescrites  par  l'article  112  du 
décret  du  18  janvier  1887  pour  être  admis  au  concours,  sont  dispensés 
des  deux  premières  épreuves  écrites  (version  et  thème)  prévus  à  l'art.  190 
(nouveau)  et  des  deux  premières  épreuves  orales  (lecture  et  traduction 
d^une  page  d'arabe  et  exercice  de  conversation  arabe)  prévues  à  l'art.  191 
(nouveau)  de  Tarrèté  du  18  janvier  1887. 

Art»  2.  Ces  candidats  subissent  deux  épreuves  écrites  qui  ont  Heu  au 
chef-lieu  de  chacun  des  trois  départements  algériens  et  qui  sont  élimina- 
toires, et  deux  épreuves  orales,  qui  ont  lieu  à  Alger,  devant  une  commis- 
sion nommée  chaque  année  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Il  n'y  a  qu'une  session  par  an,  à  une  date  fixée  par  le  Recteur  de  l'aca- 
démie d'Alger* 

Art.  3.  Les  épreuves  écrites  comprennent  :  1®  une  composition  d'un 
genre  très  simple  en  arabe  littéral  usuel  (lettre  ou  récit,  réponse  à  des 
questions  en  arabe  régulier  se  rapportant  au  programme  de  l'enseigne- 
ment de  l'arabe  dans  les  écoles  normales);  ^  une  composition  française 
sur  une  question  d'ordre  pédagogique.  Trois  heures  sont  accordées  pour 
chacune  de  ces  épreuves. 

Est  autorisé  l'usage  d'un  dictionnaire  français-arabe  et  arabe-français 
au  choix  du  candidat. 

Art.  4.  Les  épreuves  orales  comprennent  :  1^  la  traduction  &  livre 
ouvert,  en  arabe  parlé,  de  deux  textes  faciles,  l'un  français,  l'autre  arabe 
littéral,  chacun  de  12  à  15  lignes  ;  2<>  des  questions  sur  renseignement 
de  Tarabe. 

Art.  5.  Après  la  clôture  de  la  session,  la  commission  dresse,  par 
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ordre  de  mérite»  la  liste  des  candidats  qu'elle  juge  dignes  d'obtenir  le  cer- 
tificat. 

Art.  6.  L'article  188  de  Tarrèté  du  18  jantier  1887  reste  applicable  à 
ces  candidats. 

Art.  7.  Le  présent  arrêté  sera  applique  à  dater  de  1907. 

Aristide  Briand. 

3  Àodt.  —  Arrêté  portant  de  deux  à  trois  le  nombre  des  places  d'agrégé 
des  Facultés  de  droit  (section  d'histoire  du  droit)  pour  le  concours  d'oc- 
tobre 1906.  —  Arrêté  ouvrant  le  18  février  1907  devant  la  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon»  un  concours  pour  l'emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de 
Grenoble.  —  Arrêté  ouvrant  le  4  février  1907»  devant  l'Ecole  préparatoire 
de  Grenoble,  un  concours  pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  de  physio- 
logie. 


Circulaire  aux  Recteurs  relative  aux  récrèationi  d'interclasses 

(du  1"  août). 

Monsieur  le  Recteur» 

La  surveillance  des  petites  récréations  de  cinq  ou  dix  minutes  qui  sépa- 
rent deax  classes  consécutives  a  fait  naître  dans  divers  établissements 
d'enseignement  secondaire  des  difOcultés  que  les  circulaires  de  mes  pré- 
décesseurs sur  la  matière»  ou  les  instructions  particulières  adressées  par 
eux  à  divers  Recleiuffi,  n'ont  pas  suffi  à  aplanir. 

Ces  circulaires  et  cet  instructions»  répondant  à  des  doutes  exprimés  et 
à  des  requêtes  adressées  aux  administrations  collégiales  et  académiques, 
faisaient  ressortir  que  la  surveillance  de  ces  récréations  par  les  profes- 
seurs résultait  d'une  «  réelle  néetssité  du  service  »  et  d'une  u  convenance 
pédagogique  non  moins  réelle  ».  S'adressant  à  un  personnel  qui  n'a  pas 
pour  habitude»  lorsque  l'intérêt  du  service  et  de  nos  élèves  est  en  jeu,  de 
marchander  son  dévouement,  on  pouvait  croire  qu'une  invitation  ainsi 
justifiée  serait  entendue  et  rendrait  superflue  une  réglementation  plus 
précise.  On  avait  d'autant  plus  le  droit  d'y  compter  que  dans  nombre  de 
lycées»  même  les  plus  importants,  le  service  sdasi  organisé  avait  fonc- 
tionné durant  plusieurs  années  avec  une  régularité  parfaite  et  que,  dans 
d'autres»  l'assemblée  des  profcssenrs  elle-même  avait  reconnu  l'équité  et 
la  convenance  du  service  qui  leur  était  demandé. 

Si  ees  espérances  ne  se  sont  pas  réalisées,  Monsieur  le  Recteur»  ce  n'est 
pas,  j'en  ai  l'assurance»  la  bonne  volonté  des  professeurs  qu^  faut  accu- 
ser ;  ce  n'est  pas  non  plus  que  des  difficultés  inattendues  aient  surgi  pour 
ceux  qui  s'étaient  loyalement  conformés  aux  instructions  données. 

Mais  des  circonstances  nouvelles,  certaines  appréhensions  nées  d'autres 
réformes  inaugurées  réceînment  dans  le  régime  des  dtablissements  d'en* 
seignement  secondaire  ont  porté  les  professeurs  ft  considérer  comme  une 
coDcession  dangereuse  pour  leur  avenir  professionnel  et  leurs  légitimes 
prérogatives»  l'acceptation  de  la  surveillance  des  récréations  d'inter- 
classes. Dès  lors,  le  fait  même  que  les  circulaires  précitées  n'avaient  pas 
nn  caractère  formellement  impératif  et  qu'elles  n'étaient  pas  partout 
appliquées  de  la  môme  manière,  avec  la  même  rigueur,  a  fourni  un  point 
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d^appui  à  leurs  réclamalions.  Mon  AdminisiralioD  a  été  avisée,  il  y  a 
quelque  mois,  qu'ils  assureraient  ce  service  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, mais  qu'ils  le  déclineraient  dès  la  renti'ée. 

D'autre  part,  les  associations  des  répétiteurs,  «  s'abritant  derrière  ces 
mômes  circulaires  »  qui,  sans  édicter  des  règles  précises,  résolvaient  du 
moins  en  leur  faveur  la  question  de  fond,  «  estiment  qu'on  ne  saurait 
leur  contester  le  droit  de  le  refuser  à  leur  tour  *. 

En  présence  de  ce  conflit  d*intérèls  personnels,  mon  Administration  a 
le  devoir  de  pourvoir  à  l'intérêt  des  élèves. 

Sur  la  question  de  savoir  à  qui  incombe  légitimement  la  surveillance 
des  récréations  d'interclasses,  je  connaissais  déjà  Tavis  de  nombreux 
chefs  d'établissements  et  de  tous  les  Recteurs  qui  m'ont  saisi  des  diffi- 
cultés qu'ils  avaient  rencontrées  ou  qu'ils  prévoyaient  :  cet  avis  est  con- 
forme aux  instructions  dont  il  a  été  questioa  ci-dessus. 

J'ai  voulu  également  avoir  celui  du  comité  consultatif  de  l'enseigne- 
ment public  (section  de  l'enseignement  secondaire). 

La  plupart  des  membres  de  cette  section  ont,  au  cours  de  leurs  inspec- 
tions générales,  étudié  la  question  sur  place,  constate  les  résultats  des 
expériences  faites,  recueilli  des  renseignements,  entendu  des  doléances. 

D'autre  part,  tous  les  membres  de  cette  section  sans  exception,  sont 
d'anciens  professeurs.  Leur  fonction  principale  est  de  représenter  auprès 
de  mon  Administration,  le.s  droits,  les  titres,  les  intérêts  des  professeurs. 
Leur  impartialité,  leur  juste  souci  des  prérogatives  traditionnelles  de  ce 
personnel  ne  fait  donc  pas  plus  de  doute  que  leur  compétence. 

L'avis  ci-après  a  été  délibéré  par  le  Couiité  consultatif  et  adopté  par 
lui  à  l'unanimité  : 

«  Le  Comité  consultatif  (section  de  l'enseignement  secondaire), 

«  Considérant  : 

«  Que  les  récréations  d'interclasses,  en  prévenant  la  fatigue  intellec- 
tuelle et  physique  qui  doit  résulter  de  l'immobilité  et  de  l'attention  pro- 
longées dans  une  atmosphère  viciée,  sont  utiles  aux  élèves  et  qu'on  ne 
saurait  les  supprimer  ; 

«  Que  le  censeur  et  le  surveillant  général  dans  les  lycées,  le  principal 
dans  les  collèges,  qui  concourent  généralement  à  la  surveillance  de  ces 
récréations,  ne  sauraient  suffire  à  l'assurer  : 

a  Que  ces  surveillances  ne  sont  pas  un  service  d'internat  pour  lequel 
on  puisse  requérir,  sauf  les  cas  exceptionnels  et  de  force  majeure,  les 
surveillants  d'internat  des  lycées,  et  qu'au  surplus,  ces  surveillants 
n'existent  pas  dans  les  collèges  ; 

«  Que,  si  ces  surveillances  étaient  confiées  aux  répétiteurs  d'externat, 
ce  nouveau  service,  bien  que  n'ayant  en  lui-même  qu'une  durée  journa- 
lière de  quelques  minutes,  aurait  pour  efTet  d'exiger  d'eux  une  quasi- 
permanence  dans  l'établissement  ou  les  environs  immédiats  de  l'établis- 
sement, de  sept  heures  et  demie  à  midi  et  de  une  heure  et  demie  à  sept 
heures,  et  leur  ôterait  ainsi  le  bénéfice  des  heures  de  liberté  consécu- 
tives que  leur  reconnaissent  les  règlements  et  qui  se  trouvent  déjà 
réduites  de  trois  à  deux  par  les  nouvelles  nécessités  du  service  ; 

u  Que  la  situation  serait  encore  rendue  pire  et  véritablement  intolé- 
rable pour  les  répétiteurs  de  collèges,  proportionnellement  moins  noai- 
breux  et  dont  la  plupart  assurent,  outre  le  service  du  jour,  le  service  de 
luiil  ; 
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«  Qu'eo  ce  qui  concerDe,  au  contraire,  les  surveillances  de  ces  récréa- 
lions  par  les  professeurs,  il  convient  de  remarquer  que  ces  surveillances 
qui  se  placent  à  neuf  heures  et  &  trois  heures,  c*est-à-dire  qui  suivent  et 
précèdent  une  classe,  n'occasionnent  aui  professeurs  de  ces  classes,  ni 
dérangement  spécial,  ni  perte  de  temps  ; 

a  Qu'en  outre  ces  récréations  étant  prises  sur  la  durée  môme  des  classes 
n'augmentent  pas  la  durée  hebdomadaire  de  leur  service,  mais  sont  an 
contraire  comprises  dans  ce  service  ; 

«  Qiïk  la  vérité,  la  surveillance  de  ces  récréations  n*a  pas  été  prévue 
dans  les  règlements  plus  ou  moins  anciens  relatifs  aux  attributions  géné- 
rales des  fonctionnaires  des  établissements  d'enseignement  secondaire, 
mais  que  ces  récréations  elles-mêmes  n'avaient  pas  été  prévues  davan- 
tage, non  plus  que  le  régime  des  classes  où  elles  sont  impliquées  ; 

«  Que  la  question  se  posant  de  savoir  qui  doit  les  surveiller,  les  répé- 
titeurs pourraient  invoquer  aussi  bien  les  règlements  et  la  tradition 
ininterrompue  qui  portent  que  les  professeurs  sont  de  service  de  huit  à 
dix  heures  et  de  deux  à  quatre  heures,  tandis  que  les  répétiteurs  sont 
libres  &  ces  mêmes  heures  ; 

«  Qu'au  surplus  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  ne  sera  permis  de  tou- 
cher aux  règlements  de  service,  horaires,  etc.,  qu'on  invoque,  et  dont 
certains  sont  antérieurs  à  la  fondation  de  l'Université  elle-même,  que 
pour  alléger  les  charges  et  obligations  des  fonctionnaires,  comme  il  a  été 
fait  tant  de  fois  depuis  l'origine  de  l'Université,  mais  qu'il  sera  interdit 
de  modilier  quoi  que  ce  soit  à  la  nature  de  ces  obligations,  même  sur  un 
point  de  détail  et  alors  même  que  cette  modification  se  trouverait  impli- 
quée par  des  réformes  opérées  dans  le  régime  des  classes  ; 

«  Qu'à  l'appui  de  ces  considérations,  on  peut  remarquer  que  lorsque, 
pour  des  raisons  identiques  à  celles  qu'on  étend  aujourd'hui  k  l'ensemble 
des  classes,  ces  récréations  d'interclasnes  ont  été  introduites  dans  la 
division  élémentaire,  c'est  aux  professeurs  de  ces  classes,  lesquels  font 
partie  du  personnel  secondaire  et  en  possèdent  toutes  les  prérogatives, 
que  la  surveillance  de  ces  récréations  a  été  contiée,  et  que  ce  régime 
s'est  établi  sans  contestation  et  fonctionne  sans  difficultés  ni  réclama- 
tions depuis  bientôt  quarante  ans  ; 

«  Que  cependant,  pour  décliner  le  service  en  question,  les  professeurs 
invoquent  aujourd'hui  diverses  raisons  qu'il  convient  d'examiner  ; 

n  Qu'il  convient  avant  tout  de  prendre  acte  des  déclarations  autorisées, 
si  honorables  de  la  part  d'éducateurs  de  la  jeunesse,  par  lesquelles  ils 
font  connaître  qu'il  n*entre  en  jeu  dans  leur  répugnance  ni  sentiment 
d'amour- propre,  ni  appréhension  pour  leur  dignité  ou  leur  autorité 
morale  ; 

«  Qu'ils  allèguent,  par  contre,  la  difficulté  ou  même  l'impossibilité  de 
remplir  la  tâche  qui  leur  est  assignée  ;  mais  qu'à  cet  égard  des  expé- 
riences suffisamment  nombreuses  et  prolongées  ont  prouvé  l'exagération 
de  ces  craintes  et  qu'au  surplus  il  n'est  pas  interdit  aux  administrations 
collégiales  de.  prendre  les  dispositions  qui,  sans  rendre  illusoires  récréa- 
tions et  surveillance,  auront  pour  effet  de  rendre  la  t&che  aisément 
exécutable  :  par  exemple  qu'il  n'est  pas  indispensable  que,  dans  ces 
récréations,  les  jeux  mouvementés  et  bruyants  soient  autorisés,  qu'il  ne 
lest  pas  non  plus  que  la  sortie  des  élèves  et  l'évacuation  de  la  classe 
soient  suivies  d'une  descente  de  tous  les  élèves  dans  les  cours,  lors  même 
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que  la  ditposition  des  locaux,  la  superposition  des  étages,  la  longueur 
des  couloirs.  Tétroitesse  des  escaliers  mettent  obstacle  à  ce  que  de  nom- 
breuses difisions  .accomplissent  le  trajet  sans  précipitation  ni  confusion 
dans  un  si  couri  espace  de  temps,  etc.  ; 

c(  Qu'ils  invoquent  encore  les  responsabilités  encourues  en  cas  d'acci- 
dent :  mais  que,  sans  s'arrêter  à  considérer,  comme  le  font  observer  les 
répétiteurs,  si  Tappréhension  de  cette  responsabilité.  Inhérente  à  un  ser- 
vice nouveau  pour  tous,  est  une  raison  suffisante  de  la  «  passer  à  d'au- 
tres 9,  on  doit  faire  observer  que,  n'j  ayant  depuis  un  siècle  aucun 
exemple,  même  sous  Tempire  de  la  législation  antérieure,  qu'un  profes- 
seur, un  répétiteur  ou  un  surveillant  ait  été  personnellement  rendu  res* 
ponsable  parles  tribunaux  civils  d'accidents  et  de  dommages  qui  peuvent 
se  produire  et  se  produisent  parfois  en  effet  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  scolaire,  ils  ont  donc  toute  raison  d'envisager  avec  plus  de  sang- 
froid  les  conséquences  possibles  de  la  législation  actuelle,  puisque,  aux 
termes  de  cette  législation,  la  responsabilité  des  maîtres  ne  peut  être 
actuellement  mise  en  cause  qu'à  titre  de  recours  de  l'Etat,  seul  directe- 
ment responsable,  et  qu'on  ne  voit  pas  aisément  l'Administration  univer- 
sitaire mettant  en  cause  un  professeur  à  moins  qu'il  ne  fût  manifeste- 
ment coupable  d'une  négligence  pour  ainsi  dire  de  parti  pris  et  d'un 
désintéressement  systématique  de  la  sécurité  des  enfants  à  lui  confiés, 
hypothèses  qu'il  est  permis  d'écarter  ; 

«  Qu'enfln  les  professeurs  invoquent  surtout  le  danger  du  précédent 
qui  serait  ainsi  créé  comme  acheminement  à  une  fusion  éventuelle,  quel* 
quesuns  disent  même  projetée,  des  fonctibns  de  professeur,  de  répéti- 
teur et  de  surveillant  ;  mais  que,  sans  vouloir  préjuger  les  réformes 
inconnues  ou  même  imprévisibles  que  réalisera  revenir,  les  professeurs 
peuvent  étce  de  ce  chef  absolument  rassurés,  attendu  qu'une  modifica- 
tion si  légère  de  quelques  minutes  d'un  service  dû  ne  saurait  jamais  en 
droit,  ni  de  bonne  foi  être  invoquée  comme  fournissant  un  précédent 
valable  soit  pour  une  augmentation  du  maximum  de  service,  soit  poar  la 
substitution  partielle  au  service  de  classe,  fonction  naturelle  du  profes- 
seur, de  services  d'un  autre  genre  tels  que  surveillance  de  promenades, 
surveillance  de  dortoirs,  de  réfectoires,  d'études  et  même  de  récréations 
ordinaires .... 

«  Est  d'avis  : 

«  Que,  dans  ces  conditions,  et  sous  ces  réserves,  le  service  des  sur- 
veillances des  récréations  d'interclasses  incombe  aux  professeurs.  » 

Je  crois  devoir.  Monsieur  le  Recteur,  m'associer  tout  spécialement  au 
dernier  considérant  de  cet  avis. 

Dans  un  rapport  récent  inséré  au  Bulletin  officiel  de  la  Fédération 
nationale  des  professeurs  de  lycée  et  du  personnel  de  l'enseignement 
secondaire  féminin,  il  est  dit  : 

t  La  surveillance  des  récréations  d'interclasses  a  pour  nous  un  défaut 
bien  plus  grave  que  la  responsabilité  éventuelle. 

«  Elle  est,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  en  vantent  les  bienfaits,  un 
moyen  détourné  d'introduire  dans  l'enseignement  secondaire  le  système 
pédagogique  de  la  fusion  des  fonctions.  C'est  ce  qui  nous  la  rend  inac- 
ceptable. » 

S'il  en  est  ainsi,  il  sera  donc  aisé  de  s'entendre,  car  je  n'ai  aucune 
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peine  à  soaserire  personnelleineiil  aux  auorances  données  plus  haut  par 
le  GomiU. 

La  théorie  qai  conçoit  les  diverses  fonctions  universitaires  comme 
pouvant  s'accomplir  indifféremment  par  les  diverses  oatëgories  de  fonc- 
tionnaires devenus  «  pièces  interchangeables  »  n'est  probablement  qu*une 
fiction  ingénieusement  imaginée  et  formulée  pour  les  besoins  de  la  dis- 
CQssion.  En  tout  cas,  mon  Administration,  qui  n'envisage  pas  l'édacation 
publique  comme  œuvre  de  machine,  ni  les  universitaires  d'aucune  oatë* 
gorie  comme  des  rouages,  décline  formellement  la  responsabilité  du  fond 
de  la  théorie  aussi  bien  que  de  la  formule. 

J*ai  adopté,  Monsieur  le  Recteur,  l'avis  du  Comité  consultatif. 

Vous  voudrez  donc  bien  inviter  les  chefs  d'établissements  de  garçons 
et  déjeunes  filles,  car  les  mêmes  considérations  s'appliquent  aux  lycées 
et  collèges  de  tout  ordre,  à  arrêter  en  conséquence  la  distribution  des 
services  qu'ils  auront  à  soumettre  k  votre  approbation. 

Je  me  plais  d'ailleurs  à  penser  qu'indépendamment  de  tout  ordre  de 
service.  les  professeurs  reconnaîtront  eux-mêmes,  après  les  explications 
et  les  assurances  qui  précédent,  qu'il  ne  leur  est  rien  demandé  qui  ne  soit 
raisonnable  et  juste. 

De  la  part  d'éducateurs  de  la  jeunesse,  il  n'y  a  d'obéissance  souhaitable 
que  celle  que  leur  commandent,  plus  impérieusement  que  leurs  chefs, 
l'intérêt  des  enfants,  la  justice  et  la  raison. 

Le  Miniêtre  d$  Vlngtruction  fmbliqtie, 

des  Beaux^Àrt»  et  des  Cultes, 

Aristide  BriAnd. 

Dans  les  documents  publiés,  nous  signalerons  tout  spécialement  : 

io  Les  arrêtés  instituant  un  diplôme  d'études  supérieures  de  langue  et 
littérature  arabes,  un  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  langue 
arabe  dans  les  lycées  et  collèges,  une  agrégation  de  langue  arabe»  un 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  élémentaire  de  l'arabe  parlé  dans 
les  écoles  primaires  de  l'Algérie,  modifiant  les  conditions  de  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'arabe  dans  les  écoles  normales 
et  dans  les  écoles  primaires  supérieures.  C'est  l'inauguration  d'un  sys- 
tè*me  qui  préparera  des  professeurs  d'arabe  pour  tous  les  établissements 
des  pays  où  l'arabe  est  la  langue  parlée  et  sacrée.  Peut-être  aussi  ces 
nouveaux  professeurs  pourront-ils  nous  renseigner  exactement  sur  tout 
ce  qui  se  publie  et  se  fait  dans  le  monde  de  l'Islam. 

2^  L'arrêté  qui  règle  le  stage  pédagogique  imposé  aux  agrégés  ; 

3û  L'arrêté  modifiant  l'agrégation  des  langues  vivantes.  La  composi* 
tion  en  langue  étrangère  portera  sur  la  civildaiion  et  non  plus  sur  Is 
civilisation  moderne  des  pays.  Pour  l'agrégation  d'espagnol,  l'explication 
improvisée  d'un  passage  d'une  revue  italienne,  pour  l'agrégation  d'italien, 
l'explication  improvisée  d'un  passage  d'une  revue  espagnole  ; 

4*  La  circulaire  relative  aux  récréations  d'interclasses. 


Nominations 

Légion  d'honneur.  —  22  juillet  :  M.  Rbybr,  commandeur  ;  M.  Febvre, 
officier.  — ^^  et  28juiilet:M.  Guyon,  commandeur;  MM.  R é ville, Dhom- 
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BRES,  Brieux,  MiRiAii,  dit  Delaborde,  ofûciers;  MM.  Ripet,  Riepfel,  Angel- 
LiER,  ViNsoN,  Poisson,  Willard,  Pouthas,  Laféteur,  Amman,  RosENrwEiG, 
Patron,  Devinât,  Brunet,  Uuoot,  Grunebaum-Ballin,  Perrault-Dabot, 
Laronze,  Le  Sidaner,  Focillon,  Duras,  Mme  Garon,  Mlle  Parent,  Weil, 
dit  Romain  Goolus,  Gouvreur,  Takavei.,  chevaliers 

27  juin  :  MM..  Bonet-Maury,  Mbnégoz,  Stapfer  et  Vaucher,  sont 
admis  à  partir  du  1*'  octobre  1906  k  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite 
et  nommés  professeurs  honoraires  de  TUniversité  de  Paris.  MM.  Brus- 
ton,  Wabnitz,  Doumergue  et  Leenhardt  sont  admis  à  faire  valoir  leurs 
droits  k  une  pension  de  retraite,  k  partir  du  1er  novembre  4906  et  nom- 
més professeurs  honoraires  de  l'Université  de  Toulouse.  MM.  Bois, 
Maurt,  Montet  et  Westphal,  sont  nommés  professeurs  honoraires  de 
rUniversité  de  Toulouse  à  partir  du  1"  novembre  1906.  MM.  Stapfer  et 
Bruston  sont  nommés  doyens  honoraires. 

25  juillet  :  M.  Henri  Hauyette  est  chargé  pour  1906*1907  du  cours  de 
langue  et  littérature  de  l'Europe  méridionale  à  Paris  (congé  k  M.  Geb- 
hart). 

27  juillet  :  M.  Dorison  est  nommé  doyen  pour  3  ans  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon.  M.  Mérimée  est  nommé  maitre  de  conférences  de 
langue  et  littérature  latines  à  Montpellier. 

28  juillet  :  M.  Debidour,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Rouen,  est 
nommé  professeur  de  géographie  générale  à  TËcole  préparatoire  k  ren- 
seignement supérieur  de  Rouen. 

i 7  août  :  M.  Hauriou  est  nommé  doyen,  pour  3  ans,  à  partir  du 
1er  novembre  1906  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse.  M.  Paquier  est 
chargé  pour  1906-1907,  d'un  cours  de  géologie  À  Toulon. 

27  juillet  :  M.  Grignard,  maitre  de  conférences  de  chimie  appliquée  à 
Besançon,  est  nommé  pour  1906-1907,  maitre  de  conférences  de  chimie 
générale  k  Lyon.  M.  Weill  est  nommé  pour  Tannée  scolaire  1906-1907, 
maître  de  conférences  d'histoire  à  Gaen. 

3Î  juillet  :  M.  Zorn  est  institué  pour  9  ans  suppléant  des  chaires  de 
physique  et  de  chimie  à  Besançon. 

î"  août  :  M.  Bordier  est  nommé  directeur  pour  3  ans,  à  partir  du 
9  octobre  1906,  de  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Grenoble. 

27  juillet  :  Thoinot  est  nommé  professeur  de  médecine  légale  à  Paris  ; 
M.  Albarran  est  nommé  professeur  de  clinique  des  maladies  urinaires  à< 
Paris;  M.  Durkhbim  est  nommé  professeur  de  science  de  l'éducation  à 
Paris  ;  M.  Pfister  est  nommé  professeur  d'histoire  de  la  civilisation  et 
des  institutions  du  moyen  âge  à  Paris  ;  M.  Aftalion,  professeur  d'écono- 
mie politique  et  histoire  des  doctrines  économiques  à  Lille;  M.  Maria, 
professeur  de  droit  romain  à  Toulouse  ;  M.  Gervais  de  Rouville,  profes- 
seur adjoint  à  Montpellier;  M.  Tissier,  professeur  de  chimie  appliquée  à 
Besançon  ;  M.  Rouoe^  professeur  de  langue  et  littérature  germaniques  & 
Bordeaux  ;  M.  Girot,  professeur  d'études  hispaniques  à  Bordeaux  ;  M.  Bes- 
nier,  professeur  d'histoire  à  Gaen . 

28  juillet.  —  M.  Guilloz  est  nommé  professeur  adjoint  (médecine)  & 
Nancy  ;  M.  Gestau,  professeur  de  chimique  chirurgicale  à  Nancy  ; 
M.  Denucé.  professeur  de  clinique  des  maladies  chirurgicales  des  enfants 
à  Bordeaux  ;  M.  Lambert,  professeur  de  littérature  latine  à  Dijon. 

(A  $uivre). 
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EDIICATIOIVAL.  RGYIEIV 

(New-York)  dirigée  par  N.  M.  Butler,  Année  1904 

Le  directeur  municipal  de  l'enseignement  à  New-Tork.  — 
Depuis  4878,  M.  Maxwell  dirige  la  plus  importante  circonscription  sco- 
laire du  monde.  Né  eo  1852  dans  un  village  irlandais,  il  émigra  aux  Etats- 
Unis,  en  i874,  après  de  bonnes  études  au  collège  de  Galwaj,  avec  Tinten- 
tion  d'entrer  dans  renseignement.  Mais  il  ne  put  réussir  à  trouver  un 
emploi,  et  dut  se  faire  journaliste  pendant  quelque  temps.  En  i882,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  écoles  de  Brooklyn,  puis  directeur  de  l'enseigne- 
ment dans  la  même  ville  et  enfin  à  New- York.  La  réputation  de  M.  Max- 
well en  tant  qu'administrateur  de  grande  énergie,  d'initiative  hardie  et  de 
haute  probité  a  fait  de  lui  Tun  des  premiers  personnages  de  TEtat  :  il  a 
réussi  à  transformer  entièrement  le  système  scolaire  de  New -York  et  à 
en  faire  au  point  de  vue  du  recrutement  du  personnel  enseignant  et  de  la 
stabilité  des  ressources  financières^  un  modèle  pour  toutes  les  autres 
villes  des  Etats-Unis. 

Dans  sa  lutte  pour  le  progrès  de  l'éducation  populaire,  M.  Maxwell, 
presque  continuellement  en  contradiction  avec  la  municipalité  de  New- 
York,  qui  le  nomme  et  le  paye,  a  toujours  réussi,  cependant^  à  faire 
triompher  ses  idées  et  &  si  bien  se  concilier  l'opinion  publique  qu'aucune 
opposition  ne  put  empêcher  sa  nomination  de  lui  être  renouvelée  en 
4904  pour  une  seconde  période  de  six  ans. 

Les  progrès  récents  de  l'enseignement  en  France,  par  M.  Gabriel 
GosiPATRÉ.  —  L'ancien  recteur  de  l'Université  de  Lyon  continue  à  mettre 
régulièrement  le  public  américain  au  fait  de  nos  réformes  scolaires.  11 
consacre  sa  chronique  de  1904  aux  lois  sur  les  congrégations,  au  mouve- 
ment postscolaire,  k  l'organisation  des  lycées  conformément  aux  pro- 
grammes de  1902,  et  aux  effets  probables  de  la  loi  de  deux  ans  sur  l'en- 
seignement supérieur. 

Ija  conférence  des  Collèges  de  l'Ouest  central,  par  Herbert 
J.  Barton.  —  Le  but  de  cette  conférence,  qui  a  réuni  plusieurs  fois,  de 
1895  à  1901,  à  l'Université  de  Ghicago,  les  présidents  des  neuf  grands 
collèges  et  universités  de  la  région  de  l'Ouest  central,  a  été  de  régler  la 
place  des  sports  athlétiques,  et  notamment  du  foot-ball,  dans  la  vie  uni- 
versitaire américaine,  d'en  diminuer  la  brutalité,  d'en  éloigner  toutes  les 
causes  de  déloyauté. 

Les  décisions  de  cette  intéressante  conférence  inter-universitaire  ont 
exercé  une  grande  et  très  utile  influence  dans  le  monde  scolaire  améri- 
cain. 
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Le  plan  d'ètndes  des  »  collèges  »  amérioains. —  De  nombreux  arti- 
cles, généralement  d*un  ton  assez  vif,  car  la  polémique  se  poursuit  avec 
ardeur  entre  conservateurs  et  rëvolutioonaires,  sont  consacrés  dans  les 
numéros  de  VEducational  Review  de  4904  à  la  question  de  la  durée  de 
la  scolarité  dans  les  i  Collèges  »,  qui  sont,  comme  on  sait,  des  établisse- 
ments où  les  Jeunes  gens  terminent  leurs  études  secondaires  et  abordent 
l'enseignement  supérieur. 

Faut-il  maintenir  cette  durée  à  quatre  ans,  ou  faut-il,  par  suite  des 
progrès  de  l'enseignement  secondaire  et  des  nécessités  de  la  vie  pratique, 
la  réduire  à  trois  ans  seulement  ?  La  discussion  reste  ouverte. 


Trente  années  de  développement  des  Universités  allemandes, 

par  G.  E.  Wright.  —  L'importance  de  ce  développement  peut  être  immé- 
diatement appréciée  quand  on  remarque  que,  de  i870  à  4900,  le  nombre 
des  étudiants  des  établissements  allemands  d'enseignement  supérieur 
s'est  accru  de  463, 8  0/0,  tandis  que  la  population  mâle  s'accroissait  seu- 
lement de  38, 9  0/0.  En  1869-70  il  y  avait  en  Allemagne  un  peu  moins  de 
neuf  étudiants  sur  10.000  habitants  mâles  ;  en  1899-4900f  la  proportion 
s'était  élevée  à  diX'Sept,  soit  près  du  double.  L'enseignement  supérieur 
à  pris  en  trente  ans  deux  fois  plus  dé  place  dans  la  vie  du  pajs. 

Le  tableau  suivant  montrera  la  part  relative  des  universités  et  des 
écoles  spéciales  dans  cette  augmentation  globale. 


Semestre 
d'hiver  de 

Univer- 
sités 

Ecoles 
techni- 
ques su- 
périeures 

Ecoles 
forestiè- 
res 

Ecoles 

des 
mines 

Ecoles 
vétéri- 
naires 

Ecoles 
d'agri- 
culture 

1869-1870 

13.674 

2.928 

261 

144 

267 

357 

1872-1873 

I0.2OI 

4.163 

317 

168 

271 

198 

1873  1876 

16.726 

5.449 

260 

264 

284 

260 

1880-1881  

21.210 

3.377 

394 

262 

436 

353 

1880-1886  

2".2rt;) 

2.S49 

394 

344 

735 

468 

1888  188Î) 

29.057 

2  887 

386 

343 

962 

483 

1891-1892 

27.308 

4.209 

255 

389 

1.047 

694 

1896.1897 

29.476 

7.747 

330 

523 

4,140 

1.070 

1899  1900 

32.834 

10.412 

278 

763 

1.343 

890 

Cet  autre  tableau  n'est  pas  moins  intéressant  ;  il  permet  de  se  rendre 
un  compte  rapide  de  la  population  des  étudiants  dans  chaque  catégorie 
(l'i'tablissemenls  : 


Années 

Univer- 
sités 

Ecoles 
techni- 
ques su- 
périeures 

Ecoles 
forestiè- 
res 

Ecoles 

des 

mines 

Ecoles 
vétéri- 
naires 

Ecoles 
d'agri* 
cultnre 

1891-1892 

1896-1897 

1849-1900 

80.60 
73,17 
70.  r>8 

12,38 
19.23 
22,38 

0,75 
0.81 
0,59 

1,15 
1,31 
1,64 

2,08 
2,83 
2,90 

2,04 
2,65 
1,91 
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En  parcourant  les  chiffres  ci-dessus,  on  s'aperçoit  tout  d'abord  que  les 
élèves  gagnés  par  les  écoles  techniques  supérieures  (^ecAnt^cAe  Hachachu^ 
len)  semblent  avoir  été  enlevés  aux  universités  qui,  étant  donné  Taccrois* 
sèment  du  nombre  total  des  étudiants  dans  la  dernière  décade  considef- 
rée,  ont  subi  un  recul  de  10  0/0,  exactement  équivalent  au  progrès 
de  10  0/0  de  leurs  jeunes  rivales. 

Ces  dernières  ont  en  effet  vu  leur  réputation  s'améliorer  notablement 
depuis  quelques  années  ;  elles  ont  obtenu  en  Prusse,  depuis  1903,  le  droit 
de  délivrer  le  grade  de  docteur,  et  elles  ont  reçu  une  preuve  insigne  de 
la  faveur  impériale  lorsque  Guillaume  II  appela  à  siéger  h  la  Chambre 
haute  du  royaume  de  Prusse  un  représentant  de  chacune  des  trois  éco- 
les techniques  sup^irieures  (Berlin,  Hanovre,  Aix-la-Chapelle,  --  création 
prochaine  &  Dantzig  et  probablement  à  Hambourg),  ainsi  élevées  consti- 
tutionnellement  au  niveau  des  universités. 

On  a  sagement  pris  soin,  cependant,  d'éviter,  dans  tout  Tempire,  de 
placer  en  concurrence  directe,  dans  les  mômes  localités, les  universités  et 
les  écoles  techniques  supérieures,  ces  dernières  ayant  été  installées  d'ordi- 
naire dans  des  centres  industriels  et  dans  des  villes  nouvelles,  à  Dresde, 
à  Hanovre  ou  à  Karlsruhe,  par  exemple,  tandis  que  les  universités  con- 
servent leurs  anciens  sièges,  Leipzig,  Gôttingen  ou  Heidelberg  (1). 

Les  Universités  et  renseignement  populaire,  par  Andrew  S.  Dra- 
per. —  Le  président  de  l'Université  d'Illinois  se  prononce  vivement,  dans 
cet  article,  contre  les  projets  de  réduction  delà  durée  des  études  primai- 
res préconisés  par  d'éminents  représentants  des  vieilles  universités 
do  l'Est.  II  fait  remarquer  avec  raison  —  et  les  chiffres  qu'il  cite  sont 
intéressants  à  comparer  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut 
en  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur  en  Allemagne  —  que,  sur 
cent  élèves  de  tout  âge  en  cours  d'études,  les  écoles  primaires  des  Etals- 
Unis  en  possèdent  94,38,  les  écoles  secondaires  4,^1,  et  renseignement 
supérieur  1,41  seulement.  La  carrière  scolaire  de  94  enfants  sur  100  ne 
doit  pas  être  subordonnée  à  celle  de  six,  ou  même  de  deux  d'entre  eux, 
qui  seuls  termineront  leurs  études. 

Se  plaçant  ensuite  &  un  autre  point  de  vue,  celui  des  rapports  de  l'en- 
seignement secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur,  le  président  Dra- 
per déclare  préférer  grandement,  pour  prononcer  l'admission  des  étu- 
diants dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur,  le  système  du 
diplôme  de  fin  d'études  secondaires,  délivré  à  chaque  élève  sous  la  res- 
ponsabilité de  ses  maîtres,  au  système  de  l'examen  subi  à  la  manière  de 
notre  baccalauréat.  Sans  doute  quelques  médiocres  étudiants  entrent 
ainsi  au  u  collège  »  qui  n'auraient  jamais  dil  y  entrer,  mais  beaucoup  de 
bons  y  viennent  qui  en  auraient  été  écartés.  Les  premiers  renoncent 
vite  à  leurs  études,  dont  ils  sentent  eux-mêmes  qu'ils  ne  tirent  aucun 
profit,  et  le  mal  n*estpas  bien  grand.  Mieux  vaut  en  tout  cas  faire  crédit 
aux  diplèmes  délivrés  par  les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  à 


M)  Lei  tUUstiqaes  de  1903.  que  M.  Wright  ne  oonniltialt  pas  qotnd  il  écrivait  ton 
article,  dooneot  tio  total  de  56.000  étudiaots  environ,  dont  moins  de  41.000  pour  les  oniver- 
aitéaetpiuB  de  15  000  pour lea  écoles  techniques,  supérieures.  Ces  chiffres  ne  modlRent  en 
rien,  bien  an  contraire,  les  remarques  de  l'auteur  dont  nous  venons  d'analyser  l'article.  ^ 
M.  K. 
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leurs  propres  élèves  que  de  fermer  à  quelques-uns  de  ceux-ci  les  portes 
du  collège  ou  de  l'Université,  en  rertu  de  la  décision  sans  appel  d'auto- 
crates pédagogiques  qui  ne  savent  rien  du  caractère  des  candidats  ni 
de  leur  travail  antérieur. 

Herbert  Spenoer.  —  Cet  article  anonyme  contient  quelques  souve- 
nirs et  quelques  anecdotes  sur  le  grand  philosophe  anglais,  qui  s'y  révèle 
plein  de  simplicité  et  de  bonhomie. 

L'enseignement  aux  Philippines,  par  Frederick  W.  Nash.—  Après 
un  moment  d'enthousi.asme  au  lendemain  de  l'établissement  des  Améri 
cains,  l'enseignement  aux  Philippines  est  entré  dans  une  période  d'orga- 
nisation définitive,  et  les  problèmes  à  résoudre  sont  nombreux  et  diflQ- 
ciles.  D'abord  les  2.000  écoles  existantes  sont  insuffisantes  :  elles  peuvent 
à  peine  recevoir  âOO.OOO  enfants,  c'est-à-dire  environ  un  sixième  de  la 
population  d'âge  scolaire.  Elles  ont  3.000  instituteurs  indigènes  et  il  leur 
en  faudrait  au  moins  10.000.  Elles  ont  sept  cents  instituteurs  américains 
et  le  double  ne  serait  pas  trop. 

Pour  le  recrutement  des  maîtres  indigènes,  une  école  normale  a  été 
créée  à  Manille,  et  elle  reçoit  iOO  élèves-maîtres.  En  outre  100  jeunes 
Philippins  ont  été  envoyés  aux  Etats-Unis  pour  y  être  préparés  à  diverses 
fonctions  civiles,  paHiculièrement  à  celles  de  l'enseignement. 

Le  personnel  enseignant  américain  s'est  généralement  montré  à  la 
hauteur  de  sa  tâche.  Dans  la  majorité  des  cas,  il  est,  auprès  des  magistrats 
indigènes  locaux  le  seul  représentant  du  gouvernement  fédéral  ;  il  a 
dû  les  conseiller,  se  faire  auprès  d'eux  l'interprète  des  règles  et  des  lois 
nouvelles,  et  il  y  a  réussi. 

Le  problème  scolaire  à  New-Tork,  par  Alida  S .  Williams.  —  La 
ville  de  New- York  est  contrainte  depuis  plusieurs  années  d'avouer  hau- 
tement qu'elle  renonce  à  assurer  dans  les  mêmes  conditions  qu'autrefois 
l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Chaque  année,  en  effet,  la  population 
scolaire  s'accroît  de  37.000  enfants,  et  la  difficulté  d'acquérir  des  terrains 
pour  bâtir  des  écoles  est  si  grande  que  la  municipalité  de  New- York 
renonce  à  suivre  le  mouvement  toujours  croissant  de  la  population.  L'une 
des  dernières  écoles  construites,  celle  de  Hester  Street,  qui  doit  contenir 
4.500  élèves,  a  coûté  près  de  six  millions.  Aucun  budget,  même  colossal, 
ne  peut  multiplier  indéfiniment  de  pareils  sacrifices. . 

On  s'est  donc  résolu,  depuis  plusieurs  années,  à  utiliser  les  mêmes 
locaux  pour  deux  séries  d'élèves,  dont  les  uns  ne  fréquentent  l'école  que 
le  matin  de  8  heures  et  demie  à.  midi  et  quart,  et  dont  les  autres  ne  vien- 
nent en  classe  que  l'après-midi,  pendant  une  durée  égale.  En  avril  1904. 
le  nombre  de  ces  écoliers  de  demi-temps  itrois  heures  trois  quarts  de  fré- 
quentation au  lieu  de  cinq)  était  de  90.000,  soit  l8  0/0  de  la  population 
scolaire  totale.  D'autre  part,  l'admission  a  dû  être  refusée  dans  les  écoles 
primaires  aux  enfants  de  cinq  k  six  ans  qui  y  étaient  jusqu'alors  admis. 

Une  enquête  sur  l'enseignement  de  l'histoire,  par  Smith  Bur- 
NHAM.—  Cent  élèves  d'une  école  normale  de  Pensylvanie  ont  eu  &  répon- 
dre par  écrit  à  la  question  suivante  :  c  Gomment  vous  a-t-on  enseigné 
l'histoire  ?  ».  La  plupart  d'entre  eux  (62  0/0)  ont  déclaré  que  l'histoire 
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leur  avait  toujours  été  présentée  comme  un  simple  exercice  de  m(^moire, 
le  roaitre  se  bornant  à  fatre  réciter  des  pages  de  manuel  apprises  par 
cœur.  C«tte  fâcheuse  méthode  est  surtout  répandue  dans  le  cours  moyen 
des  écoles  primaires  ;  dans  le  cours  élémentaire,  en  effet,  les  maîtres 
racontent  des  anecdotes  historiques  ou  des  biographies  ;  dans  les  classes 
supérieures,  au  contraire,  l'enseignement  est  donné  au  moyen  d'exposés 
et  de  lectures  d'une  manière  bien  plus  intelligente  et  profitable. 

Les  tendances  des  lois  scolaires  promulguées  en  1903,  par 

J.  R.  Parsons.  —  Les  principales  de  ces  lois,  adoptées  parles  divers  Etals 
de  rUnion.  tendent  &  accroître  les  ressources  des  écoles  de  tout  degré,  à 
régulariser  et  à  augmenter  la  fréquentation,  à  reconnaître  de  plus  en 
}  plus  rimportance  de  la  direction  de  l'enseignement  par  des  adminis- 

trateurs hautement  qualifiés  et  non  par  des  comités  de  politiciens,  à  orga- 
niser la  préparation  professionnelle  des  instituteurs,  à  démocratiser 
encore  davantage  renseignement  secondaire. 

Bibliographie  pédagogique  pour  Tannée  1908,  par  J.-J.  Wyer  et 
J.-E. L.ORD.  —  On  trouvera  dans  le  numéro  de  juin  1904  de  VEducatio- 
nal  Review  ce  catalogue  très  clair  et  très  utile  des  ouvrages  de  langue 
anglaise  publié  en  4902  sur  l'éducation.  Nous  choisissons  dans  une  liste 
de  vingt-trois  volumes,  mis  à  part  comme  étant  les  livres  essentiels 
de  Tannée,  indispensables  à  toute  bibliothèque  méthodiquement  consti- 
tuée, les  ouvrages  suivants,  dont  l'intérêt  nous  parait  dépasser  les  fron- 
tières des  Etats-Unis  : 

Dopp,  La  place  du  travail  manuel  dans  renseignement  primaire  ; 
0*Shea,  L'éducation  en  tant  qu'adaptation  ;  Judd^  Psychologie  génétique 
à  Tusage  des  éducateurs  ;  Thorndike,  Psychologie  appliquée  à  l'éduca- 
tion ;  Royce,  Eléments  de  psychologie  ;  Brown,  Histoire  de  renseigne- 
ment secondaire  aux  Etats-Unis  ;  Sckwickerath,  Les  Jésuites  et  leur 
enseignement;  Williams,  L'éducation  au  moyen  âge;  Adams,  Quelques 
écoles  américaines  célèbres  ;  Lewis,  La  conquête  de  l'Extrême-Orient  par 
l'enseignement;  Comptes  rendus  des  débats  de  TAssociation  pour  l'ensei- 
gnement religieux  ;  Crooker,  La  liberté  religieuse  dans  renseignement 
aux  Etats-Unis  ;  Adams,  Premiers  éléments  de  pédagogie  ;  Président 
Eliot,  De  l'argent  pour  nos  écoles  I  ;  Van  de  Warker,  Contre  la  coédu- 
cation  dans  l'enseignement  supérieur  ;  Helen  Keller,  Histoire  de  ma  vie  ; 
Howe,  Laura  Bridgman. 

Y  a-t-il  trop  d'institutrices?  —  L'Association  des  instituteurs  de 
la  ville  de  New-York  a  publié  une  intéressante  brochure  au  sujet  de  la 
prédominance  excessive  des  institutrices  dans  les  écoles  des  Etats-Unis. 
Nous  en  tirons  les  arguments  qui  suivent  : 

Plus  de  90  0/0  des  petits  garçons  américains  quittent  l'école  sans  avoir 
Jamais  eu  d'autres  éducateurs  que  des  femmes. 

Depuis  4880,  le  nombre  des  instituteurs  a  diminué,  celui  des  institu- 
trices a  doublé.  Le  personnel  enseignant  comporte  actuellement  trois 
femmes  pour  un  homme.  Encore  faut-il  ajouter  que  la  plupart  de  ces 
hommes  exercent  des  fonctions  administratives,  et  que  l'éducation 
proprement  dite  est  confiée  presque  exclusivement  aux  femmes. 
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Même  dans  renseignement  secondaire,  il  j  a,  dans  rétat  de  New-York, 
deux  professeurs  femmes  pour  un  professeur  homme. 

Cet  état  de  chosta  n*est  pcul-être  pas  le  meilleur  possible  en  ce  qui 
concerne  Téducation  de»  filles.  Pour  les  garçons,  en  tout  cas.  il  n'est  pas 
douteux  qu  ilç  perdent  quetqse  chose  &  ne  jamais  avoir  été  mis  en  contact 
avec  des  hommes. 

D'autre  part,  les  femmes  célibataires  poQ.vant  seules  exercer  les  fonc- 
tions d'institutrice  ou  de  professeur,  les  écoles  perdent  leurs  maîtresses 
expérimentées  quand  celleâ-ci  se  marient,  et  sont  peitpèéet  de  débutantes. 

Le  manifeste  conchit  eo  demandant  que  l'éducation  de»  garçons  de 
plus  de  dix  ans  soit  toujours  confiée  é.  des  instituteurs.  Pour  en  Itouyer 
en  nombre  sufflsant,  il  faudra  seulement  élever  un  peu  le  taux  de  fe«n 
traitements. 

Lee  rapports  de  la  Commission  Mosely,  par  W.  T:  Barris.  ^ 
Ces  rapports  ne  sont  pas  ignorés  en  France.  La  revue  du  Comité  Oupleix, 
la  Finance  de  Demain,  en  a  public  de  larges  extraits,  et  on  sait  comment 
M.  Mosely  fit  les  frais  d'une  grande  enquête  qai  fut  poursuivie  aux 
Etats-Unis  par  une  nombreuse  commission  anglaise  très  soigneusement 
choisie,  à  l'effet  «  de  rechercher  les  relations  entre  les  institutions 
d'enseignement  et  le  succès  commercial  et  industriel  des  Etats-Unis  ». 
Dans  cet  article,  M.  W.  T.  Harris,  directeur  du  Bureau  d'Education  de 
Washington,  rend  hommage  A  la  valeur  des  témoignages  des  membres 
de  la  Commission  Mosely  et  en  cite  d'intéressants  fragments. 

Le  grade  de  docteur  en  philosophie  aux  Btats-Unie,  par 
Edward  Dblavan  Pbury.  —  Les  universités  américaines  ont  créé  depuis 
quelques  années,  à  l'imitation  des  universités  allemandes,  un  doctorat  en 
philosophie  qui,  dans  quelques-ulies  d'entre  elles,  particuHèrement  à 
Columbia,  Harvard,  Johns  Hopkins  et  Yale,  a  atteint  un  niveau  égal  A 
celui  des  meilleures  universités  allemandes.  Berlin  et  Bonn,  par  exem- 
ple, et  assez  voisin  de  celui  de  notre  diplôme  d'études  supérieures. 

L'examen  conférant  le  titre  de  Pb.  D.  consiste  essentiellement  en  la 
composition  d'une  thèse  d'ordre  littéraire  ou  scientifique  dont  la  plupart 
des  universités  imposent  maintenant  l'impression.  L'auteur  conclut  avec 
fierté  en  comparant  les  progrès  rapides  de  l'enseignement  supérieur  aux 
Etats-Unis  avec  la  lente  évolution  des  universités  anglaises,  si  mal  orga- 
nisées encore  pour  permettre  à  leurs  étudiants  les  travaux  de  recherche 
personnelle. 

Les  méthodes  et  les  principes  pédagogiques  au  XIZ«  siècle, 

par  A.  T.  Hadley.  —  u  Le  trait  dominant  du  xix^  siècle  a  été  presque 
partout  l'importance  attachée  aux  droits  et  aux  facultés  de  l'individu. 
Les  siècles  passés  s'efforçaient  d'établir  des  types  de  moralité,  de  pensée 
ou  de  conduite,  et  désiraient  rendi*e  les  enfants  conformes  à  ces  types 
généraux  ;  le  xixe  siècle,  au  contraire,  a  considéré  tel  ou  tci  enfant 
particulier  et  s'est  proposé  d*en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Le  déve- 
loppement de  l'individu  est  devenu  le  but  de  l'éducation.  Il  faut  se  rendre 
compte  de  cette  différence  fondamentale  de  point  de  vue  quand  on  veut 
juger  équitablement  les  écoles  d'autrefois  et  les  comparer  à  celles  d'au- 
jourd'hui ». 
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La  nouTelle  tendance  est  certes  légitime  en  son  principe,  mais 
M.  Uadley  en  craint  les  excès.  Il  ne  lui  semble  pas  que  l'enseignement 
public  donné  aux  frais  de  l'Etat  doive  trop  s^cloigoer  de  la  conception 
tncienne  et  oublier  que  la  formation  du  citojren  est  sa  fonction  essen- 
tielia  et  proprement  publique.  La  formation  de  l'ouvrier  ou  du  commer- 
çant babiles  à  tirer  le  plus  d'argent  possible  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent,  ne  doit  être,  pour  ce  même  enseignement  public,  qu'uoe  fonction 
accessoire  parce  qu*eUe  est  essentiellement  d'intérêt  privé.  «  Il  est  excel- 
lent  de  développer  les  capacités  des  individus  et  de  préparer  leur  bon- 
heur, mais  il  est  maurais  de  les  encourager  &  penser  que  leur  succès 
personnel  est  la  fin  snpréme  de  leurs  efforts  ••  La  société  a  besoin  de 
caractères  désintéressèi  et  d'une  forte  unité  entre  ses  membres.  Le 
xui«  siècle  a  été  celui  de  la  liberté  conquise,  le  xx«  siècle  8era-t*il  l'Age  de 
la  discipline  volontaire,  de  la  solidarité  consentie  ? 

liSS  rapporte  de  Técole  avec  rorgameatioa  sooiale  et  la  vie 
nationale,  par  M.  E.  Sadlir.  —  J'ai  plaisir  à  détacher  de  ce  bel  article 
de  notre  ëminent  collaborateur  et  ami  l'original  aperçu  qui  suit  : 

«  Si  nous  examinons  les  grandes  traditions  pédagogiques  ou  les  princi- 
paux systèmes  scolaires  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  nous 
voyons  qu'ils  peuvent  se  grouiper  en  six  catégories  suivant  leur  fin  princi- 
pale : 

I*  Qaelqnes-ttns  ont  voulu  surtout  initier  leurs  élèves  aux  manières, 
aux  habitudes  de  pensée,  ...de  quelque  classe  ou  de  quelque  profession 
déterminée.  Tel  était  le  but  de  l'éducation  du  chevalier  au  moyen  Age,  de 
celle  donnée  par  M»*  de  Maintenon  à  Satnt-Cyr,  de  celle  enfin  des 
grandes  écoles  aristocratiques  anglaises  analogues  k  fiton  ; 

2®  Un  second  groupe  est  formé  par  les  écoles  dont  l'objet  était  d'entré* 
tenir  les  croyances  d'une  fraction  importante  de  la  population  ;  celles, 
par  exemple,  qui  furent  fondées  sous  l'influence  de  Luther  et  de  Mclanch- 
ton,  celles  des  Jésuites,  des  Puritains  de  la  Nouvelle  Angleterre,  celles 
aussi  que  dirige  le  Saint  Synode  en  Russie  ; 

3*  D'autres  systèmes  se  sont  proposés  avant  tout  de  préparer  des  fonc- 
tionnaires pour  le  service  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat,  comme  l'éducation 
seolastique  du  moyen  âge  et  les  premiers  collèges  américains  ; 

4*  Le  sauvetage  moral  de  l'enfance  a  été  l'idée  commune  d'un  qua- 
trième groupe,  auquel  appartiennent  les  écoles  fondées  en  France  par 
les  catholiques  au  xvii«  siècle.  C'était  lA  aussi  le  mobile  de  Pestalozzi  et 
des  adeptes  de  Lancaster  et  de  Dell  en  Angleterre  au  commencement  du 
xix«  siècle  ; 

5*  On  peut  rapprocher  aussi  les  systèmes  scolaires  qui  se  sont  proposé 
avant  tout  de  mettre  chaque  enfant  à  même  d'occuper  dans  le  monde 
économique  et  dans  le  gouvernement  de  TEtat  la  place  que  ses  facultés 
lui  méritent.  C'est  là  le  trait  caractéristique  du  mouvement  démocratique 
moderne  en  matière  d'éducation,  qui  se  rattache  aux  théories  individua- 
listes du  xYiu^  et  du  xix^  siècles  (Cf.  l'article  de  M.  lladlcy,  analysé 
ci-dessus). 

6^  Enfin  un  sixième  groupe  peut  être  constitué  par  les  écoles  dont  le 
bat  précis  est  d'imprégner  les  masses  d'un  fort  sentiment  national.  On 
CD  trouverait  des  exemples  en  Allemagne  après  4813,  en  France  après 
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1870.  Acluellement  on  peut  assister  dans  divers  pays  au  conflit  entre  ce 
dernier  courant  d'idées  et  le  précédent.  » 

Le  mouTement  réformateur  dans  radministration  scolaire  de 
Boston,  par  George  Ernst.  —  Le  Conseil  scolaire  de  Boston  vient  de 
priver  la  ville  des  services  de  M.  Seaver,  qui  y  exerçait  depuis  25  ans 
avec  le  plus  grand  succès  et  une  compétence  professionnelle  indiscutable 
les  fonctions  de  surintendant  des  écoles.  Le  seul  tort  de  M.  Seaver  était 
d'avoir  voulu  soustraire  aux  influences  politiques  locales  la  nomination 
du  personnel  enseignant  et  de  n'avoir  jamais  consentir  à  réserver  aux 
candidats  bostoniens  tous  les  postes  vacants  dans  les  écoles  de  la  ville. 

D'abord  soutenu  par  quelques  membres  éclairés  du  Conseil  scolaire, 
M.  Seaver,  à  la  suite  d'une  élection  récente  où  quelques-uns  de  ses  parti- 
sans avaient  été  battus,  vient  d'être  remplacé  à  la  tête  des  écoles  de 
Boston  par  un  surintendant  nouveau  qui,  n'ayant  ni  son  expérience  ni 
son  prestige,  sera  probablement  plus  docile.  C'est  un  recul  du  mouvement 
réformateur  qui,  dans  toutes  les  grandes  villes  des  Etats-Unis,  tend  & 
substituer  à  l'administration  des  écoles  par  les  politiciens  irresponsables 
et  parfois  malbonnètes,  l'autorité  de  spécialistes  compétents. 

La  préparation  professionnelle  des  maîtres  de  l'enseignement 
secondaire  à  l'Université  d'Oxford.  —  Depuis  1897,  la  doyenne  des 
Universités  anglaises  a  créé  un  ensemble  de  cours  et  d'exercices  destinés 
&  préparer  À  leurs  fonctions  les  futurs  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire.  Cet  ensemble  comprend  : 

i^  Un  séjour  à  Oxford  de  deux  ou  trois  trimestres,  le  premier  ou  le 
dernier  mois  de  chacun  de  ces  trimestres  étant  consacré  à  un  stage  dans 
une  école  des  environs  d'Oxford  ; 

2^  Un  examen  final  ; 

3^  Un  trimestre  d'essai  dans  une  école  secondaire  désignée  ou  acceptée 
par  l'Université. 

Pendant  leur  séjour  à  Oxford,  le  travail  des  étudiants  (conférences, 
leçons,  modèles,  discussions,  lectures  et  travaux  écrits)  doit  les  occuper 
huit  heures  par  jour  au  moins. 

Un  grand  nombre  des  leçons  d'essai  sont  faites  dans  les  écoles  pri- 
maires, afin  de  familiariser  les  futurs  professeurs  avec  les  classes  nom- 
breuses et  de  leur  faire  connaître  les  difficultés  de  la  discipline. 

Lorsque  les  cours  normaux  d'Oxford  furent  ouverts,  il  ne  se  présenta 
d'abord  aucun  étudiant,  mais,  après  une  année  d'attente  et  de  tâtonne- 
ments, les  élèves  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux.  En  1904,  31  hom- 
mes et  25  femmes  étaient  régulièrement  inscrits.  La  tentative  semble 
donc  devoir  réussir. 

Maurice  Kuhn. 


Le  Gérant  :  F.  PICHON 


F.  PICHON.  imprimeur-gérant,  20,  rue  Soufflet,  Paris. 


CONSEIL    DE    LA   SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR 


MM. 
A.  C&oisKT,  doyen  de  U  Faculté  d«g  L«ttrtt»,  Présidant. 
Oijjori.  dojeo  boooraire  de  la  Faculté  dea  Sciences,  rioe- 

présidant. 
UiNACUi,  prof.à  In  Faculté  de  Droit,  Secrétaire- général. 
HicrrrT£,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  aupe- 

neure,  8éc.»Kén»'>nd}. 

\îPEL,  ae  riQctitut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 

haris. 
AcDiirRT.  profpsaenr  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
AruBD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paria. 
fciBNBS,  membre  du  Conseil  sap.  de  l'Iastruction  publique. 
Bci>TBBt.oT,  de  l'Institut,  prof,  au  Colley  de  Francs. 
Blûch,  professeur  à  la  Sor bonne. 
IiaoTE,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
6.  hL05DRL,  dootaar  èa  lettres. 
£v:le  Bourobou,  professeur  k  la  Sorbonne  et  k  TEcole 

iiDr«  de^  sciences  politiques. 
3.::mt.  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  des  sciences 

politiques. 
douTKoux,  da  HIn8tiiut,professeuréla  Faculté  des  lettrée. 
01  or  ARDU,    de  l'Institut,  professeur    à   la    Faculté  de 

M'oecme.      *  , 

L'iiciN.  secrétaire-général  de  la  So:Hété   de   législation^ 

COQ  parée. 
l^iTTMS,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

iUuB,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Pirs. 
.ri''.^  DiBTZ,  avocat  à  U  Cour  o'^ppel. 
LL^u.fD  DasYroa-BRiSAC 


RaoK»,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettras. 

KsMKW,  de  l*Jnstitut,  professeur  i  Is  Faculté  de  droit. 

FI.ACB,  professeur  an  Collège  de  France. 

Gamkl,  professeur  i  la  Faculté  de  médecine. 

GÉBARDiN,  professeur  k  la  Faculté  de  droit. 

GiABD,  de  l'Institut,  professeur  à  la  FscnUé  des  sciencon 

GlaSson,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLLUN,  prefeaSAur  au  Collège  de  France. 

LATisan,  de  TAcsdémie  Française,  prof,  à  Is  Faculté  des 
Lettres.  Directeur  de  I*Ecoie  Normale  supérieure. 

Louis  LRORA«Dt  correspondant  de  l'Institut,  cons,  d'i^tat, 

K,  Leroy- Bkauliru,  de  l'Institut,  professeur  à  l*Ecolo 
des  sciences  politiques. 

Lblono,  chargé  de  cours  é  PEcole  des  Chartes. 

LiPPMANK,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  sdencea. 

LDCHAins.  de  Tlnstitut,  prof,  k  la  Faculté  dea  Lettres. 

Lton-Cabn,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  Oioit. 

MoissAN,  de  l'InHtitot,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

G.  MoNon,  de  l'Iustitut,  président  de  la  4*  section  à 
rScole  des  Hsutes  Etudes. 

Pbbbot,  de  l*Iustitut.  directeur  honoraire  de  l'Ecole  Nor- 
male supérieure. 

PiCAyfiT,  directeur-sd Joint  à  l'Ecole  des  H**"  Etudes. 

PoiMCABB.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

RiGHBT,  de  l'Institut,  prof,  k  la  Faculté  de  médeane. 

A.  SoBBL,  de  l'Académie  française,  professeur  i  KBcqI# 
des  sciences  politiques. 

Tamnbrt,  msitre  de  conférences  k  l'Ecole  Normale  supé- 
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LA 


FORIiTION  DES  Uim  M  l'ENSElUENT  PKIHillE 


ET    LES    UNIVERSITÉS    (i) 


Pour  examiner  ce  que  les  Universités  peuvent  faire  en  vue  de  la 
formation  du  personnel  qui  relève^  directement  ou  indirectement, 
de  renseignement  primaire,  il  faudrait  se  poser  la  question  à  propos 
de  chacun  des  groupes  de  maîtres  qui  en  assurent  le  fonctionne- 
ment : 

!•  A  propos  des  femmes  qui  enseignent  dans  les  écoles  mater- 
nelles ; 

2^  A  propos  des  instituteurs  et  institutrices  qui  dirigent  les 
écoles  primaires  proprement  dites  ou  qui  y  enseignent  ; 

3*  A  propos  des  professeurs,  des  directeurs  ou  directrices  d'écoles 
primaires  supérieures  et  d'écoles  normales  ; 

4®  A  propos  des  professeurs  ou  directeurs  des  écoles  techniques 
ou  se  donne  un  enseignement  similaire  à  celui  des  écoles  primaires 
supérieures. 

Il  faudrait,  par  conséquent,  résoudre  tout  d'abord  les  questions 
relatives  aux  rapports  de  renseignement  technique  avec  renseigne- 
ment universitaire  proprement  dit,  et  aux  dénominations  actuelles 
d'enseignement  primaire,  secondaire,  supérieur. 

(1)  Rapport  présenté  à  la  Société  d'enseignement  supérieur  et  discuté  dans 
l'Assemblée  du  l**-  avril  1906  {Revue  du  15  mai  1906.  p.  430)  et  dans  celle  du 
13  osai  (Revue  du  15  octobre  1906,  p.  282). 
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En  ce  qui  concerne  les  instituteurs  et  institutrices,  en  majorité 
formés  dans  les  écoles  normales,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
moments  où  peut  8*eîercer  utilement  Taction  des  Universités  et 
établissements  d'enseignement  supérieur.  D'abord  il  y  a  les  années 
d'apprentissage  qui  se  terminent  quand  le  jeune  homme  est  nommé 
instituteur-adjoint,;quand  la  jeune  fille  devieat  institutrice-adjointe. 
Puis  vient  la  période  où  le  maître  et  la  maîtresse,  chargés  d'ensei- 
gner, peuvent  y  être  aidés  efficacement,  comme  ils  le  seraient  du 
même  coup  dans  leur  développement  personnel,  par  Tintervention 
des  maîtres  de  renseignement  supérieur.  Il  y  a  longtemps  que  la 
Société  d'enseignement  supérieur  a  commencé  à  étudier  la  question 
sous  sa  double  face. 

En  1898,  notre  regretté  confrère,  M.  Bonnerol  nous  présentait  un 
rapport  sur  l'extension  univei*sitaire  qui  résmnait  les  discussions 
auxquelles  nous  nous  étions  livrés  pendant  des  réunions  fort  suivies 
et  fort  intéressantes  (1).  La  Société  m'avait  prié  de  résumer  briève- 
ment, sous  le  titre  VExtension  universitaire  et  les  instituteurs,  ce  qui 
peut  être  fait  d'un  côté  par  les  Universités  pour  les  instituteurs  en 
formation  ou  en  exercice,  de  l'autre,  en  quelle  mesure  et  comment 
les  instituteurs  peuvent  devenir  d'utiles  collaborateurs  pour  les  maî- 
tres de  l'enseignement  supérieur. 
.  «  On  pourrait,  était-il  dit  dans  cette  note,  faire  pénétrer  jusque 
dans  nos  villages,  par  l'intermédiaire  des  instituteurs,  les  méthodes 
et  les  notions  scientifiques,  qu'il  s'agisse  des  sciences  physiques, 
naturelles  et  morales,  comme  d'hygiène,  de  droit,  d'art  ou 
de  littérature,  d'agriculture  ou  de  viticulture.  Pour  y  arriver, 
il  serait  souhaitable  que,  chaque  année,  après  entente  avec  les 
maîtres  ordinaires  des  écoles  normales,  quelques  conférences  fus- 
sent faites  h  leurs  élèves  par  des  professeurs  de  l'Université 
régionale  ou  par  des  professeurs  d'enseignement  secondaire 
que  celle-ci  agréerait  ou  s'agrégerait  en  vue  de  cet  enseignement 
spécial.  On  insisterait,  par  voie  d'exemple,  sur  les  méthodes  ;  on 
montrerait  eaux  futurs  maîtres  comment  ils  acquerront  des  connais- 
sances [)récises  et  comment,  par  la  suite,  ils  compléteront,  en  ce 
sens,  l'instruction  qu'ils  auront  reçue.  Sur  chacune  des  matières 
enseignées,  les  élèves  des  écoles  normales  saisiraient  —  à  côté  des 
résultats  déjà  obtenus  (jui  leur  seraient  exposés  par  leurs  maîtres 


(1)  Bévue  internationale  de  l'Enseignement,  vol.  XXXV,  p.348>352,  !••'  vol. 
de  1898.  A  c»îs  discussions  avaient  pris  part  MM.  Brouardel,  Larnaude,  Hau- 
vette.  Blonde),  Bonet-Maury,  Bernés,  Bertin,  Buisson,  Giaiidel.  Darboux, 
Espinas,  A.  Groiset,  Charpentier.  Max  Lcclerc,  Lanjy,  Levasseur,  Mellon, 
Saîeilles,  Tranchant,  Bonnerot  et  Picavet. 
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ordiDaires  —  la  marche  qui  a  été  suivie  pour  les  atteindre  et  dans 
laquelle  il  faudra  continuer  à  s'avancer  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux et  de  plus  considérables.  Ensuite  on  s'adresserait  aux  insti- 
tuteurs sortis  de  lYcole  normale  qui,  en  une  certaine  mesure,  ont 
été  déjà  initiés  à  des  recherches  d'ordre  scientifique.  On  pourrait  les 
réunir  aux  chefs  lieux  d'arrondissement  ou  même  de  canton.  Des 
professeurs  de  TUniversité  ou  des  professeurs  de  lycées  feraient 
(levant  eux  et  pour  eux  des  conférences  qui  comporteraient  discus- 
sion et  questions,  sur  ce  qui  intéresse  la  région,  sur  la  propagation 
des  notions  scientifiques  les  plus  importantes  pour  la  vie  économi- 
que et  sociale.  Ainsi  préparés  les  instituteurs  agiraient,  d'une  façon 
iniiDiment  plus  efficace,  sur  les  adultes  dont  ils  sont  chargés  de 
terminer  l'éducation  ». 

Après  avoir  indiqué  comment  les  instituteurs  pourraient,  à  leur 
tour,  devenir  d'utiles  auxiliaires  pour  les  Universités  dans  Taccom- 
plissement  de  leur  œuvre  scientifique,  la  note  concluait  ainsi  : 
'(  A  cette  collaboration  toute  volontaire,  nos  instituteurs  gagneraient 
certainement  une  considération  et  une  sécurité  plus  grandes.  Nos 
maîtres  des  Universités  et  des  lycées  ou  collèges  se  feraient  entendre 
plus  sûrement  et  plus  immédiatement  par  toutes  les  classes  de  la 
société.  L'unité  morale  se  ferait  dans  l'Université  et  peut-être  pour- 
rait-elle se  faire  ensuite  dans  la  nation  ». 

Acceptées  dès  1898  par  la  Société  d'enseignement  supérieur,  ces 
idées  ont  été  souvent  reproduites  ailleurs  sans  aucune  indication 
d'origine. 

La  SociV/^' les  reprit  au  moment  où  elle  organisait,  pour  1900,  ce 
Congrès  d'Enseignement  supérieur  où  ont  été  émises,  examinées  et 
adoptées  tant  d'idées  fécondes  dont  on  attend  encore  la  réalisation.* 

Parmi  les  rapports  préparatoires,  discutés  par  la  Société  et  envoyés 
aux  adhérents  pour  provoquer  les  communications,  l'un  traitait  de 
la  formation  par  les  Universités  des  maîtres  de  l'enseignement 
supérieur,  secondaire  et  primaire.  Aux  adhérents  de  l'étranger, 
on  demandait  comment  se  formaient  chez  eux  les  maîtres  des 
divers  ordres  d'enseignement  (1)  ;  à  tous,  quel  est  le  but  à  atteindre 
dans  celte  formation. 

Pour  l'enseignement  primaire,  la  question  était  posée  aussi  nette- 
ment que  possible. 

Les  Universités  interviennent-elles  dans  la  formation  des  maîtres  de 
l'enseignement  primaire,  avant  qu'ils  commencent  à  enseigner  ou  après 
quils  ont  déjà  commencé  à  enseigner  ? 

(1)  Troisième  Congrès  d'Enseignement  supérieur  en  1900,  p.  21. 
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Le  Congrès  reçut  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Csengeri,  de 
Kolozsvar  (pp.  206-213);  un  mémoire  du  professeur  Tomeri  Tani- 
moto  de  Tokio  (pp.  213-216);  un  mémoire  du  professeur  Lefèvre, 
de  rUniversilé  de  Lille  (pp.  217-220),  dont  les  conclusions  sont 
bonnes  à  rappeler  à  Tépoque  actuelle  : 

f  Nous  proposerions  :  l<^que  le  personnel  enseignant  des  écoles 
normales  et  des  écoles  primaires  supérieures  soit  tenu  d'avoir  fiiit 
une  scolarité  dans  les  Universités  ;  2^  que  les  élèves  des  écoles 
normales  situées  au  chef  lieu  de  TAcadémie,  soient  conduits  à 
quelques  cours  de  TUniversité  ;  3"  que  dans  les  écoles  normales 
éloignées  du  chef-lieu  académique,  plusieurs  professeurs  d'Univer- 
sité aillent  chaque  année  faire  quelques  conférences. 

M.  le  professeur  Chabot,  de  l'Université  de  Lyon,  indiquait,  dans 
son  mémoire,  comment  les  instituteurs  et  institutrices  avaient  pris 
l'habitude  de  fréquenter  les  cours  de  pédagogie  de  l'Université 
(pp.  220-222).  Les  auditeurs  étaient,  en  majorité,  des  candidats 
aux  fonctions  de  professeur,  de  directeur  d'école  normale  et  d'école 
primaire  supérieure,  ou  d'inspecteur  primaire  ;  mais  on  y  trouvait 
les  élèves  des  écoles  normales  primaires  et  des  maîtres  qui  ne  pré- 
paraient aucun  examen. 

M.  le  professeur  Dorison,  de  l'Université  d-î  Dijon,  montra  quelle 
serait  la  doctrine  qui  servirait  de  lien  entre  les  Universités  et  le 
peuple,  puis  quelle  culture  devrait  être  communiquée  aux  futurs 
instituteurs  (pp.  222-226). 

M.  le  recteur  Thamin,  alors  à  Rennes,  aujourd'hui  à  Bordeaux, 
insista  sur  la  préparation  professionnelle  des  maîtres  (pp.  226- 
227). 

La  sixième  séance  générale,  qui  réunit  les  deux  Congrès  d'ensei- 
gnement secondaire  et  d'enseignement  supérieur,  fut  remplie  tout 
entière  avec  une  discussion  sur  la  formation  des  maîtres  par  les 
Universités  (pp.  229-240).  On  résuma  les  mémoires  envoyés,  mais 
en  raison  même  de  la  composition  de  l'assemblée,  le  rapporteur 
proposa  qu'on  mît  en  première  ligne  la  discussion  d'un  vœu  pré- 
senté par  lui  et  accepté  par  la  plupart  des  congressistes  français  et 
étrangers  :  a  11  est  nécessaire  que  les  maîtres  de  l'enseignement 
secondaire  reçoivent  une  éducation  pédagogique,  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  par  l'histoire  de  la  pédagogie,  la  discussion  des  métho- 
des et  des  exercices  professionnels  d'application  ». 

Après  une  vive  et  brillante  discussion,  l'Assemblée  adopta  le 
vœu,  dont  on  lente  actuellement  la  réalisation,  proposé  pour  la 
première  fois  par  la  Société  d'enseignement  supérieur. 
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On  n'eut  plus  le  temps  de  s'occuper  de  la  formation  des  maîtres 
(le  l'enseignement  primaire . 

Depuis  1900,  le  problème  s'est  plus  d'une  fois  posé. 

D'abord  plusieurs  Universités,  Glermont  Ferrand,  Dijon,  Mont- 
pellier, Lille,  etc.,  ont  suivi  l'exemple  de  l'LTniversité  lyonnaise. 
Elles  ont  reçu  à  leurs  cours  et  conférences,  soit  des  élèves  des 
écoles  normales  primaires,  soit  des  instituteurs  ou  institutrices  qui 
travaillaient  à  devenir  professeurs  dans  les  écoles  normales  pri- 
maires et  dans  les  écoles  primaires  supérieures.  Et  les  rapports  des 
Conseils  des  Universités  mentionnent  les  succès  de  ces  nouveaux 
étudiants.  Il  y  a  plus.  D'anciens  élèves  de  Saint-Cloud  souhaitent 
que  leurs  successeurs  deviennent  des  étudiants  de  l'Université  de 
Paris  et  fassent  avec  ses  maîtres,  comme  les  autres  étudiants,  les 
recherches  qui  les  instruiront  et  les  rendront  capables  d'enseigner. 
Et  l'on  pourrait  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas,  en  laissant 
subsister  Saint-Cloud  et  Fonlenay  comme  écoles  normales,  de  con- 
fier une  bonne  partie  de  l'enseignement  destiné  aux  maîtres  des 
écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures,  aux  Universi- 
tés, soit  à  celle  de  Paris,  soit  aux  Universités  régionales. 

Mais  limitons-nous  pour  le  moment  aux  futurs  instituteurs  et 
institutrices.  M.  le  député  Massé,  dans  ses  rapports  sur  le  budget 
de  1905  et  le  budget  de  1906,  a  proposé  nettement  la  suppression 
des  écoles  normales  :  les  professeurs  des  lycées  seraient  chargés  de 
former  les  maîtres  des  écoles  primaires  qui  seraient  en  contact  con- 
tinuel avec  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  L'Association 
des  maîtres  actuels  des  écoles  normales  a  énergiquement  protesté 
contre  leur  suppression.  M.  Vial,  professeur  h  Saint-Cloud,  a 
exposé,  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  février  1906,  les  raisons  qui 
en  justifient  le  maintien.  Et  M.  Lintilhac,  rapporteur  au  Sénat,  s'est 
prononcé  dans  le  même  sens  que  M.  Vial, 

La  Société'  d* enseignement  supérieur  trouvera  sans  doute  qu'elle  doit 
laisser  de  côté  cette  question  —  résolue  par  le  Congrès  des  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire  à  Caen  comme  par  M.  Massé  — 
pour  chercher  de  préférence  comment  les  Universités  doivent  pro- 
céder pour  agir  sur  les  futurs  maîtres  des  écoles  primaires,  même 
s'ils  appartiennent  aux  écoles  normales  telles  qu'elles  existent 
actuellement. 

Elle  ne  saurait  laisser  complètement  à  l'écart  le  projet  de 
M.  Aulard,  ni  celui  de  M.  le  député  Lauraine,  ni  celui  de  notre  con- 
frère M.  Gérard-Varet.  M.  Aulard  voudrait  que,  dans  les  grands 
centres,  auprès  des  Universités,  de  nouvelles  écoles  normales  fus- 
sent instituées,  dont  les  élèves  suivraient  les  cours  des  lycées  et  des 
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facultés,  mais  resteraient  sous  Tégide  pédagogique  des  maîtres 
primaires.  M.  Lauraine  diviserait  en  deux  catégories  les  écoles  nor- 
males. Les  unes,  placées  dans  les  départements,  où  n'est  pas  le  siège 
de  l'Académie,  donneraient  l'instruction  générale  des  deux  premières 
années.  Les  autres,  au  chef-lieu  de  l'Académie,  réuniraient  tous  les 
élèves  de  troisième  année  en  «  Institut  normal  »  Ils  se  mêleraient, 
dans  les  Facultés,  aux  jeunes  gens  venus  de  renseignement  secon- 
daire, futurs  médecins,  avocats,  professeurs  ou  magistrats.  Ils  ne 
fréquenteraient  plus  seulement  l'école  annexe,  mais  ils  iraient  dans 
les  grandes  écoles  primaires  dont  les  maîtres  sont  les  meilleurs  de 
tout  le  ressort,  puisqu'ils  occupent  les  postes  les  plus  importants. 

M.  Gérard- Varet  (i)  se  rapproche  de  M.  Lauraine  :  «  Deux  ten- 
dances opposées  se  dégagent  des  discussions  sur  les  projets  de 
réformes  :  les  uns  veulent  l'éducation  professionnelle  d'abord,  et, 
pour  finir,  une  discipline  générale  :  c'est  l'opinion,  semble-t-il,  du 
Ministère,  et  le  maintien  des  écoles  normales  en  dérive.  D'autres 
demandent  l'éducation  générale  d'abord,  par  conséquent  le  passage 
au  lycée,  pi;is  une  année  seulement  de  préparation  spéciale.  Une 
troisième  solution  peut-être  serait  possible  :  les  écoles  normales 
réduites  h  deux  ans,  puis  toutes  les  troisièmes  années  centralisées 
dans  chaque  ressort  à  l'école  chef-lieu  et  versées  avec  les  élèves 
sortis  des  lycées  à  l'Université.  Les  instituteurs,  après  leur  sortie 
du  séminaire,  avant  leur  entrée  en  fonctions,  seraient  pendant  un 
an  des  étudiants  ». 


Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  c'est  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  que  s'est  posée  la  question 
de  savoir  s'il  faut  confier  aux  Universités  la  tâche  de  former  les 
maîtres  et  maîtresses  de  l'enseignement  primaire. 

Notre  confrère  et  collaborateur,  M.  Léon  Leclôre,  professeur  h 
l'Université  de  Bruxelles,  nous  a  appris  {Reoue  irUeitiationale  de 
r Enseignement,  15  février  1906,  p.  164;  irimai  1906,  p.  462)  que 
les  maîtres  de  l'enseignement  primaire  opinaient  en  Belgique  pour 
l'affirmative,  tandis  que  les  professeurs  des  Universités  semblaient 
d'accord  pour  répondre  négativenxent. 

Sur  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  la  Suisse,  nous 
sommes  renseignés  par  M.  Friédel  (2).  Les  instituteurs  font  valoir, 


(1)  Revue  internationale  de  l* Enseignement,  15  avril  1906,  p.  303-304. 

(2)  Revue  pédagogique  du  15  juillet,  du  15  août  ;    Revue  internationale  de 
V Enseignement  du  15  mars  190C. 
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[K>ur  réclamer  leur  formation  par  les  Universités,  les  raisons  mêmes 
que  la  Société  d'enseignement  supérieur  invoquait  eu  1808  :  leur  pré- 
paration par  les  Universités  entraînerait  un  certain  relèvement 
social  de  leur  situation  professionnelle. 

Reprenons  donc  la  question  telle  qu'elle  a  été  formulée  h  notre 
Congrès  de  1900  :  i^  Les  Universités  doivent-elles  intervenir  dans  la 
formation  des  maîtres  de  l'enseignement  primaire  avant  quils  commencent 
à  enseigner  i  2°  Comment  les  Universités  interviendront-elles  quand  les 
maîtres  auront  commencé  à  enseigner  ? 

Demander  que  les  Universités  les  forment  complètement,  ce 
serait  se  heurter  à  de  grosses  difûcultés,  pécuniaires  et  autres.  Soit 
qu'on  propose  de  supprimer  les  écoles  normales,  soit  qu'on  veuille 
réunir  ces  écoles  au  chef-lieu  de  l'Académie,  on  rencontrera  Toppo- 
sition  des  départements  et  de  leurs  représentants,  sénateurs,  déptf- 
tés,  conseillers  généraux,  conseillers  d'arrondissement  et  conseillers 
municipaux,  celle  des  maîtres  actuels  des  écoles  normales,-  etc. 
Peut-être  même  beaucoup  de  maîtres  de  l'enseignement  supérieur 
objecteraient-ils  que  leurs  élèves  de  première  année  sont  insuffi- 
samment préparés  à  recevoir  leur  enseignement. 

D'un  autre  côté,  tous  ceux  qui  ont  abordé  la  question  sont  una- 
nimes h  reconnaître  qu'il  y  aurait  avantage  à  mettre  les  futurs 
instituteurs  en  contact  avec  les  maîtres  de  l'enseignement  supé- 
rieur. C'est  donc  dans  la  troisième  année  que  les  professeurs  de 
l'Université  —  auxquels  il  serait  possible  d'adjoindre,  comme  il  a 
été  dit,  des  professeurs  d'enseignement  secondaire  —  donneraient 
le  plus  utilement  leurs  leçons  aux  élèves  des  Ecoles  Normales. 

On  pourrait  organiser  alors  h  leur  usage  —  en  même  temps  peut- 
être  que  pour  d'autres  groupements  d'étudiants  —  des  séminaires 
où  des  professeurs  de  droit,  de  médecine,  de  sciences  physiques  et 
naturelles,  d'histoire  et  de  psychologie,  etc.,  leur  montreraient  par 
des  exemples  précis,  par  des  expériences,  par  la  critique  des  témoi- 
gnages, par  l'emploi  de  tous  les  procédés  scientifiques,  comment  la 
science  se  fait  dans  tous  les  domaines 

Il  appartiendrait  à  chacun  des  professeurs  qui  entreprendraient 
cette  tâche  de  choisir  les  sujets  qui  leur  sembleraient  plus  particu- 
lièrement propres  à  atteindre  ce  résultat.  Mais  on  peut  en  indiquer 
quelques-uns  qui  paraissent  excellents  parce  qu'en  différents  cen- 
tres on  les  a  traités  avec  grand  profit.  Par  exemple,  un  professeur 
de  droit  expliquerait,  avec  pièces  h  l'appui,  comment  on  procède  à 
la  confection  d'une  loi,  puis  à  son  application.  Un  professeur  de 
médecine  montrerait  comment  Pasteur  et  ses  disciples  ont  abouti  h 
découvrir  et  à  employer  efficacement  le   vaccin  de   la  rage,  du 
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croup,  commeDt  on  est  arrivé  à  établir  certaines  règles  d'hygiène 
individuelle,  surtout  d'hygiène  sociale,  pour  les  temps  d'épidémie 
en  particulier. 

Un  physicien  exposerait  comment  et  à  la  suite  de  quelles  obser- 
vations on  expériences  sur  la  chaleur,  le  son,  Télectricité,  etc.,  on 
a  édifié  Thypothèse  de  l'unité  et  de  la  corrélation  des  forces  physi- 
ques, comment  on  a  usé  de  l'analogie  et  de  Tinduction,  comment  on 
doit  actuellement  en  limiter  la  portée  scientifique. 

Un  naturaliste  leur  apprendrait  à  observer,  avec  des  instruments 
ou  sans  instruments,  les  plantes,  les  animaux,  les  minéraux  qui  ne 
cesseront  jamais  d'être  à  leur  portée.  Il  pourrait,  en  outre,  montrer 
comment  s*est  constituée  Thypothèse  transformiste,  ce  qui  en  est 
incontestable,  ce  qui  est  conjectural,  ce  qui  est  vraisemblable  et  ce 
qui  est  douteux . 

Un  astronome  leur  enseignerait  comment  on  observe  les  astres, 
comment  remploi  de  la  photographie  a  augmenté  nos  connaissances 
et  contribué  à  donner  du  ciel  une  carte  plus  complète. 

Un  historien  expliquerait  comment  on  a  réussi  à  déchiffrer  les 
hiéroglyphes,  les  cunéiformes,  comment  on  édite  des  mémoires  et 
comment  on  utilise  les  renseignements  qu'ils  fournissent  ;  comment 
se  constitue  la  géographie  d'un  pays  avec  les  récits  des  voyageurs, 
les  recherches  des  savants,  géologues,  naturalistes,  météorolo- 
gistes, etc.  ;  comment  on  apprend  à  lire  des  œuvres  d'art,  édifices, 
peintures,  sculptures,  etc. 

Au  psychologue,  il  appartiendrait  de  faire  comprendre  comment 
Taine,  Darwin,  Egger,  Pérez,  Preyer,  Compayré,  etc.,  ont  procédé 
à  l'observation  et  à  l'étude  des  enfants. 

L'adoption  des  projets  de  MM.  Lauraine  et  Gérard-Varet  facilite- 
rait l'organisation  de  ces  séminaires.  Mais  dans  l'état  actuel^  elle 
serait  encore  possible.  Cela  est  évident  pour  les  Universités  qui  ont 
leur  siège  dans  la  même  ville  que  l'école  normale.  Pour  les  écoles 
qui  sont  dans  d'autres  villes,  il  faudrait  procéder  comme  dans 
tous  les  cas  d'extension  universitaire.  Tantôt  les  professeurs  des 
Universités  et  leurs  collaborateurs  de  l'enseignement  secondaire  se 
rendraient  à  l'école  normale  ;  tantôt,  au  contraire,  les  élèves  des 
écoles  normales  iraient  à  l'Université  pour  se  trouver  en  face  des 
collections  scientifiques,  littéraires  ou  artistiques  ou  pour  travailler 
dans  des  laboratoires  munis  d'instruments  qui  font  défaut  à 
l'école. 
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Comment  les  Universités  viendraient-elles  en  aide  aux  institu- 
teurs et  aux  institutrices  entrés  en  fonctions? 

On  n'a  vraiment  que  rembarras  du  choix  pour  les  moyens  à 
employer  par  les  Universités  qui  voudraient  résolument  entrer  dans 
cette  voie  : 

1°  On  pourrait  organiser  une  préparation  générale  aux  examens 
et  aux  concours  auxquels  un  certain  nombre  d'entre  eux  veulent  se 
préparer,  par  exemple,  au  professorat  des  écoles  normales  et  des 
écoles  primaires  supérieures,  h  la  direction  des  écoles  normales,  à 
l'inspection  primaire.  C'est  ce  qui  se  fait  déjà  à  Lille,  Lyon, 
Clermont-Ferrand,  Montpellier. 

2*  On  pourrait  placer  certains  cours  ou  conférences  de  pédagogie 
et  de  culture  générale  à  des  heures  et  à  des  jours  où  ils  seraient 
suivis  par  les  instituteurs  et  les  institutrices.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois, à  Lille,  étaient  organisés  des  cours  de  chimie  et  de  physique, 
(l'histoire,  de  littérature  française  et  étrangère,  d'économie  poli- 
tique, d'hygiène,  etc.  Et  plus  récemment  l'Université  a  reconstitué 
des  cours  analogues  qui  promettent  les  meilleurs  résultats  ; 

3^  On  organiserait  à  l'usage  spécial  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices une  forme  spéciale  d'extension  universitaire,  des  confé- 
rences avec  résumés  imprimés,  avec  questions  des  auditeurs  et 
réponses  des  conférenciers,  avec  indication  de  lectures  et  de  sujets 
à  étudier  ou  de  recherches  h  faire.  Ces  conférences  auraient  lieu 
selon  les  cas  au  chef-lieu  du  département,  au  chef-lieu  d'arrondis- 
sement ou  au  chef-lieu  de  canton  ; 

4*  Par  conséquent  il  faudrait  créer  des  bibliothèques  circulantes 
qui  seraient  indispensables  pour  compléter  par  la  lecture  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  conférences; 

5*  On  donnerait  ainsi  une  direction  scientifique  qui  ferait  des 
instituteurs,  désireux  de  la  suivre,  des  collaborateurs  des  maîtres 
des  Universités  pour  l'histoire  locale,  pour  la  géographie  locale, 
pour  l'étude  des  terrains  et  l'observation  météorologique,  pour  celle 
de  la  faune  et  de  la  flore,  pour  celle  des  patois,  des  coutumes,  des 
usages,  des  mœurs,  pour  l'étude  psychologique  des  enfants,  etc.  ; 

6<»  Enfin  on  pourrait  organiser  des  cours  complémentaires,  des 
cours  de  vacances  pour  les  instituteurs  qui  voudraient  se  tenir  au 
courant  des  récents  progrès  des  sciences.  L'Autriche  a  des  cours  de 
perfectionnement  à  Vienne  pour  les  médecins.  Berlin  vient  d'en 
organiser  et  Paris  va  faire  de  même . 
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La  Société  d'enseignement  supérieur,  dans  sa  séance  du  l^'  avril 
1906  {Revue  du  15  mai,  p.  430),  a  adopté  les  résolutions  suivantes, 
en  ce  qui  concerne  la  première  question  : 

<  i^  La  Société  d'enseignement  supérieur  juge  désirable^ pour  la  forma- 
tion des  maîtres  de  l'enseignement  primaire,  d'établir  des  relations  dont 
le  détail  serait  à  régler  entre  les  différents  ordres  d'enseignement  : 

2^  Il  serait  utile  que  l'enseignement  des  écoles  mrmales  primaires  com- 
portât quelques  séries  de  conférences  faites  par  les  professeurs  de  V ensei- 
gnement secondaire  ou  supérieur,  pour  initier  les  futurs  instituteurs  aux 
procédés  propres  aux  autres  ordres  d'enseignement  ; 

Z^  Il  serait  désirable  qu*en  *?e  année  les  élèves-maitres  puissent  assister 
à  quelques  cours  et  conférences  d'enseignement  supérieur  ». 


Sur  la  seconde  question,  T Assemblée  du  13  mai  1906  a  émis  lo 
vœu  suivant  : 

c  La  Société  d'enseignement  supérieur,  considéi^ant  le  péril  que  fait 
courir  à  l'œurre  de  Véducation  nationale  la  formation  différente  des 
maîtres  des  divers  enseignements  (1),  émet  un  vœu  en  faveur  de  l'organi- 
sation, par  une  entente  entre  les  diverses  autorités  compétentes,  de  cours 
professés  par  les  maitres  des  enseignements  supérieur  et  secondaire,  parti-- 
culièrement  en  matière  historique,  aux  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire  i. 

François  Picavet. 


SOCIÉTÉ  D'ENSEIGl^EIIIETVT  SUPÉRIEUR 

Assemblée  du  dimanche  13  mai  1906 


La  Société  pour  Tétude  des  questions  d'enseignement  supérieur  t'est 
réunie  le  dimanche  13  tnai  1906,  àTËcole  des  sciences  politiques,  37,  rae 
Saint-Guillaume,  à  9  h.  i/2  du  matin. 

Présidence  de  M.  A.  Croiset,  Président,  assisté  de  M.  Larnaudk, 
Secrétaire  général. 

Exi-.usés  :  MM.  Bkouardel  et  Hauvette. 


(1)  Voir  flans  la  Revue  internationale  du  15  septembre  noire  article  sur  la 
formation  d'un  Ministère  (V éducation  nationale. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1"  avril  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  rapport  de  M.  Pi- 
cavet,  sur  la  part  qui  pourrait  être  faite  à  Tenseignament  supérieur 
dans  la  formation  des  instituteurs  et  institutrices,  avec  la  question  sui- 
raote  : 

«  Comment  les  Universités  interviendront-elles  dans  la  formation  des 
«  maîtres  de  l'enseignement  primaire  entrés  en  exercice  ?  » 

M.  Picavet  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Leclère,  professeur  k  TUni- 
versitë  de  Bruxelles,  sur  un  projet  relatif  à  la  préparation  commune  des 
instituteurs  primaires  et  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire. 
L'Assemblée,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  du  document,  constate  que 
ses  conclusions  trop  absolues  ne  sauraient  lui  servir  de  guides,  dans  la 
discussion  en  cours. 

Le  lapporteur  résume  ensuite  les  divers  systèmes  qui  ont  été  appliqués 
dans  les  Universités  : 

i^  Organisation  d'une  préparation  générale  aux  examens  et  concours 
auxquels  les  instituteurs  et  institutrices  peuvent  être  appelés  à  prendre 
part  (Lille,  Lyon,  Montpellier,  Glermont)  ; 

âo  Fixation  de  certains  cours  de  pédagogie  et  de  culture  générale  à  des 
jours  ou  à  des  heures  qui  en  facilitent  l'accès  aux  membres  de  l'enseigne- 
ment primaire  ; 

3®  Organisation  d'une  forme  spéciale  d'extension  universitaire^  réser- 
vée aux  instituteurs,  et  consistant  en  conférences  faites  au  chef-lieu  du 
département,  de  l'arrondissement  ou  du  canton  ; 

A^  Organisation  de  bibliothèques  circulantes  ; 

5^  Organisation  de  cours  complémentaires  ou  de  vacances,  destinés 
&  mettre  les  instituteurs  au  courant  des  récents  progrès  de  la  science. 

L'assemblée  discute  la  valeur  et  la  portée  des  différents  systèmes  pro- 
posés par  le  rapporteur. 

M.  Croiset  observe  entre  eux  une  différence  essentielle  :  les  uns  tendent 
directement  à  la  culture  générale  des  instituteurs  ;  les  autres  peuvent  en 
faire  des  auxiliaires  éventuels  pour  les  recherches  scientifiques  auxquelles 
ils  auraient  été  préparés.  La  distinction  est  capitale.  En  effet,  les  deux 
éléments  essentiels  qui  manquent  aux  esprits  formés  par  l'enseignement 
primaire  sont,  d'abord,  le  sens  historique  qui  fait  comprendre  la  valeur  et 
la  portée  de  l'idée  d'évolution  sans  laquelle  l'esprit  ne  saisit  pas  les  com- 
plications de  la  réalité,  et  tend  forcément  au  dogmatisme.  C'est,  en 
second  lieu,  la  difficulté  à  analyser  les  idées  un  peu  subtiles.  Or,  toutes 
les  idées,  quand  on  les  creuse,  sont  complexes  et  subtiles.  Le  langage  de 
la  vie  courante  et  les  formules  des  manuels  les  simplifient  à  l'excès.  Il 
faut  une  étude  attentive  pour  corriger  cette  tendance  à  la  simplification 
outrée.  L'enseignement  secondaire  fournit  à  l'esprit  la  méthode  analyti- 
que. L'enseignement  supérieur  lui  donne  la  méthode  historique.  Seule, 
une  méthode  suivie  pourra  mettre  ces  deux  disciplines  de  l'esprit  à  la 
portée  des  instituteurs  primaires,  par  des  leçons  et  par  le  contact  direct 
avec  les  maîtres.  Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  qu'un  grand  nombre  de 
leçons  soit  nécessaire.  Il  suffit  qu'elles  soient  bien  choisies,  sur  des  sujets 
capitaux,  pour  éveiller  dans  les  intelligences  l'inquiétude  de  la  recherche 
et  le  souci  de  la  réflexion.  On  peut,  avec  une  bonne  méthode,  agir  effica- 
cement et  rapidement. 
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M.  Larnaudb  estime  également  qu'on  doit  attendre  des  résultats  diffé- 
rents des  divers  systèmes  énoncés.  Les  trois  derniers  ne  sont  que  des 
moyens  détournés.  Celui  que  Ton  pratique  à  Lille  peut,  au  contraire, 
assurer  une  pénétration  très  efToctivc  des  divers  ordres  d'enseignements. 
Mais  il  suppose  le  voisinage  immédiat  d*une  Université. 

M.  PicAvET  constate  les  avantages  considérables  dont  jouit,  à  cet 
égard,  le  centre  universitaire  lillois,  grâce  à  la  facilité  des  communica- 
tions. Mais  il  ne  serait  pas  impossible,  ailleurs,  de  faire  entrer  en  jeu 
une  extension  universitaire  à  laquelle  les  professeurs  du  secondaire  par- 
ticiperaient. 

M.  DiBTz  voit  surtout  l'envers  de  la  question  dans  les  systèmes  qui  ten- 
dent moins  à  faire! participer  les  maîtres  de  l'enseignement  supérieur  & 
la  formation  scientifique  de  ceux  du  primaire,  qu'à  faire  collaborer  occa- 
sionnellement les  instituteurs  aux  recherches  des  savants  de  nos  Facultés. 
Comme  les  préopinants,  il  est  d'avis  que  les  tentatives  faites  à  Lille 
indiquent  la  meilleure  voie. 

M.  Larnaudb  voit  de  très  grandes  difficultés  à  l'organisation.  Fera- 
t-on  venir  Tinstituteur  à  l'Université,  ou  enverrat-on  l'Université  à  l'ins- 
tituletir  ?  Il  est  probable  qu'en  cette  matière  tout  dépendra  des  initiatives 
qui  se  feront  jour.  Il  cite,  à  ce  sujet,  l'entreprise  très  remarquable  de 
M.  Allemand,  préfet  du  Gers  qui  poursuit  une  campagne  personnelle  de 
conférences  aux  instituteurs  de  son  département,  aiur  les  questions  d'éco- 
nomie rurale,  pour  leur  démontrer  le  rôle  important  qu'ils  peuvent  jouer 
dans  le  développement  agricole  de  la  région. 

L'Assemblée  approuve  hautement  une  initiative  aussi  intelligente  et 
décide  d'en  faire  mention  à  son  procès-verbal  en  félicitant  son  auteur. 

M.  PicA VET  croit  le  système  réalisable.  Il  en  donne  pour  preuve  les 
résultats  obtenus  par  M.  Lefebvre  à  Roubaix,  où  il  a  rassemblé 
des  auditoires  de  six  et  sept  cents  instituteurs,  et  par  MM.  Petit- 
Dutaillis  et  Sagnac  à  Lille,  où  l'enseignement  de  l'histoire  qu'ils  ont 
organisé  spécialement  pour  les  maîtres  du  primaire  a  obtenu  un  bon 
succès . 

M.  Croiset  constate  qu'on  a.  depuis  longtemps,  à  la  Sorbonne^  placé 
certains  cours  le  jeudi,  afin  de  permettre  aux  membres  des  enseignements 
primaire  ei  secondaire  de  les  suivre,  et  qu'ils  y  sont,  en  effet,  venus  en 
grand  nombre,  même  de  la  province. 

M.  DiBTz  voudrait  que  l'action  des  pfrofesseurs  des  Facultés  se  fasse 
surtout  sentir  dans  l'étude  de  l'histoire.  Délégué  cantonal,  depuis 
dix  ou  quinze  ans.  il  ne  trouve  pas  d'expression  pour  qualifier  la  fai- 
blesse et  la  misère  de  l'enseignement  historic^ue  dans  les  écoles,  libres 
ou  non. 

M.  Larnalde.  qui  a  déjà  attiré  l'attention  de  la  Société  sur  ce  point, 
dans  une  précédente  séance,  appuie  vigoureusement  l'opinion  de  M.  Dietz. 

M.  Malapert  est  du  même  avis.  Il  constate  en  outre,  que  la  tendance, 
chez  chacun  des  enseignements,  à  l'isolement  est  récente.  Elle  date 
d'une  quinzaine  d'années,  à  l'époque  où  on  lança  la  formule  •  le  primaire 
au  primaire  ».  Autrefois,  les  rapports  étaient  plus  intimes. 

M.  Leforestier  signale  de  même  la  tendance  des  membres  du  primaire 
à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Certains  jeunes  gens  qui  sortent  de  l'Ecole  nor- 
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maie  estiment  qu'ils  savcnl  iout,  que  renseignement  secondaire  n*a  rien 
à  leur  apprendre. 

M.  Croiset,  Iout  en  estimant  que  celte  di-fiance  est  moins  sensible  & 
l'égard  de  l'enseignement  supérieur  Toit,  en  effet,  une  réelle  difficulté  à 
i'exécatlon  du  projet  en  discussion  dans  la  tendance  du  primaire  à  l'auto- 
Domie.  11  ne  serait  cependonl  pas  impossible  d'obtenir  des  résultats  appré- 
ciables en  procédant  atec  sagesse  et  avec  tact. 

La  discussion  est  close,  et  l'assemblée  émet  le  vœu  suivant  : 

•  La  Société  d'enseignement  supérieur,  considérant  le  péril  que  fait 

«  courir  à  l'œuvre  de  Téducution  nationale  la  formatipn  différente  des 

I  «  maîtres  des  divers  enseignements,  émet  un  vœu  en  faveur  de  Torga- 

'  «  DÎsation,  par  une  entente  entre  les  diverses  autorités  compétentes,  de 

I  «  cours  professés  par  les  maîtres  des  enseignements  supérieur  et  secon- 

«  daire,  particulièrement  en  matière  historique,  aux  niembres  de  l'ensei- 

«  gnement  primaire.  • 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  MM.  Utondcl  et  Caudel 
sur  la  situation  réciproque  de  renseignement  technique  et  de  renseigne- 
ment universitaire. 

M.  Caudel  donne  lecture  du  rapport  et,  après  un  échange  de  vues  pré- 
liminaires, l'assemblée  décide  de  réserver  la  discussion  pour  la  prochaine 
séance,  qui  est  fixée  au  dimanche  120  mai 

La  séance  est  levée  à  li  h.  i/4. 

Le  secrétaire-  trésorier , 
Caudel. 


DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  RÉFORMER 
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L* enseignement  médical  traverse  en  ce  moment  une  crise  aiguë  : 
le  ministre  consulte  les  Facultés  sur  les  réformes,  les  étudiants  dis- 
cutent dans  leurs  congrès,  les  journaux  spéciaux  sont  pleins  de  con- 
sultations motivées  sur  les  remèdes  à  apporter  à  un  état  de  choses 
que  tous  s'accordent  îi  reconnaître  défectueux.  A  côté  de  la  réforme 
des  études  qui  intéresse  ajuste  titre  la  masse  des  médecins,  il  en  est 
une  autre  d'intérêt  plus  restreint  semble-t-il,  et  qui  cependant 
se  lie  à  la  première  d'une  façon  évidente.  Je  veux  parler  de  la  ques- 
tion de  l'agrégation  des  Facultés  de  médecine,  question  maintes  fois 
soulevée,  jamais  résolue,  et  quand  je  dis  question  de  l'agrégation,  je 
n'entends  point  parler  du  grand  concours  qui  vient  encore  récem- 
ment d'être  l'objet  de  nouvelles  réformes  (1),  mais  du  statut  fonda- 
mental définissant  les  caractères  et  les  fonctions  des  agrégés. 

La  situation  des  agrégés  de  médecine  est,  à  part  quelques  modi- 
fications de  détail,  ce  qu'elle  était  au  moment  oii  l'agrégation  fut 
fondée,  au  lendemain  de  la  réorganisation  des  Facultés  de  médecine. 

Essentiellement  temporaires  et  limitées  aujourd'hui  à  neuf  ans,  ces 
fonctions  consistent  dans  des  remplacements  éventuels  de  profes- 
seurs, un  service  de  conférences  qui,  du  moins  à  Paris,  laisse  un 
grand  nombre  d'agrégés  inoccupés,  et  enfin  le  service  des  examens 
qui  constitue  la  plus  claire  de  leurs  occupations.  Pour  employer  le 


(1)  Voir  la  Revue  internationale  de  r Enseignement  du  15  mai,  article  île 
M.  Millon  et  Revue  internationale  du  15  août  1906,  La  Réfoi^me  des  éludes 
médicales  (N.  de  la  Réd.J. 
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langage  de  certains  documents  officiels,  l'agrégation  doit  être  con- 
sidérée surtout  comme  une  pépinière  de  professeurs.  Il  y  a  bon  nom- 
bre d'années  que  l'institution  fonctionne,  mais  si  pendant  longtemps 
tout  a  marché  sans  trop  de  heurts,  depuis  quelque  vingt  ans  pour 
le  moins  elle  est  Tobjet  de  critiques  acerbes,  les  agrégés  et  les  pro- 
fesseurs des  Facultés  réclamant  presque  unanimement  sa  réforme. 

Je  dis  la  réforme,  car  elle  tient  en  un  seul  mot  :  la  pérennité  des 
foDctions.  Que  les  agrégés  nommés  au  concours  restent  en  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  la  retraite  et  cessent  ainsi  de 
constituer  une  exception  bizarre  parmi  les  universitaires,  c'est  tout 
ce  qu'on  demande  et  c'est  paraît-il  ce  qu'il  est  très  difficile  d'obtenir, 
si  j'en  crois  le  nombre  des  solutions  proposées  et  finalement  jugées 
inacceptables.  Il  est  piquant  de  constater  que  les  hommes  étrangers 
à  l'enseignement  médical  sont  en  général  saisis  d'une  vive  surprise 
quand  ils  sont  mis  au  courant  de  cet  état  de  choses  anormal  au  pre- 
mier chef,  et  il  n'est  donc  pas  inutile  d'étudier  pour  quelles  raisons 
la  pérennité  des  fonctions  d'agrégé  s'impose  aujourd'hui,  et  com- 
ment on  peut  répondre  aux  objections  faites  contre  cette  réforme 
si  simple  qu'il  semblerait  qu'elle  n'ait  jamais  dû  avoir  besoin  d'être 
demandée. 

La  pérennité  s'impose  parce  que  le  caractère  temporaire  des  fonc- 
tions d'agrégé  n'est  plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science 
médicale,  et  Une  fois  accordée  elle  constituerait  une  solution  par- 
tielle de  la  crise  dont  souffre  l'enseignement  médical.  Cette  proposi- 
tion qui  peut  paraître  hardie  est  on  ne  peut  plus  facile  à  démontrer. 
La  médecine  n'est  plus  comme  aux  temps  hippocratiques  un  simple 
recueil  de  traditions  fondées  sur  la  seule  observation  des  malades 
que  le  maître  transmettait  oralement  aux  élèves  qui  le  suivaient  dans 
la  pratique  journalière,  à  peu  près  comme  un  menuisier  transmet 
la  tradition  de  son  art  à  ses  apprentis  dans  le  labeur  quotidien  de 
son  atelier.  Elle  n'est  plus  comme  au  moyen  âge  un  ensemble  de 
maximes  tirées  des  auteurs  qu'un  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine commentait  savamment  de  la  même  manière  que  ses  collègues 
delà  l'acuité  de  théologie  discutaient  sur  les  livres  saints.  En  ce  temps 
les  docteurs  régents  de  la  faculté  professaient  pendant  dix  ans,  puis 
rentraient  dans  le  commun  des  autres  praticiens  tout  ep  restant  atta- 
chés à  la  Faculté  honoris  causa ^  et  cela  était  parfaitement  juste  parce 
que  r^rt  restait  immuable  et'qu'il  était  bien  inutile  d'avoir  des  pro- 
fesseui*s  spéciaux  en  dehors  des  praticiens  qui  pouvaient  sans  eflFort 
transmettre  aux  élèves  les  notions  qu'ils  avaient  eux-mêmes  apprises 
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et  qu'ils  appliquaient  chaque  jour  au  chevet  de  leurs  clients.  La 
médecine  d'aujourd'hui  est  quelque  chose  de  bien  plus  complexe  ; 
si  la  pathologie  est  toujours  essentiellement  basée  sur  Texamen  cli- 
nique des  malad«is,  elle  emprunte  aux  autres  sciences  ses  moyens 
d'investigation,  et  il  n'est  pas  de  phénomène  physique  ou  chimique 
que  l'art  de  guérir  ne  cherche  à  utiliser.  Parla  le  champ  de  la  méde- 
cine scientifique  est  devenu  immense,  touchant  en  quelque  sorte  à 
tous  les  autres  domaines  du  savoir;  par  là  aussi  la  médecine  d'au- 
jourd'hui est  en  voie  de  transformation  incessante  ;  le  médecin  savant 
doit  travailler  sans  cesse  non  seulement  pour  faire  des  découvertes 
nouvelles,  mais  pour  être  tant  soit  peu  au  coifrant  du  mouvement 
scientifique.  Et  comme  il  est  de  toute  évidence  que  si  cet  effort 
incessant  est  nécessaire  pour  le  savant  qui  enseigne,  il  ne  peut  être 
demandé  au  praticien  qui  doit  seulement  enregistrer  au  fur  et  à 
mesure  les  résultats  acquis,  on  voit  que  le  système  qui  consiste  à 
prendre  temporairement  des  praticiens  pour  renseignement,  ce  qui 
est  en  somme  le  système  actuel  de  l'agrégation,  est  foncièrement 
mauvais.  Puisque  l'enseignement  de  la  médecine  et  la  pratique  sont 
deux  choses  bien  différentes  à  la  base,  du  moins  difficilement  conci- 
liables  dans  leur  développement  simultané,  il  faut  nécessairement 
que  l'enseignement  de  la  médecine  constitue  une  carrière.  L'ensei- 
gnement de  la  physique,  de  la  géologie  et  de  la  grammaire  constitue 
une  carrière  depuis  très  longtemps  ;  il  est  certain  que  renseignement 
médical  n'en  constitue  pas  une.  On  ne  saurait  considérer  comme 
une  carrière  une  voie  que  bon  nombre  sont  obligés  d'abandonner  de 
bonne  heure  malgré  de  louables  efforts  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
chaire  vacante,  où  d'autres  n'entrent  que  sur  le  tard  quand  est  déjà 
venue  l'heure  du  repos  relatif,  que  bien  peu  ont  la  chance  de  suivre 
jusqu'au  bout  sans  interruption.  Le  résultat  de  ce  déplorable  sys- 
tème, c'est  de  la  force  perdue,  la  mauvaise  utilisation  des  éléments 
dont  se  compose  le  corps  des  agrégés,  c'est  le  lamentable  exemple 
d'agrégés  se  désintéressant  de  leurs  fonctions  pour  utiliser  seulement 
leur  titre  à  la  recherche  de  la  clientèle.  Et  qui  oserait  en  toute  con- 
science les  blâmer  de  chercher  à  assurer  leur  avenir  en  dehors  d'une 
profession  qui  n'offre  que  des  débouchés  problématiques  ? 

Pour  toutes  ces  raisons  il  apparaît  que  le  caractère  lemporaire  des 
fonctions  d'agrégés  est  pour  ainsi  parler  un  anachronisme,  que  la 
pérennité  est  une  solution  qui  s'impose  parce  que  par  elle  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  peut  constituer  une  carrière  véritable,  au 
plus  grand  profit  de  l'enseignement.  Si  d'autre  part  on  se  place  au 
point  de  vue  des  agrégés  eux-mêmes  et  de  leurs  intérêts  person- 
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oels,  il  est  superflu  d* ajouter  que  c'est  la  seule  solution  qui  soit  juste 
à  leur  égard.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer,  après  bien  d'au- 
tres, la  contradiction  flagrante  qui  existe  entre  la  somme  d'efforts 
dépensée  pour  obtenir  ce  titre,  et  le  sort  misérable  de  ceux,  et  ils 
sont  nombreux,  qui,  leur  temps  d'exercice  écoulé,  s'en  vont  avec, 
pour  tout  viatique,  l'espoir  de  revenir  quelque  jour  à  la  Faculté  à  la 
faveur  d*un  hasard  propice.  Et  pour  prévue  que  soit  l'échéance,  elle 
n'en  est  pas  moins  douloureuse. 

C'est  la  pérennité  qui  s'impose  et  la  pérennité  pour  tous.  On  a  en 
effet  proposé  des  solutions  bâtardes  qui  divisent  les  agrégés  en  deux 
catégories  :  les  uns  pérennisables,  les  autres  conservant  comme 
aujourd'hui  des  fonctions  temporaires.  La  clientèle  sert  de  base  à 
ces  systèmes  :  ceux  qui  sont  censés  en  vivre  et  en  vivre  largement, 
les  agrégés  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchements  seraient 
nommés  temporairement,  ceux  qui  sont  censés  ne  point  voir  de 
malades,  les  agrégés  des  sciences  dites  accessoires  seraient  nom- 
més à  vie,  soit  jusqu'à  la  retraite  normale  des  fonctionnaires.  Le 
système  est  louable  dans  son  but,  et  nous  connaissons  tous  des 
exemples  fAcheux  d'agrégés  qui,  après  avoir  passé  neuf  ans  dans  les 
laboratoires,  ont  été  obligés  pour  vivre  à  grand  peine  d'abandonner 
complètement  les  études  dans  lesquelles  ils  s'étaient  déjà  distingués. 
II  D*en  est  pas  moins  faux  dans  son  principe  et  détestable  dans  ses 
effets.  Il  est  faux  dans  son  principe  :  en  effet,  à  l'heure  actuelle, 
d'une  part,  un  très  grand  nombre  d'agrégés  de  sciences  accessoires 
font  de  la  clientèle,  utilisant  au  mieux  leurs  connaissances,  les  uns 
dans  des  spécialités  médicales,  les  autres  dans  des  laboratoires  pri- 
vés, et  je  répète  que  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont  on  ne  saurait 
les  en  blâmer;  d'autre  part  admettre  que  les  agrégés  de  médecine  et 
de  chirurgie  n'obtiennent  tous  de  la  clientèle  plus  qu'un  appoint  à 
peine  suffisant  à  leurs  maigres  appointements  universitaires,  est 
uoe  opinion  soutenable  à  Paris  et  dans  une  ou  deux  villes,  mais  qui 
serait  certainement  considérée  comme  une  plaisanterie  de  mauvais 
goût  par  nos  collègues  des  villes  secondaires  et  on  m'accordera  que 
ceux-là  aussi  sont  à  considérer.  Le  système  de  la  division  en  deux 
classes,  s'il  était  adopté,  serait  surtout  désastreux  dans  ses  effets. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  constituerait  le  meilleur  moyen  de  désinté- 
rœser  de  l'enseignement  les  agrégés  de  pathologie,  et  qu'il  aurait 
un  effet  moral  déplorable  en  paraissant  diminuer  l'importance  des 
études  cliniques  au  regard  de  celle  des  sciences  accessoires,  ce  qui 
est  en  médecine,  où  toutes  les  branches  de  la  science  marchent  de 
pair  vers  la  clinique  qui  est  le  but,  un  monstrueux  contre-sens  péda- 
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gogique.  Je  vetix  croire  que  les  autQU^8  de  ce  système  n'ont  pas  vu  ce 
datiget*. 

Donc  tous  les  agrégés  doivent  être  pérennisés  dans  leurs  fonctions 
sans  distinction  de  spécialités  parce  que  toutes  ces  spécialités  ont 
une  égale  importance,  et  que  l'intérêt  des  études  exige  impérieuse- 
ment que  leur  enseignement  constitue  une  carrière. 

Cependant  cette  conception  de  la  pérennité,  quelque  justifiée 
qu'elle  paraisse  en  théorie,  soulève  des  objections  puissantes  mais 
non  irréfutables. 

La  preitiière  n'a  jamais  à  notre  connaissance  été  offlcicllemenl 
formUU^e;  elle  est  en  effet  assez  délicate.  On  peut  craindre,  déprime 
abord,  que  les  agrégés  Une  fois  pérennisés  se  désintéressent  plus 
ou  moins  complètement  à  la  fois  de  leurs  fonctions  enseignantes  et 
des  recherches  scientifiques  pour  consacrer  toute  leur  activité  à  la 
clientèle.  C'est  toujours  la  même  question  irritante  qui  reparaît  et 
qui  fait  obstacle  aux  modifications  qui  pourraient  être  apportées  au 
régime  de  Tagrégatlon.  Elle  vaut  donc  la  peine  d'être  examinée  en 
toute  bonne  foi.  J'ai  dit  plus  haut  que  dans  l'état  actuel  de  la  science 
médicale  l'ertseigUement  et  la  pratique  de  la  médecine  étaient  difficile- 
ment conciliables  dans  leur  développement  simultané,  ayant  en  vue 
la  pratique  courante  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie  qui  demande 
tout  le  temps  et  toute  l'activité  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Est-ce  à  dire 
qu'il  soit  désirable  d'interdire  de  façon  absolue  la  clientèle  aux  mem- 
bres du  corps  enseignant  h  tous  les  degrés?  Je  ne  pense  pas  que  cette 
question  vaille  même  d'être  étudiée.  Ce  serait  à  coup  sûr  le  meil- 
moyeU  de  rabaisser  d'un  coup  le  niveau  professionnel  et  scienti- 
fique de  ce  corps  enseignant,  dont  ou  détournerait  les  meilleurs 
sujets.  La  pratique  est  la  raison  d'être  de  la  science  médicale,  et  il  est 
du  plus  haut  intérêt  ctue  les  professeurs  des  Facultés  dé  médecine 
représentent  parmi  les  médecins  une  élite  où  l'on  va  chercher  les 
arbitres  dans  les  cas  difficiles.  Il  faut  et  il  suffit  que  l'exercice  néces- 
saire de  leur  profession  ne  porte  en  rien  préjudice  à  leurs  fonctions 
enseignantes.  Aussi  n'est-ce  pas  la  pratique  courante,  la  médecine 
journalière  qui  doit  être  leur  apanage,  mais  la  pratique  plus  haute  du 
cabinet  ou  de  la  salle  d'opération,  celle  qui  est  indispensable  pour  que 
vis-à-vis  d'étudiants  qui  fieront  eux-mêmes  des  praticiens,  le  maître 
conserve  l'autorité  morale  nécessai^^  Bien  plus,  cette  conception  me 
paraît  s'appliquer  tout  autant  aux  agrégés  des  sciences  dites  acces- 
soires. Il  y  a  tout  avantage  pour  l'enseignement  de  ces  sciences  dans 
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les  Facultés  de  médecine  à  ce  qu'elles  soient  enseignées  par  des 
médecins,  et  il  est  telles  spécialités  de  la  médecine  qui  peuvent  et 
doiyent  être  exercées  par  des  physiologistes,  des  physiciens  ou  des 
chimistes.  Là-dessus  les  professeurs  titulaires  donnent  l'exemple,  et 
pour  ne  prendre  qu'un  cas  particulier,  je  ne  pense  pas  que  l'exercice 
de  la  chirurgie  par  les  anatomistes  soit  de  nature  h  nuire  au  déve- 
loppement de  Tanatomie.  Il  y  a  pour  le  prouver  suffisamment  de 
noms  de  chirurgiens  célèbres  en  bonne  place  dans  les  livres  d'ana- 
I  lomie.  Ainsi  comprise,  la  clientèle  des  maîtres  n'est  pas,  comme  le 

I  croient  certains,  un  mal  nécessaire;  elle  est  bien  plutôt  un  avantage 

^  réel  pour  l'enseignement  de  la  médecine.  Au  demeurant,  s'il   ne 

s'agit  que  d'empêcher  les  abus  et  de  réveiller   les  activités  endor- 
mies, le  remède  est  facile  pour  les  agrégés  pérennisés.  C'est  Tavan- 
j  cernent  par  classes,  au  choix,  tel  qu'il  est  demandé  dans  le  rapport 

préseotéau  Ministre  par  la  Faculté  de  Bordeaux  en  novembre  1905, 
Donc,  cette  première  objection  n'a  qu'une  valeur  très  relative. 

Les  deux  autres  objections  ont  été  plusieurs  fois  examinées  dans 
les  rapports  des  Facultés  et  dans  des  commissions  spéciales,  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  le  recrutement  des  agrégés  par  les  concours 
triennaux  est  d'autant  plus  actif  que  le  caractère  temporaire  des 
fonctions  fait  un  plus  grand  nombre  de  vides  ;  et  d'autre  part,  les 
cadres  d'agrégés  étant  fixés  pour  toutes  les  facultés,  la  somme  inscrite 
chaque  année  de  ce  chef  au  budget  reste  sensiblement  la  même,  Or, 
d'un  côté,  dans  les  hautes  sphères  de  l'enseignement  médical,  on 
tient  essentiellement  à  ne  diminuer  en  rien  l'activité  du  recrute- 
ment, et  de  l'autre  le  ministère  des  Finances  ne  peut  pas  augmenter 
les  crédits  disponibles  pour  l'agrégation.  Or  il  est  clair  que  si  on 
pérennise  les  agrégés  en  continuant  de  mettre  autant  de  places  au 
concours  que  par  le  passé  on  augmentera  leur  nombre  et  par  suite 
les  dépenses,  tandis  que  si  on  veut  s'en  tenir  au  chiffre  actuel  du 
budget,  il  faudra  de  toute  nécessité  s'en  tenir  aux  cadres  qui  exis- 
tent, ce  qui  diminuera  le  recrutement  d'une  manière  sensible.  Le 
dilemme  apparaît  catégoriquement  condamner  la  pérennité,  à  la  con- 
dition de  tenir  pour  insurmontables  les  deux  arguments  qui  sont  à 
sa  base. 

Examinons-les  donc  séparément.  Il  nous  apparaît  tout  d'abord 
qu'à  ce  moment  de  notre  histoire  Targument  financier  est  absolu- 
ment inattaquable.  L'heure  serait  mal  choisie  de  demander  une 
augmentation  de  dépenses.  En  est-il  de  même  de  l'argument  tiré  de 
I  a  nécessité  de  maintenir  le  recrutement  actuel?  C'est  ce  qui  n  appa- 
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ralt  pas  d'une  manière  absolument  évidente.  Le  renouvellement  des 
concours  a  évidemment  l'heureux  effet  de  faire  entrer  périodique- 
ment dans  les  Facultés  les  meilleurs  sujets  des  générations  médica- 
les successives,  et  dans  le  système  de  l'agrégation  pépinière  Tavan- 
tage  peut,  au  premier  abord,  paraître  précieux  En  fait,  il  s'agit  d'un 
avantage  hypothétique  puisque  bon  nombre  de  ces  brillants  sujets 
sont  destinés  à  être  rejetés  de  la  pépinière  au  prochain  jour,  sans 
être  susceptibles  ensuite  d'une  utilisation  quelconque.  Un  jardinier 
pépiniériste  appellerait  cela  du  gaspillage  et  de  fait  c'est  un  gaspil- 
lage d'énergie  préjudiciable  à  tous.  L'augmentation  nécessairement 
croissante  des  agrégés  libres,  surtout  dans  les  Facultés  des  villesd'im- 
portance  secondaire,  constitue  un  cas  particulier  de  l'encombrement 
médical  et  il  appelle  les  mêmes  craintes  pour  l'avenir.  A  Bordeaux, 
par  exemple,  où  il  existe  une  seule  chaire  de  clinique  obstétricale,  il 
y  aura  après  ce  concours  de   1907  cinq  agrégés  d'accouchement 
libres  ou  en  exercice,  et  comme  professeurs  et  agrégés  sont  tous 
jeunes  et  bien  portants,  le  nombre  a  des  chances  d'augmenter  sen- 
siblement d^ici  quelques  années.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'une  telle 
situation  a  d'avantageux  pour  les  intéressés.  Un  titre  perd  de  sa 
valeur  à  être  si  répandu.  Quant  à  l'enseignement,  je  ne  pense  pas 
que  le  remplacement  périodique  de  maîtres  expérimentés,  par  de 
plus  jeunes,  riches  de  science  et  de  bonne  volonté,  mais  ayant  cette 
expérience  à  acquérir,  puisse  être  considéré  comme  un  avantage. 
C'estplutôtle  contraire  qu'il  faudrait  dire.  La  science  n'y  gagne  guère 
non  plus,  ceux  qui  s'en  vont,  brusquement  privés  des  moyens  de  tra- 
vail que  leur  donnaient  leurs  fonctions,  sont  à  peu  près  perdus  pour 
elle.  Donc  le  recrutement  intensif  des  agrégés  n'est  pas  nécessaire  aux 
intérêts  bien  entendus  de  ceux  qui  briguent  ce  titre,  et  il  est  évidem- 
ment nuisible  aux  intérêts  de  l'enseignement.  11  y  a  cependant  lieu 
de  rechercher  s'il  n'est  pas  possible  de  trouver  un  moyen  qui  en 
diminuant  ce  recrutement  au  minimum,  permettrait  des  concours 
assez  rapprochés  pour  donner  aux  sujets  d'élite  de  toutes  les  géné- 
rations la  chance  d'arriver  en  temps  utile.  Je  ne  m'arrête  pas  au 
système,  qui,  tenant  compte  de  l'argument  financier,  augmente  les 
cadres  en  réduisant  par  contre  à  un  chiffre  ridicule  les  appointements 
des  agrégés.  Ce  serait  l'extension  à  l'agrégation  de  celte  conception 
étrange  d'après  laquelle  on  n'a  pas  besoin  de  payer,  de  ne  payer  si 
peu  que  rien,  les  médecins  chargés  d'un  service  public.  Les  agrégés 
se  distinguent  essentiellement  des  autres  fonctionnaires  en  ce  qu'ils 
ne  demandent  pas  d'augmentation  de  traitement  ;  encore  convien- 
drait-il de  ne  pas  abaisser  celui  qu'ils  touchent  au-dessous  de  la 
sold^d'un  gendarme  ou  d'un  cantonnier. 
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Si  les  agrégés  étaient  pérennisés  dans  les  cadres  actuels,  la  dimi- 
nution de  recrutement  atteindrait  certainement  1/2  dans  quelques 
années.  Mais  nous  avons  montré  ailleurs  qu*on  pouvait  amener  ce 
chiffre  à  i/3,  sans  augmentation  de  crédit,  simplement  en  dispo- 
sant que  les  agrégés  seront  chargés  obligatoirement  des  fonctions 
de  chefs  des  travaux  et  de  chefs  de  laboratoire  sans  supplément  de 
traitement,  ce  qui  augmenterait  les  cadres,  tout  en  rendant  dispo< 
nibles  les  crédits  affectés  aujourd'hui  à  ces  fonctions,  qu'elles  soient 
remplies  ou  non  par  des  agrégés,  Ce  système  est  exposé  tout  au 
long  dans  le  rapport  présenté  en  novembre  1905  à  la  Faculté  de  Bor« 
deaux  par  une  commission  dont  j*avais  Thonneur  d*étre  le  rappor- 

ji  teùr  et  adopté  par  elle. 

f 

On  voit  donc  que  la  pérennité  ne  peut  s'obtenir  sans  sacrifler  quel- 
que chose.  La  diminution  du  recrutement  est  nécessaire:  elle  n'a 
pas  tant  d'inconvénients  qu'on  veut  bien  le  dire.  Si  les  candidats 
risquent  d'attendre  plus  longtemps,  en  revanche  ceux  qui  arriveront 
y  gagneront  d'avoir  la  sécurité  de  l'avenir  qui  aura  manqué  à  leurs 
devanciers. L'enseignement  et  la  science  n'y  perdront  rien,  au  con- 
traire. 


Le  but  de  cet  article  était  de  montrer  simplement  que  la  pérennité 
des  fonctions  d'agrégé  dans  les  Facultésde  médecine  était  tout  à  la 
fois  désirable  et  réalisable.  L'idée  est  déjà  vieille.  Combattue  forte- 
ment au  début,  elle  n'est  plus  repoussée  que  mollement.  En  com- 
battant pour  cette  cause,  kes  agrégés  opt  avec  eux  le  bon  droit  et  la 
raison,  et  c'est  bien  quelque  chose. 

Henri  Verger, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
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Coups  sur  le  service  des  Archii'es 

(M.  E.  LeIoDg,  chargé  du  cours). 


Introduction 

Archives  et  Bibliothèques.  —  Manuscrits  de  bibliothèques  et 
documents  d'archives.  —  Fonds  d'archives  et  collections  de  docu- 
ments d'archives. —  Principe  général  du  classement  :  le  respect  des 
fonds. 

Partie  générale 

I.  —  Historique  sommaire  de  la  formation  des  archives  en 
France.  —  Situation  des  dépôts  d'archives  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces en  1789. 

II.  —  La  Révolution  :  Archives  de  l'Assemblée  nationale.  — 
Comment  les  archives  de  l'Assemblée  sont  devenues  les  archives 
centrales  de  l'État.  — Principales  lois  sur  les  archives  pendant  la 
Révolution.  —  La  loi  du  7  messidor  an  II  et  le  triage  des  titres. 

III.  —  Séparation  en  l'an  VIII  des  Archives  des  assemblées  égis- 
latives  et  des  Archives  nationales.  —  Les  Archives  nationales  de 
Tan  VIII  à  1906  :  organisation  et  administration;  classements  et 
inventaires  ;  aperçu  des  principales  séries  de  documents. 


(1)   Voir  dans  la  Revue  internationale  du   15   septembre   1906.   les  pro- 
grammes de  MM.  Roy,  Viollet,  Delaborde  (IV.  de  la  Réd.), 
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IV.  —  Archives  départementales  : 

a)  Historique  de  leur  formation  (Lois  de  4790  et  de  Tan  V); 

b)  Historique  de  leur  organisation  (Circulaires  de  1807,  1812, 

1817  et  1820;  -  loi  départementale  de  1838  et  circulaires  de  1839 
et  de  1841  ;  —  principales  circulaires  depuis  1841). 

V.  —  Archives  communales  et  archives  hospitalières  :  historique 
et  organisation;  cadres  de  classement. 

V'L  —  Service  des  archives  : 

a)  Administration  générale  d*un  dépôt  d*archive9  (Local*:  con- 
struction et  aménagement,  mesures  de  sûreté  ;  —  revendication, 
réintégration  et  versement  de  documents  ;  —  triage  et  suppression 
des  papiers  inutiles)  ; 

b)  Cadres,  règles  et  procédés  techniques  de  classement  (archives 
anciennes,  archives  révolutionnaires,  archives  modernes); 

c)  Rédaction  et  impression  des  inventaires  ;  types  (iivers  d'inven- 
taires; 

d)  Recherches,  communications  et  expéditions. 

f)  Inspection  des  archives  communales  et  des  archives  hospita- 
lières. 

Partie  spéciale 

Etude  de  quelques  fonds  d'archives  particulièrement  importants 
(formation  et  histoire  du  fonds  ;  travaux  de  classement  et  d'inven- 
taire ;  principales  publications  dont  le  fonds  a  été  l'objet). 

Cette  étude  a  porté,  en  1905-1906,  sur  les  fonds  suivants  :  Trésor 
des  Chartes;  —  Conseil  d'Ktat  ;  —  Dépôts  de  la  Chancellerie  ;  — 
Ministères  (Ministère  de  la  Maison  du  Uoi,  devenu  sous  la  Consti- 
tuante le  Ministère  de  l'Intérieur,  et  démembrements  de  ce  Minis- 
tère; Affaires  étrangères.  Guerre,  Marine,  Colonies)  ;  —  Contrôle 
général  des  finances;  —  Parlement  de  Paris;  — Chambre  des 
comptes  de  Paris  ;  —  ChAtelèt  de  Paris;  —  Bureau^  des  fmaqces. 

Les  élèves  du  cours  ont  dû,  comme  travaux  pratiquas,  étudier  et 
préparer  des  cadres  déclassement  pour  un  certain  non^brede  fonds, 
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choisis  parmi  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans  les 
dépôts  départementaux  :  Chambre  des  comptes,  Cour  des  aides, 
Bailliage,  Maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  Grenier  à  sel, 
Maréchaussée,  Amirauté,  Election,  Assemblée  provinciale,  Univer- 
sité, Collège,  Seigneurie,  Corporation  d'arts  et  métiers,  Évéché, 
Chapitre  cathédral,  Fabrique  paroissiale,  Abbaye,  Commanderie  de 
Malte,  Hôpital.  Les  cadres  préparés  par  eux  ont  été  discutés  au 
cours  des  dernières  leçons  de  Tannée. 


Biblloi^raphle  et  servit^  des  bibliothèques 

(M.  Ch.  âfortetf  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 

chargé  du  cours) 


Ce  cours  est  destiné  :  !•*  à  faire  connaître  aux  élèves  de  TÉcole, 
dès  le  début  de  leur  première  année  d'études,  les  principaux  livres 
de  référence  et  les  principales  colb'clions  de  textes  qui  doivent  leur  ser- 
vir'd'instruments  de  travail  dans  leurs  études  et  leurs  recherches 
historiques  ;  —  2^  à  leur  donner,  sur  les  éléments  matériels  et  les  for^ 
mes  extérieures  du  livre  aux  diverses  époques  de  l'histoire,  sur  la  rédac- 
tion des  catalogues  et  l'organisation  des  dépôts  publics  de  livres ^  les 
notions  qui  leur  sont  indispensables,  d'abord  pour  travailler  avec 
fruit  dans  les  bibliothèques  pendant  et  après  leurs  études,  puis,  s'ils 
veulent,  au  sortir  de  l'Ecole,  exercer  la  profession  de  bibliothécaire, 
pour  acquérir  rapidement  la  préparation  technique  qui  est  exigée 
à  l'entrée  des  principales  bibliothèques  de  l'Etat  et  des  munici- 
palités. 

I.  La  première  partie  de  ce  programme  exige  environ  10  leçons 
(novembre,  décembre  et  première  quinzaine  de  janvier),  dans  les- 
quelles le  professeur  fait  connaître  aux  élèves  et,  toutes  les  fois  qu'il 
le  peut,  met  sous  leurs  yeux  : 

1^  Les  répei^toires  bibliographiques  généraux,  qui  sont  utiles  pour 
tout  ordre  de  recherches  (bibliographies  universelles,  telles  que  le 
c  Manuel  »  de  Brunet  et  le  c  Trésor  >  de  Graesse  ;  bibliographies 
nationales,  telles  que  celles  de  Quérard  et  d'O.  Lorenz,  pour  la  France, 
celles  de  Kayser,  d'Heinsius  et  d'Hinrichs,  pour  l'Allemagne,  etc...), 
et  les  répertoires  bibliographiques  qui  ont  été  spécialement  composés 
en  vue  des  recherches  historiques,  notamment  ceux  qui  se  rapportent 
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à  rhistoire  du  moyen  âge  (c  Bibliotheca  >  de  Potthast>  c  Répertoire  » 
d*Ul.  Chevalier),  ceux  qui  concernent  l'histoire  particulière  de  la 
France  («  Bibliothèque  »  du  P.  Lelong,  «  Bibliographie  >  de  G.  Mo- 
nod,  €  Sources  »  d'A.  Molinier,  etc. ..)  et  de  chacun  des  fyrincipaux 
Etais  de  VEurope  (c  Quellenkunde  »  de  Dahlmann-Waitz,  pour  l'Alle- 
magne; €  Sources  and  literature»  de Gross,  pour T Angleterre,  etc.). 
Outre  ces  répertoires,  dont  beaucoup  ne  renseignent  que  sur  des 
ouvrages  de  date  déjà  ancienne,  sont  également  signalés  aux  élèves 
les  manuels,  les  encyclopédies,  les  histoires  générales,  les  revues 
périodiques  où  ils  peuvent  trouver,  accessoirement  au  texte,  une 
bibliographie  choisie,  de  date  plus  récente. 

2^  Les  principales  collections  de  documents  imprimés,  dans  lesquel- 
les les  érudits  français  ou  étrangers  des  quatre  derniers  siècles  ont 
réuni  les  textes  à  consulter  pour  l'histoire  d'un  pays,  d'une  institu- 
tion, d'un  ensemble  de  faits  détei^ninés.  Tels  sont,  pour  l'histoire 
générale  de  V Hglise  chrétienne,  les  recueils  généraux,  contenant  les 
décisions  des  conciles,  les  bulles  et  autres  actes  pontificaux,  les  écrits 
des  Pères  de  l'Eglise,  les  vies  des  Saints,  etc. . .  ;  pour  l'histoire  de 
France,  le  «  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  »,  le 
c  Gallia  Christiana  >,  les  diverses  collections  de  chroniques,  de 
mémoires,  de  documents  inédits,  d'ordonnances  et  édits  royaux,  de 
traités  et  autres  actes  diplomatiques,  etc.;  pour  l'histoire  de  T^iZ/tf- 
ma^  au  moyen  âge,  les  f  Monumenta  Germanise  historica  »,  pour 
V Angleterre,  les  c  Rerum  britannicarum  scriptores  >  et  les  «  Foedera  » 
de  Rymer  ;  pour  Vltatie,  les  «  Scriptores  »  de  Muratori  et  les  t  Mo- 
numenta historiœ  patriœ  >,  etc. 

Dans  rintervalle  des  levons,  quelques  exercices  pratiques  indiqués  par  le 
professeur,  donnent  aux  élèves  l'occasion  de  se  familiariser  avec  les  biblio- 
graphies et  les  collections  de  textes,  qu'ils  peuvent  consulter,  soit  à  la  biblio- 
thèque de  l'École,  soit  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris. 

IL  La  seconde  partie  du  programme,  plus  étendue,  exige  environ 
24  leçons,  dont  les  14  premières  (du  15  janvier  à  la  (in  d'avril)  ont 
pour  objet  Vhistoiredu  livre,  et  les  10  dernières  (mai-juin)  les  règles 
techniques  de  bMioth^onomie, 

A.  Vkiîtoire  du  livre  se  divise  naturellement  en  deux  grandes 
périodes  :  a)  le  livre  manuscrit  (depuis  l'antiquité  jusqu'au  xv^  siè- 
cle) ;  b)  le  livre  imprimé  (depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours). 

a.  Le  livre  manuscrit  (4  leçons).  —  1.  L'antiquité  gréco-romaine  : 
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papyrus,  parchemin  ;  volumen,  codex;  écriture  et  ornementation. 
—  2.  La  Renaissance  carolingienne.  La  librairie  monastique  du 
ixe  au  XII®  siècle  :  formes  du  livre,  écriture  et  ornementation  roma- 
nes. —  3.  Les  Universités  du  xm°  siècle  et  la  librairie  laïque.  Le 
livre  gothique  du  xiii*'  au  xv^  siècle  :  écriture  et  ornementation. 
Princes  et  nobles  bibliophiles.  Principaux  types  de  livres  illustrés 
(psautiers,  livres  d'heures).  —  4.  Le  livre  italien  au  xv®  siècle  :  écri- 
ture, ornementation.  Emploi  du  papier  comme  matière  du  livre; 
fabrication  à  la  forme. 

é.  Le  livre  imprimé  (10  leçons).  —  1-2.  Origines  :  l'impression 
xylographique  (gravure  sur  bois)  ;  l'impression  typographique 
(poinçons,  matrices,  fonte  des  caractères,  encre  grasse,  presse). 
Premières  œuvres  (1448-1457)  ;  les  typographes  de  Mayence  : 
J.  Gutenberg  et  P.  Schoiffer.  —  3.  Propagation  de  rimprimerie  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre, 
en  Espagne  (1461-1475).  —  4.  Ressemblances  des  premiers  incuna- 
bles et  des  livres  manuscrits.  Changements  successifs  dans  la  dis- 
position typographique  et  dans  l'illustration,  par  lesquels  le  livre 
imprimé  se  différencie  du  livre  manuscrit  vers  la  fin  du  xv*  siècle. 
Principales  bibliographies  d'incunables.  —  5.  Le  livre  au  xvi*  siè- 
cle, particulièrement  en  France.  Influence  de  l'Italie  :  Aide  Manuce 
et  ses  imitateurs  français,  G.  Tory,  Simon  de  Colines,  les  Estienne. 
Vulgarisation  des  caractères  romains  et  italiques.  Illustration  du 
livre  :  gravure  sur  bois,  gravure  en  taille-douce  sur  cuivre.  —  6.  Le 
livre  français  au  xvii*  et  au  xviii"  siècles.  Nouvelle  forme  du  livre  : 
le  journal.  L'imprimerie  royale.  L'influence  des  Elzevier.  La 
réforme  de  la  typographie  parles  Didot.  Les  livres  à  vignettes.  — 

7.  Le  livre  au  xix"  siècle.  Transformation  dans  la  matière  et  la  fabri- 
cation du  papier  ;  perfectionnements  de  la  presse  mécanique  ;  nou- 
veaux procédés  d'illustration  (lithographie,  zincographie,  photogra- 
vure, etc.);  importance  croissante  des  publications  périodiques.  — 

8.  Réglementation  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Sous  l'ancien 
régime,  organisation  corporative,  privilèges,  permis  d'imprimer  ; 
censure  du  livre  aux  xvi^,  xvii*,  xviii*  siècles,  sous  le  premier  Empire. 
Législation  actuelle  de  la  presse  ;  dépôt  légal.  —  9  et  10.  La 
reliure.  Procédés  techniques.  Notions  historiques  sur  les  principaux 
types  de  reliure  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  xix«  siècle. 

Après  chaque  leçon,  le  professeur  donne  aux  élèves  une  bibliographie  sona- 
maire  du  sujet  traite^',  et  fait  passer  sous  leurs  yeux,  soit  des  fac-similés  pho- 
tographiques, soit  des  livres  manuscrite  ou  imprimés,  soit  des  reliures. 
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B.  Les  règles  techniques  de  bibliothéconomie  concernent  :  d'abord  la 
rédaction  des  catalogues,  puis  le  service  des  bibliothèques. 

a.  Rédaction  des  catalogues  (5  leçons).  —  1-2.  Catalogue  par  utoms 
d'auteurs  et  par  titres  anonymes.  Transcription  des  titres  :  parties 
essentielles,  parties  négligeables  ;  lieu  et  date  de  publication  ;  format  ; 
parlicularités  h  noter  dans  l'état  des  exemplaires.  Détermination  du 
mol  d'ordre.  Classement  alphabétique  des  cartes  du  catalogue.  — 
34.  Catalogue  par  matières  :  a.  suivant  Tordre  méthodique  ;  divers 
systèmes  de  classement  usités  dans  les  bibliothèques,  b.  Suivant 
Tordre  alphabétique  :  règles  à  suivre  pour  la  détermination  du  mot 
de  matière  servant  au  classement  des  ouvrages.  —  5.  Règles  spécia- 
les aux  catalogues  d'incunables  et  de  manuscrits. 

h.  Service  des  bibliothèques  (5  leçons).  —  1-2.  Formation  historique 
et  législation.  Notions  sommaires  sur  les  bibliothèques  françaises 
sous  l'ancien  régime  et  sur  les  dépôts  publics  fondés  par  la  Révolu- 
lion,  à  Paris  et  dans  les  départements.  Droits  de  l'Etat  et  des  com- 
munes sur  les  livres  déposés  dans  les  bibliothèques  publiques.  Modes 
de  recrutement  et  organisation  administrative  du  personnel  dans 
les  bibliothèques  publiques  de  l'Etat,  les  bibliothèques  universitai- 
res et  les  bibliothèques  municipales.  —  .3-5.  Fonctionnement.  Opéra- 
tions techniques  ayant  pour  objet  :  a.  la  conservation  des  livres 
(inscription  d'entrée,  timbrage,  rédaction  de  l'inventaire,  numéro- 
tage, soins  matériels,  reliure);  b,  la  mise  en  service  (communica- 
tion aux  lecteurs  des  catalogues  et  des  livres  ;  prêt  au  dehors)  ; 
c.  V accroissement  delà  bibliothèque  (dépôt  légal,  dons,  achats,  abon- 
nements, comptabilité). 

Exercices  pratiques  :  dans  Tinlen'alle  des  10  leçons  consacrées  à  cette  der- 
nière partie  du  cours,  les  élèves  ont  à  cataloguer  un  certain  nombre  de  livres 
choisis  par  le  professeur  dans  la  bibliothèque  de  TËcole  ;  los  caries  rédigées 
par  chacun  |d'eux  lui  sont  rendues  corrigées.  A  la  fin  du  cours,  visite  d'une 
bibliothèque  publique,  permettant  aux  élèves  de  se  rendre  compte  des  détails 
(le  raménagement  matériel  et  du  fonctionnement  des  services. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LOGIQUE 

A  L'UNIVERSITÉ  EL  AZHAR 


On  ne  saurait  exagérer  Timportance  de  la  plaça  occupée  par  la  logique 
dans  l'encyclopédie  scolastiqae  musulmane  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
dans  le  programme  des  medresaehs  universitaires.  Toutes  les  disciplines, 
matière  de  l'enseignement  actuel  de  ces  écoles,  en  sont  profondément 
pénétrées.  La  grammaire  arabe  est  une  logique  du  langage;  la  balaghu 
et  Vouadnh,  deux  disciplines  linguistiques  fort  spéciales,  sont  un  mélange 
de  rhétorique  et  de  logique  ;  la  majeure  partie  de  la  science  si  originale 
dite  a  oussoul  al  fikh  »  sources  (ou  mieux  racines)  du  droit,  détermine 
Tapplication  des  facultés  de  Tesprit  à  l'interprétation  du  Coran  et  de  la 
tradition  prophétique.  La  plupart  des  traités  de  théologie  consacrent 
d'assez  longs  développements  à  l'usage  de  ces  facultés  dans  la  mise  en 
œuvre  dés  vérités  divines. 

Nul  doute  que  longtemps  la  logique,  prise  en  elle-même,  n'ait  été 
étudiée  avec  autant  d'ardeur  en  Orient  qu'en  Occident  dans  les  acadé- 
mies et  dans  les  medressehs.  J'en  veux  pour  seule  preuve  le  très  grand 
nombre  de  traités,  les  uns  élémentaires,  les  autres  développés,  consacrés 
à  cette  science  et  actuellement  encore  en  honneur,  sinon  en  usage, 
dans  les  medressehs. 

11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  et  l'étude  régulière,  méthodique 
de  la  logique  laisse  la  majorité  des  talabah  assez  indifférents.  Ces  jeu- 
nes gens,  qui  se  destinent  aux  professions  pédagogiques  ou  juridiques, 
réservent  leur  temps  à  la  grammaire  ou  à  la  rhétorique  qu'ils  enseigne- 
ront, au  droit  qu'ils  appliqueront. 

La  logique  arabe  formelle  ou  mantek  est  néanmoins  enseignée  par 
d'assez  nombreux  maîtres  et  elle  influence,  au  moins  indirectement, 
même  ceux  qui  ne  se  mêlent  qu'à  l'occasion  et  par  accident  aux  audi- 
teurs ordinaires  assez  rares  de  ces  cours  facultatifs.  Elle  offre  cette  par- 
ticularité remarquable  d'être  d'origine  étrangère.  Tous  les  ulema  le 
savent  et,  s'ils  voient,  dans  la  révélation,  la  source  des  diverses  disci- 
plines, tant  instrumentales  que  Anales,  ils  font  exception  pour  le  mantek 
dont  Aristote  est  à  leurs  yeux  le  créateur.  Qu'ont-ils  introduit  de  diffé- 
rent ou  de  nouveau  dans  l'œuvre  de  celui  qu'ils  nomment  «  le  premier 
maître  »  ? 

L'élaboration  de  leur  système  doit  être  attribuée  aux  philosophes. 
Alkindi  et  Alfarabi  commentèrent  VOrganon  d'Aristote,  dont  les  traités, 
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j  compris  la  rhétorique  et  la  poétique,  furent,  dit-OD,  classés  par  Alfa- 
rabi.  Survint  Avicennequi  n,  selon  toute  vraisemblance,  contribué  plus 
qu'aucun,  autre  à  faire  de  la  logique  le  mantek.  Le  Kitqibeê  Chefa^ 
Ylcharat^  le  Nedjat  reproduisent,  sous  une  forme  claire,  profonde  et  ori- 
ginale, les  vérités  découvertes  par  le  Stagyrite,  ils  les  améliorent  sur  des 
points  de  détail  et  les  conjplètent  mt^me  en  agitant  certains  problèmes 
tels  que  ceux  des  bases  et  des  conditions  de  la  connaissance  que  les  logi- 
ciens grecs  ne  s* étaient  pas  posés.  Après  Avicenne,  Averroès  disserta  sur 
la  logique  et  reprit  le  commentaire  de  ÏOrganon,  mais  son  œuvre,  qui 
exerça  tant  d'influence  sur  la  scolastique  chrétienne,  resta  presque  entiè- 
rement étrangère  à  la  formation  de  la  doctrine  isl&mique,  spécialement 
sur  le  point  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Les  traités  de  mantek  présentement  encore  étudiés  à  travers  leurs 
commentaires  dans  les  medressehs,  ne  sont  guère  que  le  résumé  partiel 
de  Tœuvre  logique  d*Aviccnne.  Ces  traités  (i),  de  môme  que  ceux  qui 
condensent  la  plupart  des  autres  disciplines  étudiées  dans  ces  établisse- 
ments, se  divisent  en  petits,  moyens  et  grands,  mais  tous,  avec  plus  ou 
moins  de  développements  ;  les  premiers,  brefs  et  secs,  parfois  comme  une 
simple  table  des  matières,  exposent,  dans  le  môme  ordre,  une  doctrine 
identique.  Plusieurs  d'entre  eux  s'ouvrent  par  une  courte  introduction 
qui  définit  le  mantek,  en  indique  l'objet  et,  très  sommairement  la 
méthode,  faisant  en  passant  comme  allusion  &  des  notions  que  l'ouvrage 
n'explique  pas,  par  exemple  à  celle  de  la  notion  psychologique  de  ce  que 
nous  nommons  concept.  Le  corps  du  livre  est  une  logique  formelle  fort 
semblable  &  la  Logique  de  Port- Royal  et  qui  traite  successivement  des 
idées  et  des  termes,  des  propositions,  des  jugements,  des  syllogismes. 
Parmi  ces  derniers  figurent  une  sorte  d'induction  et  d'analogie  (2). 

Les  problèmes  qui  touchent  autant  à  la  psychologie  et  à  l'ontologie  qu'à 
la  logique,  celui  de  l'origine  des  idées,  des  idées  générales,  de  la  ceilitude 
sont  à  peu  près  laissés  de  côté.  Ces  questions  ont  sans  doute  préoccupé» 
non  les  philosophes  arabes,  mais  les  théologiens  musulmans  (3).  Les 
deux  premières  n'eurent  toutefois  jamais  en  Orient  l'importance  qu'elles 
gardèrent  si   longtemps  en  Europe.  La  troisième,  au  contraire,   reçut 

(1)  Les  traités  les  plos  asités  sont,  parmi  les  «  petits  »,  el  Tazib,  pai  el  Sad  el  Tana- 
nai,  Uaghoudji^  par  el  Abhari  (en  prose),  el  Sullûm^  par  el  Akhdar  (en  vers)  ;  parmi 
les  ■  mojens  •,  el  Ghamsiya  ;  parmi  les  ■  grands  »,  el  Mataleh  de  el  Armanooi  et  el 
Boorkao  par  el  Kalambaoai. 

(9)  D'après  le  grand  traité  de  logique  de  Serag  Eddin  el  Armanoui  (m.  en  680  hég.)  avec 
an  commentaire  de  Kotb  Eddin  el  BazI,  I7s/iltra  consiste  à  juger  tons  les  individus 
d*Dne espèce  d\iprès  la  connaissance  que  l^on  a  d*un  grand  nombre  d'entre  eux,  le  tamsil 
consiste  à  transporter  on  attribut  dont  Texislence  est  prouvée  pour  une  chose  à  une  autre 
ehcpse  grâce  à  one  relaUon  exisiont  entre  les  deux.  Exemple  :  le  monde  est  composé,  don-: 
ils  en  on  commencement.  Il  en  e»t  de  même  d'une  maison  ;  tous  deux  sont  donc  Tœuvre 
d'an  créateur. 

(3)  «  Les  théologiens  scolaatiques  regardaient  comme  faux  i'nn  dea  principes  sur  leqoel 
roQle  l'art  de  la  logique,  celui  de  la  réalité,  de  l'universel  natif  rel  du  dehors  (les  uni  ver- 
saox  oiijectirs  auxquels  doit  correspondre-  Puniversei  olijoctif  qui  est  dana  l'entendement)  et 
qai  s«:  partage  en  cinq  parties  l)ied  connues,  savoir  :  le  genre,  Pespèce.  la  diflTérenee,  la 
propriété  et  l'accident  (jbn  Khaldoun  Prolégomènes,  trad.  de  Slape,  III,  p.  158)  ».  Ces 
théologiens  enseignaient  que  l'universel  et  i'easentiel  étaient  de  simples  concepts  n'ayant 
rien  qol  leur  correspondît  en  dehors  de  l'enteodement,  ou  bien,  disaient'iis,  ce  sont  des 
etalê.  Par  etat»^  les  docteurs  a?hariles  entendaient  certains  types  auiqnels  ils  attri- 
batient  ane  condition  intermédiaire  entre  la  réalité  et  la  non  réalité  (Munl[.  Mélanges  de 
philoêophie  juivo  et  arabe,  p.  327). 
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d'Avicenne  des  développements  que  Ton  peut  comparer  aux  a»«|jaa0  fies 
logiciens  du  xix*  siècle  et  dont  on  trouve  la  trace  dans  les  traités  sooUft» 
tiques.  Les  uns  et  les  autres  n*ont  pas  pris  place  dans  les  traites  du 
tnantek  dont  j*ai  eu  connaissance.  En  simplifiantet  en  clarifiant  la  logi- 
que des  philosophes  afln  d'en  faire  un  des  piliers  de  leur  édifice  juridico- 
théologique,  les  auteurs  de  ces  manuels  Tont  purgée  de  toute  métaphysi- 
que. Grâce  à  eux  cette  science  est  devenue,  selon  leur  expression,  un 
simple  instrument  de  recherche  et  de  découverte  ;  on  ne  Tétudie  plus 
pour  elle-même,  mais  simplement  en  vue  de  mieux  comprendre  les 
sciences  On  aies. 

Peut-être  Tobservalion  que  je  viens  de  faire  surprendra-t-elle.  Des 
divers  traités  mineurs  de  tnaniek  commentés  dans  les  medressehs,  celui 
qui  semble  le  plus  usité  a  pour  auteur  Achir  eddin  al  Abhari  auquel  est  dû 
le  fameux  ffedayaon  guide,  Touvrage  philosophique  actuellement  le  plus 
lu  dans  le  monde  islamique  et  pour  titre  tsaghoudji.  On  reconnaît  là 
risagoge  de  Porphyre,  cet  ouvrage  qui  a  exercé  tant  d'influence  sur  le 
développement  de  la  philosophie  médiévale  et  dans  lequel  sont  déQnis  et 
analysés  les  cinq  universaux. 

Les  arabisants  qui  ont  pai'lé  de  l'isaghoudji  le  présentent  comme  une 
adaptation  de  risagoge(l).  Leur  erreur  est  évidente.  Pour  la  démas- 
quer, il  suffirait  presque  de  comparer  la  table  des  matières  des  deux 
traités.  L'isagoge  traite  successivement  du  genre,  de  l'espèce,  de  la 
différence,  du  propre  et  de  l'accident,  puis  compare  ces  cinq  concepts 
deux  à  deux.  Lisaghoudji  est  un  manuel  de  logique  formelle  conçu  sur  le 
plan  qui  a  été  indiqué  plus  haut  et  qui  embrasse  la  totalité  du  sujet  dont 
Porphyre  n'a  étudié  qu  une  faible  partie.  On  peut  même  dire  que  l'in- 
fluence de  risago^'e  sur  Tisaghoudji,  si  elle  existe,  est  si  lointaine  et  si 
indirecte  que  l'auteur  du  premier  n'a  vraisemblablement  pas  eu  connais- 
sance de  la  traduction  du  second  ;  Abhari  ne  parle  des  universaux  qu'en 
passant  et  il  traite  du  propre  et  de  l'accident  avec  une  grande  iropi^éci- 
sion.  Bien  qu'il  ne  se  8oit«  pas  plus  que  Porphyre,  prononcé  expressément 
sur  la  nature  et  l'existence  des  universaux,  il  semble  nominaliste  autant 
que  Porphyre  peut  être  dit  réaliste,  car  il  envisage  les  universaux  comme 
des  termes.  Bien  plus,  le  grand  mérite  de  Porphyre  a  été  d'établir  nette- 
ment en  quoi  consiste  l'extension  des  idées.  Or  l'auteur  arabe  semble 
ignorer  complètement  cette  notion.  Non  seulement  il  ne  la  mentionne 
pas  dans  un  paragraphe  &  part,  mais  il  ne  s'en  sert  pas  pour  expliquer 
le  mécanisme  de  la  conversion  qu'il  appelle  inversion,  mécanisme  qui 
reste  ainsi  chez  lui  quelque  chose  d'assez  mal  défini.  Les  deux  ouvrages 
n'ont  de  commun  que  le  titre. 

11  est  intéressant  de  se  demander  pourquoi  Abhain  a  emprunté  pour 
dénommer  son  livre  le  premier  mot  du  titre  de  celui  de  Porphyre.  La 
raison  en  est.  je  crois,  que  la  logique  grecque  a  été  surtout  connue  des 
Arabes  par  l'entremise  d'une  collection  de  traités  d'Aristote,  le  Kitab  el 
Fass  (lejoyau),  formée  de  VOrganon^  de  la  Rhétorique,  de  la  Poétique  et 
en  tôte  de  laquelle  figurait  VIsagoge  de  Porphyre  (2). 

(1)  «  L'iMftofre  de  Porphyre,  dit  d'Herbelot,  Bibliolh.  orientale^  p.  SiOO,  fut  trndoit  en 
inbeet  comiDenté  par  Achir  eddin  el  Bahari...  »  En  ce  sens  Munk,  Dtcllonnain*  des 
sciences  philosophiques^  Jenker,  Arfslotolis  categ.  grssce  cum  versione  arabica, 
p.  13;  Hnart,  Littérature  arabe,  p.  287,  etc.,  etc. 

{2)  Ibn  Khaidouo,  loc.  cit.y  III,  p.  151-15-2. 
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Comme  il  arrive  souvent,  la  partie  a  été  prise  pour  désigner  le  tout. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vocable^  bizarrement  arabisé,  a  inspire  aux  lecteurs 
du  traité  d'Abhari  les  étymologies  les  plus  fantaisistes.  «  Il  désigne  en 
grec,  m'expliquait  un  savant  cheik  d'El  Azhar,  une  sorte  de  rose  à  cinq 
pétales,  poétique  symbole  des  universaux  !  » 

—  Quel  usage  les  étudiants  de  la  mosquée  font-ils  de  Tart  que  vous 
enseignez  ?  demandai-je  à  ce  même  cheik.  Le  pratiquent-ils  sous  forme 
de  discussion  ou  d'argumentation  ? 

—  Je  ne  vois  pas  l'utilité  de  tels  exercices,  répondit  le  savant. 

Le  fait  est  que  les  talaba  les  ignorent  et  se  bornent  à  lire  ensemble  le 
texte  des  leçons  avant  ou  après  le  cours  ou  à  se  la  faire  réciter  mutuelle- 
ment. En  fut-il  toujours  ainsi?  Non,  autant  quV)n  peut  le  conjecturer 
d*aprês  les  nombreux  traités  d'adab  el  bahs  que  les  maîtres  en  cet  art 
nous  ont  laissés  et  dont  quelques-uns  furent  publiés  à  des  dates  assez 
récentes. 

On  peut  traduire  cette  expression  par  «  convenances  dans  la  discus- 
sion »  ;  elle  désigne  l'ensemble  des  règles  que  doivent  observer  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ceux  qui  discutent,  c'est-à  dire  «  recherchent  en 
commun  la  relation  qui  existe  entre  deux  choses  en  vue  de  discerner  le 
vrai  d'avec  le  faux  »  (I).  Certaines  de  ces  règles  sont  toutes  pratiques,  ce 
sont,  à  proprement  parler  «  les  convenances  »  ou  les  «  politesses  »  de  la 
controverse.  Chacune  des  parties  doit  s'abstenir  de  parler  trop  ou  trop 
peu,  elle  doit  éviter  les  expressions  étranges  ou  obscures,  les  divagations, 
les  plaisanteries  déplacées,  elle  peut  demander  à  l'autre  de  répéter  ce 
qu'elle  n'a  pas  bien  compris,  dedéGnir  les  mots  qu'elle  emploie,  d'établir 
l'exuctitude  de  ses  citations.  A  quel  moment  la  discussion  doit-elle  être 
considérée  comme  terminée  et  à  qui  l'auditoire  doit-il  donner  raison  ? 
Par  exemple  Vimpugnans  émet  une  proposition  et  ne  la  prouve  pas, 
ou  au  contraire,  le  defensor  nie  une  proposition  et  s'en  tient  à  cette 
négation. 

Les  autres  règles,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes,  appartien- 
nent plutôt  à  la  logique  formelle  dont  elles  sont  comme  la  mise  en  œuvre, 
La  preuve  est  simple,  immédiate,  médiate  ou  composée.  La  réfutation 
est  directe,  indirecte,  par  l'absurde.  Quelles  conditions  doivent  remplir 
Tune  et  l'autre  pour  que  la  certitude  en  résulte  ?  Qu'est-ce  que  la  défini- 
tion? Quelles  sont  ses  conditions?  Dans  quels  cas  peut  elle  être  reje- 
tée au  cours  d'une  discussion  ?  etc.,  etc.  (9).  Toutes  questions  dont  nom- 
bre d'étudiants  zélés  trouveront,  dans  les  ouvrages  d*adab  el  bahs  la 
réponse  qu'ils  n'ont  jamais  l'occasion  d'utiliser.  Les  argumentations 
sont,  depuis  longtemps  inconnues  dans  les  medressehs  égyptiennes  où 
les  diverses  sciences  ne  s'acquièrent  que  par  la  glose,  la  lecture  et  la 
récitation. 

Pierre  Arminjon. 


(1)  Définition  donnée  an  commencement  do  matn  dVidad  el  bahs  de  Kamal  Eddin 
Mobammed  ibo  Ahmed  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  l^hédiviBie,  écrit  en  964  de  l'hégire. 

(*})  Chahr  du  Bisalat  el  Adhab  d^Ismail  ibîi  .\îou8taptia,  par  Hassan  Pacha  Zada 
(ConsUntinople,  1963  hégire.) 


QUESTIONS 


TOUCHANT 


immm  m  filles  en  allëH4gi 


(1) 


La  Revue  d'éducation  féminine  dirigée  par  M.  Wjchgratn  et  publiée 
à  Leipzig  et  à  Berlin  chez  Teubner,  rend  compte  des  séances  tenues  du  2 
au  6  octobre  4905,  à  Erfurt,  par  la  49«  assemblée  de  l'Association  alle- 
mande pour  favoriser  renseignement  supérieur  des  filles,  «  Deutscher 
Verein  fur  das  hôhere  Mâdchenschulwesen  ».  Le  point  essentiel  des 
débats  a  été  celui-ci  :  l'école  des  filles,  comprenant  dix  classes,  doit-elle 
aboutir  à  un  cycle  supérieur  d'études  (Oberbau)  ou  bien  à  une  bifurca- 
tion (Gabelung)  ? 

Le  rapporteur,  M.  Luthmer,  directeur  à  Strasbourg,  rappelle  les  essais 
de  Tinitiativc  privée  :  un  gymnase  de  filles  fut  institué  à  Berlin  en  1888, 
le  lycée  Victoria  &  Carlsruhe  en  1898.  Puis,  le  31  mai  1894,  les  décrets 
prussiens  organisèrent  les  écoles  à  neuf  classes.  Depuis  lors,  les  con- 
grès de  TAssociation  allemande  ne  cessèrent  de  porter  à  l'ordre  du  jour 
certaines  questions  de  portée  très  générale. 

M.  Luthmer  établit  Tenchainement  des  vœux  antérieurement  émis  aux 
congrès  de  Coblence,  lS9o,  deHildesheim,  1899,  de  Fribourgetde  Dant- 
zig.  L'Association  avait  formulé  les  avis  suivants  : 

lo  On  s'efforcera  d'instituer  un  petit  nombre  de  cours  ou  d'institutions 
comparables,  pour  les  filles,  aux  gymnases  de  garçons,  mais  en  combat- 
tant toute  tentative  faite  en  vue  de  copier  rédu2alion  des  garçons  ou  bien 
de  greffer  un  gymnase  sur  une  école  supérieure  ; 

2<*  On  maintiendra  le  système  de  l'école  à  dix  classes,  mais  on  le  com- 
plétera par  des  cours  de  perf^tionnement  (Fortbildungseinrichtung)  ; 

3o  II  est  nécessaire  de  préparer  les  jeunes  filles  aux  études  de  l'Uni- 
versité. 


(1)  Fraaenbildnng,  1906,  n**  1-4. 
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Une  commission  Tut  nommée  en  1004  à  refTel  de  coordonner  les  desi- 
derata. C'est  sur  les  travaux  de  la  commission  que  s'appuie  le  rapporteur. 
Selon  lui,  Técole  comprenant  dix  classas  est  la  seule  qui  permette  des 
études  sérieuses.  Incidemment  il  repousse  le  système  de  la  coéducation. 
Puis  il  pose  deux  principes  :  l'école  doit  couronner  le  cycle  normal  par  un 
cjciede  cours  supérieurs  où  Ton  tiçnne  compte  de  TÀge  des  élèves  et  de 
leurs  aptitudes  particulières,  sans  que  ce  cycle  pèse  sur  la  direction  des 
études  antérieures.  D*autre  part,  il  faut  que  l'institution  conserve  un 
caract^'re  scolaire  et  n'autorise  pas  les  leçons  facultatives. 

Mais  ces  principes  une  fois  admis,  comment  les  réaliser  ?  La  jeune  fille 
se  prépare,  soit  à  devenir  une  femme  d'intérieur,  soit  à  remplir  des  fonc- 
tions dans  le  monde  du  travail.  A  ce  propos,  M.  Luthmer  établit  une 
distinction  qui,  par  la  suite,  donnera  prise  à  de  vives  protestations  et  k 
des  interprétations  passionnées  :  »  S'il  ne  nuit  pas,  déclare-t-il.  à  une 
mère  de  famille  d'avoir  plus  appris  au  gymnase  féminin  que  dans  quel- 
que petite  institution,  le  gymnase  des  filles  ou  l'école  réale  supérieure  ne 
sont  pas  à  proprement  parler  les  écoles  qui  préparent  au  mariage,  et 
quiconque  veut  entrer  dans  le  temple  de  la  science  doit  laisser  à  la  porte 
les  préoccupations  matrimoniales  !  »  (numéro  dejanv.  4906,  p.  22). 

La  commission  opte  pour  un  cycle  supérieur  de  trois  années,  le  latin 
étant  obligatoire  pour  celles  des  élèves  qui  veulent,  par  la  suite,  fréquen- 
ter l'Université.  Les  jeunes  filles  désireuses  de  compléter  seulement  leur 
cniture  générale  pourront  être  dispensées  de  certaines  facultés.  Un  exa- 
men conférera  le  droit  de  suivre  les  cours  de  l'Université.  Le  plan  d'étu- 
des schématique  prévoit  la  distribution  suivante  : 

Nombre  d'heures  au  cours  de  perfectionnement  : 

Classes  3«  2«  !»• 

Religion 2  2  2 

Allemand 4  4  4 

Français 3  3  3 

Anglais 3  3  3 

Calcul  et  mathématiques  .444 

Histoire 2  â  2 

Géographie      .....  i  1  1 

Histoire  naturelle     ...  2  2  2 

Latin 6  6  6 


Total.     .     .        27  27  27 

• 

Pour  le  lalin,  il  va  sans  dire  qu'on  le  considère  moins  comme  une  fin 
que  comme  un  moyen.  Les  auteurs  recommandés  sont  :  César,  Guerre 
des  Gaules ;'C\cèron,  Extraits,  par  exemple  du  Pro  Archia,  du  Pro  lege 
Manilia^  des  Verrines\  Caton  l'Ancien,  De  Divinatione^  Le  Songe  de 
Scipion;  choix  de  lettres  ;  passages  d'historiens  faciles,  Curtius,  Vellejus 
Faterculus,  A  m  mien  Marcellin,  Description  de  la  bataille  de  Stras- 
àourg  ;  peut-être  Eginhard,  et  Grégoire  de  Tours  ;  parmi  les  poètes,  Vir- 
gile, Enéide,  livres  2  et  4  ;  Ovide,  quelques  passages  des  Métamorphoses; 
Horace,  quelques  odes. 

Sans  suivre  les  indications  qui  concernent  les  différentes  disciplines, 
relevons  une  boutade  :  «   La  plupart  des  écoles  supérieures  de  filles, 
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comme  dit  excellemment  Lûngen,  ne  se  distinguent  de  l'école  primaire 
qu'en  deux  points  :  l'enseignement  élémentaire  y  est  inférieur;  on  j 
massacre  les  langues  étrangères  »  (p.  30) . 

Au  point  de  vue  de  l'administration  notons  encore  quelques  tendances: 

La  clientèle  sera  moins  celle  des  jeunes  filles  apportenant  A  des 
familles  aisées  que  celle  des  élèves  réellement  api  es  à  proûter  des  études; 

Les  maîtres  et  les  maîtresses  auront  bénéficié  de  la  culture  acadé- 
mique ; 

Ces  écoles  seront  gérées  par  les  municipalités. 

Dam  la  discussion  qui  suivit,  voici  quelques  observations  particulière- 
ment intéressantes.  ' 

Mme  Wegschneidcr  Ziegler,  de  Berlin,  se  demande  pourquoi  l'étude  du 
latin  deviendrait  une  condition  sine  qua  non  de  l'accès  à  TUniversité. 
Pour  quelle  raison  exclure  les  jeunes  filles  qui  s'intéressent  aux  langues 
modernes  ?  Que  devient,  avec  le  latin  facultatif,  le  principe  de  l'obli- 
gation ? 

M.  Kase,  de  Schôneberg,  prévoit  que  les  filles  se  porteront  de  plus  en 
plus  vers  les  sciences. 

Il  semble,  dit  M.  Doblin-Hagen,  de  Wcstphalie,  que  le  cycle  supérieur 
à  type  uniforme  (Oberbau)  réunisse  les  suffrages  en  Prusse,  tandis  que  les 
Etats  du  sud  préfèrent  le  système  de  la  bifurcation. 

M.  Keller,  directeur  à  Francfort-sur-Mein,  s'élève  contre  l'abus  des  exa- 
mens. Instituer  un  examen  terminal,  c'est  encourager  les  élèves  à  pio- 
cher un  programme  au  lieu  de  travailler  avec  joie  et  de  développer  leur 
personnalité. 

D'après  M.  Doblin,  les  statistiques  dénoUint  70  0/0  de  femmes  qui  se 
marient  en  Allemagne.  En  tenant  compte  du  nombre  des  veuves,  il  y  a 
40  0/0  de  femmes  livrées  à  elles-mêmes.  Considérable  est  la  quantité  des 
aspirantes  aux  examens  de  la  carrière  enseignante. 

Mlle  Martin,  professeur  à  l'école  royale  Augusta  et  au  séminaire  d'ins- 
titutrices de  Berlin  proteste  contre  les  distinctions  établies  entre  les  sémi- 
naires d'institutrices  et  les  séminaires  de  professeurs.  Toute  la  difTérence 
provient  de  ce  que  les  institutrices  n'étudient  pas  les  langues  étrangères. 
Mlle  Martin  ne  voudrait  qu'une  seule  catégorie  de  séminaires  ;  n'entre- 
raient que  des  candidates  sachant  ce  qu'on  peut  exiger  d'élèves  après  dix 
ans  de  classes.  F^eu  importe  d'ailleurs  où  le  savoir  a  été  acquis.  Si,  d'une 
manière  générale,  les  candidates  sont  surmenées,  c'est  qu'on  s'attache 
plus  aux  qualités  de  Ta  fiancée  qu'aux  aptitudes  de  la  mère  de  famille. 

A  l'appui  des  réclamations  de  Mlle  Martin,  M*  Wychgram  constate  que 
les  élèves  de  séminaires  suivent  jusqu'à  35  heures  de  cours  par  semaine. 
N'est-ce  pas  là  le  véritable  motif  de  la  santé  chancelante  souvent  signalée 
chez  les  femmes  qui  se  vouent  à  l'enseignement? 

En  ce  qui  concerne  la  préparation  pédagogique  M.  de  Sallwùrck,  de 
Cari8ruhe,prétend  qu'on  exagère  l'importance  du  stage.  Comment  procède- 
t-on  ?  On  démontre  aux  stagiaires  le  bien  fondé  de  procédés  quelconques, 
puis  on  les  laisse  marcher.  Réussissent-ils,  on  triomphe  :  eh,  eh,  voyez- 
vous  l'eiïet  de  la  préparation  pédagogique  ?  Mais  d'autres  fois,  des  jeunes 
gens  capables  de  réciter  sur  le  bout  des  doigts  des  traités  pédagogiques  se 
signalent  par  leur  inaptitude. 

i^lnfin  M.  Gaudig,  de  Leipzig  soulève  un  tonnerre  d'applaudissem^Dts 
par  la  remarque  suivante  (p.  115j  :  «  Oui,  Mesdames,  en  vieillissant  vous 
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TOUS  éloignez  de  l'enfance  ;  les  bommes,  du  moins  les  hommes  n)ariés, 
comprennent  de  mieux  en  mieux  l'àme  de  Tenfant  ». 


M.  Wickenhagen,  de  Dessau,  s'est  occupé  de  renseignement  de  Fart. 
Deux  congrès  avaient  eu  lieu,  l'un  à  Dresde  en  idOl,  l'autre  à  Weimar  en 
1903  pour  organiser  Tëducalion  artistique.  Mais  il  ne  semble  pas  que  l'ac- 
cord soit  encore  établi.  Le  rapporteur  soutient  que  Timporlanl,  ce  n'est 
pas  l'histoire  de  Tart,  mais  l'intuition  artistique.  Au  contraire,  M.Wagner, 
d'Altona^et  M.  Dietrich,  de  Stuttgart,  ne  tiennent  nullement  À  développer 
l'èpicurisme  ;  ils  veulent  que  l'œuvre  d'art  soit  avant  tout  comprise*  A 
relever  chez  M.  W.  plusieurs  assertions  hardies  ou  contestables  :  «  Tout  pro- 
fesseur doit  savoir  dessiner.  —  De  même  que  seuls  des  Français  et  des 
Anglais  peuvent  donner  un  enseignement  fécond  en  français  et  en  anglais, 
seul  un  vrai  artiste  peut  donner  un  enseignement  artistique  »  (p.  13Q 
numéros  de  mars  et  d'avril). 


La  question  de  i'école  de  perfectionnement  (FortbilduDgsschule)  pourles 
Glles  est  reprise  par  M.  Lyon,  inspecteur.  Les  inspecteui^  Lûngen  et 
Kerschensteiner  avaient  nbordé  le  prot)Ième.  La  Revue  Deutsche  Forbil* 
dungs8c/iulev,  Mmes  Hélène  Lang  et  Gertrude  Buumer,  M.  Zwick  en 
1903  à  Berlin,  Mme  Valida  Knorr  à  Brunsv^ick  l'ont  examiné  dans  des 
articles,  des  brochures  et  des  conférences.  M.  Lyon  distingue  la  théorie 
du  travail  productif  et  suit  les  progrès  des  écoles  de  perfectionnement 
dans  les  différentes  provinces  En  Bade,  la  fréquentation  de  ces  écoles  est 
obligatoire  depuis  1874  à  raison  de  2  heures  à  2  h.  1/2  par  semaine  pen- 
dant au  moins  deux  ans.  Le  Wurtemberg  a  remplacé  l'ancienne  école 
du  dimanche  par  des  cours  obligatoires  durant  deux  ans,  à  raison  de 
2  heures  à  2  h.  1/2  par  semaine.  La  Bavière  a  conservé  les  cours  des 
vacances,  obligatoires  pour  les  jeunes  filles  de  13  à  16  ans  ;  mais  les  études 
ne  durant  que  7  ans,  on  a  ajouté  une  huitième  année  facultative  compre- 
nant 6  heures  de  cours  hebdomadaires.  Cette  année  complémentaire  dis- 
pense des  cours  de  vacances  :  de  là,  en  partie,  le  succès  de  cette  organisa- 
tion constaté  surtout  à  Munich.  Les  trois  états  susnommés  possèdent  en 
outre  de  nombreuses  écoles  de  travail  et  des  écoles  d'application  pour  les 
femmes . 

En  Saxe,  il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  d'école  obligatoire  conforme  aux 
indications  delà  loi,  àPlauon.Mais  les  autres  villes  possèdent  des  établis- 
sements prospères  comprenant  plus  de  deux  années  de  cours  complémen- 
taires. Dans  quelques-uns,  les  programmes  comportent  les  langues  étran- 
gères, la  cuisine  et  réconomie  domestique. 

M.  Lyon  reproche  au  corps  enseignant  en  général,  ses  préjugés  contre 
l'enseignement  de  la  cuisine  et  de  l'économie  domestique. 

Dans  les  autres  Etats,  particulièrement  en  Prusse,  divers  types  d'écoles 
de  perfectionnement  attirent  une  clientèle  nombreuse. 

Les  principes  que  M.  Lyon  voudrait  établir  sont  les  suivants  : 

L'école  de  perfectionnement  n'est  ni  une  suite  ni  un  complément  de 
l'enseignement  primaire  ; 

C'est  une  école  indépendante  ayant  un  caractère  propre  ; 
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L'enseignement  s'y  adresse  non  à  des  enfants  mais  à  des  adolescentes 
et  à  des  jeunes  filles  ; 

C'est  une  école  professionnelle. 

M.  Lohmann,  directeur  à  Hanovre,  engage  ses  collègues  à  des  démar- 
ches anpri's  des  autorités  :  il  s'agit  d'obtenir  que  les  écoles  supérieures  de 
filles  soient,  en  fait,  reconnues  par  laloi,etque  les  certificats  délivrés  par 
ces  écoles  confèrent  les  mêmes  droits  que  les  certificats  délivrés  par  les 
écoles  de  garçons.  M.  Lohmann  propose  de  commencer  par  deux  car- 
rières :  celle  de  pharmacienne  et  celle  de  normalienne.   Il  y  a  d'abord  à 
combattre  des  préjugés,  puis  il  faut  faire  tomber  les  barrières  adminis- 
tratives. A  quoi  rime  d'imposer  aune  jeune  fille,  après  dix  années  d'étu- 
des consciencieuses  et  dûment  constatées,  un  exament  portant  sur  le  pro- 
gramme de  seconde  des  gymnases  de  garçons?  Vraiment  le  latin  dont  se 
servent  en  réalité  les  pharmacien  nés  se  réduit  à  quelques  formules,  et  même, 
pour  les  hommes,on  se  demande  de  quelle  utilité  il  est  pour  la  profession 
d'apothicaire.  Quant  aux  séminaires  d'institutrices  et  de  professeurs,  il 
importe  de  les  séparer  nettement  des  écoles  proprement  dites  et  d'y 
laisser  entrer  toutes  les  jeunes  filles  munies  d'un  certificat  d'études  et 
jugées  par  leurs  professeurs  aptes  à  renseignement.  11  n'y  a  que  des 
inconvénients  k  jeter  la  suspicion  sur  la  plupart  des  écoles  supérieures, 
en  imposant  aux  jeunes  filles  munies  du  certificat  de  scolarité  un  nouvel 
examen  à  l'entrée  du  séminaire,  alors  surtout  que  certains  établissements 
sont  favorisés  :  ainsi  l'école  Augusta  de  Berlin  peut  faire  entrer  directe- 
ment 10  élèves,  chaque  école  de  Berlin,  2  élèves,  l'école  Bumboldt  de 
Francfort-sur-Mein,  5.  Ce  privilège  ne  repose  que  sur  l'arbitraire  et  a  pour 
effet  de  dépeupler  les  classes  supérieures  d'écoles  d'ailleurs  excellentes.  11 
importe  donc  d'étendre  l'autorité  et  les  droits  de  toutes  les  écoles  supé- 
rieures de  filles. 


Louis  Weill. 


L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE 


I.    Sooiëtë  d*enaei||fnenient  supérieur  i 
Assemblée  du  dimanche  17  juin  f  OOB  (1) 


La  Société  pour  Têlude  des  questions  d'enseigacment  supérieur  s'est 
réunie  le  dimanche  i7  juin  4906,  à  9  h.  1/2  du  matin,  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques, 27»  rue  St-Guillaumc. 

Présidence  de  M.  A.  Croise r,  président,  assisté  de  M.  Larmauob, 
secrétaire  général. 

Excusés  :  MM.  Hallkr,  Lepas,  Leporestibr,  Modeste  Leroy,  Lintilhac, 

MiLLERAND  et  TRANCHANT. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'organisation  de 
l'enseignement  technique  et  sur  ses  rapports  avec  l'enseignement  supé- 
rieur. 

M.  le  président  communique  la  lettre  par  laquelle  M.  Millerand  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion,  à  laquelle  il  aurait  voulu  pouvoir 
démontrer  comment*  &  son  avis,  le  rattachement  des  établissements 
d'instruction,  actuellement  administrés  par  le  ministère  du  Commerce,  à 
celai  de  l'Instruction  publique  serait  un  désastre. 

M.  Croiset  signale  la  présence,  à  la  réunion,  de  MM.Gasquet,  directeur 
de  l'enseignement  primaire  et  P.  Jacquemart,  inspecteur  général  hono- 
raire de  l'enseignement  technique  ad  Ministère  du  Commerce,  de  l'In- 
dustrie et  du  Travail,  et  leur  demande  de  faire  profiter  la  Société  d'en- 
seignement supérieur  de  la  compétence  toute  spéciale  qu'ils  possèdent 
dans  la  question  actuellement  à  l'étude. 

M.  Gasquet  constate  que  la  situation  présente  des  enseignements  pro- 
fessionnels et  techniques  du  degré  primaire  est  loin  d'être  claire.  En  fait, 
en  dépit  des  intentions  manifestées  dans  les  débuts,  les  établissements 
administrés  par  les  ministères  du  Commerce  et  de  l'Instruction  publique 
se  ressemblent  beaucoup.  Dans  le  principe,  la  différence  devait  provenir 
naturellement  du  fait  que  l'Instruction  publique,  tout  en  assurant  Tins- 
traction  professionnelle  des  enfants,  ne  voulait  que  leur  donner  l'habitude 


(1)  Voir  le  rapport  de  MM.  Caadel  et  Bloodêi  daoi  la  Revue  do  15  jailiet  1906  et  notre 
trtiele  aor  la  formation  d*no  Mlnlatëre  d'éducation  nationale  dana  la  Revue  da  15  aeptem- 
bre  1906. 
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n  «*r^'  '>û4.  Lr<i.'A^  le  Va*ea  rte  a  a«  est  s.>aniise,  depuis  quelques  jours, 
ib    *»v  .♦'•<*'  Ti«  'î^  r^  2'*nre. 

ji»  .  '/->  \i:y;k.\  ï\  i<«ii>-ne  s-jiitioa.  il  fa-jdrait  procéder  à  un  partage 
à>%  **-#.•«  ^1  ^•./l'î*^.  en  se  ba^mt  vit  1m  principes  suivants  : 

if  .'',ri^r  4  I  O/'ftTi-in'e  ^o-isi«  e*ah.i5s«»Tients  qui  préparent  à  un  métier 
b,*^'!  'l*»*rfff»  n^,  Dar  exem^»Ie  l>»:ole  d.i  lÎTre.  celle  do  meuble,  etc.,  laisser 
'/♦j  r*rridr^  à  l'Iû'»»nic*i>n  pubj'|tie  le*  écoles  pi'is  g>'néra]ement  profes- 
%\ftuu*'\.f'%.  Po'jr  le^  »-c  •les  de  cornna'?rcc,  »3n  pourrait  distinguer  entjre 
\(*%  t'\HU\\s%i-M%i',uV%  de5  grande*  tIIî^  de  c»7Qimen:e  où  l'on  étudie  les  con- 
di»K#n«i  d»j  trafic  mondial  et  ceux  dos  Tilles  secondaires  qui  préparent  au 
trafic  Ivjïl.  Les  prernl»?r5  iraient  auCoramorce  et  les  seconds  à  l'Instruc- 
tion jMililique.  Il  faut,  du  resl»^.  observt^r,  sur  ce  point,  que  la  plupart 
iU'.%  ('Chien  qui  ont  été  revendiquess  par  le  Commerce  ne  réussissent  pas. 
KlKî«i  en  viennent  sf)tivent  à  pr-'parer  leurs  él»*ves  pour  Técolc  normale. 
On  a  m''me  vu  des  municipalités  qui  ne  consentaient  au  passage  de  leurs 
t''Co\f'.n  %fm%  l'autorité  du  Commerce  (pfà  la  condition  qu'elles  continueraient 
l^îuru  anciennes  préparations. 

M.  P.  JAr:<;i;KMAHT  tient  à  constater  tout  d'abord  qu'il  est  d*accord  ayec 
riioriorahlo  préopinant  pour  roconnaitre  qup  le  Ministère  de  l'Instruction 
jMililirpif  iwî  saurait  avoir  pour  mission  de  former  des  apprentis. 

La  loi  'lu  M  décembre  1>^80,  par  laquelle  on  essaya  une  première  orga- 
niMalion  des  écrjles  d'apprentissage,  avait  établi  entre  les  deux  adminis* 
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trations  de  Tlnstruction  publique  ot  du  Commerce  un  condominium  com- 
parable à  celui  dont  M.  le  Directeur  de  renseignement  primaire  paraît 
désirer  le  rétablissement.  Or  il  est  notoire  qu'au  cours  des  10  ou  12  années 
pendant  lesquelles  il  fonctionna  ce  régime  ne  donna  aucun  résultat  appré- 
ciable. , 

Par  le  décret  du  52  février  1893,  le  Ministère  du  Commerce  obtint  sa 
pleine  indépendance  pour  créer  et  administrer  les  Ecoles  pratiques  de 
comm€tx:e  et  d'industrie.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Ecoles 
primaires  supérieures  et  professionnelles  de  l'Instruction  publique,  les 
Ecoles  pratiques  forment  réellement  aujourd'hui,  et  tel  est  leur  but,  pour 
l'industrie  et  pour  le  commerce,  des  apprentis  et  des  petits  commis 
immédiatement  utilisables. 

Pour  apprécier  les  différences  essentielles  par  lesquelles  ces  établisse- 
ments se  distinguent  des  Ecoles  primaires  supérieures  et  professionnelles 
il  sufOt  de  remarquer  les  principes  d'après  lesquels  remploi  du  temps  y 
est  établi. 

S'agit-it  par  exemple  de  créer  une  Ecole  pratique  d'industrie"?  L'ad* 
ministration  du  commerce  commence  par  établir,  d'accord  avec  les  auto- 
rités locales,  le  nombre  d'années  nécessaire  pour  former  dans  cette  école 
un  apprenti  de  la  profession  considérée,  et  en  même  temps  pour  fixer 
le  nombre  d'heures  qui  devra  être  hebdomadairement  consacré  à  la  pra- 
tique de  l'atelier,  ainsi  qu'au  dessin.  Il  faut  ordinairement  trois  années, 
avec  18  à  30  heures  de  travail  manuel  par  semaine,  et  6  heures  de  des» 
sin  Le  temps  resté  libre  est  affecté  à  l'enseignement  technique  théorique 
correspondant  &  la  spécialité,  et  aussi  à  renseignement  général  complé- 
mentaire (morale,  langue  française,  histoire  et  géographie,  etc.)  que 
l'administration  du  commerce  tient  à  ne  pas  négliger.  On  voit  que  les 
Ecoles  pratiques,  loin  de  «  ressembler  beaucoup  »  comme  affirmait  tout 
à  l'heure  M.  le  directeur  Gasquet  aux  Ecoles  primaires  supérieures  et 
professionnelles,  où  le  travail  manuel  n'intervient  qu'à  titre  éducatif,  et 
pendant  quelques  heures  par  semaine  seulement,  en  diffèrent  du  tout  au 
tout.  Les  deux  catégories  d'établissements  ne  sauraient  même  être  com- 
parées, et  «  la  ligne  très  nette  de  démarcation  entre  les  deux  domaines  » 
est  ici  aussi  fortement  que  naturellement  tracée. 

M.  Gasquet,  après  avoir  constaté  que  dans'ces  dernières  écoles,  la  part 
faite  au  travail  manuel  va  jusqu'à  dix  heures  par  semaine,  présente  deux 
observations  : 

Il  signale  d'abord  un  danger  dans  la  multiplication  des  écoles  pratiques 
sans  but  précis.  C'est  ainsi  que  certaines  écoles  de  mécaniciens  forment 
plus  d'ajusteurs. que  l'industrie  n'en  a  plus  besoin. 

Il  con>tate  que  les  écoles  de  l'industrie  préparent  maintenant  aux 
écoles  d'Arts  et  Métiers. Elles  ne  se  confinent  donc  pas  dans  la  préparation 
(les  apprentis. 

M.  P.  Jacquemart  réplique  que  les  Ecoles  pratiques  prétendent  en 
elTet  pouvoir  préparer  certains  élèves  aux  Écoles  Nationales  d'arts  et 
métiers;  mais  elles  ne  réclament  ici  aucun  monopole  ;  l'administration 
lient  d'ailleurs  la  main  à  ce  que  cette  préparation  reste  la  partie  secon- 
daire, accessoire,  de  leur  fonctionnement,  leur  rôle  restant  avant  tout  de 
former  des  apprentis.  Sur  l'observation  de  M.  Gasquet  que  cette  prépara- 
tion est  faite  en  définitive  par  des  professeurs  de  l'Instruction  publique 
et  qu'il  y  a  de  ce  fait  une  véritable  déperdition  de  forces,  M.  P.  Jacque- 
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mart  répond  que  si  le  mioislre  au  Coinmerce  emploie  en  effet,  pour  cer- 
tains cours  généraux,  des  professeurs  ajant  appartenu  à  rinstruction 
publique,  c'est  qu'il  trouve  en  ces  professears  des  sujets  bien  préparés 
pour  remplir  leur  rôle,  et  que  ces  derniers  tronrent  eox-mènes  avan- 
tage à  changer  d'administration. 

En  ce  qui  concerne  les  maîtres  chargés  des  cours  plus  nettement  tech- 
niques, l'administration  du  Commerce  fait  égilement  appel  à  de  jeunes 
maîtres  de  l'Instruction  publique  :  elle  les  admet,  après  concours.  A  TËcote 
normale  spéciale  annexée  à  l'Ecole  nationale  d'arts  et  métiers  de  Cbàlons- 
lur-Marne.  où  ils  sont  soamis  ^  une  préparation  particoliêre  en  ?ue  de 
compléter  leur  édoeation  techniqoe. 

En  toute  sincérité,  M.  P.  Jacqubmart  ne  peut  décoamr  pourquoi  le  fait 
pour  un  maître,  d'enseigner  dans  une  école  pratique  an  lien  d'une  école 
primaire  supérieure  peut  donner  lieu  à  une  déperdition  de  forces. 

H.  Blondel  considère  que  le  régime  de  condominium  qui  semble  avoir 
les  préférences  de  M.  Gasquet,  pour  les  écoles  de  l'enseignement  primaire, 
serait  d*on  fonctionnement  bien  difficile  pour  les  établissements  des  degrés 
supérieurs.  Il  constate  que,  pour  l'enseignement  des  écoles  de  commerce, 
on  forme,  dans  la  section  normale  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commer- 
ciales, d'excellents  élèves  qui  semblent  mieux  adaptés  à  leur  fonction  que 
ceux  que  livrent  les  écoles  de  l'Instruction  publique.  En6n,  le  projet  de 
M.  Gasquet  de  diviser  en  deux  catégories  les  écoles  de  commerce  et  de 
confier  celles  du  premier  degré  à  rinstruction  publique  lui  parait  diffici- 
lement réalisable. 

M.  Groiset,  remercie  MM.  Gasquet  et  Jacquemard  d'avoir  fait  profiter  la 
Société  d'enseignement  de  l'expérience  si  parfaite  qu'ils  ont  de  la  ques- 
tion, et  constate  que  deux  points  ressortent  du  débat  qu'on  vient  d'en- 
tendre :  1'  La  formation  des  apprentis  doit  appartenir  au  ministère  du 
Commerce. 

±^  L'enseignement  primaire  général  doit  revêtir  un  caractère  pratique 
et  développer  la  culture  économique  générale. 

M.  Gasquet  appuie  la  seconde  observation  en  disant  qu'un  enseigne- 
ment primaire  supérieur  ne  doit  pas  rester  général  mais  qu'il  doit  être 
professionnel.  Sinon  il  double  inutilement  le  collège. 

M  DiETz  estime  que  la  première  question  à  résoudre  est  celle  de 
savoir  si  l'Administration  serait  ou  non  favorable  à  un  système  de  con- 
dominium. Au  cas  de  la  négative,  il  faudrait  se  rejeter  sur  le  système  du 
partage.  Dans  son  opinion  intime  toute  tentative  d'administration  à  deux 
est  condamnée  &  l'insuccès. 

M.  P.  Jacquemart  fait  observer,  à  l'appui  de  robservation  précédente, 
que  l'application  du  régime  du  condominium  est  abandonnée  à  peu  près 
partout;  à  l'étranger,  elle  ne  constitue  qu'une  exception:  la  tendance 
générale,  dans  le  monde  entier,  est  de  plus  en  plus  de  confier  aux  admi- 
nistrations compétentes  la  direction  de  leurs  écoles  techniques  spéciales. 

M.  Larnaude  demande  si,  en  fait,  des  écoles  pratiques  du  commerce 
et  de  l'industrie  ne  font  pas  souvent  une  concurrence  fâcheuse  à  de  petits 
collèges  de  province,  grâce  au  principe  de  la  gratuité,  en  donnant  un 
enseignement  sensiblement  semblable. 

M.  P.  Jacquemart  répond  que  le  ministre  du  Commerce  ne  possède,  à 
sa  connaissance,  aucun  établissement  auquel  le  reproche  précédent  puisse 
être  adresse  ;  aucune  de  ses  écoles  no  donne  un  enseignement  pouvant 
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faire  concurrence  &  celui  de  collèges.  Toutes  les  écoles  techniques  condui- 
sent leur  clientèle  à  une  profession  déterminée  ;  les  jeunes  gens,  en 
quittant  ces  écoles,  sont  mis  à  même  de  débuter  dans  Tindustrie  ou  le 
commerce»  à  Tatelier  ou  au  comptoir,  et  d'y  gagner  immédiatement  leur 
vie. 

Après  un  échanj^e  d^observalions,  entre  divers  membres  de  l'Assemblée 
sur  les  difflcultés  du  recrulemcnt  des  professeurs  de  physique  et  de  chi* 
mie  et  sur  la  nécessité  de  modiflcr  le  travail  manuel  dans  les  écoles,  le 
Président  déclare  la  discussion  close. 

La  séance  est  levée  &  onze  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  Trésorier, 
Caudbl. 


II.    Commanicsation  de  RI.  Gasqnet  (1) 


Pour  répondre  à  votre  invilalion,  j'essaierai  de  vous  exposer  le  plus 
clairement  qu'il  m'est  possible,  et  telle  que  je  l'entends,  la  question  de 
l'enseignement  professionnel  et  technique,  pendante  entre  les  deux  minis- 
tères de  rinstruction  publique  et  du  Commerce  On  a  parlé  de  l'antago- 
nisme qui  dure  depuis  plusieurs  années  entre  les  deux  administrations  et 
des  passions  qu'il  a  soulevées.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  pas- 
sions, je  ne  les  partage  pas.  Au-dessus  des  querelles  de  bureaux,  il  y  a 
une  grave  question  d'intérêt  national,  qui  seule  peut  me  toucher.  J'estime 
que  dès  l'origine  les  termes  du  problème  ont  été  mal  posés  ;  quand  ils 
le  seront  d'une  manière  plus  exacte,  je  ne  doute  pas  que  les  solutions 
naturelles  ne  s'imposent  aux  esprits  non  prévenus. 

Après  l'école  primaire,  le  pays  a  senti  la  nécessité  pour  les  enfants  du 
peuple  d'une  continuation  des  cours  d'études,  qui  leur  ouvrit  l'accès  de 
situations  moyennes  et  permit  aux  plus  intelligents  l'accès  des  carrières 
dites  libérales.  De  là  l'institution  des  Ecoles  primaires  supérieures.  Fon- 
dée par  Guizot,  l'institution  languit  jusqu'au  moment  où  elle  fut  reprise 
par  les  ministres  de  la  Troisième  République.  Ferry,  GobletetCh.  Dupuy. 
Elles  se  développèrent  très  rapidement  et  surtout  dans  ces  dernières 
années.  Elles  comptaient  en  1900  environ  25  000  élève:».  Elles  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  350  et  comptent  près  de  50  000  enfants. 

Le  caractère  particulier  de  ces  écoles  est  de  comprendre  à  la  fois  un 
enseignement  de  culture  générale,  destiné  à  former  l'homme  et  le  citoyen 
et  un  enseignement  professionnel.  C'est  par  Ià  qu'elles  se  distinguent  des 
études  d'enseignement  secondaire.  Très  sagement  les  fondateurs  ont 
estimé  que  les  enfants  du  peuple  n'avaient  pas  le  temps  de  s'attarder  en 
des  études  longues  et  coûteuses,  en  un  enseignement  de  luxe  ;  qu'il  fal- 
lait aller  vite,  se  préoccuper  de  l'utilité  pratique  des  notions  à  inculquer 
à  Tenfant,  orienter  immédiacement  l'enseignement  vers  les  applications. 


(1)  M.  Gssqnet  a  bien  voola  exposer  à  noi  lecteurs  ce  que  le  compte  recdu  de  M.  Cao- 
del  •  résumé  (/V.  de  la  Béd.). 
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Ces  prescriptions  impératives  et  précises  se  retrouvent  dans  toutes  les 
instructions  ministérielles,  dans  Texposé  magistral  de  Gh.  Dupuy  en  tète 
du  décret  de  1887,  elles  reviennent,  dans  tous  les  détails  du  programme 
scientifique  annexé  aux  décrets  de  1887  et  de  1893.  Les  professeurs  qui 
enseignent  la  physique,  la  chimie,  les  sciences  naturelles  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  les  applications  fr  l'industrie,  à  l'agriculture,  à  l'hy- 
giène, etc.  Bien  plus,  si  la  première  année  doit  être  consacrée  à  renforcer 
les  connaissances  deî'école  primaire,  à  développer  la  culture  générale, 
dès  la  seconde  année  les  élèves  doivent  s'exercer  au  travail  manuel  du 
bois,  du  fer,  du  modelage  et  se  spécialiser  dans  des  sections  industrielle, 
commerciale,  agricole.  Non  pas,  et  j'insiste  sur  ce  point,  que  nous  ayons 
le  dessein  de  former  pour  l'industrie  des  ouvrière  et  de  façonner  des 
apprentis.  Notre  ambition  est  un  peu  difTérente.  Nous  voulons  rendre 
tous  nos  élèves  aptes  à  se  servir  habilement  de  leurs  mains  et  une  par- 
tie d'entre  eux,  par  une  instruction  à  la  fois  théorique  et  pratique,  prêts 
après  un  apprentissage  nécessaire  à  entrer  dans  les  carrières  qui  s'ou- 
vrent à  leur  activité.  A  cet  effet,  nous  avons  organisé  à  Saint-Cloud  et 
dans  nos  écoles  normales  la  formation  d'un  personnel  spécial,  dont  les 
connaissances  techniques  contrôlées  reçoivent  la  sanction  d'examens 
rigoureux  et  de  diplômes  particuliers. 

Les  résultats,  en  ce  qui  concerne  la  partie  technique,  ont  été  très  bril- 
lants, mais  partiels.  Si  quelques-unes  de  nos  écoles  ont  pu  passer  pour 
des  modèles  d'organisation  et  de  travail,  si  nos  instructeurs  ont  révélé 
des  qualités  d'initiative  et  de  compétence  hors  ligne,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  nos  écoles  les  sections  techniques  ont  langui  et  n'ont  pu  pren- 
dre le  développement  attendu.  La  cause  de  cette  langueur,  la  cause  pres- 
que unique,  incombe  aux  pouvoirs  publics,  qui  se  sont  trop  longtemps 
désintéressés  de  cet  enseignement.  Pour  organiser  utilement  des  sections 
de  ce  genre,  il  faut  installer  des  ateliers  coûteux,  acheter  des  machines, 
renouveler  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  ces  installations  Or  aucun 
crédit  ne  fut  jamais  inscrit  au  budget  pour  ces  dépenses  ;  elles  demeurè- 
rent &  la  charge  des  municipalités,  dont  la  plupart  ne  purent  ou  ne  vou- 
lurent pas  s'imposer  les  sacrifices  nécessaires.  Toutes  les  fois  que  les  ser- 
vices compétents  tentèrent  d'introduire  dans  les  budgets  des  crédits  pgur 
cet  objet,  leurs  propositions  furent  repoussées.  Pour  la  première  fois  au 
budget  de  1906,  l'initiative  parlementaire  a  pu  triompher  de  cette  iodiflé- 
rence  et  provoquer  pour  cette  année  l'inscription  d'une  somme  de 
95.000  francs,  qui  a  été  immédiatement  utilisée,  au  grand  profit  de  quel- 
ques-unes de  nos  écoles. 

Cependant  le  monde  du  commerce  et  de  l'industrie,  en  France,  s'éton- 
nait et  s'inquiétait  des  progrès  réalisés  &  l'étranger  et  surtout  en  Alle- 
magne, de  la  stagnation  relative  de  la  production  et  de  l'exportation 
française.  H  en  découvrait  justement  la  cause  dans  la  perfection  scienti- 
fique de  Porganisation,  de  l'outillage  et  de  l'éducation  allemande.  Sans 
bien  se  rendre  compte  de  tous  les  éléments,  très  complexes  et  très  variés 
de  cette  supériorité,  il  parut  &  quelques-uns  que  l'instruction  donnée 
dans  nos  écoles,  par  son  insuffisance  pratique,  nuisait  à  l'expansion  fran* 
çaise.  D'autre  part,  tous  les  industriels  depuis  longtemps  déploraient  la 
crise  de  l'apprentissage,  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  capables 
de  s'adapter  au  machinisme  moderne,  de  comprendre  la  valeur  de  leur 
outil,  d'augmenter  et  de  perfectionner  cette  valeur.  Suppléer  à  l'appren* 


L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE  315 

tissage,  désormais  k  peu  près  impossible,  par  Técole  technique,  telle  fut  la 
pensée  initiale.  Confier  roi*ganisalion  de  cette  école  technique  au  minis- 
tère compétent  en  matière  dMndustrie  et  de  commerce,  telle  fut  la  suite 
et  la  conséquence  de  cette  même  pensée. 

On  commença  par  créer  une  direction  spéciale  et  par  la  doter  de  ses 
organes  d'action.  Il  fallut  ensuite  lui  créer  un  domaine.  Ce  domaine, 
on  le  créa  aux  dépens  de  Flnstruction  publique.  On  détacha  de  ses  servi- 
ces les  quatre  grandes  écoles  nationales  d'enseignement  professionnel, 
les  écoles  parisiennes  Boulle.  Estienne,  Dorian,  Arago,  etc.  ;  on  continua 
eo  mettant  la  main  sur  les  plus  prospères  des  écoles  primaires  supérieures 
de  proyince,  celles  qui  par  leur  organisation,  leur  population,  Texcellence 
de  leurs  résultats,  réalisaient  le  mieux  l'idéal  tracé  par  les  ministres  fon- 
dateurs. Pour  opérer  le  transfert  d'un  ministère  &  l'autre,  on  tenta  les 
municipalités  toujours  besogneuses  par  TotTre  de  subventions  considéra- 
bles. On  débaucha  le  personnel  du  ministère  de  l'Instruction  publique  par 
l'app&t  de  traitements  supérieurs.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  des  pro- 
cédés, dont  la  responsabilité  revient  surtout  à  des  subalternes  zélés,  qui 
firent  par  toute  la  France  office  de  rabatteurs,  vantant  la  générosité  du 
budget  du  Commerce,  flétrissant  la  pénurie  et  la  mauvaise  volonté  de 
l'instruction  publique.  On  fonda  môme  un  petit  nombre  d'écoles  nou- 
velles . 

Quant  aux  résultats  obtenus,  il  m'est  très  délicat  de  me  prononcer.  Je 
renvoie  à  l'étude  décisive  qu*en  a  faite  M.  René  Leblanc  dans  son  livre 
r(>cent  sur  renseignement  professionnel  technique.  Le  ministère  du  Com- 
merce, comme  raison  d'être  de  son  action,  s'est  tracé  ce  programme, 
maintes  fois  répété  par  lui  :  «  former  des  jeunes  gens  immédiatement 
utilisables  dans  le  commerce  et  dans  r industrie  » .  C'est  affaire  aux  sta- 
tistiques d'établir  combien  de  ses  élèves  ont  réalisé  ce  programme.  Il 
serait  curieux  d'établir  en  regard  combien  d'élèves  sortis  de  nos  écoles  ont 
réussi  dans  les  mêmes  voies.  Je  suis  certain  que  la  comparaison  ne  serait 
pas  à  notre  désavantage.  D'ailleurs  je  suis  tout  prêt  k  rendre  justice  et 
hommage  aux  efforts  de  nos  rivaux  ;je  connais  un  certain  nombre  de 
leurs  écoles  ter.hniques  bien  installées  et  qu'on  peut  citer  comme  modè- 
les ;  je  sais  que  le  désir  de  la  direction  serait  d'en  organiser  d'autres 
semblables.  Mais  j'en  sais  aussi  qui  n'ont  de  l'enseignement  technique 
que  le  nom  et  l'apparence,  dont  la  principale  industrie  consiste  à  prépa- 
rer aux  brevets,  aux  diplômes  et  aux  examens  universitaires,  pour  les- 
quelles les  municipalités  ont  stipulé,'  comme  condition  de  leur  transfert, 
que  rien  ne  serait  changé  à  l'organisation  des  études  et  qu'on  y  continue- 
rait la  préparation  aux  mêmes  carrières.  Sous  chacune  de  ces  affirma- 
tions je  pourrais  mettre  des  noms. 

C'est  que  ^  et  j'insiste  sur  ce  point  essentiel  qui  est  le  fond  même  du 
débat  —  le  critérium  au  moyen  duquel  on  prétend  tracer  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  établissements  relevant  de  l'un  ou  de  l'autre  minis- 
tère, est  radicalement  faux.  On  le  fait  consister  dans  le  nombre  d'heures 
consacrées  dans  chacun  d'eux  au  travail  technique.  Au-dessous  de  quinze 
heures  l'école  appartient  à  l'instruction  publique  ;  au  dessus  au  commerce 
et  à  l'industrie.  Il  dépend  du  vœu  exprimé  par  les  municipalités,  du  désir 
des  familles  de  voir  une  ou  deux  heures  ajoutées  ou  supprimées  &  tel  ou 
tel  enseignement  pour  que  l'école  soit  revendiquée  par  l'un  ou  l'autre 
ministère.  Quelle  source  inépuisable  et  sans  cesse  renouvelée  de  contes- 
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tations  et  de  conflils  ?  Quel  trouble  dans  le  régime  des  établissements  et 
du  personnel,  exposés  à  flotter  de  Tune  à  Taulre  administration  !  Quelle 
insécurité  d'avenir  !  Mais  voici  qui  est  plus  étrange  encore.  Quelles  sont 
ces  matières  d'enseignement  que  le  ministère  du  Commerce  entend  con« 
sidérer  comme  relevant  de  renseignement  technique  ?  Ce  sont  outre  le 
travail  d'atelier,  les  mathématiques,  les  manipulations  de  physique  et  de 
chimie,  le  dessin  industriel  et  géométrique,  les  langues  vivantes,  lagéo» 
graphie  commerciale,  etc.  A  ce  compte  la  plupart  de  nos  établissements 
passeront  à  l'administration  concurrente.  Voyez-vous  le  ministère  du 
Commerce  s'improvisant  maître  de  ces  enseignements,  professant  ces 
programmes,  et  par  une  offense  au  bon  sens  et  à  la  nature  des  choses,  se 
chargeant  de  former  les  instructeurs  de  ces  matières  dans  des  écoles  nor- 
males spéciales  ?  Que  restera-t-il  à  l'Instruction  publique,  dépossédée  de 
son  œuvre  propre  ?  Allons-nous  par  compensation,  être  chargés  de  dis- 
cuter des  traités  de  commerce  et  de  préparer  une  réglementation  du  tra- 
vail dans  les  manufactures  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Millerand,  dans  une  vue  très  juste  et  très  géné- 
reuse de  l'avenir,  recommande  de  ne  pas  négliger  dans  les  écoles  techni- 
ques, la  culture  générale.  Il  estime,  que  pour  que  l'ouvrier  domine  la 
machine  et  ne  soit  pas  dominé  par  elle,  pour  qu'il  s'élève  au-dessus  de 
^on  métier  et  que  dans  l'ouvrier  subsiste  l'homme  capable  de  progrès,  une 
forte  préparation  théorique  doit  accompagner  la  préparation  technique  ; 
il  désire  que  la  morale,  Thistoire,  la  littérature  même  ne  lui  deviennent 
pas  étrangères.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Le  ministère  du  Commerce  va-t-il  se 
charger  par  surcroit  et  complément  de  dispenser  ^  ses  apprentis  cette 
culture  générale  ?  Qu'on  le  veuille  ou  non,  la  pente  est  inéluctable  ;  il  y 
sera  fatalement  entraîné. 

Pour  moi  —  et  je  ne  traduis  ici  que  mes  idées  personnelles  —  le  pro- 
blème se  pose  tout  autrement.  Le  pays  a  besoin  d'ouvriers  instruits  et 
d'apprentis  bien  préparés.  L'usine  ne  peut  plus  les  former.  Il  importe 
donc  de  créer  des  écoles  qui  reproduisent  le  plus  exactement  possible  par 
l'installation  des  ateliers,  par  le  fonctionnement  des  machines,  par  le 
dressage  des  instructeurs,  le  milieu  qu'habiteront,  où  vivront  les  futurs 
ouvriers.  Ils  y  apprendront  la  technique  du  métier  ;  ils  y  seront  initiés 
par  des  soins  spéciaux  à  connaître  leur  outil,  la  raison  d'être  de  tous  ses 
oi*ganes.  Ils  différeront  de  l'ouvrier,  en  ce  seul  point,  qu'une  partie  de  la 
journée,  la  moitié  si  l'on  veut,  sera  occupée  par  le  souci  de  leur  culture 
théorique,  intellectuelle  et  morale,  qu'ils  suivront  les  leçons  de  maîtres 
compétents  et  éprouvés,  sur  les  matières  diverses  et  variables  qui  intéres- 
sent leur  perfectionnement  d  hommes  et  de  techniciens.  La  première 
besogne  incombera  à  des  instructeurs  ou  &  des  maîtres  ouvriers  ;  la 
seconde  à  des  professeurs  ;  les  premiers  seront  fournis,  si  l'on  veut,  par 
le  ministère  du  Commerce,  les  seconds  par  l'Instruction  publique.  Cette 
instruction  en  partie  double  sera  donnée,soit  dans  le  même  établissement, 
soit  dans  des  locaux  différents.  Plus  j'étudie  la  question,  plus  je  me  per- 
suade que  là  est  la  vérité,  là  le  bon  sens. 

On  s'écriera  :  Vous  ressuscitez  ainsi  le  régime  du  condominium,  qui  a 
existé  et  laissé  de  mauvais  souvenirs.  Je  réponds  que  ce  régime  n'a  jamais 
été  essayé  et  appliqué  loyalement.  11  a  consisté  pour  le  passé  dans  la  jttx- 
taposition  de  deux  établissements  accolés  dans  les  mêmes  locaux,  sans 
liens  moraux  et   intellectuels  entre  eux,  ayant  un  personnel  différent 
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pour  les  mêmes  enseignements  et  un  directeur  commun.  J'imagine  tout 
autrement  le  régime  nouveau.  Les  professeurs  communs  y  enseigneraient 
à  tous  suivant  les  besoins  les  matières  de  leur  spécialité,  et  chaque  minis- 
tère y  contrôlerait  les  choses  de  sa  compétence  ;  le  ministère  de  l'Indus- 
trie, les  ateliers  ;  le  ministère  de  Tlnstruction  publique  l'enseignement. 
Chacun  ferait  ainsi  son  métier. 

Que  si,  en  présence  d'un  intérêt  national  aussi  évident,  l'Etat  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  imposer  silence  à  des  récriminations  personnelles 
et  pour  faire  la  loi  à  ses  bureaux,  je  ne  vois  plus  qu'une  autre  solution  : 
elle  consisterait  à  distribuer  entre  les  deux  ministères  les  établissements, 
non  plus  d  après  une  méthode  arbitraire,  mais  suivant  leur  nature  et  leur 
destination. 

Le  ministère  du  Commerce  garderait  pour  lui  les  écoles  qui  préparent 
à  une  industrie  déterminée  ou  à  des  industries  connexes.  Telles  sont  les 
écoles  du  livre,  du  meuble,  etc.,  à  Paris.  Telles  sont  en  province  les  éco- 
les d'horlogerie  de  Cluses  et  de  Besançon,  les  écoles  de  chaudronnerie» de 
mécaniciens  et  d'ajusteurs.  Ces  écoles  pourraient  être  multipliées,  avec 
de  sages  précautions,  suivant  les  besoins  locaux  et  les  industries  spéciales 
de  certaines  régions.  11  serait  nécessaire  d'agir  avec  discrétion  etdiscer* 
Dément.  Je  sais  une  école  de  mécaniciens  et  d'ajusteurs,  installée  À  proxi- 
mité d'une  usine  importante,  laquelle  ne  peut  emprunter  à  cette  école 
que  trois  ou  quatre  élèves  par  an,  le  travail  étant  fait  par  des  manœu- 
vres. La  tendance  de  l'industrie  moderne  est  de  remplacer  de  plus  en  plus 
Touvrier  par  la  machine.  Ce  sont  des  conducteurs  de  machines,  et  le 
nombre  en  est  limité,  que  ces  écoles  doivent  produire.  Pour  les  besoins 
de  la  culture  générale,  l'instruction  publique  prêterait  le  concours  de  ses 
maîtres,  s'il  lui  était  demandé. 

Le  partage  serait  plus  difGcile  pour  les  Ecoles  de  commerce,  Cepen- 
dant, avec  quelque  bonne  volonté  de  part  et  d'autre,  il  me  semble  aisé  de 
se  mettre  d'accord.  On  laisserait  au  commerce  les  écoles  qui  s'occupe- 
raient tint^u^menf  d'enseignement  commercial.  En  réalité,  le  nombre 
n'en  serait  pas  très  considérable.  Quelques  grandes  villes,  de  grands 
ports  de  commerce,  comportent  seuls  des  écoles  de  ce  genre  ;  elles  y 
pourraient  rendre  de  signalés  services,  initier  aux  échanges  internatio- 
naux une  population  qui  oriente  naturellement  dans  ce  sens  son  activité, 
servir  de  guides  et  de  modèles  aux  sections  commerciales  existant  dans 
nos  écoles  primaires  supérieures  et  suffisantes  pour  des  villes  de  petit  et 
de  moyen  commerce. 

Il  faudrait  d'autre  part,  que  l'instruction  publique  se  préoccupât  de 
réviser  ses  programmes,  dont  quelques  parties  sont  surannées  et  de  per- 
fectionner dans  le  sens  de  la  souplesse  et  de  la  liberté  l'organisation  de 
ses  écoles. 

Telle  est,  Messieurs,  résumée  en  une  brève  esquisse  la  manière  dont 
j'envisage  la  question  épineuse  et  complexe,  qui  a  provoqué  de  votre  part 
ces  explications. 


L  iSËIGlMeKT  GRAMMATICAL  DU  LATIN 


DANS    NOS    LYCÉES    (i) 


Voici  une  grammaire  qui  résout  le  problème  difficile  d*exposer  claire- 
ment, en  moins  de  70  pages,  les  règles  essentielles  de  la  sjntaxe  latine* 
L'auteur,  M.  Lerouge,  a  réussi,  après  des  efforts  quMI  Taut  louer,  à  com- 
poser un  manuel  vraiment  conforme  aux  vues  officielles.  On  réclamait 
«  un  précis  simple  et  clair,  réduit  aux  paradigmes  et  auxrèglrs  indispen- 
sables »,  celui-ci  remplit  bien  les  conditions  requises.  De  plus,  il  est  au 
courant  des  doctrines  actuelles  et,  chose  excellente,  il  a  été  expérimenté 
avec  succès  par  l'auteur  pendant  trois  ans.  Je  suis  convaincu  que  les 
maîtres  qui  l'utiliseront  en  tireront  les  mêmes  avantages  pour  leur  ensei- 
gnement, et,  grâce  à  lui,  les  élèves  acquerront  ce  qui  leur  manque  trop 
souvent,  le  fond  de  connaissances  grammaticales,  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  d'étude  de  latin  possible. 

11  est  pourtant  un  regret  que  je  demande  la  permission  d'exprimer  ici, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  un  regret  de  poilée  générale,  qui  m'est 
inspiré  non  point  par  li^  grammaire  de  M.  Lerouge  en  particulier,  mais 
par  l'ensemble  de  notre  enseignement  grammatical.  Ce  n'est  pas  sa 
valeur  scientifique  que  je  mets  en  cause,  encore  que  pourtant  maints 
manuels  laissent  beaucoup  à  désirer  sur  ce  point.  Ce  que  je  déplore,  c'est 
que,  en  dépit  de  l'orientation  nouvelle  —  excellente,  À  mon  sens  -  des 
études  latines,  nos  grammaires  continuent  à  être  faites  uniquement  pour 
le  thème,  malgré  les  prétentions  affichées  par  quelques-unes  d  avoir  eD 
vue  la  version.  Certes  il  y  a  tout  un  groupe  de  connaissances  essentielles, 
indispensables,  qu'on  doit  enseigner  encore  et  encore  dans  les  classes  de 
début,  et  qui  constituent  les  rudiments  du  latin  :  ces  connaissances  se  véri- 
fient par  le  thème.  Mais  c'est  là,  connaissances  et  procédés  d'enseigne- 
ment, quelque  chose  qui  ne  suffît  point  dans  les  hautes  classes  pour  prépa- 
rer à  la  lecture  et  À  l'explication  des  textes,  qui  passent  à  bon  droit  au  pre> 
mier  plan  ;  pour  préparer  à  l'exercice  de  la  version,  qui  est  notre  exercice 
par  excellence  et  le  meilleur  moyen  de  former  les  esprits.  Pour  réussir 
dans  cet  exercice  et  pour  expliquer  avec  fruit  un  texte,  il  ne  semble  pas 
indispensable  qu'un  élève,  comme  jadis  le  fort  en  thème,  sache  imper- 

(i)  A  propos  d'une  grammaire  récente.   Alfred  Lerouge,  Précis   de  syntaxe  latine ^ 
Paris,  190r»,  DelHgrave. 
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tarbablenient  dans  quel  cas  il  doit  faire  suivre  ou  cum  ou  si  ou  un  rela- 
tif du  mode  subjonctif.  L'important  parait  bien  que,  8*il  rencontre  dans 
une  phrase  une  subordonnée  au  subjonctif,  il  sache  quelles  nuances  elle 
comporte  et  comment  il  peut  les  rendre.  La  distinction  est  souvent  très 
délicate  à  établir  en  français  entre  le  tour  dit  irréel  et  le  tour  dit  po^en- 
tiel:  c'est  une  des  difûcullés  les  plus  sérieuses  du  thème,  car  elle  tient  à 
une  des  analyses  les  plus  ténues  de  la-  pensée  d'un  écrivain.  Mais  pour 
qui  traduit  une  version,  la  difficulté  n'existe  pas  ou  ne  se  pose  pas, 
puisque  le  latin  différencie  les  deux  tourr:  il  n'y  a  qu'à  constater.  Ëst-il 
nécessaire  que  je  sache  dans  quelles  conditions  précises  il  m'est  permis 
d'employer  tantôt  quod  =  ce  fait  que^  pour  introduire  une  proposition 
jouant  le  rôle  de  sujet  ou  de  complément  direct  d'un  verbe  principal, 
tantôt  ut  consécutif ,  tantôt  la  proposition  infinitivc  ?  Le  texte  est  devant 
mes  yeux  ;  la  tournure  employée  par  l'auteur  —  à  tort  ou  à  raison  ?  que 
m'importe  !  —  s'offre  à  moi  ;  je  n'ai  qu'à  la  traduire. 

D'autre  part,  l'élève  à  chaque  instant  se  trouve  aux  prises  avec  des  diffi- 
cultés qui  tiennent  moins  à  la  grammaire  qu'à  la  stylistique.  Je  souhaite- 
rais un  manuel  qui,  joignant  grammaire  et  stylistique,  fasse  pénétrer 
l'enfant  dans  les  habitudes  du  latin,  lui  montre  les  tours  et  construc- 
tions propres  à  cette  langue,  le  guide  dans  la  structure  des  périodes,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  soit  pas  contraint  d'attendre  les  éclaircissements  pro- 
blématiques d'une  édition  ou  les  remarques  forcément  dispersées  du 
maître.  Les  stylistiques  à  la  façon  allemande,  et  même  Texcellente  adap- 
tation de  M.  Bonnet,  ne  sont  guère  appropriées  à  nos  classes  ;  elles 
Tisent  du  reste  à  enseigner  la  manière  d'écrire  un  latin  pur  et  vrai, 
partant  ne  répondent  guère  à  nos  besoins.  Je  voudrais  donc,  non  pas  un 
recueil  de  recettes  à  l'usage  d'apprentis-traducteurs,  mais  une  grammaire 
réelle,  basée  sur  l'étude  de  la  phrase  latine  et  donnant,  à  leur  place,  les 
renseignements  essentiels  pour  qui  veut  comprendre  ou  rendre  un  texte. 
Je  voudrais,  par  exemple,  qu'au  chapitre  des  relatives,  Télève  trouve  de 
quoi  éviter  les  nombreuses  erreurs  qu'il  commet  sur  des  constructions, 
pourtant  assez  répandues,  comme  la  suivante  :  «  Quibus  excusationibus 
antea  minime  in  aliquo  judicio  studium  tuum  defendere  solebas,  earum 
habere  in  hoc  homine  nullam  potes,  de  Suppl,  68.  176.  »  On  pourrait,  je 
suppose,  avant  d'exposer  les  nuances  que  comporte  le  subjonctif  dans  les 
relatives,  dire  quelques  mots  de  leur  dispositif  dans  la  phrase  :  la  relative 
par  rapport  à  la  régissante,  tantôt  suit,  tantôt  précède,  tantôt  s'enclave 
à  l'intérieur.  Quand  elle  précède,  a)  il  y  a  le  plus  souvent  un  pronom 
dans  la  régissante,  qui  forme  ligature  avec  le  relatif  (w.  Aie,  ille, 
idem,  etc.)  :  donner  des  exemples.  Mais  \e pronom  ligature  peut  faire 
défaut:  donner  des  exemples,  h)  le  substantif  antécédent,  s'il  existe, 
se  trouve  toujours  dans  la  relative  et  au  même  cas  que  le  relatif. 
Pour  faire  le  mot  à  mot,  il  faut  l'enlever  de  la  relative  et  le  replacer 
dans  la  régissante  au  cas  voulu,  à  côté  du  pronom-ligature  (s'il  existe). 
Voir  le  passage  cité  plus  haut. 

Je  voudrais  que,  dans  ce  même  chapitre  des  relatives,  soit  signalé  le 
tour  fréquent  du  relatif  sans  rapport  avec  le  verbe  au  mode  personnel 
qui  semble  le  verbe  de  la  relative.  Ex.  Fin,  /.  7.  20  :  «  Epicurus,non  satis 
politus  est  iisarlibus,  quas,  qui  tenent  erudili  appellanlur  ;  Fin.  L  19,60  : 
nullas...  consequuntur  voluptates,  quarum  potiundi  spc  inflammati  mul- 
tos  la  bores  magnosque  susceperant;  ibid  :  futura...  exspectant,  quœ  quia 
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certa  esse  non  possuot,  conficiuiitur  et  angore  et  metii,  maxiraeque  cru- 
cianlur.  n  Quand  TélèTe  cherche  à  délimiter  dans  ces  différentes  phrases 
lesdiTerses  propositions  consUtutÎTes,  il  trouve  comme  verbe  apparent  de 
quas,  appellanlur,  de  quarum,  tusceperant,  de  quae,  conficiuniur  et 
crucianiur. 

Je  voudrais  voir,  en  ce  chapitre  ou  ailleurs,  les  élevés  une  fois  pour 
toutes  avertis  que  les  adverbes  de  lieu  ubi^  quo,  unde,  qua  ne  sont  pas 
seulement  des  interrogatifs.  mais  encore  des  relatifs,  et  qu'alors  leur 
construction  est  identique  à  celle  du  relatif  ordinaire  qui  {\),  qu'ils  peu- 
vent avoir  avec  le  subjonctif  les  mêmes  sens,  qu'ils  peuvent  avoir  des 
adverbes  antécédents,  à  la  fois  identiques  aux  démonslratifs  antécédents 
de  qui,  et  comportant  les  mêmes  nuances. 

De  même  qu'on  a  le  tableau  suivant  pour  qui  : 


relatif  qui..,  antécédents  possibles 


On  a  ceux-ci  pour  ubi^  quo,  unde,  qua  : 


is 

hic 

iste 

illc 

idem 


tiAt...  ant.poss  (2). 


unde..»  ant,poss. 


ibi 

hic 

istic 

illic 

ibidem 

inde 

hinc 

istinc 

illinc 

indidem 


quo  . .  ant,  poss. 


qua,,.  ant.  poss. 


eo 

hue 

istuc 

illac 

eodem 

ea 

hae 

istac 

illac 

eadem 


Je  voudrais  ausiii  trouver  signalé  l'emploi  fréquent  de  ces  adverbes  non 
plus  comme  adverbes  de  lieu,  mais  comme  substituts  de  relatifs  accom- 
pagnés d'une  préposition  et  représentant  des  choses  ou  des  personnes  : 
Flacc,  26.  6â  :  adsunt  Athenienses,  unde  humanitas,  doctrina,  ..  .leges 
ortae  putantur  ;  de  Sen.  i.  M:  quasi  Jam  divinarem  id  quod  evenit,  illo 
exstincto  fore,  unde  discerem,  nemioem. 

Je  voudrais  qu'eti  leur  place  figurent  les  tours  si  usités  de  qui  et  de  ut 
zz  comme  il  est  naturel  étant  donné  que,  eu  égard  à,  etc.  Fam.  VIL  2. 
i  :  Quod  si  mihi  pcrmisisscs,  qui  meus  amor  in  te  est,  confecisscm  cum 
cohercdibus  ;  Cael.  19,  45  :  copiam  sententiarum  et  verborum,  quae 
vestra  prudentia  est.  perspexislis  ;  Pis,  25,  29  :  Dices  enim,  ut  es  homo 
facetus  ad  persuadendum  «  quid  est  Caesar  ?  »  Muren,  2o.  51  :  Atque  ille, 
ut  seraper  fuit  aperlissimus,  non  se  purgavit,  sed  indicavit  atquc  induit. 

Quelle  plus  grande  source  de  fautes  que  l'emploi  du  participe  en  dus, 


(1)  Voir  par  eiemple  le  cas  da  relatif  précédant  sa  régissante  avec  pronom  exprimé  dana 
la  régissante.  'lArch.  10.  S3  :  copere  detiemos,  quo  manuum  nostrarum  tela  pervcDeriot, 
eodem  gloriam  famamque  penetrare  ». 

(2)  Il  tant  ajouter  que  les  adverlies  antécédents  peuvent  appartenir  à  une  autre  question 
que  les  relatifs,  ainsi  :  «  unde  flatns  aliquis  ostenditur,  eo  (ad  id)  vêla  do  v. 
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a,um^  11  serait  à  souhaiter  qu'un  bon  élève  n'arrive  jamais  à  traduire  : 
libri  quos  (philosophi)  de  contemnenda  gloria  scribunt,  «  les  livres  que 
les  philosophes  écrivent  sur  Tobligation  de*  mépriser  la  gloire  »  et  surtout 
qu'il  sache  se  reconnaître  dans  les  constructions  suivantes  :  de  Sert. 
7.  21:  his  enim  ipsis  legendis  in  memoriam  redeo  mortuorum  ;  OfT.  I. 
2, 5  :  quis  est  qui  nullis  officil  praeceptis  tradendis  philosophum  se 
aodeat  dicere  ?  Div.  Il,  72,  i48  :  Nam...  majorum  instituta  tueri 
sacris  caerimoniisque  relinendis  sapicntis  est  ;  de  Or.  II.  53.  SIS  :  Sed 
argumento  resistendum  est  aut  iis,  quae  comprobandi  ejus  causa  sumun^ 
lur  reprehendendis,  aut. . . 

Pourquoi  ne  pas  marquer  au  passage  l'emploi  si  fréquent  du  participe 
parfait  passif  avec  la  valeur  d'un  substantif  abstrait  ? 

Pourquoi,  à  propos  de  la  voix  passive,  ne  pas  montrer  Famphibologie 
de  la  traduction  française  qui  rend  des  présents  ou  imparfaits  passifs 
^r  je  suis,  fêtais  swm  du  participe  passé,  comme  s'il  s'agissait  de  par- 
Taits  ou  de  plus-que-parfaits?  de  Sign.  16.  36  :  fingitur  improba  defensio  ; 
Oyf.  /.  5/.  118  :  nlii  multitudinis  judicio  feruntur  ;  Arch.  ii,  26:  tra- 
himur  omnes  studio  laudis,  et  optimus  quisque  maxime  gloria  duci- 
tur,  etc.,  etc. 

Est-ce  être  Irop  minutieux  ou  trop  scientifique  que  d'enseigner  les 
emplois  spéciaux,  quoique  usuels,  de  tels  pronoms  ou  de  telles  particules  ? 
N'est-ce  pas  au  contraire  préparer  &  comprendre  un  texte  que  d'indiquer 
les  acceptions  et  traductions  principales  de  quidam,  de  ipse,  de  idem,  de 
nam,  de  quidem,  etc  ?  d'apprendre  à  reconnaître  la  valeur  adverbiale 
de  etsi,  tametsi,  quamquam^  quamvis  (1),  de  signaler  le  tour  dit  de  la 
parataxcj  fréquent  surtout  après  l'interrogalif  an,  mais  très  répandu 
aussi  après  les  particules  conclusives  ou  adversatives  ?  Par  exemple,  il 
y  a  gros  &  parier  que  le  passage  suivant  du  pro  Murena  (31.  66)  embar- 
rassera beaucoup  de  bons  élèves  :  Est  illud  quidem  exemplum  tibi  pro- 
j  positum  domi  :   sed  tamen  nalurae  similitudo  illius  ad  te  magis,  qui  ab 

I  illo  ortus  es.  quam  ad  unumquemquc  nostrum  pervenire  potuit,  ad  imi- 

1  taudum  vero  tam  mihî  propositum  exemplar  illud  est  quam  tibi.  L'em- 

barras s'accroîtra  encore,  si  la  phrase  est  ponctuée,  comme  dans  cer- 
taines éditions  françaises,  point-virgule  après  potuit. 

D'une  manière  générale  il  me  paraîtrait  bon  aussi  qu'on  indique,  à 
l'endroit  opportun,  ce  que  j'appellerais  volontiers  les  articulationn  des 
propositions  dans  la  phrase,  comment,  par  exemple,  telles  conjonctions 
sont  annoncées  en  quelque  sorte  ou  rappelées  (suivant  qu'elles  suivent 
ou  précèdent  leur  régissante)  par  certains  mots,  adverbes  ou  pronoms, 
qui  se  lient  à  elles  :  eo,  ideo,  idcirco  se  lient  à  ut  final  ;  ita,  sic,  adeo, 
tam,tantus,  tôt,  les  démonstratifs  (â),  etc.,  à  ut  consécutif;  eo,  ideo, 
idcirco^  à  quod  ou  quia  ;  les  démonstratifs  au  neutre,  à  quod  =  ce  fait 


(1)  Oe  cette  façoD  un  élève  ne  traduira  pas  quamcis  par  quoique  dans  la  plirase  sai- 
Tiote  :  O/f.  /.  S3,  86  :  <■  Omnino  ita  justitiae  honestatiqae  adhaerescet,  ut,  dum  ea  conservet, 
quaniTis  grariter  offèndat  mortemque  oppetat  potius  quam  deserat  illa.  quae  dixi  ». 

(9)  A  ce  propos  notamment  il  y  aurait  intérêt  à  montrer  par  maints  exemples  typiques 
comment  ui  consécutif  amené  par  un  démonstratif  équivaut  souvent  à  notre  français,  à 
tarotr,  Laei.  4.  É4:  »  Sin  autem  illa  veriora,  ut  idem  interitus  sit  snimorum  et  corpo- 
rom. ..  «  Les  élèves  ont  trop  souvent  recours  à  la  traduction  fondamentale  de  telle  sorte 
que  qui  ne  mène  à  rien. 
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que;  f7a,«fc,le8dén)on8iraUr8  au  neutre,  à  la  proposition  infinitiTe.etc.; 
toutes  ces  ligatures  révèlent  la  structure  de  la  période. 

J'ai  donné  là  péle-mêje  quelques  indications  sur  ce  que  je  désirerais reD* 
contrer  dans  nos  grammaires  ;  ce  ne  sont  pas  des  trouvailles  en  langue 
latine  et  là-dessus  je  n'ai  pas  la  prétention  d'inventer  rien.  Mais,  encore 
une  fois,  je  regrette  que  Télëve  n'ait  pas  ces  renseignements,  sous  la  main, 
dans  son  manuel,  à  une  place  que  déterminerait  un  plan  net,  un  plan  le 
plus  possible  calqué  sur  le  travail  que  doit  faire  le  tiro,  quand  il  est  en 
face  d'une  page  latine.-  S'en  remettre  aux  qotes  des  éditions,  c'est  s'en 
remettre  au  hasard,  car  il  peut  arriver  que  tel  tour  usuel  n'ait  pas  à  y 
être  sigoahs  c'est  aussi  supposer  que  l'éditeur  le  signalera  toujours,  chose 
que  l'expérience  de  tous  sait  fort  problématique  ;  c'est  enfin  oublier  que 
des  remarques  éparses  ou  même  groupées  en  tout  distinct  au  commen 
cément  ou  A  la  fin  d'un  livre  servent  à  rdièvc  dans  le  temps  seulement 
où  il  emploie  le  livre,  que  de  ce  chef  elles  ont  à  ses  yeux  un  caractère 
d'enseignement  accidentel,  momentanément  intéressant  et  dont  l'utili- 
sation ne  dépasse  guère  le  texte  commenté.  S'en  remettre  aux  explica- 
tions du  maître,  c'est  se  résigner  à  Téparpillement  et  aux  caprices  de 
l'enseignement  oral  ;  surtout  c'est  compter  un  peu  trop  sur  le  zèle  de 
l'élève  À  prendre  des  notes,  à  les  coordonner,  à  les  consulter.  Quant  aux 
dictionnaires,  d'abord  ils  ne  peuvent  fournir  qu'une  faible  partie  des 
renseignements  voulus  ;  puis,  outre  le  fâcheux  et  inévitable  morcellement, 
ils  ont  Tinconvénicnt  de  se  prêter  malaisément  aux  recherches  rapides. 
Un  bon  manuel,  qui  se  préoccuperait  uniquement  de  la  lecture  et  de  l'in- 
terprétation du  latin  et  qui  s'attacherait  à  donner  sur  chaque  point  un 
nombre  suffisant  d'exemples-types,  un  manuel,  où  l'élt've  pourrait  aller 
de  lul-m^me  chercher  des  éclaircissements,  quand  il  prépare  un  texte  ou 
élabore  une  version,  un  manuel,  où  il  pourrait-être  renvoyé  par  le  maître 
à  chaque  difficulté  dont  il  n'aurait  pas  su  découvrir  la  sohition,  voilà,  je 
crois,  ce  qu'il  faudrait  à  nos  jeunes  gens,  sinon  dans  toutes  les  classes,  du 
moins  à  partir  du  second  cycle.    11  est  permis  de  supposer  que,  étant 
moins  arides  et  moins  difficiles,  les  études  latines  reprendraient,  chose 
souhaitable!  et  vigueur  et  éclat. 

FgLIX   (lAPPlOT. 
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(t) 


Je  préviens  que  le  litre  de  cet  article  ne  tient  pas  en  entier  sa  promesse 
et  J'en  explique  d'abord  la  provenance.  Une  revue  philosophique  nisse  : 
Voprasy  filosofii  i  psichologhii,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Th.  Ri- 
bot  connaissent,  a  consacré  un  de  ses  numéros  k  la  mémoire  de  son 
rédacteur,  le  prince  S.  N.  Troubetskoj,  professeur  de  philosophie  et 
recteur  de  l'Uni vei*sité  de  Moscou.  L'un  de  ces  articles  appartient  à  un 
ancien  étudiant  de  la  Facolté  historico-philologique,  et  est  intitulé  :  Le 
prince  S.  iV.  Troubeiskoy  et  les  étudiante  de  Moscou.  11  m'a  semblé 
que  la  lecture  de  cet  article  faisait  bien  voir  le  rôle  joué  par  les  étu- 
diants dans  rhistoiro  politique  de  la  Russie  de  ces  dernières  années. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  le  malaise  qui  tourmente 
depuis  longtemps  la  jeunesse  des  écoles  en  Russie  a  eu  deux  causes  prin- 
cipales : 

t^  L'application  du  fameux  règlement  de*  1884  (9),  qui  méconnaissait 
deux  libertés  essentielles  :  la  liberté  individuelle  de  l'étudiant  au  dedans 
comme  au  dehors  de  l'Université  (inspection,  réglementation  spéciale,  etc.) 
et  la  liberté  académique  dans  le  sens  le  plus  étendu  (d'enseignement, 
d'association)  ; 

^  Lorsque,  plus  tard^  le  ministère  de  Tlnslruction  publique  a  voulu 
introduire  un  régime  plus  libéral,  les  étudiants  ne  se  sont  plus  contentés 
des  réformes  universitaires,  mais  conscients  de  représenter  dans  le  pays 
une  force  intellectuelle  et  morale,  prenant  le  pas  sur  les  classes  libéra- 
les, travaillés  enfin  par  une  organisation  d'autant  plus  influente  qu'elle 
était  extérieurement  peu  visible  et  obéissant  comme  un  seul  homme  & 
UD  mot  d'ordre  général,  ils  ont  tout  &  coup  adopté  cette  «  tactique  »  sin- 
gulière :  considérer  les  questions  politiques  comme  primant  les  questions 
académiques,  ce  qui,  en  pratique,  voulait  dire  :  faire  grève,  puisque  nous 
n'avons  pas  de  mot  plus  commode  pour  exprimer  ce  phénomène  social 
où  on  abandonne  le  travail  sans  la  préoccupation  de  revendications  éco- 
nomiques. En  se  résolvant  à  ce  moyen  extrême,  si  coûteux  pour  les  deux 
partis,  les  étudiants  se  proposaient  apparemment  d'exercer  sur  le  gouver- 
nement une  pression  qui  l'obligerait  à  céder. 

Depuis,  d'autres  forces  sociales  s'organisèrent,  firent  preuve,  comme 
diraient  les  sociologues,  de  solidarité,  et  le  gouvernement  eut  à  subir 
l'assaut  des  corporations  ouvrières,  des  corps  de  métiers,  de  fonction- 
naires, etc.  Dès  ce  moment,  après  avoir  donné  dans  le  combat,  il  sem- 


H)  J'oprosy  filosofii  i  psicfwloghii  (n»  1,  1900)  :  Kniaz  S.  N.  Trouhetekoy  i  Moskovs- 
ko;é  Sloodeotche&tvo.  Ce  numéro  contient  également  l^expositîon  de  la  philosophie  de  Trou- 
belskoy. 

(-2)  Voir  la  Revue:  15  décembre  1901,  15  octobre  1905, 15  février  1906. 
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blait  que  les  étudiants  pussent  peu  à  peu  entrer  dans  le  cadre  de  réserve 
et  revenir  à  leui's  études.  On  pourrait  juger,  &  Certains  signes,  que  n'est 
cette  nouvelle  tactique  qui  doit  dorénavant  prévaloir,  que  Tuniversité  ne 
doit  plus  être  considérée  dans  ses  fins  essentielles  comme  une  arène  poli- 
tique ;  mais  se  hàtcr  d'affirmer  serait  actuellement  téméraire.  Dans  les 
luttes  sociales  comme  sur  les  champs  de  bataille,  les  changements  de 
tactique  sout  souvent  commandés  par  les  positions  des  combattants. 

Revenons  donc  à  Tarticlc  de  M.  Anésimor  et  voyons  ce  qui  8*est  passé 
à  l'Université  de  Moscou.  Il  nous  apprend  que  la  crise  devient  plus  aiguë 
dès  1901.  11  se  forme  alors  une  organisation,  qui  prend  le  nom  de 
i(  Comité  exécutif  »,  lequel  préconise  les  moyens  révolutionnaires  et  se 
déclare  V  «  organe  exécutif»  de  tous  les  étudiante. 

Malheureusement,  M.  Anésimor.  qui  se  préoccupe  f^urtout  de  considé- 
rer le  rôle  joué  par  Troubetskoy,  d'apprécier  son  influence  morale,  ne 
nous  dit  pas,  ce  qui  serait  particulièrement  intéressant  pour  déterminer 
la  psychologie  sociale  des  membres  de  ce  comité,  en  quoi  consistait  cette 
tactique  révolutionnaire,  de  quels  moyens  dé  propagande  elle  usait,  le 
nombre  de  ceux  qui  y  prenaient  part,  les  motifs  qui  les  poussaient  dans 
cette  voie  en  dehors  des  intérêts  généraux  de  l'Université,  si  d'ailleurs  il 
en  existait  d'autres,  les  milieux  auxquels  appartenaient,  par  leur  situation 
sociale  les  parents  de  étudiants,  si  ceux-ci  appartenaient  aux  classes 
pauvres  ou  aisées,  l'influence  des  doctrines  politiques  ou  socialistes 
(Mai*xismc,  etc). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  alors  que.  devant  l'influence  que  menaçait 
d'exercer  cette  organisation  sur  le  reste  des  étudiants,  dans  la  crainte 
que  Je  programme  de  ce  parti  ne  fut  intégralement  adopté  par  eux,  il  se 
forma,  parmi  les  étudiants  de  la  faculté  historico-philologique  un  parti 
contraire,  (jui  s'intitula  par^ti  de  la  liberté  académique  ou  des  €  Acadé- 
mistes  »  ;  il  eut  son  organe,  dont  le  premier  numéro  parut  le  45  novem- 
bre 1901  (1).  H  résumait  ainsi  son  programme  : 

Lutter  par  des  moyens  académiques  sur  le  terrain  académique  pour 
la  liberté  académique . 

Par  liberté  académique  on  entendait  :  1^  autonomie,  non  ingérence  de 
l'administration  dans  les  questions  de  l'Université  ;  2®  liberté  des  orga- 
nisations académiques  sur  le  terrain  académique  ;  3°  liberté  d'enseigne- 
ment. On  concevait  ensuite  pour  l'Université  un  rôle  civilisateur  non  pas 
seulement  dans  le  sens  de  la  culture  et  du  progrès  scientifique,  mais  dans 
le  sens  vaguement  pompeux  «  d'élaboration  d'une  conception  totale  de 
la  société  » . 

Ce  parti  élabora  ensuite  un  projet  d'organisation  entre  les  étudiants, 
constituant  un  Conseil  de  neuf  membres,  mais  la  réalisation  n'en  eut 
pas  lieu.  Au  commencement  de  décembre,  le  parti  des  <  Académistes  » 
put  prévenir  une  grève  générale  désirée  par  le  Comité  exécutif. 

Les  groupes  avancés  des  étudiants^  trouvant  ce  parti  trop  modéré, 
cherchèrent  à  s'opposer  à  la  popularité  que  pouvaient  gagner  les  «  acadé- 
mistes »,  en  répandant  cette  accusation  que  ceux-ci  faisaient  le  jeu  de 
l'administration.  Mais  ils  n'avaient  pas  de  peine  à  répondre  que  l'accu- 
sation élait  audacieuso.  dirigée  contre  ceux-là  môme  qui  avaient  à  se 
cacher  de  la  police  pour  publier  leurs  bulletins  et  qui  ne  craignaient  pas 

(1)  Nous  rappelOQs  que  le  culenJrîcr  russe  est  en  retard  do  13  jours. 
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de  recommander  la  grève  dans  les  cas  extrêmes,  comme  ils  le  firent  en 
effet  dans  le  n*  5  de  leur  bulletin  (30  janvier  4902),  où  ils  déclarèrent  que 
les  <  règles  provisoires  *  ministérielles  ne  leur  accordaient  pas  satisfac- 
tion et  qu'il  ne  restait  qu'à  se  mettre  en  lutte  ouverte  contre  le  gouver- 
nement. Comme  le  prince  Troubetskoj,  qui  avait  dépensé  beaucoup 
d'énergie  à  In  formation  du  parti  de  la  liberté  académique,  déplorait  la 
contradiction  dans  laquelle  était  tombé  le  parti,  qui  avait  mis  dans  son 
programme  la  liberté  du  travail  académique,  Anésimor  remarque  :  «  Il 
faisait  appel  à  la  logique,  alors  que  la  vie  elle-même  depuis  longtemps 
déjà  nous  poussait  vers  l'action  exclusive  des  lois  de  la  psvchologie   » 

L'action  des  académistes  ne  fut  pas  do  longue  durée  ;  pourtant  elle  ne 
fut  pas  stérile.  Sous  les  auspict's  de  Troubetskoy  et  des  professeure.  ils 
fondèrent  une  «  Université  du  soir  »  avec  plusieurs  sections  d'études  : 
liltéraires,  sociales,  juridiques,  etc.  La  première  séance  publique  (G  oct. 
i902)  fit  salle  comble  dans  une  atmospliôre  surchaufTée  physiquement 
et,  si  je  puis  dire,  électrisce  par  Tenthousiasme  de  cette  jeunesse.  J'ai  eu 
l'honneur  d*y  assister.  Certainement  plus  d'un  professeur  venu  là  par 
sympathie  pour  cette  tentative,  ressentit  alors  des  minutes  d'une  émo- 
tion originale,  non  sans  mélange,  sans  doute,  de  quelque  crainte.  Un  des 
étudiants  ayant  pris  la  parole  prononça  le  mot  de  socialisme.  Trou- 
betskoy,  assis  non  loin  d'Anésimor,  et  dessinant  nerveusement  sur  une 
feuille  de  papier  posée  devant  lui,  comme  il  en  avait  l'habitude,  déchira 
un  bout  de  papier,  sur  lequel  il  écrivit  :  «  Comment  avcz-vous  pu  laisser 
passer  un  semblable  mot  ?  Je  lui  fis  signe  du  regard  que  je  n'y  étais  pour 
rien.  Alors  il  m'écrivit  sur  un  autre  bout  de  papier  :  Demain  les  Mos- 
komkiia  Vièdomosti  ne  manqueront  pas  de  le  relater.  « 

Troubetskoy  se  leva  à 'son  tour  pour  tracer  les  devoira  nouveaux  de 
cette  société  et  fit  ressoi*tir^  entre  autres,  les  points  suivants  : 

«  Vous  avez  obtenu  une  organisation  académique  libre,  sans  restrictions, 
large,  en  accord  avec  le  règlement  que  vous  avez  élaboré  vous-mêmes... 
Mais  aussi  vous  avez  le  devoir  de  montrer  &  quel  degré  de  maturité 
sociale  vous  avez  atteint  et  jusqu'à  quel  point  une  organisation  aca- 
démique oiïre  des  garanties  plus  solides  que  toute  autre  organisation.  » 

La  première  année,  l'ardeur  fut  extrême.  Sections,  séances,  se  multi- 
pliaient au  milieu  d'une  affluence  extraordinaire  Pourtant,  dès  le  com- 
mencement, l'institution  avait  des  adversaires  ;  dans  une  proclamation 
signée  par  un  «  groupe  d'étudiants  »,  on  revenait  sur  un  incident  de  jour- 
nal :  un  réactionnaire,  le  prince  Mechtchersky  du  Grajdanin^  avait  atta« 
que  la  moralité  des  étudiantes  et  des  étudiants.  On  finissait  par  rappeler 
à  ces  derniers  leur  devoir  social  dans  la  situation  politique  actuelle.  Mais 
celte  opposition  vint  se  briser  alors  contre  la  solidarité  et  l'unité  des  étu- 
diants, hntre  temps  eut  lieu,  dans  l'été  de  1903,  le  voyage  des  étudiants 
en  Grèce  avec  le  concours  de  quelques  professeurs. 

Dans  l'automne  qui  suivit,  le  jour  même  d«)  la  séance  de. rentrée  de  la 
seconde  année  de  l'existence  de  cette  société  d'études,  les  hostilités  se 
firent  plus  accentuées.  Le  groupe  révolutionnaire  répandit  dans  la  salle 
une  proclamation  passionnée,  virulente  :  il  accusait  le  parti  académique 
de  se  faire  l'auxiliaire  du  gouvernement  et  attaquait  Troubetskoy.  Sans 
paraître  s'en  émouvoir,  celui-ci,  en  sa  qualité  de  président,  répondit  par 
an  discours  où  il  résumait  les  travaux  de  l'année  écoulée  et  traçait  encore 
une  fois  le  programme  de  travail  et  d'union  entre  professeurs  et  étu- 
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(liants;  puis  il  démontrait  sous  la  forme  d'un  entretien  socratique  les 
progrès  obtenus  dans  le  sens  de  la  liberté  académique. 

H  Se  tournant  vers  moi,  ii  dit  :  Alexandre  Ivanovitch,  voyonô-nous 
rinspeciion  dans  nos  réunions  ?  --  Al.  !v.  Nous  ne  la  voyons  pas.  — 
Troubetskoy.  L'existence  de  sociétés  universitaires  est-elle  possible  avec 
le  concours  de  Tinspection  ?  —  Al.  Iv.  Elle  n'est  pas  possible.  —  Troub. 
Cela  est  ainsi  démontré.  » 

Et  il  termine  en  réclamant  la  solidarité»  la  conOance  réciproque  et  la 
discipline  sociale  pour  la  réalisation  dos  autres  biens  universitaires 

La  cause  semblait  gagnée.  Par  son  discours  sincère  et  persuasif,  Trou- 
betskoy fit  éclater  l'auditoire  en  applaudissements.  Mais  les  «  radicaux  >* 
ne  se  découragèrent  pas  et  continuèrent  leur  campagne.  Le  3  novembre, 
la  section  des  sciences  sociales  organisa  une  séance  en  l'honneur  de 
Korolcnko,  où  elle  invita  le  public,  contrairement  au  règlement  et  pro- 
nonça des  discours  politiques  enflammés.  Depuis  ce  moment»  ses  jours 
étaient  comptés.  Le  31  janvier,  nous  dit  Anésimor.  les  étudiants  qui 
venaient  d'assister  au  cours  du  professeur  d'histoire  Klulchevsky,  se  livrè- 
rent à  des  débats  très  violents  à  propos  de  la  guerre  russo-japonaise. 
Les  désordres  commencèrent  à  l'Université  et  toute  la  vie  normale  s'y 
trouva  suspendue. 

J'ai  reproduit  les  épisodes  de  cette  crise  d'après  quelqu'un  qui  a  vécu 
de  la  vie  des  étudiants,  partagé  leur  travail,  passé  par  des  moments 
d'enthousiasme  et  de  déception.  C'est  ce  qui  explique  tel  jugement  porté 
sur  ses  camarades.  Après  l'Université,  il  s'en  va  enseigner  en  province 
dans  une  école  du  Zemtsvo.  En  contact  immédiat  avec  les  enfants  du 
peuple,  il  est  frappé  du  contraste  quMIs  présentent  avec  la  jeunesse  des 
villes,  il  oppose  Tardeur  des  uns  H  l'indifférence  des  autres.  Ce  jugement 
me  parait  contenir  un  autre  élément  souvent  rattaché  Ace  qu'on  appelle 
le  narsdnitchestvo  :  le  désir  d'idéaliser  le  paysan,  de  faire  ressortir  l'as- 
piration vers  l'instruction  des  classes  qui  en  sont  déshéritées. 

Mais  si  dans  toute  appréciation  il  peut  y  avoir  matière  d'erreur,  la 
véritable  cause  de  l'état  des  esprits  parmi  les  étudiants  pourrait  bien  être 
indiquée  dans  ce  jugement  de  Troubetskoy,  se  plaignant  de  l'impuis- 
sance à  lutter  contre  les  imperfections  du  régime  universitaire  :  les  par- 
tis extrêmes  tendent  à  détruire  le  régime  actuel  et  le  gouvernement  ne 
soutient  pas  les  élémenls  progressifs,  qui  voudraient  une  réfectioh  féconde 
et  régulière  des  universités.  Je  crains. bien  qiie  la  faute  politique  signalée 
par  Troubetskoy  ne  mérite  d'être  appliquée  ailleurs  qu'aux  Universités. 

Je  terminerai  ces  réflexions  en  puisant  dans  la  fin  de  l'article  des 
Vùprosy  ce  souvenir  plein  de  candeur  sur  les  rapports  de  l'étudiant  Ané- 
simor et  de  son  professeur.  Troubetskoy  eut  à  l'examiner  dans  la  session 
de  1904  sur  Malc branche.  »  J'avoue  que  celui-ci  était  loin  de  mon  esprit. 
Troubetskoy  meVegardait  en  souriant.  Il  n'ignorait  pas  le  peu  que  j'avais 
pu  apprendre  dans  ces  années  désordonnées  de  ma  vie  d'étudiant,  dont 
il  avait  été  journellement  le  témoin.  » 

F.   Lannes. 
Août  1900. 
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Mlail  Seinrell 

Miss  Elizabelh  Missing  Sewell»  décédée  à.  Bonchurch  (Ile  de  Wight),  le 
i6  août  i906,  &  l'Âge  de  quatrc-Tingt-onze  ans,  avait  acquis  une  grande 
réputation  en  Angleterre  par  ses  très  nombreux  écrits  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  et  particulièrement  des  jeunes  filles.  Sa  première  œuvre» 
Atny  Herbert,  publiée  en  1844>  demeure,  avec  Ellen  Middietont  do  ladj 
Georgiana  Fullerton,  qui  parut  Tannée  suivante,  une  des  œuvres  les  plus 
notables  inspirées  par  le  mouvement  d'Oxford.  Miss  Sewell,  qui  avait 
dirigé  pendant  un  certain  temps  un  pensionnat  de  jeunes  Ûlles  à  New- 
port,  dans  son  île  natale,  s'était  beaucoup  intéressée  à  la  cause  de  l'édu- 
cation fénriininc,  mais  certaines  exagérations  provoquèrent  de  sa  part 
une  protestation  dans  un  article  publié,  en  février  4888,  dans  la  Nine- 
teenth  Century,  sur  «  le  règne  du  pédantisme  dans  les  écoles  de  jeunes 
filles  »,  article  qui  appella  l'attention  sur  Tinsuffisante  préparation  d'un 
grand  nombre  de  maltresses  pour  la  mission  éducatrice  assumée  par 
elles. 

MÎH»  A.  €.  Maitland 

La  cause  de  l'éducation  des  femmes  vient  de  faire  en  Angleterre  une 
perte  sensible  en  la  personne  de  miss  Agnès-Catberine  Maitland,  «  prin- 
cipal i>  de  Somt'rville  Collège,  décédéc  à  Oxford  le  18  août  1906.  Née  ft 
Londres,  le  13  avril  1849,  elle  fut  attachée,  d'abord  en  Ecosse,  puis  à 
Liverpool,  à  diverses  écoles  d'économie  domestique  et,  en  1889,  fut 
appelée  &  Oxford  au  principalat  de  Somerville  Hall  qui,  sous  sa  direction, 
prit  un  très  grand  accroissement,  et  fut,  en  1894,  incorporé,  sous  le  nom 
de  Somerville  Collège,  à  l'Université  d'Oxford.  D'importantes  construc- 
tions furent  édifiées  au  collège  sous  son  administration  et.  en  dernier 
lieu,  une  bibliothèque  fut  inaugurée,  en  1904,  par  M.  John  Morley, 
membre,  de  la  section  d'éducation  de  la  «  National  Union  of  Women 
Workers  »  ainsi  que  du  Comité  de  !'«  University  Association  of  Women 
Teachers  ».  Miss  Maitland  était  considérée  par  ses  qualités  administra- 
tives et  par  l'élévation  de  son  esprit  comme  l'une  des  plus  éminentes 
personnalités  de  l'enseignement  féminin  en  Angleterre. 

H.  Marshall  Ward 

H.  Marshall  Watd,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Cam- 
bridge, est  décédé  à  Torquay  le  !2()  aoilt.  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
Après  avoir  rempli,  de  1880  à  188i,  les  fonctions  de  botaniste  cryptoga- 
mique  du  gouvernement  de  Ceylan,  il  avait  obtenu,  en  1883,  un  fellow- 
shipde  Chrisl's  Collège,  à  Cambridge,  et  avait  été  nommé,  en  188S,  pro- 
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fesseur  de  botanique  à  TEcoIe  forestière  de  Coopère  Hill.  En  4895^  il  fui 
appelé  à  succéder  à  Babingion  dans  la  chaire  de  botanique  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge.  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  ancien 
président  de  la  »  British  Mycological  Society  »,  M.  Ward  était  connu 
par  ses  travaux  de  baclériologie  et  de  mycologie,  et  particulièrement  par 
des  recherches  sur  les  maladies  des  plantes  et  du  bois. 


Alexandre  Beljame 

Alexandre  Beljame  avait  organisé  l'enseignement  de  l'anglais  à  TUni- 
versité  de  Paris.  Sa  thèse  sur  les  Hommes  de  lettres  en  Angleterre  au 
X  Vf  II*  siècle,  avait  été  fort  remarquée  en  France  et  en  Angleterre,  il 
avait  publié  de  nombreux  ouvrages  pour  les  classes  et  compte  parmi  ses 
étudiants  la  plupart  des  professeurs  actuels  de  nos  facultés,  de  nos  lycées 
et  de  nos  collèges.  M.  le  doyen  Croiset  a  prononcé  le  discours  suivant  à 
ses  obsèques  : 

Messieurs, 

Dans  la  simplicité  de  ces  obsèques,  qui  couronnent  une  vie  simple  et 
droite,  les  discours  officiels  seraient  déplacés.  La  Faculté  des  lettres,  à 
laquelle  Beljame  fut  si  dévoué  et  où  il  ne  comptait  que  des  amis,  ne  sau- 
rait cependant  le  laisser  partir  sans  un  mot  d'adieu.  Pour  moi,  en  parti- 
culier, qui  le  connaissais  depuis  notre  commune  jeunesse,  c*est  un  devoir 
de  cœur  de  dire  la  grandeur  de  la  perte  que  nous  avons  faite.  Je  ne  veux 
pas  parler  aujourd'hui  du  savant  que  fut  Beljame  :  sa  réputation  comme 
angliciste  avait  dépassé  nos  frontières,  el  l'Amérique  comme  l'Angleterre 
lui  rendaient  pleine  justice.  Mais  ce  qu'on  ne  savait,  ce  qu'on  ne  disait 
peut-être  pas  assez  en  dehors  de  la  Sorbonne,  c'est  qu'il  avait  été  le  véri- 
table fondateur  en  France  de  l'enseignement  supérieur  de  l'anglais,  qu'il 
avait  consacré  à  sa  tâche  un  dévouement  inépuisable,  que  ses  élèves  le 
respeclaient  pour  sa  science  et  le  vénéraient  pour  sa  bonté,  et  qu'il  fut 
pendant  de  longues  années,  pour  de  nombreuses  générations  d'étudiants 
dont  beaucoup  sont  devenus  des  maîtres,  un  guide  incomparable.  C'est 
qu'il  avait  la  qualité  suprême  du  professeur,  l'amour  de  sa  tâche.  Je  l'en- 
tends encore  me  parler  de  sa  conférence,  de  l'union  qui  régnait  parmi  ses 
étudiants,  de  cet  esprit  de  solidarité  fraternelle  dont  il  était  l'inspirateur 
et  la  source.  Il  s'est  dépensé  sans  compter,  et  depuis  quelque  temps  déjà 
des  signes  d'une  fatigue  trop  visible  inquiétaient  ses  amis  sur  sa  santé, 
qu'une  grande  douleur,  un  deuil  irréparable  avait  ébranlée.  Sa  mort  sera 
profondément  ressentie  par  tous  ceux  qui.  ayant  été  ses  élèves,  ont  été  à 
même  de  l'apprécier  pleinement.  La  Faculté  des  lettres  tout  entière,  maî- 
tres et  étudiants,  dépose  pieusement  sur  celte  tombe  l'hommage  ému  de 
sa  reconnaissance  et  de  son  affection .  A.  Croiset. 


Lbl  Société  d'enseignement  supérieur  et  la  Rédaction  de  la  Revue  inter^ 
nationale  de  renseignement,  où  il  avait  publié  deux  importants  articles, 
sur  V Enseignement  des  littératures  et  des  langues  modernes  dans  une 
faculté  des  lettres,  sur  V Agrégation  des  langues  vivantes,  s'associent 
aux  regrets  exprimés  par  ses  collègues,  ses  élèves  et  ses  amis.  P. 
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Alexandre  Herzen 

M.  Alexandre  Herzen,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Lau- 
sanne, a  ëlé  enlevé  le  24  août,  àTâge  de  soixante-sept  ans,  par  une  atta- 
que d'apoplexie.  Né  le  35  juin  1S39,  Gis  du  célèbre  publiciste,  romancier  et 
homme  politique  russe  Alexandre  Herzen  (Iscander),  il  se  voua  de  bonne 
heure  à  la  carrière  scientifique  et  se  flt  recevoir  docteur  en  médecincf  à 
rUniversité  de  Berne.  En  1863,  il  prit  part  à  une  exploration  scientiGque 
en  Islande  et  au  Spitzberg,  dirigée  par  Vogt.  En  i865,  il  fut  choisi  comme 
assistant  à  Tinstitut  des  études  supérieures  de  Florence  par  Tillustre  phy- 
siologiste Moritz  Schi(T,  et  depuis  cette  époque  il  s'est  consacré,  soit  en 
collaboration  avec  SchifT,  soit  pour  son  compte  personnel,  aux  recherches 
sur  le  système  nei*veux  et  sur  la  digestion.  C'est  lui  qui  a  publié  Tédi- 
tien  française  du  grand  ouvrage  de  SchifT  sur  la  Digestion  et  le 
recueil  des  œuvres  complètes  de  SchifT,  édité  par  les  élèves  du  maître  à 
l'occasion  de  son  cinquantenaire.  Les  principales  publications  scientifi- 
ques personnelles  de  Hei'zen  sont  :  Expériences  sur  les  centres  modé- 
rateurs de  l'action  réflexe  (1864V,  Leçons  sur  la  Digestion,  en  italien 
(1877):  la  Digestion  stomacale  (1886).  Il  a.  en  outre,  composé  des  ouvra- 
ges de  vulgarisation  qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  lucidité  et  de 
verve  :  H  libero  arbitrio  timano  (1870),  devenu  en  français  la  Physio- 
logie de  la  volonté  (Alcan,  (1878);  le  Cerveau  et  l* activité  cérébrale 
(Baillière,  1887)  ;  Causeries  physiologiques  (Alcan,  1890).  A.  Herzen 
avait  été  assistant  de  Schiff  de  1865  à  1877  ;  il  le  remplaça  en  1877  à 
l'institut  de  Florence,  quand  SchifT  fut  appelé  &  Genève.  En  1881,  il  fut 
lui-même  appelé  à  Lausanne  comme  professeur  extraordinaire  de  physio- 
logie. Il  y  devint  en  1898  professeur  ordinaire,  après  avoir  été  un  des 
principaux  organisateurs  de  Técole  de  médecine  de  la  nouvelle  université 
créée  en  1890.  Le  succès  de  sa  brochure  sur  V Enseignement  secondaire 
dans  la  Suisse  romande  (1886).  où  il  préconisait  la  division  àe  l'ensei- 
gnement en  cycles,  lui  donna  Tidée  d'exposer  son*  système  à  un  point  de 
vue  théorique  dans  un  article  sur  V Enseignement  primaire  et  secondaire 
(1889),  qui  parut  dans  notre  Revue  internationale  de  l'enseignement. 
A.  Her/en  s'était  occupé,  en  moraliste  et  en  phisiologiste  à  la  fois,  des  ques- 
tions de  moralité  sexuelle  qui  se  rattachent  à  l'éducation  des  jeunes  gens. 
Une  admirable  petite  brochure  :  Hygiène  et  moralité,  qui  a  eu  déjà  neuf 
éditions  &  plusieurs  milliers  d'exemplaires  et  qui  a  été  traduite  dans 
toutes  les  langues,  mériterait  d*ètre  mise  dans  les  mains  de  tous  nos 
écoliers.  La  traduction  allemande,  faite  par  le  professeur  Harnack,  a  été 
officiellement  recommandée  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
de  Prusse. 

A.  Herzen  a  été  un  professeur  brillant  et  influent.  Il  parlait  et  écrivait 
avec  une  égale  aisance  le  français,  le  russe,  l'italien,  l'anglais  et  l'aile- 
mand,  et  son  talent  de  vulgarisateur  égalait  son  esprit  d'invention  scien- 
tifique.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  traductions  de  travaux  de  savants 
étrangers  dont  la  principale  est  celle  de  la  Physiologie  de  l'esprit ^  de 
Maadsley  (1879). 


GHROINIQUE  DE  L'ENSEIGNEMEINT 


An§^leterre 

Projet  d'organisation  des  hautes  écoles  élémentaires .  —  Le  Comit(* 
consultatif  récemment  institué  par  le  Bureau  d'éducation  poiir  étudier  la 
question  des  hautes  écoles  élémentaires  (  «  Iligher  Elementary  Schools  •  ) 
et  composé  de  quinze  personnes,  sous  la  présidence  de  Sîp  W.  Hart  Dyke, 
vient  de  déposer  son  rapport.  En  voici  sommairement  les  conclusions. 

Le  but  des  nouvelles  écoles  est  de  compléter  l'éducation  des  jeunes 
gens  de  douze  à  quinze  ans  qui.  ayant  suivi  le  cours  ordinaire  des  écoles 
élémentaires,  se  destinent  aux  carrières  du  cominerce  ou  de  l'industrie. 
Le  Comité  estime  que  cet  enseignement  complémentaire  doit  se  proposer, 
non  de  pourvoir  ces  jeunes  gens  de  connaissances  pratiques,  immédiate- 
ment utilisables,  mais  d'achever  leur  développement  intellectuel  et  moral. 
Par  suite,  le  programme  de  cet  enseignement,  qui  doit  s'étendre  sur  trois 
années,  doit  comprendre  avant  tout  des  connaissances  d'ordre  général  et 
«  humain  »»,  à  l'exclusion  de  matières  trop  spéciales,  telles  que  la  tenue 
des  livres*,  la  sténographie,  la  pratique  de  la  machine  à  écrire,  la  reliure 
bu  le  dessin  de  machines.  Les  matiôres  enseignées  doivent  être  de  trois 
ordres  :  général  («  humanistic  »  ),  scientifique,  manuel  et,  pour  les  fllles, 
domestique.  On  ne  doit  pas  viser  à  donner  un  enseignement  encyclopé- 
dique, qui  serait  forcément  superficiel,  mais  bien  un  enseignement  appro- 
fondi et  aussi  suggestif  que  possible  sur  des  matières  choisies  avec  soin. 
La  langue,  la  littérature,  et  l'histoire  nationale,  les  mathématique^  élé- 
mentaires, les  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles,  quelques 
travaux  manuels,  avec  une  part  suffisante  réservée  aux  exercices  physi- 
ques, voilà  ce  qui  doit  faire  le  fond  des  programmes.  L'expérience  a 
démontré,  en  eÎTet,  que  les  connaissances  techniques  sont  plus  rapide- 
ment et  plus  proÛtablemcnt  acquises  parla  pratique  d'une  profession  que 
par  la  fréquentation  d'une  école.  Une  bonne  éducation  générale  (  «  a 
good  gênerai  éducation  »),  tel  est  donc  le  but  que  les  nouvelles  écoles 
doivent  se  proposer  d'atteindre.  Ces  écoles  se  difîérencient  ainsi  nette- 
mont  des  écoles  de  commerce  (  t  Trade  Schools  »  ),  et  elles  sont  appelées 
à  remplacer  une  foule  de  petites  écoles  secondaires  répandues  sur  toute  la 
surface  du  pays. 

Pour  que  ces  écoles  rendent  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  il  faut  que  l'enseignement  y  soit  donné  par  un  personnel  suffi- 
samment expérimenté.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  multiplier  le  nombre  dos 
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nouveaux  établissements.  En  principe,  c'est  dans  les  villes  d*au  moins  cin- 
quante mille  habitants  que' ces  écoles  devraient  être  créées,  les  très  gran- 
des villes  pouvant  naturellement  en  posséder  plus  d'une.  Dans  les  localités 
moins  importantes,  telles  que  les  villes  de  20.000  à  50.000  habitants,  il  y 
aura  lieu  d'examiner  s'il  convient  d'établir  une  de  ces  écoles  ou  s  il  faut 
s'en  tenir  à  une  école  secondaire.  Enfin,  il  ne  saurait  être  question  d'en 
créer  dans  les  villages  ou  les  petites  villes.  A  défaut  d'école  secondaire 
dans  ces  locaiitôs,  on  pourra  suppléer  à  la  haute  école  élémentaire  par 
l'organisation  de  cours  supplémentaires  dans  les  écoles  primaires  ordi- 
naires, ainsi  que  cela  se  pratique  en  Ecosse. 

Le  rapport  propose  de  désiffner  les  nouveaux  établissements  par  le  nom 
de  «  Daj  continuation  Schools  «  par  analogie  avec  les  «  Evening  conti- 
nuation Scbools  ». 


Lei  Écoles  du  soiv  à  Londres,  —  A  l'occasion  de  ces  écoles  ou  classes 
du  soir,  qui  ont  pris  une  si  grande  extension  en  Angleterre,  il  n'est  peut- 
ôlre  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  que  le  «conseil  de  Comté  de  Lon- 
dres annonce  l'ouverture,  à  partir  du  i 7  septembre,  de  cours  de  cette 
nature  dans  253  écoles  de  la  capitale  placées  sous  son  contrôle.  De  ces 
coni's  les  uns  ont  un  caractère  général  (géographie,  histoire,  arithmétique, 
langues  modernes),  d'autres  un  caractère  pratique  (comptabilité,  sténo- 
graphie); certains  s'adressent  spécialement  aux  femmes  et  aux  jeunes 
filles  qui  peuvent  y  aller  prendre  des  leçons  de  cuisine,  de  coupe,  de  cou- 
ture, de  blanchissage,  de  repassage  11  y  a  des  leçons  de  gymnastique,  et 
aussi  des  leçons  d'hygiène  et  de  médecine  pratique  professées  par  des 
médecins  et  par  des  c  nurses  ». 

A  côté  de  ces  cours,  de  caraclcre  élém'pnlaire,  34  centres  donnent  une 
instruction  plus  élevée,  destinée  à  deséloves  ou  à  des  auditeurs  plus  avan- 
cés. 11  y  a,  par  exemple,  pour  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  carrières 
commerciales  ou  qui  s'y  préparent,  des  cours  de  tenue  de  livres,  de  ban- 
que, de  correspondance  commerciale,  de  droit  commercial,  de  droit  mari- 
time, d'économie  politique  ;  puis,  pour  un  public  plus  étendu,  des  cours 
de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  de  géologie,  de  physiologie, 
d'architecture,  de  construction  de  machines,  de  dessin  géométrique  et 
d'imitation,  de  dessin  d'ornement,  etc. 

On  se  propose,  au  cours  de  la  session  qui  vient  de  s'ouvrir,  de  déve- 
lopper l'enseignement  de  la  littérature  anglaise.  Dans  ce  but,  une  série 
de  six  conférences  sera  donnée  dans  six  écoles  de  chacun  des  quatre  dis- 
tricts de  la  métropole.  Le  programme  de  ces  conférences  comprend  : 
1*  Shakespeare  :  2o  la  littérature  des  Cavaliers  et  des  Puritains  ;  3»  la 
littérature  du  régne  de  la  reine  Anne  ;  3*^  Johnson  et  ses  contemporains  ; 
S«  la  renaissance  de  la  poésie  romantique  ;  6©  la  littérature  du  temps  de 
la  reine  Victoria. 

Tous  ces  cours  du  soir  sont  gratuits  dans  64  écoles  situées  dans  les 
plus  pauvres  quartiers  de  Londres.  Dans  les  autres,  11  est  perçu  un  droit 
d'inscription  de  1  shelling.  Le  droit  s'élève,  pour  les  cours  commerciaux, 
à  2  s.  6  d.  pour  les  élc'ves  au-dessus  de  16  ans,  et  à  I  s.  6  d.  pour  les 
éK'ves  au-dessous  de  cet  âge.  Dans  les  centres  où  se  font  les  cours  de 
sciences  et  d'arts,  il  est,  suivant  l'âge,  de  5  s.  ou  de  2  s.  6  d. 

Indépendamment  de  ces  cours  d'un  caractère  plus  ou  moins  général. 
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il  est  professé,  à  partir  de  la  fin  de  septembre,  dans  un  certain  nombre 
d'instituts  polytechniques  et  d'écoles  d'art  du  comté,  des  cours  d'un  carac* 
tère  plue  Whnique  et  plus  spécialement  professionnel.  Ces  cours  du  soir 
préparent  notamment  à  certains  examens  du  bureau  d'éducation  et  du 
«  City  and  Guilds  of  London  Institute  ».  Le  conseil  de  Comté  accorde  aux 
jeunes  gens  qui  suivent  ces  enseignements  des  bourses  dont  le  montant 
sVlî've  pour  cette  année  à  i.500  1.  st. 


L'enseignement  technique  en  Angleterre.^  Le  jubilé  de  la  découverte 
des  couleurs  extraites  du  goudron  de  houille  a  été  célébré  avec  un  grand 
éclat  en  Angleterre  au  mois  de  juillet  dernier.  Dans  les  discours  pronon- 
cés ou  dans  les  articles  publiés  à  cette  occasion,  le  nom  de  Perkin  et 
celui  de  Nicholson  sont  revenus  fréquemment,  à  côté  de  celui  deHofmann, 
comme  ceux  de  modèles  qui  avaient  su  réaliser,  au  grand  profit  du  pays, 
Tunion  de  l'industrie  et  de  la  science.  Les  critiques  n'ont  pas  manqué  à 
l'enseignement  technique  tel  qu'il  est  trop  généralement  pratiqué  en 
Angleterre.  Les  épithètes  d'  «  académique  »,  de  «  démodé  »,  ne  lui  ont 
pas  été  ménagées,  et  on  lui  a  demandé  de  s'orienter,  à  l'exemple  de  l'en- 
seignement si  vivant  des  sciences  appliquées  en  Allemagne,  vers  une 
union  plus  étroite  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  La  réforme  de  l'ensei- 
gnement professionnel  est,  à  l'heure  qu'il  est,  considérée  par  Topinion 
éclairée  du  pays  comme  une  des  conditions  du  succès  dans  la  lutte  indus- 
trielle que  l'Angleterre  doit  soutenir  en  ce  moment  sur  le  marché  mondial 
contre  la  concurrence  des  autres  nations,  et  particulièrement  de  l'Alle- 
magne. Il  est  intéressant  de  noter,  d'autre  part,  l'importance  que,  dans 
d'autres  récents  congrès,  à  Mons,  au  congrès  d'expansion  mondiale,  à 
Angers,  au  congrès  de  la  ligue  de  l'enseignement,  ont  eue  les  discussions 
relatives  à.  l'organisation  de  l'enseignement  technique  sous  toutes  ses 
formes,  enseignement  agricole,  industriel,  commercial,  maritime,  colo- 
nial. 


Université  de  Cambridge.  —  Le  professeur  Masterman  a  terminé,  le 
25  août,  la  série  des  conférences  qu'il  a  données  au  Summcr  meeting  de 
l'Université  de  Cambridge  sur  les  institutions  anglaises,  par  une  confé- 
rence sur  «  l'Education  en  Angleterre  ». 

L'œuvre  de  l'éducation  nationale  a  été  longtemps  considérée  en  Angle- 
terre comme  une  œuvre  d'initiative  privée.  Jusqu'en  i832,  il  n'y  a  eu,  en 
matière  d'éducation,  ni  contrôle,  ni  subsides,  ni  intervention  quelconque 
de  l'Etat,  cl  c'est  seulement  en  1832  que  cette  intervention  a  commence 
&  se  produire  sous  la  forme  d'une  subvention  annuelle  de  20.000  livres. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  celte  intervention  s'est  affirmée 
dans  l'organisation  même  et  le  contrôle  de  l'enseignement,  et  l'on  sait  h 
quelles  difficultés  religieuses  et  confessionnelles  cette  intervention  s'est 
heurtée.  M.  Masterman  a  critiqué  le  bill  sur  l'éducation  voté,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  par  la  Chambre  des  Communes.  Il  lui  reprocha  notam- 
ment sa  complication  ;  ce  bill,  qui  se  proposait  pour  but  d'établir  un  sys- 
tème uniforme  d'écoles,  aboutit  en  définitive  à  créer  quatre  espèces 
d'écoles  au  lieu  de  deux.  Il  est  donc  souhaitable  que  le  bill  soit  amendé 
par  la  Chambre  des  Lords.  Il  faut  toutefois  se  garder  d'une  uniformité  à 
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outrance  qui  ne  tiendrait  aucun  compte  dès  besoins  variés  de  localités  ou 
de  carrières,  non  plus  que  des  aptitudes  fort  inégale  des  maîtres. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement  supérieur,  M.  Masterman  se  féli- 
cite du  grand  développement  pris  dans  ces  dernières  années  par  le  type 
nouveau  des  Universités  municipales.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  se  tenir  en 
garde  contre  le  danger  qui  pourrait  résulter  d*une  intervention  indiscrète 
des  conseils  locaux  dans  les  questions  techniques  d'organisation  et  de 
programmes  d'enseignement. 

A  rheure  actuelle,  a  conclu  M.  Masterman,  le  plus  pressant  besoin  de 
réducation,.en  Angleterre,  c*est  la  création  d'un  grand  ministère  de 
TEducation . 


Université  (TOxford.  —  L'Ecole  de  géographie  de  TUniversité  d'Ox- 
ford a  organisé,  au  mois  d'août  dernier,  avec  le  concours  de  la  a  Royal 
Geographical  Society  »,  un  cours  de  vacances  d'une  durée  de  trois  semai- 
nes, comportant  une  série  de  leçons  et  des  exercices  pratiques.  Près  de 
quatre-vingts  peraonnes  ont  suivi  régulièrement  ce  «  Long  Vacation 
Course  v,  nombre  presque  double  de  celui  qu'avait  groupé  un  précédent 
essai  de  ce  genre.  M.  H.-J.  Mackinder,  directeur  de  l'Ecole  des  sciences 
politiques  et  économiques  de  Londres,  a  fait  remarquer,  dans  la  leçon 
inaugurale,  que  les  situations  exigeant  de  sérieuses  connaissances  géo- 
graphiques étaient,  à  l'heure  actuelle,  en  Angleterre,  en  plus  grand  nom- 
bre que  celui  des  pcreonnes  préparées  k  les  occuper  avec  compétence.  Le 
programme  des  cours  de  cette  année  comprenait  l'histoire  des  idées  géo- 
graphiques, la  géographie  générale  et  des  exercices  pratiques  de  géodésie 
et  de  construction  des  cartes. 


Université  de  Londres  :.  le  laboratoire  de  statistique  d*  v  University 
Collège  » .  —  Grâce  à  une  généreuse  subvention  de  la  Compagnie  des 
drapiers  de  Londres,  le  laboratoire  de  statistique  d'  «  University  Collège  », 
placé  sous  la  direction  du  professeur  Karl  Pearson,  a  été  considérable- 
ment développé .  11  comprend  maintenant  tous  les  instruments  de  travail 
nécessaires  k  un  enseignement  complet  de  la  statistique  théorique  en 
pratique  (cartes^  diagrammes,  machines  à  calculer,  etc.).  Les  étudiants 
les  plus  avancés  y  sont  exercés  À  des  recherches  et  à  des  travaux  per- 
sonnels. 

Une  attention  particulière  se  porte,  du  reste,  en  ce  moment  en  Angle- 
terre, vers  les  travaux  de  statistique,  comme  en  témoigne  la  belle  série 
de  vingt-huit  diagrammes  en  couleur,  résumant  les  principaux  mouve- 
ments économiques  pour  des  périodes  plus  ou  moins  étendues,  que  le 
«  Board  of  Trade  »  a  fait  exécuter  pour  la  prochaine  exposition  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  qui  ont  été  placés,  avant  leur  envoi,  sous  les  yeux 
du  public.  L. 

Congrès  de  la  British  Association  à  York.  —  La  section  des  scien- 
ces de  la  British  association  s'est  réunie  à  York,  mardi  2  août  sous  la 
présidence  du  professeur  Sadler. 

Sir  Philip  Magous,  chargé  au  dernier  congrès  tenu  à  Southport  en  1903, 
de  faire  un  rapport  sur  l'enseignement  des  sciences  dans  les  «  Elemen- 
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tarr  Schools  •  préconisa  Fassociation  pi  os  étroite  de  renteignemenV 
manuel  avec  les  Iravaux  de  l'esprit.  U  demanda  aussi  uoe  réduction  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  élêTes  de  chaque  classe. 

M.  Cjril  Jackson,  ancien  directeur  de  riostniction  publique  en  Aus- 
tralie, maintenant  inspecteur  en  chef  de  l'instruction  publique  à  Lopdres, 
M.  A.  Burrell,  directeur  de  Técole  normale  d'isleworth,  le  professeur 
J.  A.  Green  de  rUoiversité  de  Schefûeld,  Miss  Foxley,  de  rUniversiié 
de  Manchester,  le  directeur  de  Trinily  Collège,  Dublin,  parKTeni  sur  ces 
mêmes  questions. 

Le  professeur  Sadler  prononça  un  remarquable  discours  sur  la  part  qui 
doit  être  faite  à  renseignement  du  patriotisme  et  à  Thistoire  des  gloires 
nationales  dans  les  écoles  primaires. 

Aux  autres  séances  les  délégués  abordèrent  tour  à  tour  les  questions 
des  sciences  domestiques,  des  programmes  des. écoles  secondaires  et  pré- 
paratoires, de  l'emploi  des  heures  de  loisirs  dans  les  écoles,  des  program- 
mes des  écoles  normales  de  professeurs  et  de  Tinspection  des  écoles. 

A  la  Gn  du  congrès  une  intéressante  discussion  eut  lieu  sur  la  rWalitë 
entre  Tallemand  et  le  français  dans  les  écoles  eo  Angleterre. 

M.  Finspecteur  Storr  émit  l'avis  que  l'allemand  était  en  défaveur. 

D'après  lui,  pour  le  London  matriculation,  le  français  comparé  à  l'al- 
lemand est  choisi  dans  la  proportion  de  lO  à  1. 

Le  professeur  Sadler  soutint  au  contraire  que  l'influence  allemande 
était  toujours  aussi  prépondérante  en  Grande-Bretagne,  surtout  ea 
matière  de  musique  et  dans  les  sciences  économiques  et  sociales. 

Après  un  vote  de  remerciements  à  son  distingué  président,  le  congrès 
se  sépara.  F. 


Le  Congrès  de  Munich.  — C'est  &  Munich  que  s*esl  tenu,  du  4  au 
8  juin,  le  12«  Congrès  biennal  organisé  par  l'Association  des  néophi- 
lologues allemands.  Sur  la  liste  dUnscription,  on  relève  «^0  noms.  7  pro- 
fesseurs français,  dont  une  dame  et  les  deux  délégués  officiels,  avaient 
répondu  à  l'appel  du  comité.  Le  président  était  M.  Breymann,  professeur 
d'anglais  à  l'Université  de  Munich. 

Comme  toujours,  les  communications  peuvent  se  ramener  à  deux  séries: 
les  questions  d'organisation  et  de  méthode  dans  l'enseignement,  les  ques- 
tions d'ordre  littéraire  ou  artistique. 

En  matière  de  pédagogie,  il  ne  semble  pas  que  le  Congrès  de  Munich 
ait  apporté  des  éléments  d'information  bien  nouveaux.  La  multiplicité  des 
administrations  8Colaix*es  dans  l'Empire»  leur  indépendance  les  unes  vis- 
à-vis  des  autres,  permettent  aux  discussions  de  faire  long  feu.  On  reprend 
et  on  retourne  les  théories  des  réformateurs,  c'est-à-dire  des  partisans  de 
la  «  méthode  directe  ».  Les  procédés  auxquels  ils  ont  recours  se  suffisent- 
ils  à  eux-mêmes  jusque  dans  les  cours  supérieurs?  la  traduction  est-elle, 
oui  ou  non,  indispensable,  ou,  si  l'on  veut,  inéluctable?  La  phalange  des 
radicaux^  MM.  Victor,  Dorr,  Wendt,  Walter,  lient  bon  et  repousse  tous 
les  exercices  qui  ne  reposent  pas  sur  l'emploi  immédiat  de  la  langue  étu- 
diée. M.  Walter  obtient  son  succès  habituel  quand,  prêchant  d'exemple, 
il  fait  la  démonstration  de  ses  procédés.  Il  prend  un  des  manuels  d'his- 
toire publiés  par  M.Lavisse  à  l'usage  de  nos  écoles  primaires, et  montre  le 
p  arti  qu'il  tire  du  texte,  du  questionnaire,  des  faits  et  des  termes.  11 
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groupe  aotour  des  locutions  reocontrées  toute  une  série  d'expressipns 
complémentaires,  élyinologiqueoient,  logiqi^ement  ;  il  amorce  une  con- 
versation, intercale  des  observations  grammaticales,  entrecoupe  le  récit 
d^obserratloDs  et  de  résumés.  Une  classe  ainsi  conduite  ne  peut^Hre 
qa'un  enchantement  (i). 

Cependant  les  chefs  du  mouvement  réformateur  ne  voient  pas  sans 
inquiétude  l'entrée  en  lice  des  éclectiques  qui,  M.  Steinmûller  en  tête, 
viennent  déclarer,suivant  la  tactique  familière  aux  modérés  :  («Sans  doute, 
la  réforme  a  du  bon;  mais  pourquoi  renoncer  aux  bénéfices  d'autres  pro- 
cédés qui,  bien  appliqués,  ont  permis  &  tant  de  générations  d'apprendre 
les  langues  modernes?  Point  d'exclusivisme.  A  côté  d'exercices  directs  et 
pratiques,  il  j  a  lieu  de  conserver  la  version,  les  explications  données 
par  le  maître  dans  la  langue  maternelle.  Adoptons  un  «  moyen  terme  »«. 
Et  c'est  sur  l'expression  môme  de  «  moyen  terme  »  que  les  partis  échau" 
gent,  en  guise  d'arguments,  des  jeux  de  mots  portant  sur  les  mots 
0  moyen  »  et  «  médiocre  ».  qui  pour  être  dénués  d'atticisme,  n'en  sont 
pas  moins  dénués  de  valeur. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  exercices  scolaires.  La  préparation 
des  étudiants  préoccupe  les  professeurs  d'Université.  M.  Schneegans,'de 
Wûrtzbourg,  M.  Sieper,  de  Munich.  M.  Dôrr,  directeur  d'école  réaie  à 
Bockenkeim  près  de  Prancfort-sur  Mein,  ont  à  cœur  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  connaissances  scientifiques  et  l'habileté  pratique,  entre  le 
savoir  et  les  aptitudes  pédagogiques  des  futurs  professeurs^  L'étudiant 
allemand  disperse  ses  efforts  sur  des  matières  trop  variées  et  trop  vastes: 
il  est  obligé  de  mener  de  front  la  pratique  du  français  et  de  l'anglais, 
l'élude  du  moyen  Âge  et  des  temps  modernes,  des  vieux  dialectes  et  des 
langues  littéraires.  Il  surcharge  sa  mémoire  en  vue  des  examens  et  n'ar- 
rive guère  À  la  pleine  possession  des  langues  auxquelles  il  s'attaque 
simultanément.  M.  Schneegans  insiste  sur  l'avance  prise  par  les  agrégés 
français.  Les  questions  posées  à  Tagrégation  lui  paraissent  d'un  niveau 
très  élevé.  Le  régime  des  examens  allemands  pèse  lourdement  sur  le  tra- 
vail des  Universités.  M.  pôrr  s'attache  à  montrer  le  désaccord  qui  règne 
d'une  province  à  une  autre  :  il  se  demande  s'il  est  nécessaire  d'interroger 
les  candidats  sur  tant  de  choses  et  sur  des  objets  si  dissemblables  :  on  va, 
dans  certains  cas, jusqu'à  poser  au  linguiste  des  questions  d'arithmétique  I 
En  somme,  il  reste  encore  beaucoup  de  traces  d'une  conception  raillée 
par  MM.  Breymann  et  de  Muncker  :  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  les  Univer- 
sités ne  connaissaient  pas  la  spécialisation  et  la  néopbilologie  n'était 
représentée  que  par  une  chaire  dite  de  philologie  étrangère  !  Aujourd'hui 
même  la'langue  italienne  n'est  pas  enseignée  à  Munich. 

Quant  aux  communications  d'ordre  littéraire,  elles  ont  porté  surtout 
sar  la  France  et  sur  l'Angleterre.  La  plus  remarquable  a  été  celle  de 
M.  Schick  :  l'orateur  s'efforce  de  réunir  en  un  «  Corpus  hamleticum  > 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  légende  du  héros  shakespearien,  non  seule- 
ment en  Europe,  mais  de  par  tout  le  monde  civilisé  :  si  vaste  est  son  ém- 
it) Chemin  faisant,  M.  Walter  donne  »  on  contradicteur  français  Toccasion  de  lui  poser 
smieaiement  une  question  insidieuse  :  Quoiqu'il  sache  le  français  exeellemineot,  il  lui 
échappe,  par-ci  par- là,  de  rares  germanismes  qu'un  critique  aux  aguets  peut  relever. 
Comment  expliquer  ces  tournures  allemandes  dans  une  pensée  française,  sinon  par  le  fait 
d'une  traduction  subconsciente  ?  A  un  psychologue  d'examiner  le  phénomène,  si  le  méca« 
nisme  du  traTsil  propre  ao  polyglotte  l'intéresse. 
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dition,  si  rigoureuse  son  information,  si  vertigioeuse  sa  Tirtuosité  lin- 
guistique, qu'on  admire  un  ici  ensemble  de  qualités  primordiales,  en 
regrelianl  seulement  de  ne  pas  les  voir  appliquées  à  quelque  sujet  d'un 
intérêt  incontestable.  La  conférence  de  M,  Becker,  professeur  à  Vienne, 
sur  la  métrique  de  V.  Hugo,  mérite  d*être  reprise  et  discutée  par  un  spé- 
cialiste, tant  elle  est  nourrie  et  solide  ;  elle  est  destinée  d'ailleurs  à  la 
publication.  M.  Sackmann.  professeur  au  gymnase  de  Stuttgart,  a  prouvé 
dans  une  étude  consacrée  aux  «  portraits  tirés  des  œuvres  historiques  de 
Voltaire  »  qu'il  connaît  à  fond  notre  grand  prosateur.  Enfin,  M.  le  baron 
Locella.  professeur  &  Dresde,  s'est  appliqué  À  faire  défiler  au  moyen  de 
projections  les  principales  œuvres  d'art  inspirées  par  l'épisode  de  Fran- 
çoise de  Rimini.  Le  critérium  qu'il  choisit:  «  tel  tableau,  telle  gravure, 
tel  opéra,  sont-ils,  oui  ou  non,  conformes  au  génie  dantesque?  ' ,  l'amène 
à  formuler  des  jugements  originaux,  parfois  sévères  ou  même  partiaux. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  parmi  les  hors-d'œuvres  du  Con- 
grès, la  représentation  de  gala  qui  portait  au  proj^rammc  :  Monsieur 
de  PourceaugnaCf  le  Misanthrope,  et  la  8cène  de  l'enrôlement  du  Roi 
Henri  VI.  Molière,  interprété  par  des  comédiens  allemands,  se  révèle 
sous  un  jour  dont  les  Français  sont  agréablement  surpris.  C'est  ainsi  que 
les  marquis  transformés  en  «  gommeux  »,  que  les  admirateurs  de  Céli- 
mène  tout  À  coup  métamorphosés  en  mâles  brutaux,  que,  dans  la  farce, 
les  médecins  prenant  leur  consultation  au  sérieux,  toutes  ces  observations, 
ces  traits,  ces  types  acquièrent  une  portée  universelle  qui  les  amplifie  et 
qui  dépasse  singulièrement  l'époque  et  les  modèles  du  poète. 

Pour  toutes  les  prévenances  dont  les  congressistes  français  ont  été  l'ob- 
jet, pour  l'hommage  rendu  par  M.  Hartmann  à  la  mémoire  de  P.  Cor- 
neille, pour  les  nombreuses  marques  d'intérêt  portées  à  la  civilisation 
française,  les  paroles  aimables  adressées  aux  représentants  de  M.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  à  tous  les  congressistes  venus  de 
France,  il  n'y  a  que  des  remerciements  à  exprimer  à  l'égard  du  bureau 
et  des  membres  de  l'Association  des  néophilologues  allemands  (1).  Je  ne 
crois,  pour  ma  part,  m'en  mieux  pouvoir  acquitter  qu'en  communiquant 
en  toute  sincérité  mes  propres  impressions. 

Louis  Weill. 

BUREAU  INTERNATIONAL  DE  RENSEIGNEMENTS 
à  l'usage   des   Professeurs   de    Langues  étrangères 

PROJET   DE    STATUTS 
GOMMUNIOUË  AU  CONGRÈS  DES  \ËOPHILOLOGUËS  DE  Hl'NICH 

Article  prkmier.  —  Le  Bureau  international  a  pour  but  d'établir  des 
liens  permanents  de  solidarité  entre  les  professeurs  de  langues  étrangères 
de  tous  les  pays. 

(1)  Le  Congrès  de  Munich  a  consolidé  Torganisation  due  à  l'Initittlive  de  notre  concitoyen 
M.  Schweitzer  et  qui,  fondée  au  Congrès  do  Cologne  en  lOOi,  a  été  dirigée  par  M.  Potel, 
proresseur  au  lycée  Voltaire,  avec  Thabilele  dont  il  est  coutumier.  Les  lecteurs  de  la  ReTue 
auront  sans  doute  à  cœur  de  lui  apporter  leur  concours.  Ils  nous  sauront  gré  de  leur 
communiquer  les  statuts  tels  qu'ils  ont  été  votés  par  les  congressistes  de  Munich  : 
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Art.  2  —  Le  Bareau  inlernalional  fournit  aux  professeurs  de  langues 
étrangères  des  renseignements  scientifiques  ou  pédagogiques  ainsi  que  des 
renseignements  relatifs  au  séjour  à  l'étranger  des  professeurs  ou  des 
élèves  et  étudiants  recommandés  par  leurs  maîtres. 
Art.  3.  —  Sont  seuls  admis  &  s'adresser  au  Bureau  international  : 
i^  Les  membres  de  l'enseignement  public  ; 
S*  Les  membres  des  Sociétés  scientifiques  ou  pédagogiques. 
Art.  4.  —  Les  personnes  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des  catégories 
citées  à  l'article  précédent  ne  seront  admises  au  Bureau  international  que 
sur  la  présentation  d'un  membre  de  renseignement  public  ou  d'un  mem- 
bre d'une  Société  scientifique  ou  pédagogique. 

Art.  5.  -^  Le  Bureau  international  est  administré  par  un  Comité 
international  composé  d*un  président,  de  deux  vice-présidents  et  d'un 
secrélaire-lrésorier. 
11  a  son  siège  au  domicile  du  président  du  Comité  international. 
Art.  6.  —  Autant  que  possible,  le  président  et  les  deux  vice-prési- 
deots  devront  être  choisis  parmi  des  professeurs  de  nationalité  différente. 
Art.  7.  —  Le  Bureau  international  est  représenté  dans  les  différents 
pays  par  des  COURESPONDANTS  avec  lesquels  les  personnes  énumérées 
àTarlicle  3  se  mettent  directement  en  rapport. 

La  liste  des  Correspondants  est  publiée  par  les  soins  du  Bureau 
iolernational  dans  les  revues  pédagogiques  et  scientifiques. 

Art.  8.  —  Dans  chaque  pays,  les  correspondants  forment  un  Comité 
national  qui  assure,  en  ce  qui  le  concerne  et  sous  réserve  de  Tapproba- 
Uon  du  Comité  international,  le  fonctionnement  du  Bureau. 

Les  Comités  nationaux  désignent  les  correspondants  aux  choix  du  Comité 
international. 
Ils  se  mettent  en  rapport  : 

{^  Avec  les  journaux  et  revues,  auxquels  ils  communiquent,  en  vue 
de  leur  publication,  les  documents  intéressant  les  professeurs  de  langues 
étrangères. 

i^  Avec  les  Sociétés  scientifiques  et  pédagogiques  et  facilitent  Tadmis- 
sioQ  des  professeurs  étrangers  aux  séances  de  ces  Sociétés. 

Art.  9.  —  Les  Comités  nationaux  communiquent  d'office  au  Comité 
International  le  texte  ou,  à  défaut  du  texte,  l'analyse  des  lois,  décrets, 
arrêtés,  etc.,  relatifs  à  l'enseignement  des  langues  étrangères,  ainsi  que 
le  texte,  l'analyse  ou  la  référence  bibliographique  de  tous  les  documents 
qai  peuvent  intéresser  les  professeurs  de  langues  étrangères. 

Art.  iO.  —  Le  Comité  international  est  élu  pour  quatre  ans,  la  durée 
da  mandat  des  Correspondants  est  illimitée. 

Art.  il.  —  Toute  demande  de  renseignements  adressée  au  Bureau 
international,  ou  à  un  correspondant  doit  être  accompagnée  de  la  somme 
de  1  franc.  (80  pf.  i  kr  10 d,  etc.)  en  mandat  poste. 

Munich,  juin  1906, 
Université  de  Californie 

M.  John  Adams,  professeur  de  science  de  l'éducation  à  l'Université  de 
Londres,  avait  été  appelé  en  Californie  par  la  National  Educational 
Àstociation.  A  cause  du  désastre  de  San  Francisco,  les  conférences  n*au- 
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ront  pas  lieu.  Mai»  rUniversit^  a  prié  M.  J.  Adama  de  faire  deux  court  de 
pédagogie  aux  éludianU  qui  ont  déjà  fait  leurs  études  de  tcienoes  ai  de 
leitreSr  Le  professeur  traitera,  en  30  leçons,  des  bases  psychologiques 
de  rëducation,  en  30  leçons  aussi  de  l'évolution  des  théofles  sur  l'édu- 
cation. 


Fédération  de  V  Alliance  française  aux  Etats-Unis  et  au  Canada^  — 
Les  conférences  de  TAlliance  française  aux  Etats-Unis  seront  faites,  en 
1906-1907,  par  M.  Lebraz,  chargé  de  cours  à  TUniversilé  de  Rennes,  qui 
traitera  de  la  France  provinciale,  et  par  M.  le  vicoqfite  d'Avenel,  qui  expo- 
sera aq  Cercle  français  de  l'Université  Harvard,  Thistoire  économique  de 
la  France  depuis  le  moyen  âge  jusqu^au  xx*  siècle. 

Le  français  au  Canada.  —  Le  Comité  protestant  du  conseil  de  Tlns- 
truction  publique  de  Québec  a  décidi^  que  Ton  donnerait,  dans  les  écoles, 
plus  d'importance  À  Tétude  de  la  langue  française.  Espérons,  dit  le  jour- 
nal canadien  auquel  nous  empruntons  ce  -renseignement,  que,  dans  le 
sièele  prochain,  selon  la  pensée  de  Georges  Cartier,  on  verra,  &  côté  de 
Canadiens-Français  parlant  l'anglais  comme  des  Anglais,  des  Anglais 
parlant  le  français  comme  des  Français.  Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur, 
et  aussi  qu'il  en  résulte  «  la  formation  intellectuelle  d'une  nation  qui 
admettrait  à  la  fois  l'esprit  français  et  l'esprit  anglais,  la  grÀce  française, 
le  senst  of  justice  britannique  et  la  générosité  française  ». 

Une  campagne  pour  la  langue  allemande  en  Suisse.  —  La  Deutsch- 
Schweizerischer  Sprachverein  a  réclamé  rinstitution  d'écoles  allemandes 
daos  le  Jura  bernois,  On  a  répondu  qu'il  faudrait  alors  créer  des  écoles 
françaises  à  Berne  pour  les  4.000  Suisses  français,  des  écoles  italiennes 4 
Zurich  pour  les  Suisses  italiens,  et  les  instituteurs  ont  voté  une  résoluiioa 
décidant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  créer  de  nouvelles  écoles  allemandes  dans 
le  Jura  Bernoisi  pays  de  langue  française. 

Alsace.  —  On  annonce  la  création  probable  de  deux  journaux  français^ 
Pun  par  les  syndicats  ouvriers  chrétiens,  l'autre  par  les  socialistes. 

Congrès  néerlandais  de  Bruxelles.  —  Le  congrès  tenu  à  la  fin  d'août 
se  serait  prononce  pour  la  suppression  de  la  langue  française  dans  les 
écoles  flamandes  du  pays.  «  Folie  »,  dit  V Etoile  helge^  «  résolution  enta- 
ehée  d'esprit  réactionnaii^  n,  écrit  le  Peuple,  Par  contre  le  Congrès  pan- 
germaniste  de  Berlin  aurait  chaîné  le  chef  de  la  propagande  belge,  le 
professeur  pol  de  Mont,  de  faire  en  Allemagne  une  série  de  conférences 
sur  l'extension  germanique  en  Belgique  au  moyen  de  la  langue  flamande. 

Russie.  —  La  défense  dans  tout  l'empire  de  renseignement  privé  des 
langues  maternelles  autres  que  le  russe  est  supprimée,  ce  qui  eat  très 
importantr  pour  les  écoles  polonaises  ;  les  institutrices  aont  autoriaéea  ^ 
donner  des  leçons  pour  les  écoles  primaires  da  premier  âge  méina  À  é». 
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petits  garçons.  A  la  date  du  4  octobre,  on  comptait  9.000  étudiants  ios- 
eritsà  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  renseignerons  prochaine- 
ment nos  lecteurs  sur  la  rentrée  de  l'Université. 


Les  fêtes  cT Aberdeen.  —  Aux  fêtes  du  quatrième  centenaire  de  TUni- 
yersité  d'Aberdeen,  i'Instilut  de  France  a  présenté  l'adresse  suivante,  rédi- 
gée par  M.  Jules  Claretie  : 

A  MM.  les  membres  de  l'illustre  Université  d" Aberdeen, 

Messieurs, 

L'Académie  française  et  Tlnstitut  de  France  adressent  à  l'Université 
d'Aberdeen  leur  salut  et  leurs  vœux  ! 

Pour  quatre  siècles  de  labeur  et  de  gloire  et  pour  les  lettres  qu'elle  a 
bien  servies  1 

Les  souhaits  de  prospérité  de  notre  Académie  et  de  l'Institut  de  France 
tout  entier  sont  d'autant  plus  profonds  que  les  sentiments  éprouvés  par 
la  nation  française  pour  l'Ecosse  ont  toujours  été  fraternels,  faits  de 
dévouement  et  de  sympathie.  Dans  les  lointaines  annales  de  notre  Paris» 
le  collège  des  Ecossais  est  demeuré  célèbre  :  il  est  légendaire.  Les  étu- 
diants écossais  trouvaient  comme  une  patrie  dans  la  vieille  France,  et  Â 
Bordeaux  ou  à  Paris,  à  Poitiers  ou  à  Bourges,  les  compatriotes  de  Michel 
Scott  et  de  David  Murray  rencontraient  des  asiles  de  science  et  des  cen- 
tres d'étude,  et  nous  apportant  leurs  efforts  et  leur  érudition,  ils  rece- 
vaient et  donnaient  tour  à  tour  on  enseignement  à  ces  aïeux  dont  l'Uld 
Mortality  de  Waller  Scott,  le  vieillard  des  tombeaux,  retrouverait  encore 
les  noms,  s'il  revenait  déchiffrer  les  pierres  grises  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint- Viclop. 

Elle  était  proverbiale,  cette  science  des  Ecossais,  comme  cette  fierté 
doot  parlait  déjà  Rabelais.  Pas  une  Université  française  sans  un  profes- 
seur écossais.  Lesley  d'Aberdeen,  historien  de  Marie  Stuart,  fondait  un 
séminaire  écossais  à  Paris.  Balfour,  James  Fridd.  David  Sinclair,  d'au- 
tres encore,  étudièrent  et  enseignèrent  chez  nous.  Tous  ces  titres  à  notre 
reconnaissance,  les  archives  de  l'archevêché  de  Glasgow,  déposées  à  Paris, 
les  énuméraient,  et  si  les  Acla  Scottorum  in  academia  parisiensi  ont 
disparu,  l'histoire  du  moins  les  a  recueillis,  et  les  titres  de  gloire  de  la 
garde  écossaise  des  rois  peuvent  s'appliquer  à  l'Ecosse,  institutrice  des 
peuples. 

Et  comment  la  science  française  oublierait-elle  que  parmi  les  recteurs 
de  l'Université  de  Paris,  elle  compte  dix-sept  Ecossais  ?  Comment  ne  se 
rappellerait  elle  pas  que  si  James  Crichton  fut  le  maître  du  P.  Joseph,  le 
eollaborateur  de  Richelieu,  Georges  Buchanan,  «  ce  grand  poète  escos- 
sais  ».  au  collège  de  Guienne,  avait  sans  doute  enseigne  le  latin  et  la  phi- 
losophie à  notre  Montaigne. 

Durant  des  siècles,  l'Ecosse  et  la  France  ne  se  sont  point  contentées 
d'échanger  —  comme  au  moyen  âge  —  des  saumons  d'Ecosse  et  des  vins 
de  Gascogne,  de  marcher  à  travers  l'histoire  dans  une  fraternité  d'armes 
et  de  pensée  ;  une  sorte  de  pénétration  réciproque  unissait  les  deux  races 
dans  une  entente  cordiale  qui  devançait  le  temps. 

La  philosophie  écossaise,  celle  des  Thomas  Reid  et  des  Dogald  Stewart, 
inspirait  au  début  du  siècle  dernier  les  Royer-Coliard,  les  JoulTroy  et  les 
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Victor  Cousin,  et  c*C8t  dans  les  Chroniques  de  la  Canongate  qu'Augastio 
Thierry  et  l'historien  de  la  France  puisaient  leur  -inspiration,  et  cher- 
chaient à  leur  tour  le  secret  de  ce  que  Micheiet  appelait  la  résurrection  de 
la  patrie. 

Aberdecn,  comme  Oxford,  comme  Cambridge,  est  un  de  ces  foyers  de 
science,  de  ces  flambeaux  où  vont  se  réchauffer  les  esprits  attirés  par  la 
lumière.  Il  est  particulièrement  doux  à  l'Académie  française  et  à  l'Insti- 
tut de  France  de  le  constater  en  un  jour  solennel  où  les  maîtres  illustres 
du  passé,  les  maîtres  éminents  du  présent  sont  cclébrés  et  remerciés  dans 
un  commun  et  reconnaissant  hommage. 

Nos  vieux  chroniqueurs  nous  ont  conté  qu'une  reine  de  France,  poète  à 
ses  heures,  se  pencha,  un  jour,  jusqu'aux  lèvres  d'un  poète  endormi  et 
déposa  son  baiser  royal  sur  la  bouche  «  de  laquelle,  dit-elle,  étaient  sor- 
tis tant  de  bons  mots  et  vertueuses  paroles  ».  11  semble  que  dans  l'image 
de  Marguerite  d'Ecosse  inclinée  ainsi  vers  Alain  Chartier,  apparaisse  le 
symbole  même  de  cette  fraternité  littéraire  unissant  deux  pays  que  la 
science  et  la  poésie  rapprochent.  Les  chants  des  bruyères  roses  d'un 
Robert  Burns  répondent  à  la  voix  de  nos  poètes,  et  l'âme  d'un  Stevenson 
continue  la  grande  légende  écossaise  magnifiée  par  le  génie  de  Walter 
Scott. 

Aussi  bien,  c'est  en  souvenir  de  tant  d'œuvres  glorieuses,  de  tant  de 
labeurs  fameux,  de  tant  de  services  rendus  à  l'esprit  humain  que  TAcadé- 
mie  française  et  l'Institut  de  France  saluent  dans  la  noble  Université 
d'Aberdeen  une  des  grandes  initiatrices  du  progrès  humain  et  lui  souhai- 
tent, au  seuil  de  ce  cinquième  siècle  d'existence  qui  est  comme  un  renou- 
veau de  grandeur,  un  rayonnement  digne  de  son  passé,  une  gloire  à  venir 
digne  de  sa  gloire  présente. 

Jules  Claretie. 
Paul  Meyer,  Salomon  Relnach. 

Janssbn,  Becquerel. 
Pascal,  Bernier.  Girault. 

BouTROUx,  d'Eichtal. 


Salonique,  —  La  mission  laïque  française  vient  de  fonder  un  lycée 
français  à  Salonique.  Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Kuhn.en  est  nommé 
proviseur.  Nous  souhaitons  bon  succès  au  nouvel  établissement  sur 
lequel  nous  espérons  renseigner  nos  lecteurs. 


Irlande 

Université  de  Dublin,  —  La  commission  royale  dont  nous  avons 
annoncé  la  constitution  dans  notre  numéro  du  45  septembre  1906,  p.  â-16, 
et  qui  a  pour  mission  de  régler  les  relations  qui  doivent  exister  entre 
«  Trinity  Collège  »  et  l'université  de  Dublin,  sera  saisie  dès  le  début  de 
ses  travaux  de  propositions  importantes,  dont  quelques-unes  imprévues. 

La  première,  qui  émane  d'un  nombre  notable  de  fellows  et  de  profes- 
seurs de  «  Trinily  Collège  »,  offre  aux  catholiques  d'Irlande,  en  échange 
de  la  reconnaissance  de    «>  Trinity  Collège  »  comme  unique  collège  de 
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l'Université  nationale,  une  série  de  concessions  qui  semblent  avoir  été 
acceptées  comme  satisfaisantes  par  un  certain  nombre  des  laïques  les 
plus  qualifiés  de  Dublin.  Les  principales  bases  de  Taccord  seraient  les 
suivantes  :  i^  représentation  convenable  de  Téiément  cntholique  dans  le 
conseil  de  TUniversité  ;^^  dualisme  de  certaines  cbaires  de  philosophie 
et  d'histoire  ;  3^  instruction  religieuse  des  étudiants  catholiques  par  le 
clergé  de  1* Eglise  catholique  ;  4^  établissement  d'une  Faculté  de  théologie 
catholique  sur  le  pied  d'égalité  avec  la  Faculté  de  théologie  protestante  ; 
5<*  ouverture  dans  le  collège  d'une  chapelle  pour  les  étudiants  catho- 
liques. 

Un  contre  projet,  présenté  par  l'archevêque  de  Dublin,  repousse  ce 
système  d'éducation  miite  et  propose  Toption  entre  les  trois  solutions 
suivantes  :  création  d'une  université  pour  les  catholiques,  établissement 
d'un  nouveau  collège  en  l'université  de  Dublin,  ou  établissement  d*un 
nouveau  collège  en  la  «  Royal  University  i>. 


France 

Congrès  des  sociétés  savantes  à  Montpellier  en  i907.  —  Depuis 
4899,  le  Congrès  des  sociétés  savantes  se  tient  alternativement  &  Paris 
et  dans  une  ville  de  province.  Les  centres  universitaires  de  Toulouse, 
Nancy,  Bordeaux  et  Alger  en  ont  été  successivement  le  siège.  11  se  tien- 
dra en  4907  à  Montpellier,  du  2  au  6  avril. 

Parmi  les  questions  inscrites  au  programme  des  diverses  sections  du 
Congrès,  les  suivantes  se  rapportent  à  des  questions  d'enseignement  : 

i*  Chercher  dans  les  registres  de  délibérations  communales  et  dans 
les  comptes  communaux  les  mentions  relatives  à  l'instruction  publique  : 
subventions,  nominations,  listes  de  régents,  matières  et  objets  de  l'en- 
seignement, méthodes  employées  ; 

2»  Indiquer  les  diplômes  des  Universités  françaises  et  étrangères,  ainsi 
que  les  thèses  imprimées  ou  manuscrites  antérieurs  à  la  Révolution,  con- 
servés dans  les  dépôts  publics  ou  privés  ; 

3®  Statistique  par  nation  des  étudiants  immatriculés  à  l'Université  de 
Montpellier  depuis  sa  fondation  ; 

4o  Rechercher  les  causes  de  la  destruction  de  la  plupart  des  anciennes 
bibliothèques  en  France  k  partir  du  xiv»  siècle.  Comment  les  débris  qui 
en  subsistent  ont-ils  échappé  à  la  destruction  ?  ; 

5*  Esquisser  l'histoire  d'une  école  centrale,  d'un  lyc«te  ou  d'un  collège 
communal  ; 

6«  Etudier  dans  une  région  de  la  France  l'état  de  l'enseignement  pri- 
maire depuis  l'ordonnance  du  29  février  1816  jusqu'à  la  loi  du  28  juin 
1833. 

Les  mémoires  rédigés  en  vue  du  Congrès  doivent  être  communiqués, 
avant  le  5  janvier  1907,  au  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifi- 
ques (Direction  de  l'enseignement  supérieur,  5«  bureau)  ;  mais  cette 
prescription,  destinée  à  assurer  la  marche  régulière  du  Congrès,  ne  res- 
treint en  rien  le  droit  pour  chacun  de  demander  la  parole  sur  les  ques- 
tions portées  au  programme. 

Des  mémoires  peuvent  également  être  présentés,  en  se  conformant 
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aux  indications  ci-des8us',  sur  ioules  autres  questions  se  rapportant  à  des 
matières  d'enseignement,  telles  qu'histoire  d'un  ancien  collège,  étude 
des  programmes  et  des  procédés  pédagogiques,  biographies  de  profes- 
seurs, etc. 


Congrès  de  la  Ligue  de  V enseignement,  —  Le  Congrès  tenu  à  Angers 
a,  relativement  aux  lectures  populaires,  émis  le  vœu  suivant  : 

lo  Que  tous  les  moyens  propres  à  donner  le  goût  de  la  lecture  et  à 
favoriser  l'expansion  des  bons  livres  soient  recommandés  aux  institu- 
teurs, institutrices  ou  Sociétés  adhérentes  à  la  Ligue,  uotamment  :  a)  par 
la  création  de  bibliolhi'ques  communales  ou  scolaires  et  par  des  dépôts 
de  livres  dans  les  hameaux  éloignés  ;  b)  par  la  multiplication  des  séances 
spéciales  de  lecture  &  haute  voix,  faites  soit  à  Tècole,  soit  dans  les  patro- 
nages où  les  meilleurs  passages  seraient  lus  et  commentés  ;  S^  que  la 
protestation  contre  les  publications,  images  ou  aTGches  immorales  ou 
obscènes  décrivant  ou  représentant  des  scènes  de  violence,  soit  renouvelée 
auprès  des  pouvoirs  publics  ;  3^  que  les  Comités  de  Dames  des  départe- 
ments provoquent  et  centralisent  des  dons,  dirigent  les  échanges, 
prennent  l'initiative  d'une  campagne  en  faveur  de  la  création  de  biblio- 
thèques populaires,  soit  autonomes,  soit  annexées  à  des  écoles  non 
encore  pourvues,  A  des  patronages,  à  des  amicales  d'Anciennes  élèves  ou 
^  des  sociétés  d'instruction. 

Puis,  sur  le  travail  de  la  femme  : 

Que  les  lois,  décrets,  règlements  et  programmes  soient  revisés  en  tant 
qu'ils  font  obstacle  à  l'accession  pour  les  femmes,  soit  par  une  interdic- 
tion directe,  soit  en  ne  permettant  pas  sa  préparation  personnelle  à  des 
professions,  fonctions  et  métiers  dans  lesquels  elle  trouverait  un  emploi 
de  ses  facultés  utile  à  ta  société  et  des  moyens  d'existence  pour  elle  et  sa 
famille.  Que.  notamment  dans  l'ordre  administratif,  la  femme  puisse 
«>tre  appelée  au  mùme  titre  que  l'homme  et  dans  les  mêmes  conditions  de 
Salaire  et  d'avancement  aux  divers  emplois  des  Bibliothèques  et  Archives, 
k  ceux  de  rédaction  dans  les  administrations  publiques,  d'inspection  divi- 
sionnaire du  travail  et  de  l'industrie,  de  sténographie  dans  les  Assemblées 
délibérantes.  Que,  pour  faciliter  Péducation  professionnelle  de  la  femme 
en  vue,  soit  de  ces  fonctions  administratives,  soit  des  diveraes  professions 
de  l'industrie,  du  commerce,  de  l'agriculture,  soit  d'emplois  ou  métiers 
aux  colonies^  les  écoles  spéciales  préparatoires  :  écoles  supérieures  de 
commerce,  école  centrale,  institut  agronomique,  écoles  techniques,  écoles 
coloniales,  écoles  d'horlogerie,  etc.,  etc.,  lui  soient  ouvertes  dans  les 
mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  programmes  qu'à  l'homme.  Que 
soient  créés,  dans  les  écoles  et  cours  professionnels  féminins,  des  cours 
de  droit  usuel  comprenant  les  matières  relatives  à  la  législation  du 
travail,  aux  droits  et  devoirs  des  patrons  et  des  ouvriers,  au  droit  d'asso- 
ciations sous  toutes  les  forihes,  syndicale  ou  autre.  Que  dans  les  œuvres 
laïques  féminines  complémentaires  de  Técole,  une  large  pat*t  soil  faite 
pour  la  création  de  cours,  causeries,  conférences,  bibliothèques  :  a)  à 
l'éducation  professionnelle,  commerciale,  industrielle  et  agricole;  b)  k  la 
préparation  à  la  profession  d'inHrmière  ;  c)  à  la  préparation  À  la  profes* 
sion  de  ménagère  ;  d)  aux  questions  de  métiers  et  professions  s'exerçant 
aux  colonies  et  dans  les  pays  de  protectorat. 
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A  propos  des  délégués  cantonaux,  le  Congrès  demande  que  les  déléga- 
tions cantonales  soient  rëgulièremont  nommées  et  renouvelées,  qu'elles 
fonctionnent  régulièrement;  que  les  délégués  soient  choisis  parmi  les 
véritables  amis  de  l'école,  que  Télément  fémioin  soit  de  plus  en  plus 
représenté  dans  les  délégations  cantonales,  que  des  conférences  soient 
faites  aux  délégués  sur  leurs  attributions,  leurs  droits,  leurs  devoirs  et 
leur  rôle,  que  les  délégués  soient  les  initiateurs  et  les  zélateurs  de  toutes 
les  œuvres  post-scolaires.  Une  union  nationale  des  anciens  et  nouveaux 
délégués  cantonaux  s*est  formée  immédiatement  :  les  délégués  cantonaux 
deviendraient  des  intermédiaires  entre  la  famille  et  l'école»  aideraient 
et  seconderaient  les  iostituteurSi  en  s'interdisent  de  prétendre  exercer  la 
moindre  autorité  sur  le  personnel  ou  sur  les  méthodes  pédagogiques. 

Il  y  a  certainement,  dans  cette  dernière  formule,  Tindication  d'une 
grosse  difficulté.  Si  le  délégué  cantonal  se  renseigne  sur  ce  qui  se  fait 
dans  l'école,  il  y  a  des  chances  qu'il  veuille  donner  là-dessus  son  avis. 
Mais  alors  si  cet  avis  est  différent  de  celui  de  l'inspecteur  primaire,  qu'ad- 
viendra-t-il  ?  Et  si^  d'autre  part,  on  lui  demande  d'être  l'ami  de  l'école 
et  le  défenseur  de  l'instituteur  sans  savoir  ce  qui  se  passe  dans  l'une  on 
comment  enseigne  Tautre,  qui  voudra  donc  être  délégué  cantonal,  parmi 
ceux  qui  sont  capables  de  l'être  ? 

La  question  de  l'éducation  militaire  préparatoire  a  soulevé  de  vives 
discussions.  Finalement  le  Congrès  a  émis  le  vœu  suivant  : 

4^  Que  toutes  les  sociétés  de  préparation  au  service  militaire  restent 
fidèles  à  l'esprit  de  la  loi,  ne  confondent  pas  leur  rôle  avec  celui  du  régi- 
ment à  qui  doit  rester  le  soin  de  l'instruction  militaire  proprement  dite 
et  s'inspirent  toujours  des  principes  laïques  et  républicains,  afin  de  former 
des  hommes  vigoureux  et  adroits  en  même  temps  que  des  citoyens 
capables  de  remplir  efficacement  leur  devoir  de  défense  nationale  ;  2"  que 
les  œuvres  complémentaires  de  l'école  laïque  donnent  &  leurs  adhérents 
qui  n*ont  pa.s  encore  satisfait  à  la  loi  de  recrutement  une  préparation 
militaire  basée  sur  l'instruction  ministérielle  du  17  août  1903  ;  3*  que  les 
jeunes  gens  soient  afieclés  aux  armes  pour  lesquelles  ils  se  sont  préparés 
et  si  possible  aux  corps  qui  ont  leui*s  préférences  ;  4<'  que  dans  chaque 
corps,  les  places  de  caporaux  et  de  brigadiers  soient  réservées  aux  titU' 
laires  du  brevet  d'aptitude  militaire,  au  moins  en  nombre  proportionnel 
à  celui  des  vacances. 

Sur  1  organisation  de  l'enseignement  professionnel,  M.  Leblanc  avait 
fait  un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité.  L'en- 
seignement professionnel  sera  obligatoire  pour  les  jeunes  gens  de  moins 
de  16  ans.  Il  sera  donné  pendant  la  journée  de  travail  sans  qu'il  en 
résulte  pour  l'apprenti  une  prolongation  d'apprentissage  ou  une  diminu- 
tion de  salaire.  Les  coura  seront  adaptés  aux  besoins  divers  des  jeunes 
gens  qui  les  fréquenteront. 

De  même  le  Copgrès  a  accepté  les  conclusions  de  M.  Thalamas  sur 
l'égalité  des  enfants  devant  l'instruction  -^  instruction  intégrale,  unifica- 
tion des  méthodes,  gratuité  de  l'enseignement  public  sous  toutes  ses 
formes,  etc. 

C'est  peut'-étre  la  question  qui  appellerait  le  plus  de  réserves  et  deman- 
derait à  être  examinée  de  plus  près. 
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Congrès  de  V Association  française  pour  r avancement  des  sciences. 
—  Tenu  à  Lyon,  le  Congrès  a,  comnae  présidents  d*booneur,M.M.  Herriot, 
maire  et  M.  Lortet,  doyen  de  ia  faculté  de  médecine.  Un  ouvrage  en  deoi 
volumes,  Lyon  et  la  région  lyonnaise  en  1906,  a  été  distribué  aux 
Congressistes . 

A  la  section  d'anthropologie,  Cesare  Lombroso.  interrogé  par  M.  Lacas- 
sagne  sur  la  théorie  des  criminels-nés.  a  répondu  qu'il  avait  été  trop 
affirmatif  à  ses  débuts.  Il  croit  actuellement  qu'en  Italie  30  0/0  seulement 
des  criminels  sont  des  criminels  de  naissance. 

A  la  section  d'agronomie,  on  s'est  occupé  de  la  question  de  reboise- 
ment :  «  L'avenir  de  notre  pays,  a-t-on  dit,  dépendant  en  grande  partie 
de  l'existence  dft  la  forêt,  le  législateur  n'a  qu'à  imposer  le  reboisement 
et  &  appliquer  sans  faiblesse  les  sanctions  de  la  loi  contre  quiconque 
cherchera  à  s'y  dérober  » . 

La  section  de  physique  a  eu  comme  président  d'honneur  notre  con- 
frère M.  Lippmann.  Elle  a  visité  l'usine  de  la  Société  grenobloise  de 
force  et  lumière,  route  de  Crémieu,  où  aboutit  le  transport  d'énergie  de 
Moutiers  (Savoie)  et  ceux  de  la  Sécliilienne  et  Avignonnat  (Isère)  à  plus 
de  150  kilomètres  de  Lyon,  l'usine  de  la  Société  lyonnaise  des  forces 
motrices  du  Rhône,  à  Cusset. 

En  botanique,  M.  Magnin,  qui  étudie  depuis  30  ans  la  flore  du  Lyonnais 
et  du  Jura,  a  exposé  les  diverses  hypothèses  qu'on  a  émises  sur  la  com- 
position du  tapis  végétal,  l'origine  des  éléments  floristiques,  les  voies  de 
peuplement  pendant  les  périodes  glaciaire,  xérothermique,  sylvatique  et 
actuelle.  C'est  dans  une  histoire  des  botanistes  lyonnais^  que  publie  la 
Société  botanique  de  Lyon^  que  notre  confrère,  M.  Magnin,  consigne  les 
résultats  dont  quelques-uns  ont  été  communiqués  au  congrès. 

Pour  la  section  d'enseignement,  notre  collaborateur,  M.  Cbabot  a  fait 
un  intéressant  rapport  sur  l'éducation  du  caractère  au  lycée,  M.  Bérillon 
a  traité  de  la  psychologie  du  courage  et  de  l'éducation  du  caractère, 
Mlle  Lucie  Bérillon,  de  la  timidité  envisagée  au  point  de  vue  scolaire. 

M.  Appel!  est  élu  vice-président,  M.  Bernard Brunhes,  vice- secrétaire, 
M.  Henrot,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Reims,  devient  président, 
M.  Bonnet,  secrétaire.  Le  congrès  de  l907  aura  lieu  à  Reims,  celui  de 
1908,  à  Clermont-Ferrand.  M.  le  professeur  Gariel,  secrétaire  général  de 
l'association,  en  reste  l'organisateur. 


Guyane  française.  —  M.  Georges  Leygues  a  réorganisé  l'enseigne- 
ment. Les  écoles  primaires  seront  plus  nombreuses  et  la  fréquentation 
en  sera  obligatoire  pendants  ans.  Au  collège  deCayenne,  les  élèves  pour- 
ront ensuite  acquérir  des  connaissances  plus  étendues.  Il  y  aura  une  divi- 
sion d'études  de  quatre  années  correspondant  au  premier  cycle  de  nos 
lycées  et  collèges,  une  division  d'enseignement  primaire  supérieur,  une 
division  d'enseignement  industriel,  équivalente  à  une  école  pratique 
d'industrie.  Les  programmes  comporteront  des  notions  commerciales, 
industrielles  et  techniques  qui  prépareront  les  élèves  à  exploiter  les  mines 
comme  les  richesses  agricoles  et  forestières.  Un  enseignement  primaire 
supérieur  est  organisé  à  l'école  de  Cayenne.  Il  conduira  à  un  cours  nor- 
mal mixte.  Des  bourses  seront  allouées  aux  élèves  réellement  méritants 
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daDs  les  lycées  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  ou  de  France,  puis 
dans  les  facultés  et  écoles  d'enseignement  supérieur. 


La  crise  de  l* apprentissage.  ->  La  question  de  Torganisation  d'un 
enseignement  technique  dont  s'est  occupée  la  Société  d'enseignement 
sufférieur  est  d'autant  plus  urgente  que,  par  suite  de  la  loi  limitant  à  dix 
heures  la  journée  de  travail  dans  les  manufactures,  usines,  chantiers  et 
ateliers  où  sont  employés  des  enfants  ou  des  femmes,  la  formation  des 
apprentis  devient  difficile,  sinon  impossible.  Toutes  les  grandes  maisons 
d'emballage  à  Paris  ont  été  obligées  de  renvoyer  les  enfants.  Le  recru- 
tement d'enfants  de  moins  de  dix-huit  ans  ne  se  fait  plus  dans  les  usines 
des  forges  d'Âudincourt,  dans  les  chantiers  du  bâtiment,  à  Belfort  et  dans 
les  environs.  Une  école  d'apprentissage  Jointe  à  Nantes  &  un  atelier  de 
coDstruction  mécanique  a  été  supprimée  &  la  suite  du  refus  d'une  autori- 
sation pour  les  adultes  qui  ne  pouvait  être  accordée. 


Le  Collège  la  Fayette  —  Des  conférences  seront  faites  le  vendredi, 
de  5  à  6  heures,  sur  la  femme  dans  la  littérature  en  France,  par  M.  Lau- 
rent Tailhade,  M.  André  Chaumeix.  M.  Henri  Courteault,  M.  M.  Wolf, 
M.  Rébelliau,  M.  Funck-Brentano,  M.  André  Lichten berger,  M.  Louis  Made- 
lin, M.  Maurice  Albert,  M.  Henri  Chantavoine.  D'autres  seront  faites 
sur  le  costume  par  M.  Deshaire,  M.  René  Jean,  M.  Pierre  Hepp,  M.  Vau- 
doyer  ;  sur  les  études  sociales,  par  MM.  Blondel.  Martin-Saint-Léon, 
Mabilleau,  Mlle  K.  Schirmacher;  sur  Paris,  par  MM.  André  Michel,  Funck- 
Brentano,  Auge  de  Lassus,  André  Hallays, '>fadelin,  Mlle  Bressac;  sur  la 
France  rurale,  par  MM.  Bougiér,  Paul  Dupuy,  Maurette,  Auguste  Souchon. 
Des  visites  artistiques  et  documentaires  seront  faites  le  mardi  matin. 
Mlle  Alice  Kuhn,  directrice  du  collège,  fera  elle-même  un  cours  de  fran- 
çais et  de  littérature.  Nous  souhaitons  bon  succès  aux  cours  du  collège, 
même  au  cours  de  bridge  qui  aura  lieu  les  mardis  et  vendredis,  de 
2  h.  i/âà  3  h.  4/2. 


IVominatlonH 

20  août.  —  M.  Rbgaud,  agrégé,  est  chargé,  en  outre  d'un  cours  sup- 
plémentaire d'embryologie,  pour  1906-1907.  à  Lyon  ;  M.  Ancbl,  agrégé, 
est  chargé,  en  outre,  pour  4906-1907,  d'un  cours  supplémentaire  d'ana- 
tomie  pathologique,  à  Lyon  ;  M.  Leblanc  est  institué^  pour  neuf  ans,  chef 
des  travaux  d'anatomie  et  histologie  ;  M.  Musso,  pour  9  ans,  suppléant 
des  chaires  de  pharmacie  et  matière  médicale,  &  Alger. 

21  juillet.  —  M.  Langlois  est  nommé  professeur  des  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire  à  Paris. 

i4  septembre.  —  M.  Debidour  est  nommé  professeur  d'histoire  du 
christianisme  dans  les  temps  modernes  ;  M.  Picavet,  chargé  d'un  cours 
complémentaire  de  philosophie  du  moyen  âge;  M.  Rébelliait,  chargé  d'un 
cours  complémentaire  d'histoi.e  de  la  littérature  et  des  idées  chrétiennes 
depuis  le  xvi*  siècle  ;  M.  Mâle,  d'un  cours  complémentaire  d'histoire  de 
l'art  chrétien  au  moyen  âge  ;  M.  Guignebert,  d'un  cours  complémentaire 
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d^histoirâ  du  christianisme  (origines  et  moyen  Age)«  à  la  Faculté  dès  let* 
très  de  Paris;  M.  Blanch/ird  est  nommée  pour  1906*1907,  maître  de  con- 
férences de  géographie  à  Grenoble  ;  M.  Babut,  chargé  d'un  cours  complé- 
mentaire d'histoire  du  christianisme  à  Montpellier. 

26  septembre.  —  M.  Colin  est  nommé,  pour  1906-1907,  maître  de  con- 
férences de  langue  et  littérature  grecques  à  Bordeaux  ;  M.  Boom,  chargé 
pour  19061907,  des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  langue  et  lit* 
té  rature  grecques  &  Glermont;  M.  de  Grozals,  professeur  d'histoire,  est 
chargé  eu  outre,  pour  1906*1907,  d'une  conférence  d'histoire  de  l'art  à 
Grenoble;  M.  H&nkot.  professeur  de  clinique  médicale  à  Reims,  est 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  nommé  profes* 
seur  honoraire  et  directeur  honoraire,  à  dater  du  1*'  novembre  1906. 

26  juillet,  -^  M.  Ro&ert  Caillbmer,  agrégé,  passe  d'Aix-Marseille  & 
Grenoble. 

4  août»  -^  M.  GuTTON  est  nommé  professeur  de  physique  &  Nancy. 
Congé  pour  1905-1907  à  M.  LtcHteNBEROCR  (Ernest),  de  la  Faculté  des  let* 
très  de  Paris. 

3  août.  —  M.  MoNGOUR,  agrégé,  est  chargé  en  outre,  pour  1906-1'.W, 
d'un  cours  de  pathologie  et  thérapeutique  générales  (durée  du  congé  de 
M.  Vergeby)  ;  M.  Picart,  directeur  de  l'Observatoire  est  chargé  d'un  cours 
d'astronomie  physique. 


SoutdtiaticeB  de  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 

Le  l«r  mai  1906.  M.  André»  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  de 
Montpellier»  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèsk  complémentaire.  -^  Deux  mémoires  historiques  de  Claude  Le 
Pelletier,  publiés  avec  une  introduction  et  des  notes, 

Thèss  principale.  —  Michel  Le  TeUier  et  l'organisation  de  Varmée 
monarchique, 

M.  André  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  men- 
tion très  honorable. 

Le  3  mai  1906,  M.  Brochet,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
professeur  agrégé  nu  lycée  de  Lons-le^Saulnier,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur 
les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire.  —  La  correspondance  de  Saint^Paul-de-Nole 
et  de  Sulpice  Sévère. 

Thèse  principale.  —  Saint  Jérôme  et  ses  ennemis. 
M.  Brochet  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  men- 
tion honorable. 

Le  8  mai  1906,  M.  Blanchard  (Raoul),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure»  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  professeur  au  lycée 
Faidherbe.a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lille» 
SCS  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 
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PniMiftRc  THisB  3  La  Flandre  (Elude  géogrqiphique  de  la  plaine  flamaode 
en  France,  Belgique  et  Hollande). 

DBUxièiiB  TiièBfi  :  La  demitë  de  population  du  département  du  l^ord 
au  XIX^  siècle  (Kiiide  de  dix  recensements  de  population). 

M.  Blanchard  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
mention  très  honorable. 

Le  11  mai  1906,  M.  Tabbé  Guyot  a  soutenu,  devant  la  Eaculié  des 
lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suifants  x 

Thèse  complémentaire  —  FjCs  rémini scencet  de  Philon-le-Juif  chez 
Plotin . 

Thèse  principale.  —  L'Infinité  divine ^  depuis  Philon-le^uif  jusqu'à 
Plotin. 
M.  Tabbé  Gujot  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  Martino  (Pierre),  professeur  au  lycée  d*Alger,  a  soutenu,  devant  la 
Pacalté  des  lettres  de  rUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur 
les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Ausoneet  les  commencements  du  christianisme  en 
Gaule, 

Deuxième  THÈSE.  —  V Orient  dans  la  littérature  française  au  XV/P"  et 
au  T  Vin*  siècles . 

M.  Martino  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

Le  4^  juin  1906,  M.  DeUoIvé,  agrégé  de  philosophie,  professeur  à  l'école 
muDÎcipale  Turgot,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniver- 
sité  d«  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

TafesB  COMPLÉMENTAIRE.  —  L* Organisation  de  la  conécience  morale. 

Thèse  principale.  —  Essai  sur  Pierre  Bayle, 

M.  Delvolvé  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  la 
mention  très  honorable. 

Le  20  juin  190f),  M.  Charlanne,  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  a  sou- 
tenu, devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour 
le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire.  —  L'influence  française  en  Angleterre  au 
XVIh  siècle.  —  La  vie  sociale. 

Thèse  principale.—  Uinfluence  française  en  Angleterre  au  X  VIP  siè- 
cle. —  Le  théâtre  et  la  cHtique. 

M.  Charlanne  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

,  .  -1 

Le  37  juin  4906,  M.  Lods,  chargé  dô  cours  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentairk  —  Le  culte  des  ancêtres  dans  Vantiquité 
h^braiçue  et  ses  rapports  avec  V organisation  familiale  et  sociale  des 
anciens  israélites. 
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Thèse  prircipalb.  —  La  croyance  à  la  vie  future  et  le  culte  des  morti 
dans  l'antiquité  israélite, 

M.  Lods  a  été  déclare  digne  dn  grade  de  docteur  ^9  leltres,  avec  men- 
tion très  honorable. 


Le  5  juillet  1906,  M.  Merlin,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de 
Rome,  directeur  du  service  des  antiquités  et  arts  de  la  Tunisie,  a  soutenu 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversilé  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  coypLÉiiENTAiRE.  —  Les  revers  monétaires  de  r Empereur  Nerva, 

Thèse  principale.  —  L'Aventin  dans  l'antiquité, 

M.  Merlin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  men- 
tion très  honorable. 


Le  6  juillet  1906,  M.  Lnchaire,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, ancien  membre  de  TEcole  française  de  Rome,  nialtre  de  conféren- 
ces à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur 
les  sujets  suivants  : 

Thèse  complémentaire  (en  italien).  —  Documenti  per  la  storia  dei 
rivolgimenti  politici  del  Comune  di  Siena  {dal  1354  al  £369)  con 
introdujsione  ed  indiei. 

Thèse  principale.  —  Essai  sur  révolution  intellectuelle  de  V Italie  de 
Î8i5  à  1830. 

M.  Luchaire  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
mention  très  honorable. 

Le  lundi  25  juin  i906,  M.Roustan,  professeur  de  rhétorique  supérieure 
au  Ijcée  Ampère,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Ljon,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Lamartine  et  les  catholiques  lyonnais  d'après  des 
correspondances  et  documents  inédits. 

Deuxième  thèse.  —  Les  philosophes  et  la  société  française  au 
XVII'siècU. 

M.  Roustan  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec  la 
mention  très  honorable. 


■Soutenance  de  thèses  pour  le  doctorat  es  sciences  mathématiques 

Le  jeudi  iSjuin  1906,  à  2  heures,  M.  Fréchet  (Maurice),  a  soutenu, 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Sur  quelques  points  du  calcul  fonctionnel. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  Fréchet  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  très  honorable. 
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Le  mardi  49  juin  1906,  M.  Latiès.  professeur  au  lycée  d'Aix,  a  soutenu, 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Première  thèse.  —  Sur  les  équations  fonctionnelles, 

DsuxiÈyB  THÈSE.  —  Propositîons  données  par  la  Faculté. 

M,  Latiès  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec  la 
mention  très  honorable. 


Soutenances  de  thèses  pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles. 

Le  jeudi  31  mai  1906,  M.  J.  Lagarde,  préparateur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  TUniversitc  de  Montpellier,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctoral  sur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse.  —  Contribution  à  la  connaissance  des  dyscomycètes 
charnus. 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  J.  Lagarde  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences,  avec 
la  mention  honorable. 

Le  lundi  11  juin  1896,  M.  A.  Dauphiné,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Première  thèse.  —  Recherches  sur  les  variations  de  la  structure  des 
Rhisomes, 

Deuxième  thèse.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

M.  A.  Dauphiné  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences, 
avec  la  mention  très  honorable. 
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Ch.  Sigwalt.  —  De  V enseignement  des  langues  vivantes.  Idées 
d'un  vieux  professeur  dédiées  aux  jeunes.  —  Paris,  Hachette,  Xni-288 
pages. 

Notre  dislingaé  collaborateur,  M.   Sigwalt  vient  de  publier  un  volume^ 
plein  d'idées  et  de  choses  qui  sera  lu  avec  intérêt  et  profit,  non  seulement 
par  tous  les  professeurs,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  voudraient  voir 
de  plus  en  plus  florissant  dans  notre  pays  renseignement  des  langues 
vivantes. 

Deux  choses,  également  incontestables,  sont  trop  ignorées  du  grand 
public,  parfois  môme  du  public  plus  restreint  et  plus  éclairé  qui  donne 
une  attention  continue  aux  questions  d'enseignement.  D'un  côté,  nos  pro- 
fesseurs des  langues  vivantes  sont  devenus,  depuis  âO  ans  par  la  manière 
dont  ils  sont  formés  et  recrutés,  les  égaux  intellectuels  de  leurs  collègues 
de  letti*es,  de  philosophie  et  d'histoire.  De  Tautre,  les  résultats  obtenus,, 
depuis  la  même  époquet  dans  nos  lycées  et  collèges,  sont  excellents  et  ne 
sauraient  ôtre  que  partiellement  améliorés.  Aussi  la  lutte  entre  les  parti- 
sans de  la  méthode  directe  et  leurs  adversaires,  à  laquelle  on  a  parfois 
accordé  une  importance  capitale,  ne  saurait-elle  être  ainsi  appréciée, 
comme  s'en  convaincront  aisément  les  lecteurs  de  M.  Sigwalt.  Elle 
rappelle  toutes  celles  où  l'on  poursuit  un  but  commun  et  où  «—  les 
divergences  ne  portant  que  sur  des  points  secondaires  —  on  oublie  les 
ressemblances  essentielles  pour  ne  s'attacher  qu'aux  afûrmations  sur  les- 
quelles on  se  sépare.  De  fait  cela  se  comprend,  puisqu'on  est  d'accord  sur 
le  reste.  Mais  trop  souvent  les  spectateui*s  l'ignorent  et  ne  se  rendent  pas 
compte  de  tout  ce  que  les  adversaires  admettent  en  commun.  Et  c'est  ce 
qui  explique  toutes  les  récriminations  que  nous  avons  lues  depuis  six  ans  ! 
On  discutait  —  il  s'agit  des  hommes  compétents  —  pour  rendre  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  plus  florissant  Le  public  a  oublié  qu'il 
était  déjà  floHssant  et  s'est  parfois  imaginé  —  très  grossièrement  — 
qu'il  s'agissait  de  créer  une  chose  nouvelle  ou  de  reformer  une  institution 
entièrement  mauvaise. 

Voici  les  sujets  traités  par  M .  Sigwalt  :  De  la  lecture  et  du  thème  d'imi- 
tation .  —  De  l'enseignement  de  l'allemand  dans  les  écoles  normales  — 
De  la  lecture  des  journaux  en  langue  étrangère.  —  De  l'épreuve  écrite  au 
baccalauréat.  —  De  la  méthode  maternelle  ou  nouvelle.  La  vraie 
réforme  nécessaire.  —  La  méthode  directe  d'après  un  discours  de  distri- 
bution de  prix.  —  Pour  l'épreuve  écrite  au  baccalauréat.  —  Les  langues 
vivantes  à  l'examen  pour  le  professorat  des  écoles  normales.  —  Les  lan- 
gues vivantes  devant  la  commission  parlementaire  de  l'enseignement.  — 
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L'eQteigQfmeot  des  langues  vivantes  doit-il  être  pratique  ou  littéraire? 
—  Autour  du  Congrès  international  de  l'enseignement  des  langues  vivan* 
le».  •"  Le  but  et  les  moyens.  Le  Jivrc  de  lecture.  —  La  réforme  de  Ten- 
seignennent  des  langues  vivantes.  -^  Critique  du  projet  de  programme. 
•-•Réponse  k  une  critiqua.  —  Le  but  et  les  méthodes  de  renseignement 
des  langues  étrangères.  —  Rapport  sur  le  projet  de  réforme  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes.  —  Les  langues  vivantes  facultatives  dans  les 
écoles  normales  primaires.  —  Fondation  de  la  Société  des  professeurs 
de  langues  vivantes*  *-  L'Union  pédagogique  des  professeurs  de  langues 
Tiîsntes.  -*•  Constitution  déûnitive.  —  Premiers  résultats  et  espérances, 

La  lecture  du  livre  renseigne  fort  exactement  sur  les  diverses  péripéties 
de  la  lutte.  Elle  donne  en  même  temps  des  indications  d'une  utilité  per- 
manente pour  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Pour  conclure,  M.  Sigwalt  demande  que  la  Société  des  professeurs  de 
langues  vivantes  délibère  sur  les  vœux  suivants  -^  en  proclamant  l'invio- 
jabilité  de  la  méthode  directe  : 

«TouH  les  exercices,  directs  ou  indirects,  auditifs  ou  visuels,  ont  leur 
place  légitime  dans  l'enseignement  des  langnes  vivantes,  à  condition 
d'être  inductifa  et  pratiques.  Ces  exercices  ou  procédés  sont  multiples  et 
varient  nécessairement  suivant  les  circonstances,  l'âge  des  élèves,  leurs 
habitudes  d'esprit,  leur  Instruction  générale,  leur  intelligence,  leur 
bonne  volonté,  leur  nombre,  le  temps  dont  ils  disposent.  11  appartient  au 
mailre  seul  d'adapter  ses  pror*édés  d'enseignement  à  ces  contingences  et 
sa  liberté  n'a  d'autre  limite  que  le  principe  même  de  la  méthode.  » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  livre  excellent 
dont  certaines  affimations  pourront  être  discutées,  mais  qui  instruit  et 
fait  réfléchir.  François  Pigayet. 


A.  Thalamaf.  ^  La  muselière  (Mœurs  universitaires).  *-  Paris,  i905« 
iniO. 

Livre  fort  intéressant,  où  l'auteur  raconte  son  «  afTaire  »  en  détail  et 
dans  toutes  ses  retentissantes  péripéties.  Ce  livre  est  écrit  d'un  style  vif, 
alerte,  claironnant,  qui  dramatise  les  choses,  non  sans  quelque  complai- 
sance, d'ailleurs,  à  mettre  en  relief  la  personnalité  très  marquée  de  l'au- 
teur>  comme  aussi,  me  semble  t-il,  à  assimiler  «  l'Affaire  Thalaroas  »  à 
une  autre  «  Affaire  »  célèbre.  M.  Thalaroas  est  un  homme  d'action,  ub 
militant,  fait  pour  la  rude  polémique  et  pour  la  politique  de  combat.  Cet 
esprit  combatif,  il  le  porte  quelque  peu  dans  son  enseignement  de  l'his^ 
toire  ;  aussi  a-ton  jugé  prudent  de  lui  mettre  une  «  muselière  »,  mais 
qui  n'est  pas  très  gênante  et  qui  ne  l'empêche  pas  d*aboyer  avec  vigueur 
contre  rèternel  et  irréductible  ennemi  de  l'enseignement  universitaire  : 
le  cléricalisme. 

Sur  le  fond  de  la  question,  je  suis  absolument  de  Tavis  de  M.  Thala- 
mas.  «le  sais  par  moi*même,  par  une  longue  pratique  des  examens,  de 
quelle  façon  étrange  et  avec  quel  esprit  systématique  Thistoii^e  est  con- 
stamment faussée,  déformée,  travestie  dans  l'enseignement  eedésiasti* 
que.  J'en  pourrais  citer  des  exemples.  Mais  suffisamment  probante  est  la 
réponse  de  l'élève  de  M.  Thalamas  faisant  de  Jeanne  d'Arc  une  personne 
surnaturelle  :    «  Jeanne  est  une  gloire  religieuse   et  non  une  déesse 
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païenne  du  patriotisme...  Elle  ne  voit  dans  le  roi  que  le  lieutenant  du 
Christ,  etc.  »  (page  52) . 

On  juge  l'arbre  à  ses  fruits  ;  et  quand  un  enseignement  est  capable  de 
laisser  dans  de  jeunes  esprits  de  pareilles  absurdités,  toute  discussion  me 
parait  inutile;  cet  enseignement  est  atteint  d'une  tare  profonde  et  frappé 
de  déchéance.  La  liberté  d'enseignement  a  forcément  ses  limites  (1). 
Mettre  dans  de  jeunes  esprits  des  notions  qui  n*ont  pas  le  sens  commun, 
est  aussi  coupable  que  d'empoisonner  l'organisme  par  l'absinthe.  Serait-il 
permis  d'enseigner  que  2  et  2  font  5,  que  Talcool  est  un  bon  «aliment»  ou 
que  la  terre  est  immobile  ?  Quand  il  s'agit  d'intérêts  généraux  et  yitaux 
aussi  considérables  que  ceux  de  l'instruction  publique,  l'intervention  de 
l'Etat  est  absolument  légitime.  Le  rôle  de  l'Etat  est  alors  un  rôle  de  pré- 
servation sociale,  de  protection  morale  à  exercer  en  faveur  de  Tenfancc 
et  de  la  jeunesse;  c'est  son  droit,  c'est  son  devoir. 

Ce  droit,  ce  devoir,  le  professeur  les  tient  de  l'Etat  qui  lui  a  conGé  une 
chaire  d'enseignement  public.  Le  rôle  propre  du  professeur  est  de  détruire 
l'erreur,  de  proclamer  la  vérité.  Son  droit,  son  devoir  est  de  dire  comme 
M.  Thalamas  :  «  Croyez  au  miracle,  si  vous  le  voulez  ;  mais  l'historien  n'a 
pas  à  s'en  occuper...  Dieu  n'est  pas  un  personnage  historique  »  (page  53). 
Dans  n'importe  quelle  branche  d'études,  le  professeur  doit  n'avoir 
qu'une  préoccupation,  qu'une  passion^  celle  de  la  vérité  conquise  par  le 
libre  examen,  par  la  libre  critique,  par  la  libre  recherche  scientifique. 
Cela  est  indiscutable. 

Mais  il  va  sans  dire  qu'ici,  comme  ailleurs,  ii  y  a  aussi  la  manière  de 
faire.  Tout  est  une  question  de  ton  et  de  juste  mesure,  de  mise  au  point, 
d'adaptation  aux  circonstances,  au  milieu,  à  Tàge  des  élèves.  Le  profes- 
seur, outre  ses  devoirs  professionnels,  a  aussi  des  devoirs  moraux  et 
sociaux  ;  il  doit  être  un  homme  bien  élevé,  ud  galant  homme,  plein  de 
tact,  de  discrétion,  de  tolérance,  ayant  le  re^pec^  des  jeunes  consciences, 
et  résolu  à  ne  jamais  leur  causer  quelqu'un  de  ces  froissements  douloureux 
qui  ne  se  pardonnent  pas.  L'enseignement  secondaire  en  France  s'ho- 
nore d'avoir  beaucoup  de  tels  hommes.  Gustave  Allais. 


Georges  Ooyau.  —  L'Ecole  d'aujourd'hui,  2«  série.  —  Perrin,  1906, 
in-16. 

L'auteur  et  l'ouvrage  sont  déjà  bien  certainement  connus  des  lecteurs 
de  cette  revue.  Plusieurs  des  articles  qui  composent  cet  ouvrage  ont  paru 
en  septembre  1905  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  dont  M.  Georges 
Goyau  est  l'un  des  rédacteurs  attitrés.  M.  Goyau  est  généralement  estimé 
pour  l'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle  sont  documentées  ses  études 
historiques.  Ce  mérite  se  retrouve  dans  son  nouveau  livre;  les  docu- 
ments occupent  la  moitié  du  volume  et  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante. 

Mais  les  documents  sont  une  matière  essentiellement  souple,  docile  et 
pliable  en  tous  sens.  On  les  groupe  suivant  l'idée  directrice  qu'on  a  dans 
l'esprit,  et  l'on  en  fait  sortir  telles  ou  telles  conclusions.  Ces  études  sur 
V Ecole  d* aujourd'hui  oui  éi^  faites  pour  la  Revue  des  Deux  Mondes-,  c'est 

(1)  Voir  8ur  cette  question  l'excellent  article  de  M.  Cartaolt,  Revue  Internationale  do 
15  décembre  1002. 
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assez  dire  à  quel  point  de  vue  elles  sont  écrites  et  dans  quel  esprit  d'anii*^ 
pathie  contre  1  école  républicaine,  contre...  «  la  laïque  »,  «  Técole  sans 
Dieu  M,  comme  on  dit  avec  dédain  dans  le  beau  monde  bien  pensant. 

Examiner  et  discuter  en  détail  le  réquisitoire  sévère  de  M.  Goyau  m'est 
impossible  dans  une  courte  notice;  aussi  dois-je  me  contenter  de  résumer 
brièvement  le  fond  de  son  livre. 

M.  Goyau  veut  mettre  en  relief  le  «  Péril  primaire  ».  On  connaît  cette 
formule  qui,  lancée  il  y  a  bientôt  quatre  ans  par  M.  Buisson,  a  fait  le 
tour  de  la  presse  pédagogique.  Chacun  d'ailleurs  Tinterprète  à  son  point 
de  vue  personnel.  Pour  M.  Gojau,  ce  qui  constitue  proprement  le  «  péril 
primaire  »,  c'est  V anti-patriotisme.  Voilà  le  point  sur  lequel  il  concentre 
tout  rcftort  de  son  étude.  —  On  a  mis  Dieu  à  la  porte  de  l'école,  ditr>il 
en  substance  ;  on  en  chasse  de  même  peu  à  peu  la  patrie.  C'est  beaucoup 
dire. 

M  Goyau  rappelle  les  idées  des  fondateurs  de  l'enseignement  républi- 
cain, les  Jules  Ferry,  les  Paul  Bert,  les  Goblet,  les  Burdeau  et  autres  qui 
professaient  la  «  religion  de  la  patrie  ».  Il  rappelle  l'esprit  de  sincère  et 
profond  patriotisme  qui  animait  les  hommes  de  1880,  la  création  des 
«  bataillons  scolaires  »,  les  manuels  d'instruction  «  civique  »,  la  concep* 
tion  d'une  «  fête  laïque  »  de  Jeanne  d'Arc,  conception  qui  d'ailleurs  — 
dirai-je  —  aurait  très  bien  pu  être  réalisée  si  l'Eglise,  oublieuse  du  passé 
ou  plutôt,  je  pense,  désireuse  de  réparer  une  erreur  monstrueuse,  ne  s'était 
avisée  tout  à  coup  d'accaparer  la  glorification  de  cette  même  Jeanne  d'Arc 
condamnée  autrefois  comme  hérétique,  scbismatique,  etc.  Puis,  devant 
le  danger  des  idées  cosmopolites,  devant  les  menaces  d'un  «  pacifisme  » 
dissolvant,  devant  les  progrès  f&cheux  de  1'  «  hervéisme  »  dans  certains 
milieux,  M.  Goyau  met  sous  nos  yeux  des  exemples  actuels,  celui  de  l'Aile- 
magne,  celui  de  TAngleterre,  celui  des  Etats-Unis,  celui  du  Japon,  tous 
pays  où  l'école  est  mise  au  service  du  «  vouloir  vivre  national  »  (page  106). 
Ici  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis.  Une  nation,  tout  comme  un  individu, 
a  le  droit  et  le  devoir  de  vivre,  de  persévérer  dans  l'être,  d'accomplir 
ses  destinées;  pour  continuer  d'exister,  de  vivre,  d'être  une  personne 
morale,  indépendante,  consciente  de  son  rôle,  elle  doit  résolument  pros- 
crire Texpansion  des  doctrines  qui  aboutiraient  à  son  propre  suicide. 

Mais  n'exagérons  rien.  L'hervéisme,  M.  Goyau  le  reconnaît  lui-même, 
est  vraiment  trop  grossier,  trop  «  offusquant  »  pour  être  vraiment  «  dan- 
gereux •  (p.  xiii).  Et  quant  aux  nuageuses  et  un  peu...  naïves  utopies  du 

•  pacifisme  »,  elles  se  sont  bien  vite  dissipées  devant  le  geste  de  menace 
d'un  voisin  belliqueux. 

Ailleurs  M.  Goyau  parle  de  «  l'égoïsme  avide  et  glouton  »  de  certains 
instituteurs  affiliés  au  socialisme  révolutionnaire  (p.  147).  Y  a-t-ii  beau- 
coup de  bonne  grâce  et  de  générosité,  quand  on  est  soi-même  bien  rente, 
à  parler  ainsi  de  braves  gens  qui  peinent  au  service  de  l'enseignement 
public,  et  qui  n'y  trouvent  guère  que  fatigues,  souffrances  et  mécomptes? 
De  longtemps  le  Pactole  bourgeois  ne  coulera  pas,  comme  ils  disent, 

•  dans  l'aride  plaine  de  notre  dénuement  et  de  nos  tristesses  ».  Et  qu'ils 
se  rapprochent  des  travailleurs  du  prolétariat  manuel,  ne  sont-ils  pas 
quelque  peu  excusables  ?  Qu  on  excuse  leur  «  pétulance  aventureuse  > 
(p.  119],  et  qu'on  les  éclaire,  voilà  qui  serait  plus  juste. 

Puis,  si  quelques  têtes  brûlées  s'écrient:  «la  patrie,  c'est  de  la  blague!  » 
(p.  328),  cela  est  infiniment  fâcheux,  mais  faut-il  le  prendre  trop  au  tra- 
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gique  ?  Ces  sortes  d'exclamations  ne  sont  le  plus  souvent,  j'aime  à  le 
eroire.  que  de  simples  bravades  de  jeunes  gens,  comme  des  fusées  de 
gaieté  juvénile,  jetées  en  l'air  ;  il  faut  en  hausser  les  épaules...  Des  bra- 
vades déjeunes  gens,  dis-je;  car  ceux  qui  poussent  ces  cris-là  sont  trop 
Jeunes  pour  avoir  éprouvé  l'inoubliable  douleur  de  voir  le  sol  de  notre 
patrie  foulé  par  l'ennemi.  L'an  dernier,  au-cfN)^*^  de  Lille,  réminent 
directeur  de  renseignement  primaire  a  nié  qu*ii  y  eut  une  crise  du  patrio* 
tisrhe  k  Técole.  Comme  lui,  je  suis  persuadé  que  jamais  les  instituteurs 
do  France  ne  seront  des  u  sans-patrie  v  (1);  autrement,  ce  serait  pousser 
Terreur  et  l'inconscience  jusqu'au  point  où  elles  deviennent  criminelles. 

Gustave  Allais. 


D'  André  de  Màday.  —  Le  droit  des  femmes  au  travail  ;  étude 
sociologique. -~  Genève,  4905;  et  à  Paris,  chez  Giard  et  Briére. 

L'auteur,  hongrois,  a  publié  un  petit  livre  fort  intéressant  sur  la  ques- 
tion classique  du  travail  féminin.  Son  ouvrage  est  animé  d'un  souffle 
généreux  d'émancipation  féministe  et  il  s*appuie  sur  une  foule  de  docu- 
ments utiles  à  consulter.  M.  de  M.  nous  présente  une  étude  à  grands 
traits  du  travail  féminin  au  point  de  vue  de  l'évolution  historique  et  il 
s'étend  longuement  sur  la  situation  économique  de  la  femme  et  de  l'ou- 
vrière dans  les  sociétés  modernes,  en  s*aidant  des  faits  et  de  statistiques 
assez  abondantes.  C'est  ainsi  que  les  différentes  professions  féminines 
sont  étudiées  au  point  de  vue  de  leur  salaire,  de  leur  hjgiéne,  de  leur 
moralité/ etc.  Puis  l'auteur,  posant  résolument  la  thèse  que  la  femme  a 
droit  au  travail  et  que  la  société  doit  le  lui  fournir,  étudie  les  difTérentes 
répercussions  amenées  par  la  généralisation  du  travail  féminin.  11  recher- 
che notamment  son  influence  sur  la  question  sociale  et  surtout^sur  l'orga- 
nisation  de  la  famille.  Pour  lui.  le  travail  de  la  femme  amènera  néces- 
sairement une  transformation  de  la  famille  actuelle  et  il  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  le  ménage  est  une  institution  destinée  &  disparaître  et  à  être 
remplacée  par  quelque  chose  que  nous  ne  connaissons  pas  (page  iâi). 
Quant  aux  hommes,  d'après  M.  de  xM.,  ils  ont  tort  de  résister  k  la  coq> 
curreoce  féminine,  car  la  femme  qui  ne  travaille  pas,  doit  nécessaire- 
ment vivre  en  parasite  à  leurs  dépens  et  elle  dépense  sans  gagner.  En  uq 
mot,  la  femme  doit  pouvoir  vivre  de  son  travail  comme  l'homme  et  être 
son  égal  économique. 

Les  trt's  nombreuses  idées  agitées  au  cours  du  suggestif  ouvrage  de 
M.  de  M.  n-'ccssileraicnt  une  discussion  trop  ample  pour  être  ouverte 
ici.  Nous  sommes  en  principe  d'accord  avec  lui  sur  lutilité  économique 
d'assurer  Témancipation  de  la  femme.  Toutefois,  au  point  de  vue  des 
sciences  biologiques,  nous  ne  pouvons  pas  perdre  de  vue  que  la  femme  a 
un  travail  naturel  inéluctable  :  la  procréation  et  l'éducation  des  enfants 
qui  retombe  sur  elle  beaucoup  phis  fortement  que  sur  l'homme.  La  femme 
enceinte  ou  qui  allaite,  travaille,  dépense  de  l'énergie  au  profit  de  la  col- 
lectivité et  il  faut  nécessairement  que  l'homme  lui  vienne  en  aide  à  cette 
période  au  moins  de  son  existence.  M.  Moye 

(1)  M.  Dcvioat,  directeur  de  l'Ecole  Normale  d'iostituleuri  de  la  Seine,  adressait  deraiè- 
reitieot  «u  Journal  deë  Ih-buta  (n"  du  19  sept.)  une  leUre  où  je  releva  le  passage  qoe 
voici  :  «  Les  Normaliens  de  la  Seine  revoivent  une  éducuUon  patriotique  très  sincère,  trè« 
sérieuse...  Les  doctrine»  bervéi^tes,  tri>s  vigour«ui>ement comlNittues,  n'ont  pas  cours daoa 
notre  maison.  » 
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P,  Havélin.  —  UHUtoire  du  Droit  commercial,  —  Paris,  L.  Cerf^ 
édit.  ;  1904. 

Notre  sayant  collègue  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon  a  eu  Tbeureuse 
idée  de  (Miblier  en  brochure  se'paréele  Ir^yoil  qu'il  avait  antérieurement 
fait  paraître  dans  la  Revue  de  synthèse  hiitorique .  ('omme  il  le  remar- 
que très  justement,  le  droit  commercial  est  très  négligé  en  France  au' 
point  de  vue  historique,  alors  que  peut-être,  il  D*«st  pas  de  branche  des; 
sciences  juridiques  où  l'influence  des  précédents  et  des  traditions  soit  plus- 
profonde.  * 

Se  plaçant  au  point  de  vue  sociologique,  M.  H.  étudie  d'abord  la  genèse 
de  la  notion  de  commerce  et  les  conditions  sociales  qu'elle  requiert.  11' 
montre  ensuite  qu*aux  échanges  commerciaux  modifiant  lea  sociétés  pri- 
mitives doit  nécessairement  correspondre  un  changement  des  notibns 
i^nciennes  du  droit.  Suivant  ses  expressions  (p.  49),  très  frappantes 
encore  qu'un  peu  absolues  :  le  droit  commercial  est  le  droit  de  la 
richesse  circulante  et  des  agents  de  sa  circulation  ;  et  le  droit  civil' 
reste  le  droit  de  la  richesse  immobile  et  des  titulaires  de  cette  richesse- 
D'ailleurs  la  continuation  de  l'évolution  sociale  doit  tendre  à  suppri* 
mer  Tantagonisme  de  ces  deux  droits  et  à  amener  leur  fusion  mutuelle.' 

Ces  principes  posés,  l'auteur  divise  son  étude  en  trois  parties  et  soumet 
à  sa  pénétrante  critique  successivement  les  sources,  l'Histoire  externe  eV 
rilistoire  interne  du  droit  commercial.  Nous  assistons  notamment  à  la; 
constatation  d'une  remarquable  pauvreté  des  travaux  d'ensemble  ou  de 
ceux  portant  sur  les  sources  juridiques  du  droit  Par  contre  les  mono- 
graphies de  détail  abondent  et  les  listes  données  par  M.  H.,  qu'il  qualifie^ 
modestement  d'exemples,  étonneront  le  lecteur  par  leur  richesse  et  ravi- 
ront d'aise  les  chercheurs. 

C'est  encore  la  pénurie  qui  domine  l'Histoire  externe  du  droit  commer- 
cial ;  du  moins  l'auteur  l'affirme,  encore  qu'il  ait  réussi  k  réunir  d'abon- 
dants documents  et  à  les  citer  en  longues  références.  L'Histoire  interne, 
ou  celle  des  divers  contrats  commerciaux,  est  au  contraire  extrêmement 
toufTue  et  M.  H.  a  du  se  borner  à  citer  les  meilleurs  et  fondamentaux 
ouvrages  sur  chaque  grande  question. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  nous  permettre  de  rendre  pleinement 
homnoage  au  travail  et  à  la  science  de  notre  collègue  en  affirmant' 
TextrAme  utilité  de  son  étude  pour  tous  ceux  qui  désirent  entreprendre 
des  recherches  sur  le  droit  commercial.  Sa  brochure,  si  riche  en  références 
et  en  indications  bibliographiques,  sera  certainement  entre  les  mains  de 
tous  les  juristes.  M.  Moyb, 


G«org  Jellinek.--  LEtat  moderne  et  son  droit  ;  traduit  de  l'alle- 
mand parOorges  Fardis.  Première  partie  :  Doctrine  générale  de  l'Etat, 
livre  !•'  introduction  k  la  doctrine  de  l'Etat.  —  Paris,  Fontemoing, 
édit.,  4904. 

Cet  ouvrage  est  le  début  d'une  magistrale  étude  du  professeur  de  Hei- 
delberg  sur  les  grands  principes  du  droit  public  général  et  une  nouvelle 
et  importante  contribution  aux  théories  les  plus  ardues  et  les  plus  élevées 
des  sciences  politiques.  Déjà  le  public  avait  fait  le  meilleur  accueil  au 
livre  si  documenté  et  si  nouveau  de  notre  éminent  collèfj^ue  de  Bordeaux, 
M.  Léon  Duguit  (LËtat}.Le  monde  savant  était  donc  tout  préparé  à  bien 
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recevoir  FouTrage  que  noas  analysons  et   il  faat  savoir  gré  à  M.  Fardls 
de  ravoir  rendu  accessible  au  lecteur  français. 

Gomme  l'indique  le  litre  même,  M.  J.  ne  présente  au  public  que  des 
généralités  sur  TEtat.  Ses  théories  sont  donc  absolument  internationales, 
en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  nullement  spécialisées  dans  le  droit  allemand. 
Prenant  la  doctrine  de  l'Etal  comme  objet  d*études,  l'auteur  commence 
par  définir  implicitement  celte  notion  abstraite  en  recherchant  son  objet, 
en  montrant  qu'elle  implique  un  caractère  juridique  et  qu'elle  ne  se  con- 
fond ni  avec  l'histoire,  ni  avec  la  politique. 

Viennent  ensuite  un  certain  nombre  de  pages  sur  la  méthode  applica- 
ble À  l'étude  de  la  doctrine  de  l'Etat,  ce  qui  permet  &  l'auteur  des  remar- 
ques très  judicieuses  sur  les  sciences  sociales,  leurs  concepts  et  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  sciences. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  Thisloire  de  la  doctrine  de  l'Etat. 

Nous  nous  permettrons  d'avouer  que  nous  le  trouvons  un  peu  superfi- 
ciel et  en  légère  désharmonie  avec  le  caractère  si  savant  du  surplus  de 
l'ouvrage.  Notamment  les  théories  polilico -religieuses  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance  sont  à  peine  effleurées  et  il  en  est  de  même  des  doctrines 
des  philosophes  du  xviii*  siècle.  Nous  sommes  toutefois  pleinement  d'ac* 
cord  avec  M.  J.  lorsqu'il  remarque  que  dans  ces  diverses  périodes  les  tra- 
vaux des  juristes  étaient  le  plus  souvent  déformés  par  des  préoccupations 
politiques  et  contingentes. 

Noos  considérons  comme  la  plus  remarquable  la  seconde  moitié  du 
livre  de  M  J.,  consacrée  aux  rapports  de  la  doctrine  de  l'Etat  avec  l'en- 
semble des  sciences.  Sous  ce  titre  un  peu  vague, nous  assistons  en  réalité 
à  un  magnifique  développement  des  idées  sociologiques  contemporaines 
et  en  partie  à  une  élude  approfondie  de  la  notion  de  société. 

M.  J.  étudie  ensuite  les  relations  de  l'Etat  avec  les  différentes  énergies 
qui  l'entourent  et  le  pénètrent  :  la  famille,  la  religion,  les  mœurs,  les 
partis  politiques  cl  l'opinion  publique,  elc.  Nous  noterons  également  quel- 
ques pages  sur  la  vie  internationale  de  l'Etat  et  notamment  une  analyse 
pénétrante  delà  théorie  des  nationalités.  Comme  le  dit  l'auteur,  la  nation 
ne  se  définit  pas  et  elle  se  sent  surtout  par  opposition  avec  d'autres  grou- 
pements sociaux.  C'est  ce  qui  explique,  à  notre  sens, qu'en  droit  interna- 
tional, la  théorie  des  nationalités  soit  une  doctrine  surtout  aggressive  et 
de  conquête. 

Ce  résumé  très  incompiel  suffit  néanmoins  k  donner  un  aperçu  de 
l'étendue  et  de  la  puissance  de  l'œuvre  de  M.  J.  Nous  ajouterons  que 
l'ouvrage  est  enrichi  d'une  abondante  bibliographie  et  de  nombreuses 
notes.  La  langue  est  également  élégante  et  claire  et  on  y  sent  le  soin 
minutieux  d'une  bonne  et  fidèle  traduction.  11  ne  nous  parait  pas  hasar- 
deux de  dire  que  le  traité  de  M.  J.  devra  être  connu  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  sciences  sociales.  Nous  ne  dirons  pas  que  toutes  ses  idées 
seront  admises,  mais  son  originalité  et  sa  puissance  ne  seront  certaine- 
ment jamais  discutées.  M.  MOYE. 


Charles  Prud'homme.  —  Michel  de  Servan  {1737-1807).  Un 
magistrat  réformateur.—  Paris, Larose  ctTenin,i905,  in -8®,  243 pages. 

Au  moment  où  Ton  se  préoccupe  de  1h  réforme  de  l'enseignement  du 
droit  criminel  dans  nos  Kacullés  de  droit  et  de  celle  de  la  magistrature 
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ehargëe  d'appliquer  les  lois  pénales,  il  peut  èlre  intéressa  ni  de  connaître 
avec  quelque  détail  quelles  ont  été  les  idëcs  d'un  homme  dont  les  dis- 
cours et  les  écrits  ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  les  solutions  qui 
préralurent  devant  les  assemblées  de  la  Révolution  lorsqu'elles  abordè- 
rent la  double  question  de  la  réforme  de  la  législation  pénale  et  de  celle 
de  l'instruction  criminelle.  Les  succès  oratoires  obtenus  par  Servan 
comme  avocat  général  au  Parlement  de  Grenoble  J'éclat  de  sa  démission, 
doonée  à  trente-trois  ans,  à  l'issue  d'un  procès  retentissant  contribuèrent 
singulièrement  à  l'autorité  des  critiques  que,  rentré  dans  la  vie  privée, 
celui  que  Voltaire  avait  appelé  a  ravocat  général  de  l'humanité  »  ne  cessa 
de  diriger  contre  notre  ancienne  législation  criminelle.  M.  Prud'homme 
compare  les  idées  de  Servan  à  celles  des  publicistcs,  des  jurisconsultes  et 
des  magistrats  de  son  temps.  Il  insiste  sur  le  sens  pratique  dont  elles 
témoignent,  et  il  lui  reconnaît  surtout  le  mérite  d'avoir  compris  que  les 
mêmes  lois  d'instruction  criminelle  ne  conviennent  pas  indistinctement 
à  toutes  les  nations,'  et  qu'elles  doivent,  au  contraire,  chercher  à  s'adap- 
ter aux  mœurs  et  aux  nécessités  de  chaque  pays,  et  non  poursuivre  la  réa- 
lisation d'un  type  général  et  abstrait  de  législation.  R.  Lelono 


A.  Oazier.  —  Une  suite  à  Vhûtoire  de  Port-Royal  (D'après  des 
documents  inédits).  —  Jeanne  de  Boisçnorelet  Christophe  de  Beaumont, 
(1750-4782).  —  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  4906, 
1  vol.  in-iâ,  346  p. 

M.  Gazier  est  assurément  l'homme  de  France  qui,  à  notre  époque  — 
et  depuis  longtemps  déjà  —  donne  les  plus  fortes  et  les  plus  neuves  étu- 
des sur  l'histoire  ecclésiastique  des  xvii^  et  xviii*  siècles  français.  Comme 
sa  thèse  —  Les  dernières  années  du  cardinal  de  Retz  —,  comme  ses 
éditions —  en  particulier  Les  Mémoires  de  Godfroi  Hermant  — ,  comme 
ses  articles  (cf.  p.  ex.  les  Ecoles  de  charité  du  faubourg  Saint-Antoine), 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Gazier  vaut  à  la  fois  par  une  riche  moisson 
d'inédits,  et  par  l'étendue  et  ToriginaUté  des  vues  historiques. 

«  Sainte-Beuve  disait  que  pour  tout  l'or  du  monde  et  pour  toutes  les 
promesses  du  ciel,  il  ne  s'engagerait  pas  dans  l'histoire  religieuse  du 
xvm6  siècle  ;  il  s'est  arrêté  en  1905  parce  que  les  convulsion naires  et  les 
convulsions  lui  inspiraient  une  répugnance  invincible  »  (Avant^propos, 
p.  X).  C'est  donc  travailler  à  rétablir  la  vérité  historique,  que  montrer, 
dans  ce  xvin*  siècle,  un  siècle  capable  de  manifestations  religieuses  autres 
que  les  scènes  affolantes  du  cimetière  Saint-Mddard  ;  c'est  aussi  attirer 
l'attention  sur  une  période  historique  et  sur  des  événements  très  spéciaux 
de  cette  période,  qu'on  juge  communément  sur  la  foi  de  Sainte-Beuve, 
et  qu'on  néglige  précisément  parce  qu'on  ignore  tout  de  leur  beauté  ou 
de  leur  intérêt  documentaire.  En  outre,  cet  ouvrage  ne  constitue  pas'seu- 
lement  un  apport  considérable  à  l'histoire  du  jansénisme  :  c'est  aussi  un 
recueil  de  précieuses  indications  pour  qui  étudie  les  autres  parties  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  xviu*  siècle  ;  les  chapitres  IV,  VIII  et  IX,  par 
exemple,  suffiraient  à  recommander  leur  auteur  &  la  reconnaissance  d'un 
historien  du  gallicanisme  (Appels  au  primat  de  France,  un  appel  au 
Saiot-siège  annulé).  Même  contribution  à  l'histoire  du  Parlement,  &  l'his- 
toire des  Institutions  charitables,  à  l'histoire  des  corporations  (chap.  YH 
et  X),  à  l'histoire  de  la  littérature,  etc. 
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Des  personnages,  jusqu'ici  bien  inconnus,  même  des  plus  érudils,  doi- 
vent à  celte  étude  une  glorieuse  insurrection  ;  il  sufGt  de  citer  ce  premier 
président  Mole,  qui  protégea  Jeanne  de  Boisgnorcl  contre  Christophe  de 
Beaumont,  et  qui  nous  apparaît  ici  comme  une  des  figures  parlemen- 
taires les  plus  curieuses  du  xviue  siècle  ;  surtout  la  précieuse,  la  jolie 
trouvaille  de  M.  Gazier,  c'est  cette  Jeanne  de  Koisgnorel,  «  Sévigné  de 
couvent  »,  dont  les  lettres  railleuses,  pittoresques,  animées  comme 
des  dialogues,  illustrent  ce  volume  plus  agréablement  que  des  Saint-Aubin- 

Et  c'est  peut-être  à  ce  gracieux  voisinage  que  M.  Gazier  doit  la  vivacité, 
le  pimpant  du  présent  ouvrage.  Il  semble  que  cette  forte  étude  Tait 
amusé  ;  on  le  voit  sourire  des  répliques  de  sœur  Saint-Louis  ;  et  ce  gros 
livre  avec  la  trame  serrée  de  ses  faits,  avec  toutes  ses  découvertes  et 
toutes  ses  remarques  profondes,  réalise  cette  merveille,  d'être  pour  tous 
le  meilleur  à  la  fois  et  le  plus  aimable  des  livres  de  vacances. 

Ajoutons,  &  tant  de  mérites,  Tintérèt  —  historique  autant  qu'artisti* 
que  —  de  gravures  comme  celles  du  portrait  de  Le  Paige,  de  Mole  et  de 
cette  jolie  Bonne- Félicité  Bernard,  première  présidente  Mole.  Les  origi- 
naux, appartenant  à  des  collections  particulières,  seraient  restés,  sans 
doute,  toujours  ignorés  du  public,  si  l'infatigable  chercheur  qu'est  M.  Gazier 
n'en  n'avait  retrouvé  la  trace  et  donné  la  reproduction  très  soignée. 
Enfin  —  et  pour  faire  suite  à  cette  habile  utilisation  d'inédits,  Àces  repro- 
ductions de  tableaux  inédits  eux-mômes  —  un  appendice  d'une  centaine 
de  pages,  où  M.  Gazier  réunit  des  mémoires,  des  états  de  revenus,  des 
monitions,  des  correspondances  entièrement  nouvelles  pour  tout  le 
monde.  N'est-ce  pas  un  des  caractères  essentiels  de  cet  ouvrage,  de  don- 
ner, outre  l'histoire  mAme  des  événements  et  des  personnages  annoncés 
par  le  titre,  des  idées  et  des  documents  d'intérêt  plus  général  encore  et 
de  première  utilité  ? 

On  voit  la  valeur  de  cette  Suite  à  r histoire  de  Port-Royal,  Avec  son 
titre  modeste,  elle  constitue  l'introduction  même  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  *%^iiie  siècle,  en  détermine  les  éléments  essentiels,  les  acteurs  intéres- 
sants, en  prédit  les  joies  nouvelles  et  les  profits.  Souhaitons  qu'on  fasse 
à  cet  ouvrage  l'accueil  exceptionnel  qu'il  mérite.  Georges  Hardy. 


Oodefroid  Kurth.  —  Qu^est  ce  que  le  moyen  dge  ?  i  vol.  de  64  p. 
3«  édition.  —  Paris,  Bloud. 

Dans  ce  petit  opuscule,  M.  Kurth  expose  un  certain  nombre  de  thèses 
qu'il  est  intéressant  de  signaler.  D'abord  M.  Kurth  rappelle  la  plupart  des 
critiques  adressées  au  moyen  âge  et  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'un 
certain  nombre  —  sinon  toutes  —  reposent  sur  des  légendes  que  rien  ne 
justifie  a 

Puis  il  indique  l'origine,  selon  lui,  de  la  dénomination  de  moyen  âge. 
Les  philologues  avaient  distingue  le  latin  classique,  qui  régna  des  origines 
de  l'Etat  romain  jusqu'au  régne  de  Constantin  ;  le  latin  barbare,  qui  va 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne  ;  le  latin  savant  qui  n'a  plus  d'existence 
que  dans  les  livres  et  passe  &  l'état  de  langue  morte.  De  là  trois  âges, 
l'âge  supérieur  ou  le  haut  âge.  le  moyen  âge,  l'âge  infime  ou  inférieur. 
Les  humanistes  n'entendaient  désigner  par  le  moyen  âge  qu'une  période 
de  la  latinité  allant  de  Constantin  à  Charlemagne.  Ainsi  le  comprenait 
Ducange  en  publiant  son  Glossarium   mediœ  et  infimœ  latinatia.  Les 
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historiens  auraient  emprunté  le  mot  moyen  âge  au  vocabulaire  des  phi- 
lologues. Pour  eux  le  mojron  âge  historique  et  politique  fut  la  période 
intermédiaire  entre  ConslantiD  et  Charlemagne.  Le  temps  postérieur  fût 
Yœttts  infimat  ce  que  nous  appelons  l'époque  moderne.  Mais  alprs  les 
humanistes  voiraient,  dans  la  latinité  du  xvi<^  siècle^  une  renaissance  et 
con Tondaient  la  S*  et  la  3«  période  du  latin  en  une  époque  de  décadence  : 
le  moyen  âge  allait  pour  eux  de  Constantin  à  la  Renaissance. 

Les  philologues  considéraient  les  dix  premiers  siècles  chrétiens  comme 
intercalaires  au  point  de  vue  de  la  latinité^  les  historiens  les  regardèrent 
comme  intercalaires  au  point  de  vue  de  la  civilisation. 

La  thèse  est  iutëressante,  en  partie  vraisemblable.  Elle  aurait  besoin 
d'être  justifiée  par  des  textes,  autres  que  ceux  de  Rausin  (4639)^  de  Cella* 
rius(4688),  de  Loescher  (17'i3),  dont  le  sens  est  d'ailleurs  fort  précis. 

La  troisième  thèse  de  M.  Kurth  rencontrera  beaucoup  plus  de  contra- 
dicteurs. Le  moyen  âge  n'est  pas  intermédiaire  entre  la  civilisation  antique 
et  la  civilisation  moderne,  il  est  lui-m(>me  le  commencement  de  la  civi- 
lisaiion  moderne  :  «  Nous  sommes  les  héritiers  du  moyen  Âge»  et  non  pas» 
comme  on  le  dit,  les  fils  de  la  Grèce  et  de  Rome..»  Tout...  notre  foi  reli- 
gieuse et  nos  idées  politiques*  notre  nationalité  et  notre  langue,  notre 
esthétique  et  notre  économie  sociale,  tout  nous  est  commun  avec  le 
moyen  &ge  et  nous  sépare  de  l'antiquité. ..  La  Renaissance,  c'est  encore  le 
moyen  Âge...  Tout  ce  qui  en  elle  a  survécu,  ce  sont  les  éléments  par  les- 
quels elle  se  rattache  à  la  tradition  catholique  et  populaire  du  moyen 
Age  ». 

On  ne  coni estera  pas  à  M.  Kurth  que  nous  soyons  les  héritiers  du 
moyen  âge.  Mais  on  soutiendra  que  nous  sommes  en  môme  temps  ceux 
de  l'antiquité.  Surtout  on  distinguera  la  civilisation  moderne,  qui  repose 
sur  la  science  et  la  philosophie  scientifique,  de  la  civilisation  médiévale 
qui  est  essentiellement  religieuse  chez  les  Musulmans  et  les  Juifs,  comme 
chez  les  Arabes  (1).  François  Picavbt. 


J.  Ph.  Bègne,  Exégèsnet  Astrologie,  à  propoê  cTttn  ouvrage  inédit 
de  Pierre  dWilly  {Extrait  de  la  Revue  des  Sciences  ecclësiastiquesi 
Lille,  Morcl.  50  p.). 

M.  Noël  Valois  a  signalé  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes; 
1904,  t.  LXV,  un  traité  de  Pierre  d'Ailly,  de  Persecutionibus  EcclesitÈi 
demeuré  ignoré  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  le  texte  manuscrit  a  été  trouvé 
à  la  bibliothèque  de  Marsetlloi  Le  texte  est  authentique,  il  porte  en  pre- 
mière page,  Incipit  iractatus  de  Persecutionibtts  Ecclesiœ  a  domino 
Petro  cardinali  Cameracensi  ;  à  plusieurs  reprises,  il  renvoie  à  ses 
écrits  précédents  :  tkSicut  notavi  in  tractatu de  Legibus  et  Sectis..,  sicut 
deciaravi  in  tractatu  de  Concordia  theologiœ  etastronomiœ.  C'est  à  la 
Voncordantia  astronomiœ  cum  historica  narra tione,  composée  par 
Pierre  d'Ailly  qu'est  empruntée  le  passage  concernant  les  conjonctions 
astronomiques.  L'opuscule  fut  écrit  en  1418,  un  peu  après  les  traités 
auxquels  il  renvoie  :  Tune  lex  christianay  ab  anno  prœsenti,  qui  est  niit^ 


|i)  No)i«  ne  poOYons,  pour  ne  pas  bdus  répéter^  que  renvoyer  à  botre  BsquiBse  (Vurm 
histoire  générale  Pt  comparée  des  phUosophies  médiévales,  3*  éiliUoo,  Parle,  Alcap. 
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lesimus  quadringentesimus  decimus  octavuSy  non  etsêt  ultra  annoi 
quadraginta  duos  duratura, 

M.  Valois  ne  saurait  déterminer  s*il  fut  composé  à  Cooslaoce  ou  à  Avi- 
gnon. M.  Bègne  incline  à  penser  que  ce  fut  &  Avignon  :«  Installé  dans  sa 
paisible  retraite  d'Avignon,  dit-il,  Pierre  d'Ailly  sera  revenu  aux  études 
astrologiques  ou  astronomiques  qui  Pavaient  toujours  intéressé.  Ce  qui 
porte  encore  plus  à  le  croire,  c*e8t  que  les  deux  derniers  ouvrages  qu'il 
composa  &  Avignon,  en  1419,  roulent  sur  le  même  sujet,  Apologia  defen- 
siva  astronomise  ad  J.  Gersonium^  Epistola  ad  eumdem  in  que  laudat 
ejus  de  astrologxa  judicium .  )> 

Dans  la  partie  exégétique,  lauteur  parle  uniquement  de  l'Apocalypse. 
Avec  Pierre  Auriol,  le  cardinal  d'Ailly  estime  qu'elle  contient  Tannonco 
mystérieuse  de  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
Comme  il  y  a  six  visions  dans  le  livre,  il  doit  y  avoir  six  époques  de 
PEglise.  La  première  époque,  pour  Auriol  et  d'Ailly,  va  des  temps  aposto- 
liques à  Julien  l'Apostat  ;  la  seconde  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Mau- 
rice ;  la  troisième  de  Phocas  à  Charlemagne  ;  la  quatrième  jusqu'à. 
Henri  IV  d'Allemagne  et  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  par  les  croisés. 
Pour  la  cinquième,  Auriol  croit  que  les  croisades  sont  le  dernier  terme 
des  prophéties  de  l'Apocalypse  relatives  à  l'histoire  de  rEglise,  qu'au  delà 
c'est  l'Antéchrist  et  le  jugement  universel.  Pierre  d'Ailly  estime  que  le 
Grand  Schisme  est  l'épreuve  suprême  qui  doit  préluder  au  règne  de  l'An- 
téchrist. Nicolas  de  Lyre  admettait  qu'au  delà  des  croisades,  il  y  a  d'au- 
tres événements  non  encore  accomplis,  qui  sont  mentionnés  dans 
l'Apocalypse  et  auxquels  il  réserve  les  chapitres  X  et  suivants  jusqu'au 
XX%  presque  la  moitié  de  l'Apocalypse.  Si  Nicolas  de  Lyre  n'a  rien  dit  du 
Grand  Schisme,  dit  d'Ailly,  c'est  qu'il  est  mort  avant  l'époque  où  il  s'est 
produit.  C'était  une  idée  familière  à  Pierre  d'Ailly  que  les  troubles  reli- 
gieux de  son  époque  étaient  un  des  signes  avant-coureurs  du  jugement 
dernier.  M.  Bègne  le  montre  par  des  extraits  d'un  sermon  prêché  en 
1385,  par  des  renvois  à  d'autres  de  ses  ouvrages. 

C'est  avec  Joachim  de  Flore  que  Pierre  d'Ailly  essaie  de  pénétrer  le 
secret  des  temps  à  venir.  Mais  il  croit  que  l'étude  des  prophètes  etl'obser- 
yation  des  astres,  menées  de  front,  donneraient  une  complète  certitude 
sur  l'époque  où  doit  apparaître  l'Antéchrist.  En  ce  sens  Pierre  d'Ailly 
rejoint  Roger  Bacon  qui,  avec  Albumazar,  admettait  une  relation  de 
cause  &  effet  entre  les  conjonctions  des  planètes  et  l'apparition  des  sectes 
religieuses^  comme  il  le  rappelait  encore  dans  le  projet  de  réforme  du 
calendrier  qu'il  présenta  au  concile  de  Constance.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
annonce  une  révolution  religieuse  pour  le  début  du  xvi*  siècle,  puis  de 
grands  chaugements  à  la  Hn  du  xvui*  siècle,  au  point  de  vue  politique  et 
religieux.  C'est  aux  environs  de  1789  qu'il  place  l'avènement  de  l'Anté- 
christ. 

M.  Bègne  s'occupe  spécialement,  dans  sa  brochure,  du  bienheureux 
Cyrille,  que  M.  Noei  Valois  identifie  avec  le  missionnaire  du  ix*  siècle. 
Pour  lui,  il  s'agit  d'un  religieux  du  xii*  siècle,  né  à  Constantinople  en 
1426,  dont  YOraculum  evangelicum  a  joui  d'une  très  grande  vogue 
durant  tout  le  moyen  âge. 

On  souhaiterait  que  M.  Bègne  publiât  le  texte  inédit  de  Pierre  d'Ailly, 
qu'on  pourrait  comparer  avec  celui  de  Roger  Bacon.  Il  serait  doublement 
intéressant  en  nous  montrant  quelle  place  l'interprétation   allégorique, 
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appliquée  aux  faits  à  venir,  tient  chez  l'un  des  hooimes  les  plus  remar- 
qaables  du  xive  siècle.  Il  nous  permettrait  d'établir  que  Roger  Bacon  ne 
fut  pas  aussi  ignoré  qu'on  l'a  parfois  arûrmé,  pendant  le  moyen  &ge. 

François  Pigaybt. 

Marcel  Reymond.  —  Verrocchio  (Les  maîtres  de  l'art).  —  Paris, 
Librairie  de  Part  ancien  et  moderne,  s.  d. 

Personne  n'était  plus  désigné  que  M.  Marcel  Reymond,  le  savant  his- 
torien de  la  sculpture  florentine,  pour  donner  à  la  littérature  d'art  fran- 
çaise un  livre  de  vulgarisation  critique  sur  Verrocchio.  La  bibliographie 
italienne,  allemande  et  anglaise  de  Verrocchio  est  considérable.  En 
France,  on  a  trop  exclusivement  considéré  Verrocchio  —  dont  peu  d'œu- 
vres  d'ailleurs  se  trouvent  dans  nos  musées  et  dans  nos  collections  — 
comme  le  maître  de  Léonard  de  Vinci,  maître  d'ailleurs  éclipsé  par  son 
disciple.  L'efTort  de  M.  Reymond  a  donc  consisté  d'abord  &  mettre  en 
relief  une  originalité  trop  souvent  méconnue. 

En  une  première  partie,  tout  entière  de  considérations  générales, 
M.  Reymond,  avec  précision  et  exactitude,  situe  Verrocchio  dans  l'art  ita- 
lien et  plus  particulièrement  dans  Tart  florentin  du  xve  siècle.  Tandis  que 
le  biographe  anglais  le  plus  récent  de  Verrocchio,  MUeCrutwelI  (1)  estime 
que  le  trait  le  plus  caractéristique  de  l'art  de  Verrocchio  c'est  la  force, 
M.  Reymond  voit  surtout  dans  l'auteur  de  V Incrédulité  de  saint  Thomas 
un  tendre,  dont  l'œuvre  est  remplie  par  «  l'amour  de  la  vie,  de  toutes  les 
choses  créées,  mais  surtout  des  plus  charmantes,  l'amour  de  la  femme  et 
des  petils  enfants  ».  Là  est  d'ailleurs  la  thôse  essentielle  de  son  livre, 
formulée  dès  le  début,  et  développée  en  même  temps  que  démontrée  par 
l'analyse  détaillée  des  peintures  et  des  sculptures  du  maître.  Verrocchio 
s'apparente  aux  sculpteurs,  ses  contemporains,  Mino  da  Fiesole,  Andréa 
délia  Robbia,  les  deux  Rossellino,  Benedetlo  da  Majano,  dont  l'idéal  dif- 
fère profondément  de  celui  de  leurs  grands  prédécesseurs,  Donatello, 
Jaeopo  della  Quercia,  Ghiberti.  Ce  que  M  Reymond  reconnaît  d'ailleurs 
volontiers,  c'est  qu'en  dehors  de  la  tendresse,  cette  qualité  commune  à 
tous  les  artistes  de  son  temps,  Verrocchio  possècfe  ce  sentiment  de  la 
puissance,  qu'avait  au  plus  haut  degré  Donatello,  et  qui  se  retrouvera 
chez  Léonard  de  Vinci.  De  là  la  fécondité  de  son  art,  qui  aura  une  pos- 
térité glorieuse. 

En  quelques  mots,  M.  Reymond  raconte  la  vie  dépourvue  d'incidents 
de  Verrocchio.  et  il  passe  immédiatement  &  Tétude  de  ses  œuvres  princi- 
pales. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  de  son  livre.  Pour  les 
sculptures  de  Verrocchio,  les  attributions,  dont  beaucoup  sont  faites 
depuis  longtemps,  sont  suffisamment  certaines.  M.  Reymond  se  contente 
donc  le  plus  souvent  d'une  critique  descriptive,  pleine  de  sobriété  et 
d'élégance.  Nous  en  donnerons  comme  exemple  la  très  ingénieuse  com- 
paraison des  deux  David,  celui  de  Donatello  et  celui  de  Verrocchio  (p.  43), 
si  utile  pour  montrer  la  différence  des  deux  conceptions.  Notons  égale- 
ment que  M.  Reymond  attribue  à  Verrocchio  quatre  statuettes  de  Vertus 

(1)  Cf.  dans  la  Revue  dWrt  ancien  et  moderne  d'août  1906  ud  article  intéressaot  de 
T.  W.  sur  deux  biographies  de  Verrocchio. 
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f4*ie:  vkT  *  t*  .1  r  ».'..7fi  i*  lii^  E-l.  Aodré.  et  que  d'autres  crilî» 
T--^^"  "**■•***.*-•  -:■•;-=*  p-fre  iç  Fran^rcsci»  di  Simone.  L'argumen- 
**-.».  r-Lt.-*  *.r  4  'i**.*^'f*-.  «  rixr--:.^.--a»enU  pnlre  ces  statuettes  et 
1-^  v:.  :r;j«  1.  ".*•:';:.--  i^  V-rrc-*  :ii  #.  parait  coDTaincantc.  Enfin, 
M.  B-^-.'iii  1*.*'*  *i-.  r»  -  n  j-ir  V In^r^'duli té  de  saint  Thomas  ^i 
V.7  .à  ♦•A'  .-*  :;  C-/'-".  1*  L'.n  ^'.  ie  c'.ef-«i'«pijTre  du  maître,  l'autre  est 
m  •  1/'  ^i!*:-.  nir.  :t::«  .*  r^-  de  Vr-rro^^'hio...  une  sculpture  placée 
<*ri  'i'  -  ^  i*  •  .t  ..;■  :•:  lii.-^  d^  son  actiriii».  Vorrocchio.  transporta 
dii-  .-^  n..-  -;  ▼•*c.*..*-.  s >»•.  lèit  Vrnitirrn.  roiiiuic  plus  lard  Michel-Ange 
a  R  m»  ««  f-n  R  -i.  %  i  t-^i.-  p^ir.  Ir^  It  Sixtine  »  (p.  94k 

K*?»*.*::  a  -'.il  -T  i>*  ^iQ*ires  d-  Verr"r»:riio.  M.  Revmond  v  discerne 
à  dj  it*4i  U  •!ar*''-ri**  ji^  d^  I  art  de  Verroccliio,  qui  est  d'avoir  sa  fin 
eo  iu-m-m-*.  ar^^tn'*. -a  ra-t^  d-?  t««ut<»  id«'e  moralisatnce,  de  toute 
p^ns*-  e»i  :-ilf.  :*.  A»n*i  Vtffr*-«"ctx:o  >e  d.îT-rencie  de  Fra  Aogelico  et  des 
fre*7ai*t^'«  da  l-r» .:  d.i  xt<  sie^r.e.  Par  la  il  s'apparente  à  ses  prédôccs- 
s^ors  îmrO'-i.a'^.  B-^a  »rz'»  Gozzoti  t-t  Filir-(»o  Lippi. 

h^ii  *ar».e-iiii  S"?  i  •rîn^nl  sont  a'iribu^  à  Verrocchio  arec  certitude,  le 
B'ip(*^fne  du  Christ  i»-*  O'iices,  et  la  Madone  de  Pistoie.  M.  Redmond 
\^%  anatT<e  i*^a^ieni»^nt,  court ïttant  ra<^sertion  de  Vasari  qui  fait  de  ce 
dernier  r<tufne  d<f  L'.»renzo  di  Ln-di.  eiève  de  Verrocchio»  Enfin  il  exa- 
mine un  certain  U'imore  de  fn-intur^s,  dont  les  identifications  varient 
suivant  les  cnti«{ue«.  en  Tabs^Dce  de  preuves  matérielles.  Il  se  montre 
très  pnident  dans  ses  attributioDs,  se  souciant  peu  d'augmenter  inutile- 
ment l'œuvri»  du  j^rand  et  rare  artiste  par  lui  «Hudiè  ;  il  revendique  pour 
Verrocchio  V  Annonciation  des  Oltices.  que  beaucoup  croient  peinte  par 
Léonar  i  de  Vinci,  et  la  Madone  à  fœHtet  du  mos«*e  de  Berlin.  D'autres 
tableaux  appartiennent  à  l'école  de  Verrocchio,  sans  pouvoir  lui  être 
arc«>rd»*s  fermement. 

En  conrlu^ion  4*  partie).  M.  Reymond  s'applique  à  délimiter  l'in- 
flupnce  exercée  par  V<»rrocohio,  qui,  s'il  ne  fut  pas  le  chef  d'une  grande 
♦•cole  de  sculpture  —  ses  successeurs  s'élant  faits  au  xvi*  siècle  les  imita- 
teurs directs  de  i*anti(iuité  —  eut  cependant  quelques  élèves,  dont  le  plus 
grand  fut  L'onard  de  Vinci,  dont  le  plus  fid>*le  fut  Lorenzo  di  Credi,  dont 
le  plus  aervile  fut  Francesco  di  Simone.  1!  note  son  action  indirecte  sur 
la  peinture  de  Fiii[)[Mno  Lippi  et  montre  que  de  Verrocchio  &  Léonard  et 
au  <iorn-ge  il  y  a  une  «  gradation  logique  et  sans  arrêt  »  (p.  147). 

Tel  est,  trop  bri^vement  n'<umi'%  ce  très  joli  livre,  d'une  érudition  sûre 
avec  modestie,  d'une  langue  ferme  avec  simplicité.  C.-G.  Pigavet. 


Pierre  Gauthiez.    —   Luini  (les   Grands  Artistes).   —  Paris,    Lau- 
rens,  s.  d. 

Livre  étrange  et  un  peu  déconcertant,  avec  des  parties  excellentes  et 
beaucoup  de  considérations  étrangères  au  sujet,  ou  lors  mi^me  qu'elles 
s'y  rapportent  verbeusement  «léveloppées  !  La  tht'sc  de  l'auteur  est  intéres- 
sante et  mérite  considération.  Trop  souvent  Ton  a  confondu  Luini  dans 
l'ombre  de  Léonard  de  Vinci.  11  ne  s'agit  pas  de  nier  l'influence  récipro- 
que do  deux  artistes  contemporains.  Encore  l'art  de  Luini  procède-t-il 
beaucoup  plus  de  ses  prédécesseurs  lombards,  Foppa,  le  Bergognone  que 
de  Léonard.  «  M  n'est  pas  juste  de  donner  à  Léonard  l'inyenlion  des 
clairs-()l)scurs  étranges,  des  profonds  sourires,  des   visages  aux  lignes 
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molles  et  Toluptueuses  ;  c'est  la  nature  et  c'est  la  race  de  Lombardio 
que  Ton  décrit  bien  naivementp  tandis  que  Ton  a*irnagine  découvrir  un 
mystères  presti|^ieux ».  En  conclusion  M.  Gauthiez  trace  un  parallèle  fort 
ingêDieux  entre  Léonard  de  Vinci  et  Bernardino  Luini.  L'un  est  un  pen- 
seur inquiet  avec  des  a  échappées  prodigieuses  dans  toutes  les  sphères  de 
l'acUvité  humaine  ».  L'autre  est  un  artiste  fécond  qui  «  voit  la  nature  et^ 
la  peint  sous  l'aspect  de  la  fresque,  par  l'intuition  rapide  d'une  vie  colo- 
rée ardente  ».  M  y  a  1&  une  juste  réaction  contre  les  idées  en  cours  sur 
Luini. 

Dans  le  peintre  qu'il  étudie  avec  amour  et  dilection,  M.  Gauthiez  voit 
surtout  un  «  frescante  »,  dont  les  œuvres  définitives  et  essentielles  i^ont 
en  Lombardie,  k  Saronno,  au  monastère  Majeur  de  Milan  et  à  Lugano. 
Non  content  de  les  décrire  en  détail,  M.  Gauthiez  donne  de  ci  de  là, d'in- 
téressants détails  sur  la  technique  du  maître  (p.  79  etsq.).  Pour  les 
développements  purement  scientifiques,  il  renvoie  les  lecteurs  à  ses  arti- 
cles de  la  Gazette  des  Beaux-Artê.  Son  livre  est  un  peu  trop  personnel 
pour  notre  goût,  j'entends  que  les  colères  généreuses  de  M.  Gauthiez 
contre  les  critiques  d'art  et  les  «  marchands  d^écoles  »  s'y  manifestent  un 
peu  indiscrètement  fl).  Tel  qu'il  est  on  le  lit  pourtant  avec  intérêt  et 
même  avec  profit.  C.-G«  P. 


Jean  Lahor.  -^  Le  bréviaire  d'un  panthéiste  et  le  Pessimisme 
héroïque.  —  Paris,  Fischbacher,  in -16  de  8â5  p.,  1906. 

Voici  un  très  beau  petit  livre:  presque  un  livret,  un  de  ces  libelli  comme 
Sénèque  recommandait  h  Lucilius  d'en  avoir  constamment  sous  la  main, 
pour  en  tirer  chaque  jour  son  pain  quotidien  spirituel  (quod  quotidie 
excerpas  et  concoquas).  Jean  Lahor,  très  connu  comme  le  poète  de 
V Illusion  et  de  la  Gloire  du  Néant,  et  pas  assez  connu  peut-^tre  comme 
l'auteur  d'une  très  belle  quoique  très  brève  Histoire  de  la  Littérature 
indoue^  donne  ici  le  résumé  de  sa  pensée,  de  sa  longue  évolution  intel- 
lectuelle, de  sa  foi.  Parti  jadis  de  la  science  pure,  arrêté  longtemps  dana 
le  nihilisme  et  le  pessimisme,  révolté  ensuite  dans  son  &me  d'aryen  &  la 
vue  du  mal  et  de  la  souffrance,  excité  à  l'action  et  à  la  bienfaisance  par 
une  conception  plus  pleine  et  plus  distinguée  du  mystère  qui  nous  enve» 
loppe  et  de  la  permanence  de  la  vie  dans  la  mort,  de  la  réalité  de  l'être 
dans  rillusion  des  apparences.  Jean  Lahor  aboutit,  en  fin  de  compte,  à 
une  croyance  idéale  sans  dogme  précis,  à  une  foi  quand  même,  à  une 
action  sociale  fervente,  imposée  comme  le  devoir  essentiel,  fùt-elle  sans 
récompense  dans  ce  monde  ou  dans  un  autre  :  belle  d'autant  plus,  et 
douce  autant  que  belle,  d'autant  plus  douce  au  cœur  blessé  qu'elle  est  le 
don  de  soi,  du  plus  pur  de  notre  àme  sans  ombre  d'arrière-pensée.  De  là 
ce  bréviaire,  bien  nommé  ;  et  bréviaire  d'un  panthéiste,  le  fond  de 
la  pensée  de  Lahor  demeurant  l'union  et  la  communion  de  l'être  acci- 
dentel que  nous  sommes  avec  l'être  universel  ;  —  de  là  ce  pessimisme, 
qui  se  transforme  en  héroïsme  par  son  désespoir  même,  et  qui  produit 


(1)  Un  seul  exemple  de  déclaration  de  principe  inotile  en  une  biographie  critique  de 
l-3f  p.  pour  justifier  dos  restrictions  :  «  Parler  d'un  tableau  sans  Tavoir  étudié,  d'un  livre 
sans  l'avoir  lu,  d*un  pays  sans  y  avoir  fait  un  séjour,  c'est  affaire  à  d'autres  et  je  ne  sais 
pas  ce  métier  »  (p.  112). 
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sans  la  foi  des  religions  particulières  des  effets  analc^ues  à  cette  foi,  à 
Tezclusion  pourtant  de  tout  ferment  d'intolérance  ou  de  fanatisme. 
Pour  traduire  cette  progression  Jean  Lahor  n*a  cru  pouToir  mieux  faire 
que  d'emprunter  aux  grands  livres  de  rhumanité  (aux  a  Bibles  »  de  l'hu- 
manité, disait-on  naguère),  leurs  pensées  les  plus  marquantes  sur  Dieu, 
rhomme,IamortJa  nature  etc.Le  Rig-Vëda  fournit  ici  ses  images,le  Bagha- 
T&t^ita  ses  hautes  leçons,  Marc-Aurèle,  Platon,  Michelet,  Renan,  Pas- 
teur, leurs  préceptes,  leurs  traits  ou  leurs  éclairs.  Jean  Lahor  fait,  rang  à 
rang,  plusieurs  colliers  de  leurs  perles  éparses  ;  il  fournit  le  fil  ;  il  insère 
çà  et  là  quelque  grain  de  son  propre  écrin,  en  sertit  le  tout  d'un  précieux 
commentaire.  Ce  recueil  de  pensées  multiformes  devient  un  livre,  une 
«M>nver8ation  ëtranj^ement  riche,  dense,  passionnante.  Des  pauses  expli- 
catives comme  celle  de  la  page  ^26  à  la  page  429,  sont  d'une  rare  pléni- 
tude. De  chapitre  an  chapitre  on  avance  ainsi,  du. désespoir  à  la  révolte 
(chap.  IV  et  V),  de  la  révolte  à  la  sympathie,  à  la  solidarité,  à  Tart  et  à 
l'éthique  (chap.  VI,  Vif,  Vlll]  ;  de  l'éthique  à  la  patrie,  A  l'humanité,  au 
cosmos  ;  du  cosmos  au  «  mystère  du  rythme,  à  la  réconciliation  de  la 
nature  et  de  l'homme»,  (ch.  IX  et  X)  ;  un  dernier  chapitre  est  consacré  À 
la  «  Vie  héroïque  ».  La  conclusion,  chez  le  poète-philosophe,  qui  est  aussi 
le  D'  Cozalis,  pionnier  d'œuvres  sociales  de  la  plus  haute  utilité  pratique, 
est  d'accord  avec  le  mot  de  Goethe  :  c  L'action  est  tout,  la  gloire  n'est  rien  ;  • 
ou  avec  celui  du  Taciturne  :  «  Point  n'est  besoin  d'espérer  pour  agir,  ni 
de  réussir  pour  persévérer.  »  —  «  Pour  le  bien  da  certaines  âmes  qui, 
plus  ou  moins  nombreuses,  tôt  ou  tard  arriveront,  je  le  crains,  au  pessi- 
misme et  au  nihilisme  métaphysiques,  je  tiens  &  montrer  qu'il  est  une 
voie  de  salut  toujours;  et  que  même,  toutes  choses  mises  au  pire,  s'il 
était  reconnu  que  cet  univers  fût  sans  Dieu,  si,  selon  le  mot  célèbre  et 
formidable,  au  commencement  était  la  démence^  il  peut  nous  rester  des 
motifs  de  croire,  et  d'agir,  de  croire  tout  au  moins  dans  le  pouvoir  qui 
appartient  &  l'homme  de  faire,  par  ses  énergies  propres,  en  dépit  des 
fatalités  qui  l'oppriment,  sa  destinée,  ou  une  partie  de  sa  destinée.  — 
«  Si  tout  marche  au  hasard,  toi,  du  moins,  n'agis  point  au  hasard  »,  cette 
haute  parole  de  Marc-Aurèle  résume  à  très  peu  près  la  doctrine  du  pessi- 
misme héroïque  n  (Introduction).  —  11  suffit  de  signaler  la  noblesse 
d'une  telle  publication  pour  la  qualifier.  Au  reste,  tel  article  récent  d'Ar- 
ville  Barim  {Journal  des  Débats  du  4  juillet  4906).  suffirait  à  en  rendre 
réloge  superflu.  L.  Rocheblayb. 
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Revue  aniTersIliiire  (15  juillet  1905).  —  Ch.-V.  Langlois, 
Notes  sur  V éducation  aux  Etats-Unis,  mœurs  scolaires  (Les  voja* 
geurs  qui  ont  parlé  des  raœura  scolaires  américaines  ont  exagéré  &  tort 
rimportance  des  préoccupations  athlétiques.  D*autres  faits,  conoiine  la 
coéducation,  le  goùl  décidé  des  enfants  et  des  jeunes  gens  américains 
pour  l'école,  leur  penchant  à  Tassociation  (fraternités),  et  TexcelleDce 
des  installations  matérielles  sont  assurément  plus  caractéristiques).  — 
O.  Benoiat,  De  renseignement  de  la  composition  française  dans  les 
classes  de  sixième  et  de  cinquième.  Extrait  d*un  rapport  présenté  au 
Conseil  académique  de  Montpellier. 

—  (15  octobre  1905).  —  Alfred  Morel-Fatio,  Rapport  sur  le  con^ 
cours  de  Vagrégation  d^ espagnol  et  dHtalien  en  1905  (17  candidats 
pour  Tespagnol  et  13  candidats  pour  l'italien  ont  subi  les  épreuves  écri- 
tes ;  2  candidats  admis  définitivement  pour  chacune  de  ces  langues).  — 
Paul  CrOQset,  Pourquoi  nous  coopérons  mal  avec  les  parents  de  nos 
élèves  (Les  causes  du  malentendu  sont  imputables  aussi  bien  à  rUniver- 
site  qu'aux  familles.  L'auteur  examine  dans  ce  premier  article  les  diffi- 
cutés  qui  proviennent  de  l'Université  :  la  puissance  de  maintes  traditions 
universitaires»  le  nombre  d'élèves  excessif  dans  maints  lycées  et  maintes 
classes,  la  multiplicité  des  professeurs,  la  situation  sociale  des  universi- 
taires). —  M*«  B.  Savery,  A  propos  du  diplôme  de  fin  d^études^  dans 
les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles  (L'auteur  est  d'avis  qu*il  faut  con- 
server le  diplôme  actuel  en  remédiant  simplement  à  ses  défauts).  — 
Camille  Jullian,  Questions  historiques  :  La  Gaule  avant  V arrivée 
des  Romains.  Commentaire  géographique  du  «  De  Belle  Gallico  »  de 
César  (Etude  sur  les  différentes  tribus  gauloises,  leur  territoire  et  ses 
ressources,  leurs  mœurs  et  leur  civilisation). 

—  15  novembre  1905).  —  Maurice  Groiset,  Agrégation  des  lettres. 
Rapport  sur  le  concours  de  1905  (72  candidats  ont  pris  part  au  con- 
cours, âO  admissibles  et  10  reçus  définitivement).  —  Paul  Croucet, 
Pourquoi  nous  coopérons  mal  avec  les  parents  de  nos  élèves^  suite  et 
fin  (L'auteur  examine  dans  un  second  article  les  difficultés  imputables 
aux  familles.  Au  triple  point  de  vue  de  l'éducation  physique,  intellec- 
tuelle et  morale,  l'action  universitaire  est  généralement  mal  secondée 
parles  parents.  Pour  obtenir  une  bonne  coopération,  il  faudrait  com- 
mencer par  faire  l'éducation  pédagogique  des  familles).  —  Paul  Qau- 
tier.  Les  bibliothèques  de  classes  (Elles  doivent  être  l'œuvre  person-* 
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nelle  des  élèves  et  il  faut  les  placer  sous  la  direction  personnelle  do 
professeur). 

—  (15  décembre  1905).  —  Félix  âémon.  L'enseignement  secondaire 
dans  r Afrique  française.  (Les  résultats  obtenus  font  honneur  à  l'Uni- 
Tersité  de  France  et  A  ses  représentants  en  Algérie). —  D.  Mornet' 
L'enseignement  du  français  en  première  (Ses  difficultés  ;  on  pourrait  y 
remédier  en  fixant  chaque  année  un  programme  pour  la  dissertation  du 
baccalauréat).  —  Camille  Jullian,  Questions  historiques  :  La  Gaule 
avant  C arrivée  des  Romains  (Commentaire  géographique  du  a  De 
Bello  Gallico  »  de  César),  fin.  M.  Procureur. 


-  HeTipe  bleue,  octobre  1905-septembre  1906.  — Dr  Charles  Valen- 
tino,  Les  aptitudes  individuelles  et  l'éducation,  (14  octobre  1905). 
^^  OuataTS  Lanson,  Hygiène  et  administration  (28  octobre).  Indi- 
cation de  quelques  réformes  essentielles,  immédiatement  réalisables 
dans  les  lycées.  L'argent  manque  !  Il  faut  renouveler  Tesprit  de  toute 
l'Université  ;  s'adresser  au  personnel  jeune.  M.  Lanson  demande  aux 
hygiénistes  de  s'entendre  dans  leurs  revendications  et  aux  familles 
d'aider  l'Univeraitë.  —  Gustave  Lanson,  Associations  ou  syndicats 
(2  décembre).  Critique  tn>s  vive  de  l'attitude  du  ministère  à  l'égard  des 
syndicats  universitaires,  illégalement  constitués.  Dans  TefTort  des  insti- 
tuteurs voulant  substituer  le  syndicat  à  l'association,  M.  L.  ne  voit  d'ail- 
leurs qu'an  mouvement  socialiste.  Il  ne  9C  montre  pas  systématique- 
ment hostile  à  la  forme  syndicale  de  groupement,  mais  condamne  paf: 
avance  toute  tentative  de  grève.  En  conclusion  ii  demande  que  s'éta-' 
blisse  dans  l'Université  une  nouvelle  conception  de  l'autorité  et  de  la 
subordination,  et  réclame  une  organisation  plus  sérieuse  de  la  justiôe 
universitaire.  —  Paul  Strauss.  L'Enseignement  technique  obligatoire 
(6  janvier  1906).  L'apprentissage  est  mort  en  France.  En  Allemagne,  il 
est  obligatoire  :  de  même  en  d'autres  pays,  où  se  fait  par  les  soins  de 
l'Etat  la  dtfTusion  de  l'enseignement  manuel.  Kn  France  90  0/0  des 
jeunes  gens  employés  dans  le  commerce  et  l'industrie  ne  reçoivetat 
aucune  instruction  technique.  «—  QustaTe  Lanson,  La  neutralité, 
examen  de  quelques  objections  (10  février  1906).  ^  Gustave  I«aii-' 
son,  Les  répétiteurs  (24  février  et  31  mars).  Article  dont  le  retentisse- 
ment  a  été  considérable,  et  qui  a  été  vivement  critiqué  par  le  corps 
enseignant.  M.  Lanson  est  partisan  de  la  remise  entre  les  mains  des 
professeurs  d'une  part  de  la  surveillance,  exercée  jusqu'ici  par  les  maîtres 
répétiteurs.  Surveillaqce  non  pas  seulement  morale,  mais  matérielle. 
Point  d'enseignement  sans  surveillance,  point  de  surveillance  sans 
enseignement.  C'est  le  système  des  pièces  interchangeables  très  mal 
accueilli  par  le  congrès  national  des  professcura  de  Pâques  1906. 
M.  Gustave  Lanson  —  entre  autres  mesures  critiquables  —  propose 
qu'aucun  agrégé  ne  puisse  être  nommé  professeur  sans  avoir  été  un  an 
répétiteur.  Les  professeurs  participeront  À  la  surveillance  du  dortoir.  Par 
exemple  l'agrégé  célibataire  devra  une  surveillance  hebdomadaire  : 
après  dix  ans  de  service,  il  sera  déchargé.  On  utilisera  jusqu'aux  veuves 
de  professeur  et  de  répétiteur.  Et  ainsi  pour  les  agrégés  en  particulier 
s'accusera  de  plus  en  plus  grande  la  disproportion  entre  la  préparation 
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scJenliGque  qui  leur  est  donnée,  et  le  métier  qu'on  leur  fait  faire.  On 
s'étonne  qu'une  telle  transformation  soit  proposée  par  un  esprit  aussi 
critique,  et  aussi  averti  que  M.  Lanson.  A  noter  qu'aucune  de  ces  mesures 
ne  serait  applicable  aux  professeurs  de  rhétorique  et  philosophie  supé- 
rieures et  de  mathématiques  spéciales.  On  aura  ainsi  un  enseignement 
supérieur  dans  l'enseignement  secondaire.  Ces  propositions  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  d'écho  dans  les  sphères  officielles.  En  une  récente  circulaire 
M.  Brianda  attribué  aux  professeurs  la  surveillance  des  récréations  d'in- 
terclasse :  mais  il  s'est  défendu  d'être  partisan  du  système  des  pièces 
interchangeables.  11  n'est  pas  douteux  que  la  situation  des  sui*veillant8 
d'internat,  récemment  créés  pour  décharger  les  maîtres  d'étude  de  la 
partie  ennuyeuse  de  leur  tâche  est  déplorable.  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  transformer  les  professeurs  en  surveillants  de  chambrée,  et  le 
i*emède  est  pire  i}ue  le  mal.  A  noter  pourtant  —  comme  toujours  —  dans 
les  articles  de  M.  Lanson  de  très  justes  observations,  en  particulier  sur 
les  jeunes  agrégés,  qui  ne  veulent  pas  «  rouler  la  province  »,  sur  ceux 
qu'on  appelle  les  «  embusqués  ».  Mais  pourquoi  ne  pas  décider  une 
bonne  fois  qu'on  ne  nommera  pas  d'emblée  —  môme  après  quelque  stage 
en  un  ministère  ou  en  une  école  primaire  supérieure  —  en  un  lycée  de 
Paris  un  professeur  qui  n'aura  pas  passé  par  la  province  ?  —  Gabriel 
Séailles,  L éducation  morale  de  la  démocratie  (17  mars).  —  Paul 
Strauss,  LEcole  de  préservation  (21  avril).  A  propos  des  «  établisse- 
ments doslinés  au  traitement  et  à  l'éducation  des  pupilles  de  l'assistance 
publique  ou  de  bienfaisance  privée,  auxquels  ne  convient  pas  pour  une 
cause  morale  le  placement  familial  ».  L'école  de  préservation  donnera 
une  triple  éducation  :  intellectuelle,  morale  et  professionnelle.  Elle  con- 
tribuera à  l'amoindrissement  de  la  criminalité  juvénile.  —  Gustave 
Lansou,  Les  femmes  et  l'enseignement  supérieur  {^  juin).  A  propos  de 
la  nomination  de  Mme  Curie  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Pai'is,  M.  Lanson  réclame  régalilé  des  deux  sexes  dans  l'enseignement 
supérieur.  Il  demande  que  les  Facultés  s'ouvrent  aux  jeunes  filles  des 
iyoées  et  collèges.  Il  n'est  pas  favorable  à  l'assimilation  à  la  première 
partie  du  baccalauréat  du  diplôme  de  fin  d'études  secondaires  ;  mais 
il  accepte  que  ce  dernier  donne  le  droit  d'accès  dans  l'enseignement 
libre,  le  droit  d'inscription  au  concours,  des  carrières  qui  ne  sont  pas 
d'enseignement,  etc.  11  propose  dans  certains  lycées  de  jeunes  filles  la 
création  de  cours  préparatoires  au  baccalauréat,  afin  de  rendre  plusi 
facile  ainsi  l'accès  aux  Universités.  Mesure  qui  pourrait  être  le  point  de 
départ  d'une  transformation  complète  du  baccalauréat,  devenu  simple- 
ment l'examen  d'entrée  des  Facultés  (Revue  internationale  de  l'En- 
seignement du  15  septembre).  —  Gustave  Lanson,  Professeurs  et 
surveillances  (28  juillet).  Retour  à  la  question  traitée  deux  mois  aupara* 
vant  dans  la  même  Revue.  M.,  Lanson  s'étonne  des  critiques  qui  lui 
furent  adressées,  et  qu'il  attribue  à  l'esprit  de  caste  !  Pour  défendre  sa 
proposition  de  faire  surveiller  les  dortoirs  par  des  professeurs  mariés,  il 
allègue  l'exemple  des  28  jours.  L'argument  n'est  pas  topique.  M.  Lan- 
son continue  à  soutenir  la  nécessité  de  fusionner  le  corps  enseignant 
et  le  corps  des  répétiteurs.  Il  s'étonne  que  V  «  opposition  la  plus  enra* 
gêe  9  à  son  système  vienne  de  «  jeunes  professeurs  d'opinions  très 
avancées  et  quelques-uns  socialistes  à  tout  crin  ».  A  première  vue  on 
n'aperçoit  pas  ce  qu'il  y  a  de  spécifiquement  socialiste  dans  le  système 
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de  M.  Lanson.  M.  Lanson  propose  deux  autres  solulions  :  «  le  régime 
tutorial  :  les  élèves  répartis  par  petits  groupes  dans  les  ménages  de 
professeurs  et  maîtres  mariés  »  ;  «  ou  au  conlraire  réduire  l'Université 
à  la  fonction  d'enseignement,  avec  autour  des  lycées,  des  pensionnais 
laïques  ou  ecclésiastiques  >.La  première  lui  parait  excellente.  11  condamne 
la  seconde,  par  peur  de  Tinfluence  ecclésiaslique,  et  des  «  marchands  de 
soupe  ».  Espérons  qu'on  pourra  sortir  de  ce  dilemme  !  —  Jaoqoat Lux» 
Nos  philosophes  :  Théodule  Ribot  (18  aoill).  Continuation  d'une  campa- 
gne, à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Pourquoi  les  philosophes 
originaux,  tels  que  M.  Th.  Ribot  ou  M.  Fouillée  sont-ils  systématiquement 
tenus  à  l'écart  de  T Académie  française?  Après  avoir  rappelé  la  vie  et  l'œu- 
vre de  M.  Ribot,  Jacques  Lux  conclut:  «  En  élisant  un  tel  savant,  d'une 
vie  belle  par  le  labeur  et  l'abnégation,  qui  a  mis  la  ténacité  et  la  ferveur 
légendaires  de  sa  race  à  édifier  une  œuvre  vraiment  moderne  et  haute, 
TAcidémie  française  augmenterait  —  chose  infiniment  désirable  —  son 
prestige  sur  l'opinion  ».  On  ne  saurait  mieux  dire.  C.-G.  Picavbt. 

La  Rewae  (1906).  —  Maurice  Lauzel,  La  crise  de  C  Université 
française  (15  avril).  —  Le  titre  de  cet  article  est  fort  pessimiste  :  M.  Lau- 
zel  proleste  contre  la  surveillance  par  les  professeurs  des  récréations 
d'interclasse.  Il  indique  les  perturbations  introduites  par  la  création  du 
professorat  adjoint,  qu'il  considère  cependant  comme  intangible,  à  con- 
dition qu'on  établisse  des  garanties  pédagogiques  et  scientifiques.  11 
demande  que  l'on  supprime  les  heures  supplémentaires,  partout  où  des 
créations  de  chaires  sont  désirables,  et  que  l'on  divise  les  chaires  chaque 
fois  que  le  nombre  des  élèves  dépasse  le  chiffre  de  30.  Il  réclame  l'amé- 
lioration du  traitement  des  agrégés,  et  l'assimilation  des  répétiteurs  aux 
professeurs  de  collège.  —  Mme  Moll  Weiss,  Les  cantines  scolaires 
(15  mai). 

Revue  de»  Deux-Honileii.  —  Jacques  Siegfried  (!•<'  septem- 
bre 1906)  publie  un  article  remarquable  sur  l'enseignement  commercial 
en  France  et  dans  les  principaux  pays  du  monde.  —  On  le  lira  utilement, 
en  le  rapprochant  de  l'article  relatif  à  renseignement  technique,  dans  ce 
numéro  de  la  Revue  internationale  de  V Enseignement,  —  Ferdinand 
Brunetière  (tV^.),  Publications  récentes  sur  Montaigne  (&  lire  et  A 
examiner). 


AnnalcM^  «le  I  Uni  vers!  ce  «le  Grenoble,  tome  XVllL  no  2. 
Mort  de  M.  le  docteur  Félix  Allard,  titulaire  de  la  chaire  d'anatoraie. 
—  Bertrand,  Lucrèce,  un  peintre  de  la  nature  à  Rome.  —  Léger  et 
Hesee,  Sur  la  structure  de  la  paroi  sporale  des  royxosporidies  ;  Ltéger, 
Myxosporidies  nouvelles  parasites  des  poissons  ;  Lachmann,  Racines  et 
radicelles  du  Gératoptéris  thalictroides;  Livre  du  centenaire  de  la  Faculté 
de  droit  :  Discours,  Etudes  et  Documents  par  MM.  Moniez,  Fournier, 
Balleydier  ;  Busquet  (La  Revue  y  reviendra). 

Le  Gérant  :  F.  PICHON 


F.  PICHON,  imprimeur-gérant,  20.  rue  Soufflot,  Paris. 


CONSEIL    DE    LA  SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR 


MM. 

A.   CaouBT,  dojea  de  la  P«calté  dea  Lattraa,  PrAaident. 
DAmaoDX,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciencea,  TÎce- 

président. 
Lakhauds,  prof,  à  la  Faculté  de  Droit, Secrétaire- général. 
Hautvttb,  mattrè  de  conférences  à  l'Ëcole  Normale  supe- 

ri«are,  séc.-fçén«-adj. 
Appel,  de  llnstttut,  doyen  de  la  Faculté  dea  sciences  de 

Parîa. 
AUDiBBBT,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Aci.Ami>,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  paris. 
Bkbsiés,  membre  du  Gonseirsup.  de  l'Instruction  publique. 
BKarasLoT,  de  l'Institut,  prof,  au  Collège  de  France. 
Blogb,  profesaeur  k  la  Sorbonna. 
Dkbote,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
6.  Blohdbl,  docteur  èa  lettres. 
Emile  BoanaBcis,  professeur  k  la  Sorbonne  et  k  TEcoIe 

libre  des  sciences  politiques. 
BocTMT,  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  sciences 

politiques. 
BoDTBoux,  de  l'Inatitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
BaouARDBL    de  l'Institdt,  professeur    k   la    Faculté  de 

Médecine. 
Daodxk.  secrétaire-génèral  de  la  Société   de   législation 

comparée  : 
Dastab,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Dejob,  professeur-adjoint  à  ta  Faculté  dea  lettrea  de 

Paris. 
JcLBs  DiBTB,  aTOcat  i  la  Cour  d'appel. 
Eoiforio  Drbtvcs-Brisag 


ReOBR,  professeur  à  la  Faculté  des  I^ettras. 

BaUBiN»  de  rinatitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Flagh,  professeur  au  Collège  de  France. 
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OUVERTURE  DES  CONFÉRENCES 


DE  LA 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


La  séance  d'ouverlure  de  la  Faculté  des  lettres  a  eu  lieu  le  lundi  5  novembre 
1906,  sous  la  présidence  de  M.  le  Doyen  Alfred  Groiset.  membre  de  l'Institut, 
assisté  de  M.  Ernest  Lavisse^  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure,  entouré 
des  professeurs  de  la  Faculté.  M.  Groiset  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

Trop  souvent  ce  compte  rendu  s'ouvre  par  Ténumération  de  nos 
deuils.  Cette  année  nous  a  été  particulièrement  cruelle. 

M.  Rambaud  nous  a  été  enlevé  Thiver  dernier.  Bien  que  son  âge 
pût  lui  permettre  encore  une  longue  période  d'activité,  ce  n*était 
qu'à  force  de  courage  qu'il  se  soutenait  contre  les  atteintes  de  la  ma- 
ladie. Depuis  longtemps,  la  politique  avait  commencé  à  l'éloigner  de 
nous.  Le  Sénat,  les  hautes  charges  de  l'Etat  l'avaient  disputé  à  la 
Faculté.  Mais  toujours  et  partout  il  avait  continué  son  travail  de 
fécond  et  laborieux  historien.  Quand  il  nous  revint,  il  était  bien 
près  du  terme  de  sa  vie,  et  ceux  de  ses  collègues  qui  le  virent  se 
préparera  remonter  dans  sa  chaire  mêlaient  h  leur  admiration  pour 
son  énergie  des  inquiétudes  qui  n'étaient  que  trop  justifiées.  Il  ne 
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s'arrêta  que  pour  mourir,  nous  donnant  ainsi  une  dernière  leçon  de 
stoïcisme  pratique. 

Nous  pouvions  croire  que  la  Faculté  avait  suffisamment  payé  sa 
dette  à  la  mort,  lorsque  cçs  dernières  «emainesi  brqsquement,  Tont 
encore  privée  de  deux  de  ses  membres  les  plus  aimés,  M.  Beljame 
et  M.  Himly. 

La  ïpprt  d'Alewwdre  fieljaPie  a  douloureuseinent  ému  ses  collè- 
gues, tes  élèves,  sas  amii.  Jusqu'à  c^s  <]erpiers  tempi,  Tait*  de 
vigueur  et  de  jeunesse  répandu  sur  toute  sa  personne  nous  faisait 
oublier  que  la  soixantaine  était  venue.  Quelques  signes  de  fatigue 
pourtant,  depuis  deux  ou  trois  ans,  s'étaient  manifestés.  Mais  il 
n'avait  presque  pas  interrompu  son  enseignement,  qu^il  aimait  avec 
passion,  et  il  avait  même  ajouté  Tannée  dernière,  à  ses  occupations 
normales,  la  lourde  charge  de  douze  conférences  que  l'Université  d3 
Cambridge  lui  avait  fait  le  grand  honneurde  lui  demander.  D'autres 
invitationsdu  môme  genre  lui  étaient  venues  d'Amérique.Ces  témoi- 
gnages si  honorables  montrent  assez  en  quelle  estime  sa  science 
d'anglicisant  était  tenue  p^r  lep  meilleurs  juges.  11  q'avait  pas  voulu 
décliner  l'invitation  de  Cambridge,  et  j'ai  pu  recueillir  moi-même, 
au  mois  de  juin  dernier,  l'écho  direct  de  son  succès.  Mais  il  avait 
sans  doute  trop  présumé  de  ses  forces,  qui  déclinèrent  ensuite  rapi- 
dement. Au  mois  deseptembre,une  courte  crise  l'enleva. Dans  la  dis- 
persion des  vacances,  un  petit  nombre  d'amis  purent  l'accompa- 
gner à  sa  dernière  demeure,  mélancoliquement  isolée  au  milieu  de 
la  forêt  de  Montmorency,  sous  de  nobles  ombrages  qui  ont  abrité 
depuis  un  siècle  le  dernier  sommeil  de  tous  les  siens.  Mais  le  cortège 
eût  été  nombreux,  si  tous  ceux  qui  ont  gardé  dans  leur  cœur  un 
reconnaissant  souvenir  de  ses  leçons  et  de  son  dévouement  avaient 
pu  se  trouver  au  rendez-vous.  Car  Beljame  a  été  un  maître  admira- 
ble dont  la  mémoire  doit  rester  chère  à  la  Faculté.  C'est  lui  qui  a 
inauguré,  d'abord  comme  chargé  de  cours,  ensuite  comme  profes- 
seur titulaire,  le  premier  enseignement  spécialement  consacré  à 
l'anglais  dans  cette  Faculté.  Il  y  a  porté  des  qualités  de  premier 
ordre  :  non  seulement  une  connaissance  approfondie  de  la  langue, 
de  la  littérature,  des  hommes  et  des  choses  de  l'Angleterre  ;  mais 
aussi  une  méthode  rigoureusement  scientifique  jointe  &  un  sens 
littéraire  très  fin,  et,  en  outre  une  conscience,  un  sentiment  élevé 
de  sa  tâche  qui  se  communiquait  à  ses  élèves,  un  dévouement  actif 
et  ingénieux  qui  faisait  du  groupe  de  ses  étudiants  comme  uae 
famille,  oii  Ton  se  soutenait,  où  Ton  s'entr'aidait  de  la  façon  la  plus 
efficace  et  la  plus  délicate. 

Quelques  semaines  plus  tard,  nous  perdions  M.   Himly,  doyen 
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honoraire  de  la  Faculté.  M.  Himly  avait  quitté  ses  fonctions  il  y  a 
huit  ans*  Aussi  les  étudiants  d'aujourd'hui  ne  le  connaissaient  plus,  et 
même  parmi  les  mattras  qui  enseignent  actuellement  à  la  Faculté, 
beaucoup  ne  l'ont  connu  que  du  dehors,pour  ainsi  dire,  et  de  loin. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  que  ses  anciens  collaborateurs  lui  ren- 
dent rhommage  qui  lui  est  dû,  et  répètent  une  fois  de  plus  tout  ce 
que  son  nom  respecté  évoque  en  leur  mémoire  de  loyal,de  droit,  d'in- 
telligemment actif  et  laborieux.  M,  Himly  était  entré  définitivement 
à  la  Faculté,  comme  suppléant  de  Guigniaut,  en  1858.  Mais  un  de  ses 
amis,  presque  son  contemporain,  me  rappelait  ces  jours-ci  que 
M.  Himly  avait  fait  ses  débuts  beaucoup  plus  tôt,  comme  agrégé  des 
Facultés,  et  me  disait  avoir  suivi  Tun  de  ses  premiers.cours  en  1852. 
De  1852  à  1898,  c'est  donc  tout  près  d'un  demi-siècle  que  M.  Himly 
a  passé  dans  cette  Sorbonne  où  nous  sommes,  ou  plutôt  dans  les 
dilférentes  Sorbonnes,  différentes  matériellement  et  moralement, 
qui  se  sont  succédé  à  la  même  place.  Un  demi-siècle  de  fidélité  à  la 
même  maison  donne  quelque  droit  à  y  représenter  la  tradition,  et 
nul  en  effet  ne  la  représentait  avec  plus  d'autorité  que  M.  Himly, 
Mais 41  n'était  pas  de  ceux  qui  se  font  de  la  tradition  une  idole,  et 
qui.  transportant  dans  cette  idole  leur  propre  inaptitude  à  évoluer, 
la  figent,  pour  ainsi  dire,  dans  une  immobilité  hiératique.  M  Himly 
est  resté  jeune  jusqu'au  terme  de  sa  longue  vie,  c'est-à-dire  accès-* 
sible  aux  idées  nouvelles,  capable  de  se  transformer  et  de  s'adapter 
au  changement  des  choses.  La  Sorbonne  de  ses  débits  était  un 
athénée  où  quelques  hommes  remarquables  faisaient  de  belles  leçons 
devant  des  auditoires  de  passage.  La  Sorbonne  qu'il  a  quittée  au 
moment  de  sa  retraite  était  devenue  la  ruche  laborieuse  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui.  Et  nul  plus  que  lui  n'a  coopéré  à  cette  transfor- 
mation. Je  le  vois  encore,  en  1883,  dans  l'ancienne  salle  Gerson, 
aujourd'hui  démolie,  ouvrant  la  première  de  ces  séances  de  rentrée 
dont  nous  continuons  la  tradition.  Pour  la  première  fois,  un  nom*- 
breux  public  d'étudiants  était  réuni.  Mon  ami  Lavisse  et  moi, 
comme  directeurs  d'études,  nous  avions  essayé  de  leur  indiquer  les 
grands  traits  de  leur  tâche  nouvelle.  Le  doyen,  avec  sa  spirituelle 
bonhomie,  prit  ensuite  la  parole,  et  réclama  pour  lui  le  privilège  de 
leurdonner  les  indications  pratiques  rendues  nécessaires  par  le  nou- 
vel état  de  choses.  Gaiement,  simplement,  il  inaugurait  de  très 
grands  changements,  dont  il  mesurait  toute  la  portée  sans  essayer 
de  s'en  faire  accroire.  Celte  bonne  humeur  souriante,  jointe  à  beau* 
coup  de  bon  sens  et  de  droiture,  et  à  un  esprit  d'ordre  incomparable 
fut  toujours  une  de  ses  forces.  Il  ne  faisait  pas  de  théories,  mais  il 
examinait  avec  sympathie  les  idées  nouvelles,  et  il  s'occupait  deles 
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rendre  pratiques.  Les  étudiants  de  ces  années  lointaines  avaient  pour 
lui  une  respectueuse  affection,  que  l'un  d'eux,  le  jour  des  obsèques, 
a  exprimée  avec  une  délicatesse  émue.  Tous  ses  collaborateurs, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  jeunes;  éprouvaient  à  son 
égard  le  même  sentiment.  Il  inspirait  naturellement  la  sympathie  et 
la  confiance,  et  faisait  régner  parmi  tous  ceux  qui  obéissaient  à  sa 
direction  la  plus  complète  entente.  En  fait  de  tradition,  c'est  là, 
sans  aucun  doute,  celle  à  laquelle  il  tenait  le  plus  et  qu'il  était  le 
plus  jaloux  de  maintenir.  La  Faculté,  à  laquelle  il  a  présidé  pen- 
dant dix-sept  ans,  n'oubliera  pas  ce  qu'elle  lui  doit. 

Les  changements  dans  le  personnel  de  la  Faculté  ont  été  nom- 
breux, par  retraite,  congé,  création  d'enseignements  nouveaux. 

M.  Buisson,  sollicité  par  d'autres  tâches,  et  M.  Monod,  que  nous 
avons  eu  le  regret  de  compter  à  peine  parmi  les  nôtres,  ont  pris  leur 
retraite.  La  Faculté,  en  appelant  à  elle  MM.  Durkheim  et  Pfister,  a 
la  certitude  que  la  science  de  l'éducation  et  l'histoire  du  moyen  âge 
ne  pouvaient  être  remises  en  de  meilleures  mains.  —  M.  Gebhart, 
fatigué,  sans  doute,  d'être  applaudi  depuis  longtemps,  a  obtenu  un 
congé.  Le  cours  d'italien  sera  fait  en  son  absence  par  M.Henri  Hau- 
vette,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  et  Tun  de  nos  docteurs 
les  plus  remarqués.  —  Trois  autres  de  nos  collègues,  MM.  Lichten- 
berger,  Schirmer  et  R.  Rolland,  interrompent  également  leurs  cours 
cette  année.  Mais  je  n'ai  pas  à  parler  de  leurs  remplaçants,  dont  la 
nomination'n'est  pas  encore  faite. 

Notre  excellent  secrétaire,  M.  Lantoine,  a  dû,  lui  aussi,  songer  à 
un  repos  rendu  nécessaire  par  de  longues  années  d'enseignement 
d'abord,  ensuite  de  laborieuse  administration.  Tous  ses  collègues  se 
sont  félicités  de  la  décision  ministérielle  qui  lui  a  conféré  le  titre  de 
professeur  honoraire.  Les  deux  doyens  dont  il  a  été  successivement 
le  collaborateur  appréciaient  à  leur  rare  valeur  les  qualités  de  sou- 
ple intelligence  et  de  dévouement  qu'il  mettait  au  service  de  la 
Faculté.  Je  sais  qu'il  a  été  heureux  de  penser  qu'il  aurait  pour  suc- 
cesseur M.  Uri,  son  auxiliaire  dévoué  depuis  vingt  ans,  sur  lequel 
il  était  assuré  que  la  Faculté  pouvait  compter  comme  sur  lui-môme. 

Notre  affiche,  déjà  longue,  s'est  encore  enrichie  de  plusieurs 
enseignements  nouveaux. 

Ce  sont  d'abord  deux  enseignements  demandés  par  la  Faculté:  un 
cours  de  logique  et  méthodologie  des  sciences,  confié  à  M.  Lalande, 
déjà  connu  de  nos  étudiants,  et  un  cours  de  langue  et  littérature 
hispano-portugaise,  dont  le  titulaire  est  M.  Martinenche,  et  qui 
comblera  une  grave  lacune  de  nos  cadres. 

Les  autres  enseignements  nouveaux  se  rapportent  tous  à  l'histoire 
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religieuse.  Leur  création  est  la  conséquence  de  la  disparition  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante  comme  Faculté  d'Etat.  Cette  grande 
institution,  qui  continuait  l'ancienne  Faculté  de  Strasbourg,  avait 
maintenu  à  Paris,  pendant  tren,te-cinq  ans,  de  fortes  et  nobles  tra- 
ditions de  libre  recherche  dans  le  domaine  religieux.  Ses  professeurs 
étaient  vraiment  nos  collègues  par  l'esprit  scientifique  et  par  une 
cordiale  collaboration  dans  les  conseils  de  l'Université.  Ce  n'est  pas 
sans  émotion  ni  sans  regrets  que  nous  les  avons  vus  s'éloigner  de 
ces  conseils.  Il  était  naturel  qu'au  moment  où  cette  séparation  for- 
cée s'accomplissait,  l'idée  vînt  à  plusieurs  personnes  d'essayer  de 
sauver  du  naufrage,  en  les  rattachant  à  la  Faculté  des  lettres,  les 
enseignements  purement  historiques,  non  confessionnels  ni  dog- 
matiques, de  l'ancienne  Faculté  de  théologie.  La  question  était  plus 
délicate  en  ce  qui  concernait  les  titulaires  de  ces  enseignements,  la 
liberté  de  la  Faculté  des  lettres  ne  pouvant  guère  se  concilier  même 
avec  le  lien  confessionnel  le  plus  léger.  La  solution  qui  a  prévalu  fut 
de  créer  des  enseignements  relatifs  à  l'histoire  religieuse,  et  de  les 
confier  à  des  maîtres  sortis  de  la  même  origine  que  les  autres  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Paris.  Les  enseignements  ainsi  créés  sont 
les  suivants  :  chaire  d'histoire  du  christianisme  dans  les  temps 
modernes,  cours  complémentaires  d'histoire  de  la  philosophie  au 
moyen  âge,  d'histoire  de  l'art  chrétien  au  moyen  âge,  d'histoire  du 
christianisme  durant  les  premiers  siècles,  d'histoire  de  la  littérature 
et  des  idées  chrétiennes  depuis  le  xvi«  siècle.  Que  nos  nouveaux  col- 
lègues, MM.  Debidour,  Picavet,  Mâle,  Guignebert  et  Rébelliau  reçoi- 
vent nos  souhaits  de  bienvenue. 
J'arrive  aux  indications  statistiques  nécessaires. 


I.  —  ETUDIANTS 


Le  nombre  des  étudiants  immatriculés  est  passé  de  2.100,  chiffre 
de  l'année  précédente,  à  2.357,  soit  une  augmentation  de  257. 

Sus  ces  2.357  étudiants,  immatriculés  à  la  Faculté  des  lettres,  190 
étaient  étudiants  de  la  Faculté  de  droit,  6  de  la  Faculté  des  sciences, 
2  de  la  Faculté  de  théologie,  1  de  la  Faculté  de  médecine.  Restent 
2.158  étudiants  qui  ne  sont  immatriculés  qu'à  la  Faculté  des  lettres 
ou  s'y  sont  fait  immatriculer  d'abord. 

Ces  2.357  étudiants  se  répartissent  de  la  manière  suivante  entre 
les  diverses  branches  d'études  : 
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Licence 

Agrégations ,     .     .     .     . 

Certificat  d'aptitude  à  renseignement  des 

langues  vivantes 

Certificat  d*études  françaises     .... 
Diplômes  d'études  supérieures  .... 

Doctorat  es  lettres 

Doctorat  d'Université 

Travail  libre *     .     .     .     . 


635 
352 

144 
381 
145 
40 
49 
611 

2.357 


Sur  ce  total,  les  étrangers  sont  au  nombre  de  711  (264  étudiants, 
447  étudiantes),  contre  525  Tannée  précédente.  Les  plus  forts  con- 
tingents sont  fournis,  comme  toujours,  par  la  Russie,  TAllemagne  et 
les  Etats-Unis . 

II.  -  EXAMENS 

Baccalauréat.  —  Les  chiffres  relatifs  au  baccalauréat  sont  les  sui- 
vants : 


P  Total  des  candidats 

Baccalauréat  classique,  ancien  programme  : 

Première  partie i 

Deuxième  partie 

Total.     .     .     . 
Baccalauréat  classique,  nouveau  programme  : 

S  latin-grec    . 
latin-sciences 


latin-langues 
Total. 


Deuxième  partie 

Baccalauréat  moderne  : 

Première  partie 
Deuxième  partie 


81 
650 


731 


1.186 
1.099 
1.285 

3.570 
1.666 


76 
157 


Total. 


233 


Total  général  :  6.210,  contre  6.048,  Tannée  précédente. 
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2*  Proportion  des  reçu» 


ÂDcien  programme  : 

Première  partie  . 
Deuxième  pÀKie  ; 

Nouveau  programme  i 

Latin-grec  .  .  . 
Latin-sciences.  ; 
Latin-Langiies  ; 
Deuxième  partie  . 

Moderne  t 

Première  partie  . 
Deuxième  partie  . 


57  sur  81  (70  0/0) 
387  sur  650  (58  0/0) 


548  sur  1.186(45  0/0) 

540  sur  1 .099  (46  0/0) 

599  sur  1.285(46  0/0; 

1.042  sur  1.666  (62  0/0) 


29  sur   76  (38  0/0) 
78  sur  167  (49  0/0) 


La  proportion  des  reçus  est  plus  élevée  que  d'habitude,  ce  qui 
s'explique  sans  doute  par  le  passage  à  la  Faculté  des  sciences  du 
baccalauréat  sciebces-langues,  qui  a  débarrassé  la  l'acuité  des  let- 
tres d'un  élément  plus  faible. 

Agrégation.  —  Pour  Tagrégation,  les  résultats  sont  bons.  Voici  les 
chiffres  : 


Philosophie     . 

5 

Histoire .     .     . 

2 

Lettres  .     .     . 

4 

(jrammait*e.     . 

8 

Anglais  .     .     . 

9  (dont  la  l**) 

Allemand    .    . 

9  (dont  la  1^^) 

Italien    .     .     . 

1  (le  1") 

Espagnol    .     . 

1  (le  l^O 

39  (contre  38  l'année  précédente). 

Licence,  —  A  la  licence^  427  candidats  se  sont  présentés  ;  183  ont 
été  admis. 


Doctorat  es  lettres.  —  Le  nombre  des  soutenances  de  thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres  s'est  élevé  à  24  (contre  32  l'année  précédente). 
Sur  les  24  soutenances,  14  ont  été  suivies  de  la  mention  très  hono- 
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rable.  La  plupart  de  ces  thèses  sont  des  travaux  dignes  de  la  plus 
grande  estime.  Le  chiffre  de  l'année  dernière  était  exceptionnel. 
Nous  sommes  habitués  à  constater  ces  variations  d'une  année  à 
l'autre. 

Doctorat  d'Université.  —  Le  doctorat  d'Université  a  été  subi  par 
8  candidats  (même  chiflFre  que  l'année  précédente).  Deux  de  ces 
huit  thèses  ont  mérité  la  mention  très  honorable. 

Diplôme  d'études  supérieures.  —  Les  examens  du  diplôme  d'études 
supérieures  ont  été  subis  par  102  canditats,  sur  lesquels  78  ont  été 
admis.  Ces  chiffres  se  décomposent  ainsi  : 

Philosophie.     .     .     .  16  candidats,  13  admis. 

Histoire 31  candidats,  22  admis. 

Langues  classiques    .  37  candidats,  28  admis. 

Langues  vivantes  .     .  18  candidats,  45  admis. 

C'est  la  première  fois  qu'était  appliqué  le  nouveau  régime  de 
l'agrégation,  dans  lequel  le  diplôme  d'études  supérieures  est  par- 
tout  obligatoire.  Les  résultats  ont  été  encourageants.  Beaucoup  des 
mémoires  remis  par  les  candidats  ont  été  jugés  très  satisfaisants  et 
les  interrogations  orales  ont  témoigné  d'un  sérieux  travail .  D  y  a 
donc  lieu  d'espérer  que  la  réforme,  à  ce  point  de  vue,  donnera 
exactement  ce  qu'on  en  espérait. 

Certificat  d'études  françaises.  —  Le  certiûcat  d'études  françaises, 
enfin,  a  un  succès  toujours  croissant.  Il  a  été  recherché  l'année 
dernière  par  198  étudiants  ou  étudiantes  de  nationalité  étrangère  ; 
125  ont  été  admis.  Quelques  personnes  ont  dit  que  l'examen  était 
trop  facile  ;  on  l'a  même  fait  croire  à  quelques-uns  de  ceux  qui  ne 
le  connaissent  pas.  D'autres,  il  est  vrai,  le  trouvent  trop  difficile. 
Je  me  réjouis  de  ces  contradictions,  qui  semblent  prouver  qu'il  est 
à  peu  près  tel  qu'il  doit  être. 


III   -  OBSERVATIONS  DIVERSES 


Il   me  reste,  Messieurs,  à  vous  dire  encore  quelques  mots  sur 
plusieurs  des  sujets  qui  intéressent  la  Faculté. 
Pendant  de  nombreuses  années,  nous  avons  eu  à  enregistrer  les 
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soccès  de  nos  boursiers  dans  les  divers  examens.  L'année  dernière 
encore,  bien  que  leur  nombre  fût  réduiU  ils  ont  fait  bonne  figure . 
Désormais,  nous  n'en  aurons  plus.  Ceux-là  même  de  nos  étudiants 
à  qui  plusieurs  années  de  travail  à  la  Sorbonne  semblaient  donner 
le  droit  de  compter  qu'une  période  de  transition  ménagerait  leurs 
intérêts,  se  sont  vu  appliquer  à  la  rigueur  le  régime  nouveau,  qui 
les  oblige  à  chauger  de  maîtres,  à  interrompre  peut-être  des  travaux 
commencés,  en  tout  cas  à  subir  une  sorte  d'exil,  s'il  est  vrai  que  la 
maison  où  nous  avons  appris  h  travailler  devient  pour  nous  comme 
une  patrie  intellectuelle.  Je  ne  saurais  laisser  disparaître  nos  der- 
niers boursiers  sans  rappeler  qu'ils  ont  pleinement  justifié,  dans 
l'ensemble,  la  faveur  décernée  à  leur  mérite,  et  qu'ils  ont  contribué 
pour  une  large  part  à  créer  quelques-unes  des  traditions  dont  nous 
sommes  le  plus  justement  fiers  à  la  Sorbonne.  Us  ont  réalisé 
presque  tous  un  type  d'étudiants  excellents,  bien  à  nous,  faisant  de 
cette  Sorbonne  le  centre  de  leur  vie  laborieuse,  réguliers  sans  la 
contrainte  d'une  discipline  extérieure,  ne  tirant  point  vanité  de  leur 
situation  privilégiée,  mais  cherchant  à  s'en  rendre  dignes  par  leur 
application  et  leur  sérieux,  par  leurs  bonnes  et  amicales  relations 
avec  les  autres  étudiants.  Ils  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  forma- 
tion d'iin  esprit  qu'on  appelle  volontiers  «  sorbonien  »  et  qui  m'ins- 
pire une  vive  sympathie,  parce  qu'il  est  tout  pénétré  de  bonne 
confraternité,  de  libre  et  cordiale  collaboration.  Plusieurs  fois  déjà, 
j'ai  eu  plaisir  à  parler  des  rapports  rédigés  par  nos  boursiers 
d'agrégation  sur  leurs  stages  dans  les  lycées,  et  à  en  louer  le  ton 
excellent.  Ces  futurs  professeurs  ont  montré  qu'ils  savaient, voir  les 
choses  de  leur  métier  et  s'y  intéresser.  Je  ne  prétends  pas  que  ce 
mérite  soit  leur  privilège  ;  cette  année-ci  même,  j'ai  eu  la  preuve  du 
contraire  dans  les  rapports  analogues  de  nos  étudiants  d'agréga- 
tion, qui  n'étaient  pas  tous  des  boursiers.  Mais  ce  sont  les  boursiers 
qui  ont  donné  l'exemple,  et  ils  continueront  à  mériter  une  part  d'hon- 
neur dans  la  tradition  qu'ils  auront  fondée.  Je  souhaite  à  leurs  suc- 
cesseurs de  tenir  une  place  égale  dans  l'affectueuse  estime  de  leurs 
maîtres  et  dans  l'œuvre  commune  de  la  Faculté. 

Vous  trouverez  dans  notre  affiche  un  certain  nombre  de  choses 
nouvelles.  Comme  l'année  dernière,  les  divers  enseignements  sont 
répartis  autant  que  possible  entre  les  années  successives  qui  doivent 
normalement  former  le  cursus  d'un  étudiant  en  lettres,  et  qui  cor- 
respondent aux  trois  étapes  de  la  licence,  du  diplôme  d'études 
supérieures  et  de  l'agrégation .  Mais  vous  remarquerez  que  certains 
cours  sont  marqués  comme  devant  être  faits  45,  rue  d'Ulm,  à 
TEcole  normale,  d'autres  au  Musée  pédagogique.  Je  ne  parle  pas  du 
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Mus^  p^d;i^offi'[ae.  d'>nt  rou^  avez  apprît  le  chemin  Tannée  der- 
nière. Pour  I'EcoIp  nonnale,  tous  l'apprendrez  cette  année,  du 
moin^  si  vou*  êtes  c-in-lidaU  h  r.iffp^ation,  car  TEcole  norniale, 
dev^ntie  le  i'jyi'^ae  des  bj'jr<ier5  de  l'Etat  destinés  à  la  carrière  dé 
l'enseignement,  m*'.e  de  plus  en  p!us  son  existence  à  celle  de  la 
Facult^^.  Cert'iin»  cour<  ^  feront  rue  drira,  poui*  la  préparatioii  de 
rasr^ffition.  Mai*  ces  rnur«  <en»nl  a^^ressibles  aux  étudiants  de  la 
Sorlxjnne  «e  pr^^furant  à  la  même  épreure,  et,  d'autre  part,  les  nor- 
maliens pn^ndn>nl  l'hahitufe  de  venir  aussi,  même  en  troisième 
année,  aux  rours  d^  la  S<>rl>onne.  Ce  qui  continuera  de  faire  la 
force  de  TEcol»*,  rp  ne  ;r*fra  plus  Texistence  d'un  enseignement 
s»^ paré  :  ce  «era  la  foniialion.  par  le  concours,  d'un  groupe  d'élite, 
qui.  en  se  m«^lanl  fntemeliement  h  tous  les  étudiants  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  tien<lra  h  honneur  de  s'y  faire  remarquer  parmi  les 
meilleurs.  L'ancienne  Eci»!e  normale,  qui  correspondait  h  Une 
organisation  de  renseignement  supérieur  aujourd'hui  disparue,  a 
eu  une  glorieuse  carri»'re.  La  nouvelle  Ecole  normale,  en  s'adaptant 
à  des  cin.-onstanc»*s  dilT^r^ntes,  voudra  mériter  qu'on  fasse  d'elle  un 
jour  le  même  éloire. 

En  dehors  de  la  tA^he  de  ^^»n'«eignement,  la  Faculté  a  eu  aussi  à 
d^'libérer  longuement  sur  une  <iue<tion  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais 
qui  revient  sans  cesse  sur  le  tapis,  et  qui  ne  semble  pas  facile  à 
régler  :  je  veux  parler  de  la  n-forme  de  la  licence.  Il  s'agit  de  met- 
tre la  licence  eu  harmonie  d'une  part  aA'ec  le  nouveau  régime  des 
études  secondaires,  d'autre  part  avec  le  diplôme  des  études  supé- 
rieures et  Tagn^gation  modiflée,  le  tout  sans  oublier  les  intérêts  per- 
manents de  la  culture  sui>érieure.  La  tâche  est  complexe,  et  aucune 
décision  officielle  n'est  encore  intecAenue.  Je  n'ai  donc  pas  à  vous 
entretenir  de  projets  qui  n'ont  jusqu'ici  qu'une  valeur  théorique  et 
spéculative.  Ouelle  sera  la  solution  définitive?  Nous  l'ignorons. 
Mais  certains  danirers  apparai^^sentcomme  possibles,  et  nous  aurons 
de  grandes  précautions  à  prendre  pour  les  éviter.  Il  serait  très  fUcheux 
que  la  section  gréco-latine  de  nos  lycées,  déjà  menacée,  reçût  une 
nouvelle  atteinte  plus  grave  par  l'effet  de  la  réforme  projetée.  Quand 
certaines  personnes  s'inquiétaient,  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
renseignement  supérieur,  de  l'égalité  des  divers  baccalauréats,  on 
leur  répondait  :  vous  avez  la  licence  pour  vous  défendre.  Et  la 
réponse  était  plausible,  à  la  condition  que  la  licence  à  son  tour  ne 
fût  pas  trop  complètement  démantelée.  Or  la  tentation  de  lui  faire 
subir  certaines  opérations  hasardeuses  est  très  grande,  à  n'en  pas 
douter.  Le  besoin  évident  de  spécialiser  les  études  scientifiques, 
joint  à  l'égalité  théorique  des  divers  baccalauréats,  nous  place  ett 
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face  de  ce  problème  :  puisque  renseignement  secondaire  nous  don- 
nera des  étudiants  qui  pourront  n'avoir  pas  fait  de  grec  du  tout  et 
fort  peu  de  latin,  et  puisque,  d*autre  part,  il  y  a  des  agrégations  lit- 
téraires où  ces  deux  langues  figurent  à  peine,  ou  même  ne  figurent 
pas,  de  quel  droit  mettre  un  obst<icle  sur  la  route?  A  quoi  je  répon- 
drais volontiers  :  mais  peut-être  pour  amener  un  plus  grand  nom- 
bre de  bons  élèves,  dans  nos  lycées,  à  ne  pas  déserter  la  section 
gréco-latine,  si  nous  estimons  que  cette  forme  de  culture  soit  bonne 
en  général,  si  nous  croyons  qu'elle  peut,  mieux  que  les  langues 
modernes  enseignées  par  la  méthode  directe,  donner  à  Tesprit  des 
habitudes  de  précision,  d'analyse  rigoureuse,  de  clarté  dans  le 
style,  de  composition,  qui  soient  utiles  à  tous,  mais  particulière- 
ment au  futur  érudit,  au  futur  professeur,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  spécialité  à  laquelle  il  doive  s'attacher.  Je  ne  voudrais  pas  qu'oii 
imposât  à  tous  nos  professeurs,  dans  les  divers  examens  d'agréga- 
tion, des  exercices  fastidieux  destinés  à  établir  leur  science  de  lati- 
nistes. Mais  je  serais  pourtant  fâché  que  rien,  dans  l'organisation 
générale  de  nos  examens,  ne  les  avertît  jamais  de  l'utilité  qu'il  peut 
y  avoir  à  ne  pas  être  totalement  étrangers  à  cette  discipline.  Un 
professeur  d'histoire  qui  ne  saurait  pas  lire  dans  le  texte  et  au 
besoin  critiquer  un  document  latin  (document  antique  ou  document 
du  moyen  âge),  sera  nécessairement  un  simple  vulgarisateur,  con- 
damné à  travailler  toujours  de  seconde  main  s'il  sort  de  l'étude  des 
temps  modernes.  Mais  il  saura,  dit-on,  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand. Je  l'espère  bien,  car  c'est  là,  aujourd'hui,  le  devoir  strict 
d'un  travailleur  sérieux.  Mais  je  lui  demande  en  outre  du  latin,  et 
surtout  une  culture  latine.  J'en  dirai  autant  du  professeur  de  lan- 
gues vivantes.  A  moins  qu'on  ne  réduise  le  rôle  de  ce  dernier  h  ne 
jamais  étudier  la  littérature  proprement  dite  des  .\llemands  ou  des 
Anglais,  je  crois  que  le  latin,  qui  a  tant  influé  sur  tout  notre  monde 
occidental,  lui  manquera  très  gravement  quand  il  devra  étudier  et 
analyser  certains  chefs-d'œuvre  des  littérateurs  germaniques.  Com- 
ment assurer  à  nos  futurs  professeurs  ce  minimum  de  culture 
latine?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'examiner  en  détail.  Encore  une  fois. 
Messieurs,  ce  sont  là  questions  pendantes.  Si  j'en  ai  dit  quelques 
mots,  c'est  qu'elles  ont  occupé  la  Faculté  et  qu'elles  sont  de  nature 
à  intéresser  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'éducation  du  pays. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  sur  une  autre  forme,  très  diffé- 
rente, de  l'activité  de  la  Faculté.  Je  veux  parler  de  ses  relations 
avec  l'étranger.  Car  c'est  devenu,  vous  le  savez,  une  habitude  de 
l'Université  de  Paris  de  se  mêler  régulièrement  à  ces  fêtes  universi- 
taires internationales  qui  créent  entre  les  institutions  et  entre  les 
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personnes  des  liens  de  confraternité  et  d'amitié  très  utiles  à  l'intel- 
ligence mutuelle  des  divers  pays .  Des  délégations  de  la  Faculté  sont 
allées  cette  année  h  Londres,  h  Saint- Andrews,  àAberdeeo.  Elles  y 
ont  trouvé,  comme  toujours,  le  meilleur  accueil,  un  accueil  particu- 
lièrement cordial  et  flatteur.  Le  nom  de  l'Université  de  Paris  garde 
un  prestige  fait  à  la  fois  de  très  anciens  et  très  glorieux  souvenirs 
universitaires,  et  de  la  séduction  toujours  vivante  du  Paris  d'aujour- 
d'hui. Cette  bonne  renommée.  Messieurs,  est  un  patrimoine  précieux 
que  nous  devons  conserver  et  entretenir  pour  nos  successeurs. 
J'aime,  au  début  de  l'année,  à  vous  rappeler  ces  idées,  pour  que 
votre  travail  en  soit  comme  viviflé  et  soutenu.  Vous  songerez 
d'abord,  sans  doute,  à  vos  examens,  à  l'utilité  immédiate  de  vos 
efforts,  et  rien  n'est  plus  légitime.  Mais  s'il  vous  arrive  aussi  de 
vous  dire  que  le  profit  personnel  que  vous  tirerez  de  vos  études  sera 
en  même  temps  un  gain  pour  votre  paya  et  pour  la  vérité,  vous 
aurez,  croyez-moi,  plus  de  goiit  encore  à  votre  tAche,  qui  voua 
apparaîtra  comme  plus  grande  et  plus  noble. 


ÉCOLE  DES  CHARTES 


(») 


Cours  de  paléof^raphle 

L'enseignement  de  la  Paléographie,  tel  qu'on  le  pratique  à  l'École 
des  Chartes  est  essentiellement  pratique.  Il  ne  s'agit  pas  avant  tout 
d'exposer  l'histoire  de  l'écriture;  cette  étude  présenterait  sans  doute 
le  plus  grand  intérêt,  mais  elle  serait  très  longue  ;  en  s'y  livrant 
exclusivement,  le  professeur  sortirait  de  son  rôle,  qui  est  de  former 
en  une  année  des  lecteurs  aussi  exercés  que  possible.  En  général  les 
élèves,  au  sortir  de  la  première  année,  sont  en  état  de  lire  les  textes 
de  moyenne  difficulté  écrits  entre  l'avènement  des  Capétiens  et  le 
règne  de  Charles  IX .  Pendant  la  seconde  et  la  troisième  années, 
ils  continuent,  cela  va  sans  dire,  à  voir  un  grand  nombre  de  char- 
tes et  de  manuscrits,  mais  ils  le  font  sous  leur  propre  responsabi- 
lité ;  pour  les  empêcher  de  se  négliger  à  cet  égard,  on  les  examine  en 
Paléographie,  chaque  année,  à  Pâques  et  en  juillet  (épreuves  ora- 
les et  écrites,  généralement  difficiles. 

C'est  pour  plusieurs  raisons  que  cette  étude  porte  surtout  sur  les 
écritures  du  Moyen-Age.  Jusqu'à  la  Renaissance,  les  modifications 
des  écritures  sont  régulières  et  méthodiques  ;  les  abréviations  sont 
appliquées  suivant  un  système  logique,  très  clair,  qui  laisse  le  plus 
souvent  subsister  la  terminaison  ;  par  suite  le  déchiffrement  est 
affaire  de  science,  non  de  hasard  ;  mais  on  ne  peut  apprendre  ces 
abréviations  et  ces  formes  d'écritures  sans  l'aide  d'un  professeur,  à 
moins  de  vouloir  perdre  beaucoup  de  temps.  Dans  un  grand  nombre 
de  documents  du  xvi*  et  du  xviie  siècles,  les  abréviations  du  Moyen- 
Age  ont  été  employées  avec  régularité,  on  peut  donc  les  lire  sans 
peine  quand  on  connatt  bien  le  système  en  honneur  au  Moyen*  Age. 

(1)  Voir  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement  du  15  septem- 
bre, les  programmes  de  MM.  Roy,  Viollet,  Delaborde,  dans  celle  du  15  octobre, 
ceux  de  BfM.  LeloDg  et  Mortel.  Nous  publierons  dans  le  n^  du  15  novembre 
les  programmes  de  MM.  Paul  Meyer  et  de  Lasteyrie  (N.  de  la  Rèd), 
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D'autre  part,  on  sait  qu*à  partir  du  xvi«  siècle,  l'écriture  devient  de 
plus  en  plus  personnelle,  surtout  dans  les  pièces  de  correspon- 
dance ;  c'est,  dans  beaucoup  de  cas,  à  peu  de  chose  près  récriture 
dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui.  Dans  ces  documents, 
les  abréviations  sont  fantaisistes  ;  comme  il  n'y  a  plus  de  règle,  il 
ne  peut  plus  y  avoir  d'enseignement  méthodique.  Il  serait  certaine, 
ment  désirable  qu'on  pût,  à  l'Ecole  des  Chartes  et  ailleurs,  soumettre 
ces  textes  à  une  série  d'exercices  pratiques  ;  on  fait  de  son  mieux 
pour  pousser  celte  étude  de  plus  en  plus  loin  ;  mais  le  temps  dont 
on  dispose  est  court;  il  faut  aller  au  plus  pressé. 

On  observera  cependant  qu'en  général,  les  gens  sortis  de  l'Ecole 
des  Chartes  déchiû'rent  très  bien  lea  écritures  des  derniers  siècles  ; 
en  appliquant  les  procédés  qu'on  leur  a  inculqués  à  l'école,  ils  arri- 
vent presque  tous  &  des  résultats  sûrs  en  présence  de  documents 
modernes.  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ici  des  noms,  il  y  eu 
aurait  trop. 

L'École  des  Chartes  possède  deux  magnifiques  séries  de.  textes 
lithographies  ou  photographiés  ;  la  seconde,  entièrement  composée 
d'héliogravures,  a  été  formée  par  M.  Paul  Meyer.  Les  fac-similés, 
avant  d'être  distribués  au  cours,  sont  mis  à  la  disposition  des 
élèves.  Ce  sont  les  élèves  qui  lisent,  en  leçon  ;  on  leur  fait  traduire 
tous  les  textes  latins,  en  se  montrant  sévères  pour  l'observation  des 
règles  grammaticales  ;  on  indique  au  tableau  les  abréviations,  les 
liaisons  et  les  formes  diverses  des  lettres.  A  l'occasion  de  chaque 
document,  le  professeur  donne  des  notions  sommaires  et  provisoires 
de  Diplomatique,  pour  permettre  à  ses  auditeurs  d'attendre  le  cours 
de  M.  Prou,  qui  se  fait  en  seconde  année.  Il  fournit  aussi  les  expli- 
cations historiques  nécessaires  à  l'intelligence  des  textes  étudiés  au 
cours,  en  insistant  particulièrement  sur  l'histoire  des  maisons  féo- 
dales et  sur  la  géographie  historique. 

Le  peu  de  temps  dont  on  dispose  ne  permettant  pas  de  traiter  eu 
entier  l'histoire  des  écritures,  on  doit  se  borner,  en  général,  à  la 
partie  de  cet  enseignement  qui  est  relative  aux  écritures  romaines, 
surtout  à  l'onciale,  à  la  cursive  mérovingienne  et  aux  écritures 
de  l'époque  carolingienne,  dont  les  élèves  ont  besoin  pour  suivre 
le  cours  de  Diplomatique. 

Le  cours  de  Paléographie  est  suivi  chaque  année  par  un  certain 
nombre  d'auditeurs  libres  français  et  étrangers,  ces  derniers  appar- 
tiennent h  toutes  les  nations  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis. 

Elib  Bergbr. 
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Programme  da  courii  de  diplomatique  (i) 


I.  —  Objet  de  la  diplomatiqne 

Définition  de  la  diplomatique  :  elle  a  pour  objet  Tétude  des  actes. 
Elle  détermine  rage  et  la  valeur  des  formules.  Elle  fournit  les  moyens 
de  reconnaître  si  un  acte  est  authentique  ou  faux. 

II.  —  Histoire  de  l|i  diplomatique 

La  critique  des  actes  devant  les  tribunaux  au  moyen  âge.  La 
diplomatique  est  sortie  des  débats  judiciaires  et  spécialement  des 
procès  qui  s'élevèrenten  Allemagne  au  xvii*  siècle  entre  les  princes, 
les  villes  et  les  églises  au  sujet  des  privilèges  des  villes  et  des  égli- 
ses :  Bella  diplomatica,  —  La  critique  des  actes  devient  scientifique  : 
Propylœum  du  jésuite  Daniel  van  Papenbrœck.  —  Mabillon  :  De  re 
diplomatica.  Adversaires  de  Mabillon.  Influence  de  l'ouvrage  de 
Mabillon  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne.  —  Les  travaux  des 
Bénédictins  (Congrégation  de  Saint-Maur)  au  xviii»  siècle. —  L'école 
allemande  au  xix«  siècle  :  Tœuvre  de  M.  Th.  von  Sickel.  —  Travaux 
de  diplomatique  en  France  au  xix^  siècle.  Le  Manuel  de  diplomatie 
que,  de  Giry. 

III.  —  Ohronologie  technique 

Tout  examen  d'un  acte  ancien  doit  porter  en  premier  lieu  sur  la 
forme  ;  on  recherchera  si  les  formules  employées  sont  celles  qui 
étaient  en  usage  au  temps  oii  l'acte  fut  rédigé.  11  importe  donc  de 
fixer  la  date  du  document  à  critiquer.  C'est  pourquoi  Tétude  de  la 
chronologie  doit  précéder  celle  de  la  diplomatique  proprement  dite. 

1.  Principaux  ouvrages  de  chronologie. 

2.  Distinction  des  ères  et  des  périodes.  —  A.  Principales  ères  de 
l'Antiquité.  —  Ères  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  :  ère 
chrétienne,  ère  d'Espagne  ;  ères  républicaines  :  ère  de  la  Liberté, 
ère  républicaine.  —  B.  Périodes.  —  Olympiades.  —  Indiction. 

3.  Calendrier  du  moyen  âge.  —  A.  Du  commencement  de  l'an- 
née :  style  de  la  Circoncision,  style  de  la  Nativité,  style  florentin  et 
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style  pisan,  style  de  Pâques,  style  vénitien,  style  grec.  —  B.  De  la 
division  de  l'année  en  mois  et  jours.  —  Calendrier  Julien.  —  Divi- 
sion du  mois  chez  les  Romains.  — De  la  semaine  et  des  lettres  domi- 
nicales. 

4.  Calendrier  liturgique.  Distinction  entre  les  fêtes  mobiles  et 
les  fêtes  flxes.  —  A.  Fêtes  mobiles.  Fixation  de  la  date  de  Pâques.— 
Concurrents.  —  Réguliers.  —  Cycles  de  dix-neuf  ans  et  nombre 
d'or.  —  Epactes.  —  Clefs  des  fêtes  mobiles.  —  B.  Fêtes  fixes.  — 
Calendrier  dit  Cisianus. 

5.  Calendrier  grégorien. 

6.  Calendrier  républicain. 

7.  Divisions  du  jour  :  les  heures. 

IV.  —  Terminologie 

Diplôme.  —  Charte.  —  Notice.  —  Chartes-parties,  etc. 

V.  '  Modes  de  tradition  des  actes 

Constitution  d'un  acte  :  auteur  et  destinataire. 

Originaux  et  copies . 

i.  Original.  Dénominations  des  originaux.  Distinction  entre  la 
minute  et  la  grosse. 

2.  Copies.  A.  Copies  authentiques.  Appennis.  Prœceplum  de  char- 
tis  perditis.  Confirmations  royales.  Vidimus.  Copies  notariées.  Regis- 
tres :  gesta  municipalia  ;  registres  de  chancelleries,  de  cours  et 
d'administrations.  —  B.  Copies  non  authentiques.  Cartulalres.  For- 
mulaires et  ars  dictaminis.  —  (Copies  d'érudits. 

VI.  —  Parties  constitutives  des  chartes 

Texte  et  protocole.  —  Invocation.  —  Suscription.  —  Adresse.  — 
Salut.  —  Préambule.  —  Notification.  —  Exposé.  —  Dispositif.  — 
Clauses  pénales  —  Annonce  des  signes  de  validation.  —  Signes  de 
validation  et  spécialement  les  sceaux.  —  Date.  — Apprécatîon. 

VII.  —  Diplomatique  pontificale 

1.  Bibliographie. 

2.  Définition  des  termes  employés  pour  désigner  les  lettres  ponti* 
ficales. 
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3.  1*^  période.  Des  premiers  siècles  à  l'avènement  de  Léon  IX 
(t049).  —  A.  De  la  forme  sous  laquelle  nous  sont  parvenues  les  plus 
anciennes  lettres  pontificales.  —  Du  cursus  au  v*  siècle.  —  De  Tusage 
des  registres  à  la  chancellerie  pontificale.  —  Diverses  catégories 
d'actes  pontificaux.  —  Du  mode  de  scellement.  —  B.  Lettres  apos- 
toliques originales,  les  plus  anciennes.  —  Emploi  du  papyrus,  appa- 
rition du  parchemin  au  xi«  siècle.  —  Ecriture  des  privilèges  aposto- 
liques, apparition  de  la  minuscule  Caroline.  —  De  la  forme  des 
privilèges.  —  Dates.  — Mode  de  scellement. 

4.  2®  période.  De  Léon  IX  à  Tavènement  d'Innocent  III  (1049- 
1198).  —  Forme  des  privilèges  de  Léon  IX.  —  Apparition  de  la  rota 
et  du  monogramme  de  Bene  Valete.  —  Lettres  d'Urbain  II  :  distinc- 
tion entre  les  grandes  bulles  et  les  petites  bulles.  —  Restitution  du 
cursus  sous  Urbain  II.  —  Souscriptions  des  cardinaux.  —  Forme  des 
privilèges  ou  grandes  bulles.  —  Forme  des  petites  bulles  ou  lettres. 
—  Lettres  closes. 

5.  3«  période.  D'Innocent  III  (1198)  à  l'avènement  d'Eugène  IV 
(1431).  —  Organisation  de  la  chancellerie  pontificale.  —  Forme  des 
grandes  bulles.  —  Forme  des  petites  bulles  :  distinction  entre  les 
tituli  et  les  mandamenta, 

6.  4*  période.  Depuis  le  pontificat  d'Eugène  IV  (1431)  jusqu'à 
celui  de  Léon  XIII.  —  Bulles,  bulles  consistoriales,  signatures  au  bas 
des  bulles,  de  l'exécution  des  bulles  en  France  (expéditionnaires  en 
Cour  de  Rome).  —  Brefs.  —  Suppliques  ôt  signatures  en  Cour  de 
Rome.  —  Uotu  proprio. 

Vni.  —  Diplomatique  royale  française 

I.  Période  mérovingienne. 

Bibliographie.  —  Des  diverses  espèces  d'actes  expédiés  parla  chan- 
cellerie royale  :  édits,  préceptes,  jugements  ou  placites,  indiculi,  — 
Emploi  du  papyrus  et  du  parchemin.  —  Ecriture  des  documents 
mérovingiens.  —  Langues  de  ces  mêmes  documents.  —  Forme  des 
préceptes:  suscription,  adresse  {viris  inlustribus),  protocole  final.  — 
Forme  des  jugements.  —  Forme  des  indiculi, 

II.  Période  carolingienne. 

Bibliographie.— -Organisation  de  la  chancellerie  sous  les  Carolin- 
giens: difl'érences  avec  l'organisation  de  la  chancellerie  mérovin- 
gienne. —  A.  Des  actes  des  maires  du  Palais,  intermédiaires  entre 
les  chartœ  regiœ  et  les  chartœ  pagenses.  —  B.  Préceptes  de  Pépin  çt  de 
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Carloinan  ;  de  la  forme  de  ces  actes,  et  spécialement  de  la  formule 
de  la  date  :  signification  d'Acium  et  de  Data,  —  C«  Préceptes  de 
Charlemagne.  Forme  des  préceptes  :  influence  des  événements  poli- 
tiques sur  la  suscription,  la  souscription  et  la  date.  —  Forme  des 
jugements.  —  Sceaut.  ^  D.  Préceptes  de  Louis-le-Pieux  :  influence 
des  événements  politiques  sur  le  protocole.  Forme  des  préceptes. 
Forme  des  lettres  ou  mandements.  —  Sceaux.  —  E.  Actes  royaul  de 
840  à  987.  Modifications  apportées  à  la  rédaction  des  actes  royaux 
pendant  cette  période. 

IlL  Période  capétienne, 

1 .  Des  actes  des  premiers  Capétiens,  d'Hugues  Capet  à  Philippe  I**". 
—  Désorganisation  de  la  chancellerie  royale*  —  Rédaction  d'un 
grand  nombre  de  privilèges  par  les  soins  des  destinataires!  —  Char- 
tes privées  confirmées  par  l'apposition  de  signes  de  validation 
royaux.  —  Apparition  sous  Philippe  F""  des  formules  qui  prévau- 
dront au  xii®  siècle.  —  Lettres  missives  et  mandements. 

2.  Actes  de  Louis  VI. 

3.  Actes  de  Louis  VIL  —  Diplômes.  —  Lettres  patentes*  —  Man- 
dements. 

4.  Actes  de  Philippe-Auguste.  —  Les  plus  anciens  registres  de  la 
chancellerie.  —  Forme  des  diplômes,  des  lettres  patentes  et  des  let- 
tres closes. 

5.  Actes  royaux  de  Louis  VIII  à  Charles  IV  (1223-1328).  —  Orga- 
nisation de  la  chancellerie.  —  Diplômes.  —  Lettres  patentes  :  dis- 
tinction entre  les  lettres  patentes  en  forme  de  chartes  et  les  lettres 
ordinaires  ;  clauses  de  réserve  ;  apparition  des  signatures  au  bas  des 
actes.  —  Lettres  closes.  —  Mode  de  scellement,  diverses  espèces  de 
sceaux. 

6.  Actes  royaux  de  Philippe  VI  à  Charles  V  (1328-1380).  —  Les 
derniers  diplômes.  —  Distinction  entre  les  lettres  patentes,  suivant 
le  mode  de  scellement  :  lettres  scellées  :  l*'  sur  lacs  de  soie;  2*  sur 
double  queue  de  parchemin;  3»  sur  simple  queue.  —  Diverses 
espèces  de  sceau  :  le  grand  sceau  et  ses  substituts  ;  le  contre-sceau  ; 
le  sceau  du  secret;  le  signet.  —  Mentions  et  signatures  au  bas  des 
lettres  patentes,  sur  le  repli  ou  sous  le  repli,  et  au  dos*  —  Lettres 
émanées  directement  du  roi  :  lettres  closes  ;  lettres  missives. 

7.  Actes  royaux  de  Charles  VI  à  la  fin  de  Id  Monarchie.  —  Dis- 
tinction entre  les  lettres  de  grande  chancellerie  ou  de  grand  sceau 
et  les  lettres  de  petite  chancellerie  ou  de  petit  sceau. —  A.  Lettres  de 
grande  chancellerie.  Grandes  lettres  patentes.  Petites  lettres  paten- 
tes. Formules  communes  à  toutes  les  lettres  patentes  ;  formules  pro- 
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près  à  chacun  des  groupes.  Classification  des  lettres  royaux  sui- 
vant leur  objet  et  spécialement  des  ordonnances,  édits  et  déclarations. 
—  B.  Actes  émanés  directement  du  roi.  —  Lettres  closes.  —  Lettres 
missives.  —  Lettres  de  cachet.  —  Ordres  du  roi.  —  Lettres  de  sceau 
plaqué.  —  Brevets. 


IX.  —  Actes  notariés 

Tabellions  romains.  —  Notaires  à  l'époque  barbare.  —  Persis- 
tance des  notaires  publics  en  Italie  ;  leur  disparition  en  Gaule.  — 
Réapparition  des  notaires  publics  dans  le  Midi  de  la  France,  sous 
l'influence  du  notariat  italien.  — ^  Tabellions  et  notaires  dans  le 
Nord  de  la  France.  —  Réunion  des  deux  offices  de  notaire  et  de 
tabellion  sous  Henri  IV.  —  Forme  des  actes  de  notaires.  —  Diffé- 
rents registres  en  usage  chez  les  notaires.  —  Seings  manuels. 


X.  —  De  la  méthode  à  suivre  pour  la  publication  des  cbavtes 

Détermination  de  la  date.  —  Analyse.  —  Publication  d'après 
Toriginal.  —  Publication  d'après  des  copies  :  du  classement  des 
copies  et  du  choix  des  variantes.  —  De  l'annotation. 

Concurremment  à  l'exposé  de  la  doctrine  le  professeur  place  sous 
les  yeux  des  élèves  des  fac-similé  présentant  des  types  des  docu- 
ments dont  il  a  donné  la  déflnition  et  indiqué  les  formules.  Dans 
l'intervalle  des  leçons,  les  fac-similé  sont  mis  à  la  disposition  des 
élèves  de  façon  qu'ils  puissent  les  étudier  et  les  commenter  tantôt 
oralement  à  la  fin  des  leçons,  tantôt  par  écrit.  En  outre  le  profes- 
seur étudie  avec  les  élèves  un  certain  nombre  de  documents  faux 
ou  interpolés. 
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Ji^^-r-.-^  ir.r-  *ii3T)«jr'r  j'!  jum  hoauDA^  à  la  mémoire  de  mon 

Lis."— 1  .  ""i.  t.i-n>ît^  Jniii" 

>  .  ir-  —  —?—••-?  ni  i  i  rçniitt-?.  il  en  est  un  qu'on  ne  peut 
-;î^:in-r  r  ■:  i.-.or-  lirisr?  ELai^y  -^^t  on  des  fondateurs  de  TUniver- 

_..-^:ti  .n  -.iiim»*iiiji  w  v-ial.ztr  znwper  en  une  grande  école  de 
^..^.^  ^  ^  Jt^Tj^Tt^  *c.ir-^.  xie  Faculté  surtout  avait  besoin  de  se 

i:>  -a*--L^ia.r  çr  rr.Mc«-»  à  aa  public  vague  ;  elle  n'avait  pas 
i   v,-^      e  i»*r^an.Lr-    m  /^Tiiml  en  lettres  y  était  inconnu. 

1    ri»*  Da-*r-  j  T  ■*!!  A^iit  douze  qu'on  appelait  les  douze 

,c-i^:>  t:-'ix Ti   L  -.1.'  xcim»?  il  Icnlendait.  Presque  tous  tra- 

^-;  ...-»"i~  "  :?u&^':na.«-!i:  :>?a*  •»!  quelques-uns  furent  des  maîtres 
i^  -Lie  M-  *u,^r  -r:i-;.Xt<  \i  Sorboooe  n'éteit  guère  qu'une  société 
z*'  -  .:  -r-n«  ^-r^  F:ur  ^-ll-e  i-^vmt  un  corps  d'éducateurs  intellec- 
-w.^  t  .  -'H  —.'•'.  :i.  io>?;^^àl  la  mission  d'enseigner  des  mé- 
-^. .:  -«i  1  ^<  "^'^ft^.  :  =  'yr  i-fs  apprentis  au  travail,  un  total 
•  >,--... .  ••  '.  i.  ^'j-^  -M  :  S'>r>î<*aire.  Il  fallait  renoncer  à  l'habit 
1.-.  •  ^«  t  1  -ri'  t:f  -  .!::•: il-?-  à  IVnlrée  solennelle  derrière  l'appari- 
::ur  i  ■*!-''.  :^-  ::(irT::Ai:  >  fauleuil  pour  l'offrir  au  maître,  au 
J  ,  -.,  .-r  .  N  >^—  •— iu^ment  médité,  aux  applaudissements 
.-i  vi  -  «  .'-:  .  ei  :r^^,  I.i  <*.^rtie,  et.  dans  Tintervalle,  les  moments 
?' .  .,,-^.  -  ,^  i'  fi  i  t  s^  d.-nn^r  la  peine  d'être  des  instituteurs  de 
:»'<    i     pets  at'/i'^rs  «-los.  La  Sorbonne  y  répugnait. 
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Lorsque  M.  Duruy  avait  essayé  de  la  convaincre  qu'il  était  néces- 
saire qu'elle  se  réformât,  il  n'y  avait  pas  réussi.  11  en  garda  ran- 
cune aux  professeurs.  Quelques  semaines  après  qu*il  fut  sorti  du 
ministère,  il  disait  à  l'un  d'eux,  M.  Wallon  :  «  Si  j'étais  resté  plus 
longtemps  rue  de  Grenelle,  je  vous  aurais  tous  flanqués  par  les 
fenêtres  >. 

La  réforme  a  commencé  véritablement   quand   M.   Himly  fut 
nommé  doyen. 

Il  avait  étudié  à  Strasbourg,  à  Berlin,  à  l'Ecole  des  Chartes.  Il 
savait  ce  qu'est  une  Université.  Il  avait  travaillé  sous  des  maîtres 
qui  enseignaient  à  travailler.  Son  esprit  était  remarquablement 
exact.  Et  il  aimait  la  jeunesse.  C'est  pourquoi,  sans  renoncer  aux 
habitudes  anciennes,  tout  en  continuant  sous  l'habit  noir  les  leçons 
publiques,  dont  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  manqué  une  seule,  il 
accepta  les  idées  nouvelles,  qui  étaient  pour  lui  de  vieilles  connais- 
sances. Sans  lui,  la  réforme  aurait  pu  être  longtemps  retardée. 
Grâce  à  lui,  elle  marcha  très  vite.  Il  fit  bonne  mine  au  personnel 
des  nouveaux  maftres,  bonne  mine  à  ces  nouveau-nés,  les  étudiants 
en  lettres,  les  c  sorbonnards  >.  Il  mit  de  l'ordre  dans  l'aménage- 
ment un  peu  tumultueux  du  nouveau  régime.  Il  savait,  dans  sa 
faculté  plus  que  quadruplée,  la  place  de  chaque  personne  et  de 
chaque  chose.  Sa  poche  portait  de  petits  carnets  où  tout  était  écrit. 
II  nous  aurait  appris  notre  âge,  et  toutes  les  dates  de  notre  curricu- 
lum,  et  les  heures  de  nos  cours,  si  nous  les  avions  oubliés.  Il  eut 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  une  mise  en  œuvre  :  l'intelligence  du  but, 
l'activité,  l'entrain,  la  joie.  A  la  fin  de  son  décanat,  M.  Himly  se 
trouvait  seul  de  l'ancienne  faculté.  Il  nous  en  parlait  volontiers,  il 
en  aimait  le  souvenir.  Mais  il  ne  se  sentait  point  dépaysé  parmi 
nous,  et  ne  l'était  pas  en  effet.  Jamais  ce  survivant  ne  nous  sembla 
vieux.  L'homme  qui  avait  été  le  collègue  de  Victor  Leclerc,  de 
Patin,  de  Caro,  était  bien  notre  contemporain,  et  le  chef  qui  nous 
convenait. 

A  tous  les  mérites  du  très  regretté  doyen,  érudition  très  précise, 
curiosité  très  étendue,  application  à  tous  les  devoirs  professionnels, 
soutenue  plus  d'un  demi-siècle,  droiture,  loyauté,  cordialité,  mo- 
destie, —  car  il  était  très  modeste,  et  ce  chef  avait  pour  ses  collè- 
gues une  sorte  de  déférence,  —  il  faut  donc  ajouter  qu'à  lui  pour 
une  grande  part  est  due  l'organisation  des  études  qui  a  fait  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  un  des  lieux  intellectuels 
où  Ton  travaille  le  plus,  et  Ta  préparée  à  devenir  ce  qu'elle  sera  un 
jour,  après  quelques  réformes  en  ce  moment  étudiées,  un  de  ceux 
où  Ton  travaille  le  mieux.  E.  Lavisse. 
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Discours  de  M.  Gebhart 

Messieurs, 

L'Institut  perd,  en  M.  Auguste  Himly,  un  confrère  excellent, 
rUniversité  un  admirable  serviteur,  et  beaucoup  d'entre  nous  un 
ami  tel  qu'on  n'en  rencontre  que  rarement  au  cours  de  la  vie.  Il  fut 
un  savant  et  un  homme  d'honneur.  Il  portait  en  sa  mémoire  l'his- 
toire universelle.  Elève  d'une  grande  école  d'érudition  précise, 
l'Ecole  des  Chartes,  il  appliquait  h  ses  travaux,  à  son  enseignement 
et  jusqu'au  détail  de  son  existence  intime  le  scrupule  que  ses  pre- 
n^iers  maîtres  lui  avaient  appris. 

Tout  jeune  homme,  il  s'était  fait  étudiant  aux  Universités  d'Alle- 
magne ;  à  Berlin,  il  fut  le  disciple  de  Banke.  Il  rapporta  en  France 
le  goût  des  études  médiévales  et,  par  ses  thèses  pour  le  doctorat 
es  lettres,  sembla  destiné  au  renouvellement  des  recherches  sur  le 
plus  lointain  moyen  âge.  Puis,  sa  carrière  de  professeur  l'orienta 
définitivement  vers  la  géographie  historique  qu'il  enseigna  h  la 
Sorbonne  durant  environ  un  demi-siècle.  Il  aimait' à  nops  dire  que, 
durant  cette  longue  étape  universitaire  et  jusqu'au  jour  de  sa  der- 
nière leçon,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il  n'avait  pas  demandé 
une  semaine  de  congé. 

Le  sentiment  du  devoir,  le  dévouement  au  devoir,  tel  était,  en 
effet,  le  trait  dominant  de  cette  belle  conscience.  Doyen  de  la  Faculté 
des  lettres,  il  fut  près  de  dix-huit  ans  pour  nous  un  exemple  qui, 
au  delà  de  ses  collègues,  encourageait  au  travail  la  jeunesse  des 
écoles.  En  toutes  ces  fonctions,  même  en  celles  de  minime  impor- 
tance, il  apportait  le  même  zèle,  la  même  loyauté.  Par  là,  il  aida 
efficacement  à  la  renaissance  de  l'Université  de  Paris. 

Quand,  à  l'appel  du  devoir,  se  mêlait  pour  lui  l'intérêt  de  l'amitié, 
aucune  considération  personnelle  ne  pouvait  le  retenir.  Un  jour  de 
l'hiver  dernier,  par  un  temps  affreux,  à  peine  remis  d'une  première 
atteinte  du  mal  dont  il  devait  mourir,  il  voulut  à  tout  prix  se  rendre 
à  l'Institut,  afin  de  donner  à  l'un  de  ses  collègues  de  la  Sorbonne 
une  voix  utile.  Et  depuis  ce  jour,  jamais  il  ne  reprit  sa  place  parmi 
ses  confrères.  M.  Ilimly  s'est  toujours  trouvé  debout  à  son  poste. 
En  1848,  n'avait-il  pas  marché  allègrement  contre  les  insurgés  ?  Soq 
capitaine  était  tombé  à  ses  côtés  frappé  mortellement. 

Il  avait  la  belle  humeur  coutumière  des  honnêtes  gens,  l'indul- 
gence et  la  bienveillance  des  âmes  généreuses.  Par  ses  rares  quali- 
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tés  de  cœur,  par  le  respect  et  TafTection  dont  il  se  sentait  enveloppé, 
il  eût  mérité  d'être  un  homme  parfaitement  heureux  si  des  deuils 
cruels  n'avaient  attristé  sa  vieillesse,  si  ce  hon  dis  de  l'Alsace 
n'avait  so.uffert  profondément  de  sa  province  natale,  de  Strasbourg 
80n  berceau,  perdus  pour  la  France. 

Adieu  donc,  notre  très  cher  et  très  fidèle  ami  !  Vous  emportez  en 
votre  tombe  beaucoup  de  nos  meilleurs  souvenirs  f 


Discours  de  M.  Alfred  Croizet. 

Messieurs, 

L'homme  éminent  auquel  nous  rendons  les  derniers  devoirs  a 
enseigné  pendant  quarante  ans  à  la  Faculté  des  lettres,  et,  pen- 
dant dix-sept  ans,  il  en  a  été  le  doyen.  Depuis  huit  années,  il  nous 
restait  attaché  par  Thonorariat.  Ce  sont  des  liens  d'un  demi-siècle 
que  la  mort  vient  de  rompre.  Et  pendant  ce  demi-siècle,  si  rempli 
pour  la  Faculté  d'événements  de  toute  sorte,  M.  Himly  n'a  cessé 
d'être  pour  ses  collègues  un  ami,  puis  un  guide,  entouré  d'estime 
et  de  vénération .  Vous  me  permettrez  de  dire  surtout  aujourd'hui 
le  deuil  de  la  Faculté^  et  de  m'attacher  moins  aux  mérites  du  savant, 
auxquels  de  plus  compétents  rendront  justice,  qu'à,  ceux  du  profes* 
seur,  de  l'administrateur,  de  l'homme  excellent  que  nous  avons 
connu  et  aimé. 

M.  Himly  était  né  à  Strasbourg  en  1823.  Alsacien  de  naissance, 
de  famille,  d'éducation,  il  avait  gardé  la  forte  empreinte  de  sa  petite 
patrie,  dont  il  faisait  aimer  en  sa  personne,  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  les  qualités  robustes  et  droites  (loyauté,  bon  sens,  esprit  d'or» 
dre  et  de  travail),  relevées  de  fine  bonhomie,  La  sévère  discipline 
de  l'École  des  Chartes  façonna  son  intelligence  aux  recherches  éru- 
dites.  Un  séjour  en  Allemagne  acheva  son  éducation  de  savant.  En 
1849.  à  vingt-six  ans,  il  était  docteur  es  lettres.  Vers  le  même  temps, 
il  subissait  avec  succès  l'agrégation  des  Facultés,  qui  allait  l'orienter 
décidément  vers  l'enseignement,  et  surtout  vers  l'enseignement 
supérieur.  Professeur  d'histoire  et  de  géographie  an  Collège  Rollin , 
il  y  forma  des  élèves  qui  s'appelaient  Gaston  Paris  et  Albert  SoreK 
Nous  avons  su  par  eux  l'attrait  de  cet  enseignement,  précis,  lumi- 
neux, vivant,  qui  faisait  aimer  aux  jeunes  gens  les  choses  dont  le 
professeur  leur  parlait  et  qui  leur  donnait  le  goût  d'en  savoir 
davantage . 

Dès  1858,  il  ajoutait  à  sa  classe  de  collège  la  suppléance  de  Gui- 
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gniaut  à  la  Sorbonne.  Chargé  de  cours  en  1862,  titulaire  en  i863,  il 
est  désormais  à  sa  vraie  place,  en  possession  d*un  enseigneinsnt  où 
il  allait  conquérir  une  autorité  sans  cesse  grandissante.  Doyen  en 
1881,  par  désignation  ministérielle,  puis,  à  partir  de  1886,  par  les 
suffrages  toujours  fidèles  de  ses  collègues,  il  ne  cessa  d'être  pour 
eux,  jusqu'à  sa  retraite,  le  doyen  nécessaire,  celui  que  tous  les 
vœux  appelaient  et  retenaient  à  son  poste.  A  la  différence  de  ses 
prédécesseurs,  il  ne  cessa  de  joindre  au  décanat  renseignement 
professoral,  sans  que  jamais  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  tâches 
parut  ni  souffrir  du  voisinage,  ni  peser  trop  lourdement  à  son 
alerte  vigueur. 

Professeur,  il  réunit  jusqu'au  bout  un  nombreux  public,  charmé 
de  suivre,  dans  un  exposé  si  ample  et  si  précis,  soit  le  tableau  his- 
torique et  géographique  de  la  formation  des  États  modernes,  soit  le 
progrès  de  la  connaissance  générale  du  globe  par  les  explorations 
des  voyageurs. 

Doyen,  il  accomplissait  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  parfaite 
aisance  toutes  les  parties  d'une  tâche  qui  devenait  chaque  jour  plus 
complexe.  C'est  sous  son  décanat  que  la  Faculté  des  lettres,  grâce 
aux  réformes  successives  qui  ont  préparé  ou  accompagné  la  créa- 
tion des  Universités,  s'est  transformée  de  fond  en  comble.  Création 
d'enseignements  nouveaux,  accroissement  prodigieux  du  nombre 
des  étudiants,  installation  des  services  dans  des  bâtiments  mieux 
appropriés,  à  des  besoins  jusque-là  inconnus,  tout  ce  mouvement 
de  vie  et  de  renouvellement,  qui  devait  continuer,  a  commencé  sous 
le  décanat  de  M.  Himly. 

Lui,  qui  avait  enseigné  pendant  vingt  ans,  dans  des  conditions  si 
différentes,  n'en  fut  ni  surpris  ni  embarrassé.  Il  s'adapta  aux  chan- 
gements avec  une  souplesse  et  une  bonne  humeur  qui  prouvaient 
la  vigueur  toujours  jeune  de  son  intelligence.  Son  esprit  d'ordre,  sa 
connaissance  impeccable  de  l'ensemble  et  des  détails  de  ce  vaste 
organisme,  son  bon  sens  lucide  et  précis,  suffisaient  à  tout.  Les 
assemblées  de  la  Faculté  devenaient  plus  nombreuses  et  plus  char- 
gées d'affaires  :  président  de  droit  de  toutes  ces  réunions,  il  y  inspi- 
rait à  ses  collègues  ce  sentiment  de  sécurité  que  donne  la  certitude 
d'être  dirigés  avec  discrétion  par  un  ferme  bon  sens  qui  sait  con- 
clure. 

Malgré  le  grand  nombre  des  thèses  de  doctorat,  il  croyait  de  son 
devoir  d'assister  à  toutes.  Il  ne  prétendait  pas  les  discuter  toutes  ; 
nul  homme  n'étant  compétent  pour  une  pareille  tâche  ;  mais  il  esti- 
mait qu'il  pouvait  se  faire  une  idée  personnelle  des  candidats  et 
leur  rendre  au  besoin  un  témoignage  utile.  Sa  bonhomie  sans  pn^- 
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tention  ne  reculait  pas  d'ailleurs,  à  Toccasion,  devant  une  interven- 
tion toujours  bien  accueillie  du  public,  et  qu'il  ne  donnait  pas  pour 
le  jugement  autorisé  d'un  spécialiste. 

Quand  il  se  décida,  un  peu  avant  la  date  légale  de  sa  retraite,  à 
prendre  un  repos  bien  gagné,  ses  collègues  eurent  à  cœur  de  lui 
exprimer,  dans  une  réunion  intime  et  cordiale,  quels  souvenirs  et 
quels  regrets  unanimes  il  laissait  parmi  eux.  Ces  souvenirs  et  ces 
regrets,  après  huit  ans  écoulés,  sont  aussi  vifs  qu'au  premier  jour 
dans  la  pensée  de  ceux  d'entre  nous  qui  furent  ses  collaborateurs. 

De  son  côté,  il  aimait  la  Faculté,  à  laquelle  il  avait  donné  une  si 
grande  part  de  lui-même.  Il  se  plaisait  à  y  revenir,  heureux, 
disait-il,  de  n'être  plus  chargé  de  ses  destinées,  mais  sûr  d'y  trouver 
toujours  des  amitiés  fidèles  et  respectueuses. 

Sa  vieillesse  sereine,  que  des  deuils  cruels  avaient  pu  assombrir, 
mais  qu'éclairait  encore  une  affection  vigilante  et  tendre,  était,  en 
somme,  de  celles  que  la  misère  de  la  condition  humaine  doit  faire 
regarder  comme  heureuses.  11  s'est  éteint  doucement.  Puisse  le  sou- 
venir de  cette  noble  vie,  entourée  du  respect  de  tous,  être  pour  les 
siens  une  consolation  ! 


Discours  de  M.  Antoine  Thomas 

Au  nom  de  la  Société  de  TËcole  des  Chartes,  M.  Antoine  Tnomas 
a  prononcé  le  discours  suivant  :  , 

Messieurs, 

Aux  hommages  éloquents  que  des  voix  autorisées  viennent  de 
rendre  au  maître  vénéré  qui  nous  quitte  après  une  longue  et  bril- 
lante carrière  parcourue  au  milieu  de  la  sympathie  universelle  et 
charg^ée  de  tous  les  honneurs  officiels,  j'ai  le  pénible  devoir  d'ajou- 
ter l'expression  du  deuil  particulier  dont  sa  mort  frappe  la  Société 
de  l'Ecole  des  Chartes.  Auguste  Himly  s'était  fait  inscrire  à  notre 
Ecole  en  1846,  ayant  déjà  un  pied  dans  l'Université,  mais  sentant 
bien  qu'il  ne  trouverait  qu'à  l'ombre  des  archives  nationales  l'ensei- 
gnement substantiel  dont  il  voulait  se  munir  pour  se  préparer 
dignement  à  la  tâche  qu'il  ambitionnait,  celle  de  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie.  Jamais  les  chartistes  ne  furent  plus  nom- 
breux —  je  parle  du  temps  où  le  service  militaire  n'intervenait  pas 
comme  facteur  de  la  vocation  —  qu'en  cette  année  1846. 
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Classé  7*  sur  16  à  li  fin  de  la  première  année,  Hiraly  prit  bientût 
la  tète  de  la  phalange  et,  le  15  janvier  1849»  il  obtenait  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe  en  n)émc  lemps  que  notre  vénéré  président 
d'honneur,  M.  Léopold  Delisle,  et  qu'un  de  ses  compatriotes  et  amis 
d'enfance,  qui  promettait  d'être  un  grand  philologue  si  la  vie  lui 
avait  été  plus  clémente,  Alfred  Schweighseuser. 

La  même  année,  il  conquit  le  grade  de  docteur  es  lettres  et  le 
titre  d'agrégé  de  l'Université  de  France  qui  lui  valut  d'être  titulaire 
au  collège  Rollin  ;  là,  parmi  ses  élèves,  il  compta  entre  autres 
Gaston  Paris,  qui,  en  toute  circonstance,  aimait  à  rappeler  cette 
dette  d'enfance,  et  un  confrère  dont  le  nom  plus  modeste  est  assuré 
de  vivre  parmi  ceux  qui  ont  le  culte  de  l'histoire  de  Paris  et  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  Jules  Périn. 

Puis  ce  fut  la  Sorbonne  et,  après  la  publication  dé  sa  magistrale 
Histoire  de  la  fwmation  territoriale  dfs  Etats  de  r Europe  centrale {{81 Q), 
ce  fut  l'Institut  qui  vinrent  mettre  le  sceau  à  sa  réput-ation  de  pro- 
fesseur et  de  savant.  Eloigné  de  l'Ecole  des  Chartes  par  son  ensei- 
gnement et  par  ses  fonctions,  il  n'en  restait  pas  moind  en  commu- 
nion d'idées  et  de  sentiments  avec  elle. 

Il  fut  président  de  notre  société  en  1869-1870,  à  la  veille  des  évé- 
nements désastreux  que  la  folie  d'un  régime  aux  abois  attira  sur 
notre  pays  et  dont  la  rançon  mit  un  deuil  éternel  dans  son  coeur 
d'Alsacien.  A  la  Sorbonne  même,  quand  les  élèves  de  l'école 
-venaient,  de  plus  en  plus  nombreux,  disputer  les  diplômes  de 
licence  et  de  doctorat,  ils  trouvaient  en  lui  un  patron  naturel  dont 
la  bienveillance,  sans  faire  tort  h  l'équité,  était  pour  eux  un  pré- 
cieux encouragement.  Et  d'ailleurs  son  exemple  n'était-il  pas  là, 
sous  les  yeux  de  tous,  pour  exciter  dans  leur  cœur  une  généreuse 
émulation  ? 

Plus  d'un  pensait,  avec  raison  sans  doute,  que  le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  avait  pris  sur  les  bancs  de  l'école  où  il  avait  eu 
pour  maîtres  les  Benjamin  Guérard  et  les  Jules  Quicherat  lé  germe 
de  quelques-unes  des  qualités  qui  firent  le  succès  de  son  enseigne- 
ment, la  solidité  de  l'information,  la  critique  pénétrante  des 
sources,  la  rude  sincérité  de  la  pensée,  la  simplicité  et  la  bonhomie 
de  l'exposition.  En  tout  cas,  ce  succès  même  rejaillissait  honora- 
blement sur  l'école  qui  avait  été  comme  son  berceau  scientifique,  et 
elle  pouvait  en  concevoir  un  légitime  orgueil. 

La  haute  situation  à  laquelle  il  était  parvenu  n'était  pas  seule- 
ment pour  elle  une  décoration  ;  c'était  aussi  une  sauvegarde  et  un 
point  d'appui,  secours  précieux  au  moment  où  les  bases  mêmes  sur 
lesquelles  elle  a  été  édifiée  semblent  trembler  sous  la  poussée  d'as- 
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piratioDs  nouvelles,  peut-être  plus  ambitieuses  que  sages.  Aussi  en 
apportant  sur  la  tombe  d'un  de  ses  plus  anciens  membres  l'expres- 
sion sincère  de  son  admiration  et  de  ses  affectueux  regrets,  la 
Société  de  l'Ecole  des  Chartes  y  joint-elle  le  tribut  de  son  impéris- 
sable gratitude. 


Allocution  de  M.  Samuel  Rocheblave,  ancien  président 
de  l'Association  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des 
lettres. 


Messieurs, 

Au  nom  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des 
lettres,  je  viens  dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui  fut  pour  elle  un 
ami  et  un  bienfaiteur. 

Anciens  étudiants  delà  Sorbonne,  où  nous  avons  pris  nos  grades, 
notre  hommage  s'adresse  d'abord  au  doyen.  M.  Himly  fut  pour 
nous  tous  le  bon  doyen,  celui  que  l'on  aime  et  que  Ton  respecte. 
On  l'aimait  pour  sa  bonté,  on  le  respectait  pour  son  indépendance. 
Il  portait  la  franchise  dans  ses  regards,  dans  ses  gestes,  jusque 
dans  sa  voix.  Il  n'y  portait  pas  moins  l'humour,  voire  une  amu- 
sante malice,  un  esprit  alerte  et  avisé,  point  méchant,  mais  jamais 
dupe.  Resté  jeune  à  tout  âge,  il  avait  de  quoi  être  populaire  parmi 
la  jeunesse  studieuse.  Celle-ci  aime  le  caractère,  et  le  doyen  en 
avait;  elle  aime  l'originalité,  et  le  doyen  n'en  manquait  pas.  Elle 
aime  la  justice,  et  le  doyen  n'en  était  pas  seulement  épris,  il  en  était 
entêté.  Il  incarnait  le  devoir  allègre  et  gaillard.  Bref,  il  était  l'hon- 
nête homme  en  place.  Il  était  aussi  celui  qui  remet  chaque  chose  à 
sa  place.  Dans  les  tournois  du  doctorat  es  lettres,  où  les  armes  les 
plus  courtoises  ne  sont  pas  toujours  les  plus  inoffensives,  il  excellait 
à  mettre  de  la  partie  la  bonne  humeur,  qui  sauve  tout.  Un  bon  sens 
infaillible  l'avertissait  des  écarts  que  peut  commettre  même  le 
talent,  surtout  le  talent  à  ses  débuts.  D'un  mot,  il  vous  avertissait, 
il  vous  inquiétait.  S'élevait-on  outre  mesure,  il  vous  rabaissait  vive- 
ment ;  se  rabaissait-on  par  timidité,  il  vous  relevait  jusqu'à  vous- 
même.  Dans  les  deux  cas,  la  main  qu'il  tendait  vers  vous,  ou  plus 
haut,  ou  plus  bas,  était  toujours  cordiale.  Son  attitude  était  un 
jugement,  sa  raillerie  même  une  leçon.  Voilà,  pour  le  rappeler  très 
brièvement,  ce  que  nous  aimions  surtout  dans  notre  cher  doyen. 

Nous  aimions  autre  chose  en  lui,  à  savoir  l'homme,  l'ami.  Dès 
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.-|.«  C'.V*  A^vriA*  :■♦:  fit  f  c-1^.  .1  !<.:  f:it  familier,  j'allais  dire 
îxiu,\liL*  pAvr:L-^i,  V;.»;^  a^oa*  p»*ii  d'imîltioQ,  c'est  peut-élre  ce 
^{■i.  />*\r%  Ti*r*  Qi:«;j.  '.icirr^»  :i  vojàft  -psiÇ  n.ias  cherchions  à  faire 
ar.  p^'j  -î^  b'.ro.  L  L»>c:i  i»,c!L.i  W  ai-iy^a»  d>n  faire  davantage.  Car 
\\  étil*  profoùl-riB^Bt  L:«e-fi.-Aût.  3lil«  sa  f'^O'^rosité  même  s'enve- 
kjpç>\.*.  ^'on  iii>t  p.'«.L^iat  ;  \^^.  [ni  i\  «ail.'ie  ne  perdait  jamais  ses 
droi*-,  C<.>-<i  û'rri*-ri>  p.i.*  d'i^  '«e^r»  dane  rare  délicatesse?  t  II 
V  a  de  U  io^-^v.tr  d.ia*  mt  fimi.Ir-.  n>as  di Nait-il«  je  risquerais  de 
Vol*  faire  trop  att»?nirç.  V.>;*!i  m>n  ^rfrande.  Ce  que  vous  auriez 

fzn  ?L\ftht  rnvj,  j<^  vois  le  I-z-j* de  ni'Ki  vivant  ».  Ainsi  fut-il 

jijv(rj*;io  N'jut.  a***ji««jnn%ol  dlkomoar  sa  b^jolé.  A  Texlrémité  de  sa 
vie,  on  pat  touj-*ar*  n?^»>nnârtre,  s-^us  le  Doven  vivace  que  le 
peifftre  Wenck^T  a  repr»^entr  beîiement  drapé  dans  sa  toge  rayon- 
nante, le  contear  verveux  que  nous  montre  an  crayon  documen- 
taire de  Théophile  S:huler,  iVHodiant  Auguste  Himiy  devisant 
avec  se?»  camarades  strasb*)nrgeoi.<,  et  les  divertissant  de  quelque 
mot  d'e*prit  —  parti  du  cœur. 

E.%prit  et  cœur,  probité,  volonté,  ténacité,  tout  chez  M.  Himly 
«entait  le  terroir,  tout  trahissait  la  chère  province  quittée  et  mo- 
mentanément perdue.  11  portait  un  cœur  tout  alsacien  dans  une 
Ame  très  française.  Cétait,  sans  doute,  ce  qui  nous  le  faisait  aimer 
par-dessus  tout  le  reste.  Nous  n'étions  pas  seulement  de  sa  famille 
par  la  Sorbonne,  nous  en  étions  par  notre  amour  de  TAlsace.  Et 
ceci  double  la  tristesse  de  notre  adieu.  .\a  vieil  ami  nous  apportons 
le  meilleur  de  nos  regrets,  le  regret  patriotique.  A  sa  fille,  à  ses 
nièces  et  neveux  qu'il  aimait  si  chèrement,  nous  offrons  notre  con- 
doléance affectueuse  et  nous  promettons  notre  long  souvenir.  Long- 
temps, le  bon  doyen  vivra  dans  nos  mémoires.  Et  toujours,  quand 
nous  évoquerons  sa  figure,  symbole  de  ûdélité,  nous  croirons  voir 
se  profiler  derrière  elle  la  flèche  aérienne  du  clocher  de  Strasbourg. 


Discours  de  M.  de  Tavernier,  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  au  nom  des  Amis. 

Je  n'ai  aucune  qualité  officielle  pour  venir  parler  sur  la  tombe  de 
M.  Himly.  Je  n'ai  ni  le  droit  de  célébrer  ses  œuvres  historiques  ni  la 
faculté  d'apprécier  les  longs  services  qu'il  a  rendu  à  sa  chère  Uni- 
versité. Mais  j'ai  un  titre  aussi  haut.  J'avais  depuis  vingt  et  des 
années  Thonneur  d'être  de  ses  amis,  et  c'est  en  mon  nom,  c'est  au 
nom  d'amis  plus  anciens  encore  que  je  pense  non  pas  adresser  à  sa 


NÉCROLOGIE  397 

dépouille  un  dernier  et  inutile  adieu,  mais  dire  aux  siens,  à  sa  fille, 
combien  profondément  nous  ressentons  le  deuil  qui  les  frappe. 

Durant  les  mois  d'été,  c'est  presque  quotidiennement  que  se 
renouaient  les  relations  plus  espacées  de  Thiver  dans  ces  deux  petites 
maisons  de  Sèvres  où  nous  voisinions  et  que  la  mort  vient  de  visiter 
cruellement  à  deux  mois  d'intervalle.  Et  c'étaient  les  bonnes  cause- 
ries sur  tout,  sur  rien,  les  réunions  aux  deux  tables  familiales,  les 
larmes  communes  lorsque  deux  fois  déjà  les  plus  chères  affections 
de  M.  Himly  avaient  disparu,  tout  ce  qui  cimentait  davantage 
encore,  —  en  était-il  besoin  ?  —  notre  vive  et  réciproque  amitié.  Je 
croyais  —  laissez-moi  exprimer  cette  impression  —  retrouver  chez 
lui  un  coin  de  la  vieille  Alsace.  Car  transplanté  depuis  60  ans  dans 
la  grande  patrie,  celle  de  là-bas,  où  étaient  morts,  où  vivaient 
encore  nombre  des  siens,  ses  souvenirs  —  comme  tous  ceux  de  ma 
génération  —  n'étaient  pas  sans  se  mêler  de  vivaces  espérances.  Et 
je  songe  ici,  devant  sa  tombe,  que  ni  la  mort,  ni  la  force  ne  rompent 
les  liens  créés  par  la  patrie,  par  la  famille  ou  par  l'amitié,  et  que 
c'est  là,  dans  les  grandes  douleurs,  l'adoucissement  que  conservent 
ceux  qui  restent,  l'exilé,  l'enfant  ou  l'ami  :  un  souvenir  est  toujours 
quelque  chose  de  tendre. 

Nous  ne  vous  perdons  donc  pas  entièrement,  cher  et  vieil  ami. 
Nous  vous  revoyons,  nous  vous  revivons  en  nous,  nous  gardons  la 
mémoire  de  votre  stricte  conscience,  de  votre  bonne  affection,  nous 
gardons  surtout  le  plus  cher  de  vous,  cette  fille  que  vous  aimiez  si 
tendrement  et  qui  sait  qu'elle  peut  en  toutes  circonstances  compter 
sans  réserve  sur  notre  affection  comme  nous  sur  la  sienne.  Notre 
bon  Doyen  —  c'est  le  nom  d'amitié  que  nous  lui  donnions  —  se 
rendait,  hélas  !  compte  de  la  gravité  de  son  état  depuis  plusieurs 
mois  et  s'attristait  de  cet  affaiblissement  progressif  non  de  sa  vive 
intelligence  mais  de  sa  vigueur  physique.  Cependant  il  a  dû  dans  sa 
foi  spiritualiste  profonde,  voir  ses  derniers  moments  si  lucides 
adoucis  par  la  conviction  que  ce  n'était  pas  une  isolée  qu'il  laissait 
derrière  lui,  mais  l'héritière  — j'en  appelle  à  vous  tous  qui  êtes  ici 
—  des  solides  amitiés  qu'il  avait  recueillies  au  long  de  sa  glorieuse 
carrière. 


II.  —  Thomas  Harrison 


L'UoiTersité  du  NouTeau-Bninswick  vient  de  faire  une  perte  bien  sen- 
sible en  la  personne  de  M.  Thomas  Harrison,qui,  investi  en  4892  des  hau- 
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tes  fonctions  de  chancelier  de  rUniyerslté,  les  arait  résignées  seule- 
ment le  i*'  août  dernier.  M.  Harrison  est  décédé  le  18  sepiunbre,  & 
Frédéricton.  à  T&ge  de  soixante-huilans.  Il  avait  fait  ses  études  à  Doèfin 
et,  après  avoir  obtenu,  en  1864,  le  diplôme  de  mathématiques  à  «  Tri- 
nity  Collège  »,  il  était  retourné  au  Nouveau-Brunswick  où  il  fut  nommé» 
en  1870,  professeur  d'anglais  et  de  philosophie  à  ITIniversité.  En  1885,  il 
fut  appelé  à  une  chaire  de  mathématiques  qu'il  occupa  jusqu*en  189â, 
date  de  son  élection  aux  fonctions  de  chancelier. 


III.  —  W.  Peregrlne  Propert 

M.  William  Peregrine  Propert,  qui  vient  de  mourir  le  3  octobre,  à  sa 
résidence  de  Manor-House,  Saint-David  (Pembroshire),  a  joué  dans  le 
développement  de  l'éducation  anglaise  un  rôle  très  particulier.  Juriste 
éminent  et  l'un  des  meilleurs  romanistes  du  Royaume,  versé  également 
dans  les  sciences  et  particulièrement  en  météorologie,  qui  lui  doit  des 
observations  importantes  poursuivies  pendant  plus  de  trente  ans  et 
publiées  par  la  «c  Rojal  iMeteorological  Society  »,  il  s'était  voué  par-dessus 
tout  à  la  vulgarisation  de  la  culture  musicale  en  Angleterre.  Etudiant  à 
rUniversité  d'Oxford,  il  avait  été  le  premier  étudiant  anglais  à  postuler 
le  diplôme  d'art  et  musique.  11  avait  conquis  ensuite  le  même  diplôme  à 
Cambridge,  où  il  se  lia  avec  le  compositeur  Walmisley.  Avec  celui-ci  et 
avec  quelques  autres  musiciens  distingués,  tels  que  Wesley.  Sir  Georges 
Elney  et  le  recteur  CorTe.  il  poursuivit  la  propagation  de  l'éducation  musi- 
cale à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
quelque  cérémonie  universitaire  en  Angleterre  savent  combien  ses  efforts 
et  ceux  de  ses  amis  ont  été  couronnés  de  succès. 


LE 
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Messieurs, 


Dans  ces  dernières  années,  nombre  d'institutions^dont  l'origine  renaonte 
à  l'époque  de  la  Révolution  ou  à  celle  du  Premier  Empire,  ont  fêté  en 
France  leur  centenaire.  L*école  de  droit  de  Poitiers,  très  vieille,  sans 
doute,  puisqu'elle  date  de  1431,  année  de  la  fondation  de  notre  ancienne 
Université,  mais  qui,  sous  sa  forme  actuelle  a  ouvert  ses  portes  en  novem- 
bre 480(5,  ne  pouvait  manquer  de  suivre  cet  exemple.  Il  est  bon  d^ailleurs 
que  les  groupes  sociaux  comme  les  individus  aient  de  temps  à  autre  une 
occasion  de  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  Le  spectacle  de  l'œuvre 
accomplie  dans  le  passé  par  les  générations  disparues  excite  l'amour- 
propre  des  générations  présentes  et  soutient  leur  courage.  En  jetant  un 
regard  d'ensemble  sur  les  progrès  accomplis,  on  voit  mieux  aussi  ceux 
qui  restent  à  faire. 

Pour  permettre  à  notre  école  de  faire  cette  sorte  d*examen  de  conscience, 
le  Conseil  de  TUniverté  a  tenu  k  confier  à  un  professeur  de  droit,  qui  est 
en  même  temps  un  poitevin  d'origine,  le  soin  de  vous  présenter  le  rapport 
sur  les  travaux  de  1  Université  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
L'école  de  médecine,  dont  un  représentant  devait  normalement  être 
chargé  de  faire  ce  rapport,  a  bien  voulu  à  cette  occasion  céder  son  tour 
de  parole  à  sa  sœur  aînée,  cela  avec  un  empressement  gracieux  dont  la 
Faculté  de  droit  -^  je  ne  dis  pas  le  rapporteur  —  a  l'agréable  obligation 
de  la  remercier  tout  d'abord. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  situation  de  notre  Faculté  de  droit  comparée  à 
celle  d'autrefois  ?  Il  existait  jusqu'à  ces  temps  derniers  dans  le  public 
poitevin  un  préjugé  dont  je  tiens  tout  d'abord  à  faire  justice  :  c'est  que 


(1)  Bapport  8or  les  travoux  de  rUniversité  pendant  Tannée  scolaire  1905-1906,  par 
M.  Artlinr  Giraolt,  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit,  membre  du 
GoDBeil  de  TUniversité. 
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celte  Faculté  aurait  connu,  avant  la  création  de  celle  de  Bordeaux  en 
4871,  une  période  de  prospérité  que  la  concurrence  de  sa  jeune  rivale  lui 
interdirait  désormais  de  retrouver.  Les  souvenirs  qu'ont  laissés  dans 
notre  ville  certains  noms  glorieux  ou  populaires,  comme  ceux  de  Bon- 
cenne,  de  Bourbeau  ou  de  Lepelit,  pour  ne  parler  que  des  morts,  ont 
fortifié  indirectement  cette  opinion.  Elle  est  heureusement  plus  spécieuse 
que  vraie.  La  Faculté  de  droit  de  Poitiers  se  présente  aujourd'hui  devant 
vous  avec  un  chiffre  de  1.319  inscriptions  prises  pendant  la  dernjère 
année  scolaire  :  c'est  là  une  statistique  qui  ne  saurait  mentir;  étant  d'ori- 
gine Ûscale,  elle  ne  se  prèle  k  aucune  complaisance.  Or.  ce  chiffre  de 
1.319  inscriptions  par  an  n'avait  jamais  été  atteint  depuis  Torigine  de  la 
Faculté.  Le  chiffre  de  1.000  inscriptions  annuelles  n'a  été  dépassé  que 
dix-neuf  fois  et  celui  de  1  200  que  trois  fois  seulement. 

A  l'accroissement  du  nombre  des  inscriptions  correspond  naturellement 
celui  du  nombre  des  étudiants  qui  s'est  élevé  à  661  pendant  la  dernière 
année  scolaire  et  aussi  celui  du  nombre  des  examens  qui  a  été  de  630.  Le 
nombre  des  cours  a  aussi  augmenté,  mais  pour  des  motifs  un  peu  diffé- 
rents. Les  décrets  qui,  en  1905,  ont  remanié  le  programme  de  la  licence 
et  celui  de  la  capacité  ont  nécessité  la  création  de  nouveaux  enseigne- 
ments. Il  a  été  possible  de  faire  face  à  ces  besoins  nouveaux  sans  aug- 
mentation de  personnel,  gr&ce  au  dévouement  des  professeurs  dont 
quelques-uns  ont  pris  jusqu'à  quatre  semestres  de  cours,  ce  qui  semble 
bien  être  un  maximum  iiùpossible  k  dépasser.  Cette  année,  l'enseigne- 
ment sera  donné  dans  13  chaires  magistrales  et  dans  14  cours  complé- 
mentaires formant  un  total  de  plus  de  1.800  leçons,  par  14  professeurs  ou 
agrégés. 

Voilà  le  point  d'arrivée  et  voici  maintenant  le  point  de  départ.  L'école 
de  droit  de  Poitiers  a  débuté  avec  5  professeurs  occupant  chacun  une 
chaire  magistrale  et  c'est  tout.  Il  y  avait  alors  moins  d'inscriptions  qu'il 
n'y  a  aujourd'hui  d'étudiants.  C'est  dire  qu'au  cours  du  siècle  qui  vient 
de  s'écouler,  le  nombre  des  professeurs  a  presque  triplé,  celui  des  étudiants 
a  quadruplé,  et  celui  des  cours  a  quintuplé.  Les  maîtres  et  les  élèves  sont 
plus  nombreux  que  jadis,  mais  leur  tâche,  aux  uns  et  aux  autres,  est 
aussi  plus  lourde.  C'est  là  un  fait  d'une  évidente  brutalité. 

Mais  ce  serait  se  placer  à  un  point  de  vue  singulièrement  étroit  que 
d'envisager  uniquement,  pour  apprécier  les  progrès  d'une  école,  ce  côté 
matériel  et  en  quelque  sorte  purement  administratif  de  la  question.  Ce 
qui  importe,  c'est  l'éducation  intellectuelle  donnée  aux  étudiants  et  qui 
leur  permet  de  remplir  oonvenablement  les  fonctions  diverses  auxquelles 
ils  aspirent  ;  ce  sont  aussi  les  progrès  que  l'on  fait  accomplir  à  la  science. 
Ecrire  un  livre  qui  reste,  laisser  derrière  soi  des  élèves  qui  continuent 
une  tradition  intellectuelle,  c'est  là  toute  l'ambition  et  la  suprême  récom- 
pense du  professeur.  A  ce  double  point  de  vue,  la  Faculté  de  Poitiers, 
depuis  un  siècle,  a  largement  rempli  son  devoir,  et  cela  dans  toutes  les 
branches  de  la  science  du  droit.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  les  passant 
rapidement  en  revue. 

A.  L'enseignement  des  sciences  juridiques  proprement  dites  occupe 
toujours  chez  nous  la  première  place,  comme  il  convient  dans  une  école 
de  droit.  Dès  le  début  il  a  été  donné  dans  trois  chaires  de  droit  civil  et 
dans  une  chaire  de  procédure  auxquelles  sont  venus  s'ajouter  une  chaire 
de  droit  commercial  en  1823,  une  chaire  de  droit  criminel  en  1875,  un 
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cours  de  droit  international  privé  en  i88i  et  un  cours  de  droit  maritime 
en  1887.  Longue  est  la  liste  des  professeurs  chargés  de  ces  divers  ensei- 
gnements et  de  leurs  travaux.  La  Théorie  de  la  procédure  civilCy  de 
Boncenne,  achevée  par  Bourbeau  (6  volumes)  et  le  Traité  de  la  justice 
de  paix  de  ce  dernier  auteur  ont  joui  pendant  longtemps  d*one  autorité 
sans  égale  en  ces  matières.  Ce  n'est  pas  une  chaire  dont  l'histoire  est 
banale  que  celle  dans  laquelle  au  juriste  éminent  qu'était  Boncenne  a 
succédé  Bourbeau  qui  fut  en  son  temps  maire  de  Poitiers,  président  du 
Conseil  général  de  la  Vienne,  député,  sénateur,  ministre  de  instruction 
publique,  mais  chez  lequel  les  succès  de  Thomme  politique  ne  doivent  pas 
faire  oublier  ceux  de  l'avocat  et  du  professeur.  Boncenne  et  Bom*beau 
avaient  l'art,  parait-il,  de  rendre  l'enseignement  de  la  procédure  civile 
vivant  et  passionnant  comme  la  lecture  d'une  œuvre  littéraire.  Quel  tour 
de  force,  messieurs  I 

A  côté  de  ces  œuvres,  il  est  juste  de  rappeler  ici  la  savante  monogra- 
phie historique  écrite  par  M.  Ragon  au  sujet  d'une  controverse  juridique 
célèbre  et  qui  est  un  modèle  de  discussion  approfondie,  puis,  k  une  époque 
plus  rapprochée  :  le  beau  traité  du  Nantissement  des  privilèges  et  des 
hypothèques  de  notre  ancien  doyen,  M.  le  sénateur  Thézard,  ouvrage 
dans  lequel  on  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer  de  la  précision 
du  style  ou  de  la  vigueur  et  de  l'originalité  de  la  pensée  ;  le  Cours  de 
droit  international  privée  de  MM.  Surville  et  Arthuys,  qui  en  est  déjÀ  à 
sa  quatrième  édition  ;  le  Traité  théorique  et  pratique  du  contrat  de 
maWa^a  (3  volumes),  publié  par  MM.  Le  Courtois  et  Surville  dans  la 
grande  collection  dirigée  par  M.  Baudry  Lacantinerie,  et  dont  trois 
éditions  se  sont  rapidement  succédé  ;  les  Eléments  de  droit  civil 
français,  écrits  parnotre  infatigable  collègue  M,  Surville,  cette  fois  sans 
collaborateur,et  qui,  bien  que  tirés  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires, 
en  sont  déjà  à  leur  seconde  édition  ;  le  Traité  élémentaire  de  droit  cri- 
minel de  M.  Normand;  les  nombreux  écrits  de  M.  Arthuys  sur  le  droit 
commercial  et  en  particulier  son  tout  récent  Traité  des  sociétés*  Et  je  ne 
cite  que  les  œuvres  capitales  sans  parler  des  nombreux  articles  publiés 
dans  les  revues  ou  les  recueils  de  jurisprudence.  Il  m'est  difficile  de 
^  louer  comme  ils  le  mériteraient,  les  travaux  divers  des  collègues  qui 

.  m'entourent.  J'ai  été  autrefois  leur  élève,  et  l'éloge  dans  ma  bouche 

^  pourrait  être  soupçonné  de  complaisance  ;  célébrer  les  mérites  des  tra- 

'  vaux  de  mon  doyen  serait  notamment  le  renversement  de  toute  hiérar- 

chie. Mais  il  me  semble  que  le  nombre  de  ces  ouvrages  et  celui  de  leurs 
I  éditions  parlent  assez  haut.  Ce  n'est  pas  dans  une  école  où  les  études 

I  sont  en  décadence  que  l'on  travaille  ainsi. 

:  B.    L'étude  des  sciences  historiques,   bien  qu'occupant  dans  notre 

,  Faculté  une  place  moindre  que  celle  des  sciences  juridiques,  a  suivi  un 

développement  parallèle.  A  l'unique  chaire  de  droit  romain  du  début, 
s'ajoutent] aujourd'hui  une  seconde  chaire  de  droit  romain  créée  en  1853, 
ane  chaire  d'histoire  générale  du  droit  qui  date  de  1901,  et  un  cours  sup- 
plémentaire d'histoire  du  droit  privé  pour  le  doctorat.  Ici  encore  la  Faculté 
de  Poitiers  fait  bonne  figure.  Il  est  juste  de  rappeler  tout  d'abord  le  Pré' 
cis  historique  de  droit  fr-ançais  publié  en  1854  par  un  jeune  professeur 
qui  devait  mourir  quelques  années  plus  tard,  M.  Minier.  La  date  de  cet 
ouvrage  écrit  un  quart  de  siècle  avant  l'époque  od  l'histoire  du  droit  fran- 
çais- a  commencé  à  être  enseignée  dans  les  Facultés,  montre  assez  qu'il 
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est  d'un  initiateur.  Notre  taTant  collègue  aujourd'hui  à  la  retraite» 
M.  de  la  Mënardière.  qui  dans  son  cours  de  droit  civil  a  toujours  fait  une 
large  place  au  pgint  de  vue  historique,  a  écrit  plusieurs  monographies  sur 
notre  ancien  droit  local.  M.  Petit  est  l'auteur  d'un  Traité  élémentaire  de 
droit  romain^  un  des  meilleurs  qui  existent  dans  notre  pays  où  ils  sont 
cependant  si  nombreux,  et  qui  en  est  ddjà  à  sa  cinquième  édition.  Je 
dois  enfin  mentionner  les  travaux  de  M.  Barilleau  sur  le  droit  grec  et 
l'active  collaboration  que  notre  jeune  collègue  Testaud  apporte  &  la  Nou- 
velle revue  hiêtoriçue, 

G.  Mais  c'est  l'enseignement  des  sciences  politiques  qui  a  jet6  dans 
notre  ville  le  plus  vif  éclat.  La  nécessité  pour  les  Facultés  de  droit  de  pré- 
parer aux  carrières  administratives  qui  a  fait  créer  en  1895  un  doctorat 
es  sciences  politiques,  avait  été  depuis  longtemps  comprise  par  la  Faculté 
de  Poitiers,  toujours  ouverte  aux  idées  nouvelles.  Une  des  premières  en 
France,  dès  l'année  1832,  elle  obtenait  la  création  d'une  chaire  de  droit 
administratif.  Cette  chaire  a  d'abord  été  occupée  jusqu'en  1860  par  Fou- 
cart  qui,  après  la  mort  de  Boncenne  en  1840,  a  été  pendant  vingt  ans  le 
doyen  de  cette  Faculté.  M.  Foucart  est  un  de  ceux  qui  ont  fondé  en 
France  la  science  du  droit  administratif  et  ses  ouvrages  ont  eu  un  nom* 
bre  d'éditions  considérable  pour  l'époque  II  a  eu  pour  successeur  dans 
sa  chaire  M.  Ducrocq,  qui,  pendant  vingt-quatre  ans,  l'a  occupée  avec 
une  incomparable  autorité.  La  réputation  d'un  enseignement  oral  qui 
s'étendait  au  loin,  les  six  éditions  de  son  Cours  de  droit  administratif  y 
sans  parler  de  ses  nombreuses  monographies,  ont  valu  À  M.  Ducrocq, 
d'abord  d'être  nommé  correspondant  de  l'Institut,  puis  d'être  appelé  en 
1884  à  une  chaire  de  droit  administratif  à  la  Faculté  de  Paris.  Mais, 
resté  poitevin  quand  môme,  il  n*a  pas  cessé  de  s'intéresser  à  la  Faculté 
dont  il  avait  été  le  doyen,  et  ses  anciens  élèves  de  Poitiers  ont  toujours 
trouvé  auprès  de  lui  un  appui  aussi  énergique  que  fidèle,  dont,  pour  ma 
part,  je  lui  resterai  toujours  infiniment  reconnaissant.  Arraché  par  l'âge 
impitoyable  à  sa  chaire,  mais  non  à  la  science,  il  est  venu  prendre  sa 
retraite  dans  notre  ville,  et,  dans  cette  période  de  la  vie  où  d'autres  ne 
songent  plus  qu'au  repos,  il  a  publié  la  septième  édition  de  son  Cours  de 
droit  administratifs  édition  considérablement  plus  développée  que  les 
autres,  qui  comprend  six  volumes,  plus  un  volume  de  tables,  et  que  de 
bons  juges  estiment  encore  supérieure  aux  anciennes.  Dans  l'impossibi- 
lité matérielle  d'achever  seul  cet  ouvrage  considérable,  il  s'est  adjoint, 
pour  le  continuer,  deux  de  nos  collègues  de  Poitiers,  ses  anciens  élèves, 
qu'il  pensait  devoir  être  les  traducteurs  les  plus  fidèles  de  sa  pensée  : 
M.  Petit,  qui  epseigne  ici  la  législation  financière,  a  écrit  le  tome  V,  con- 
sacré aux  finances  publiques,  et  M.  Barilleau,  qui  a  succédé  à  M.  Ducrocq 
dans  sa  chaire  de  droit  administratif,  a  écrit  le  tome  VI.  Faisant  allusion 
aux  doctrines  qu'il  est  de  tradition  d'enseigner  dans  cette  chaire,  nos  col- 
lègues parisiens  disent  quelquefois  «  l'Ecole  de  Poitiers  «.Cette  expression, 
nous  la  relevons  avec  fierté  et  nous  la  faisons  nôtre,  car,  dans  le  présent 
comme  dans  le  passé,  il  n'est  peut-être  pas  beaucoup  d'Universités  qui, 
pour  l'enseignement  du  droit  administratif,  puissent  rivaliser  avec  celle 
de  Poitiers. 

La  création  d'une  chaire  de  droit  international  public  et  privé  en  189S, 
et  celle  d  une  chaire  d'histoire  du  droit  public  et  de  droit  constitutionnel 
comparé  en  1896  ont  complété,  avec  un  cours  de  droit  administratif  spë- 
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cial  au  doctorat,  l'enseignement  des  sciences  politiques  dans  notre  Univer' 
site.  La  chaire  de  droit  international  publie  et  privé,  abandonnée  par 
H.  Surville  qui  a  demandé  &  être  transféré  dans  une  chaire  de  droit  civil, 
a  été  transformée  cette  année  en  une  chaire  de  droit  international  public, 
formée  par  la  réunion  des  deux  cours  de  licence  et  de  doctorat.  Au  point 
deTue  objectif,  cette  transformation  était  logique  et  rationnelle.  Au  point 
de  Tue  subjectif,  elle  s'accordait  admirablement  avec  les  aptitudes  spécia- 
les des  maîtres.  M.  Surville  a  conservé,  sous  forme  de  cours  complément 
tsire,  l'enseignement  du  droit  international  privé  dans  lequel  il  s'est  acquis 
tant  de  titres,  et  la  chaire  nouvelle  a  été  attribuée  à  notre  laborieux  et 
distingué  collègue  M.  Politis,  qui,  quoique  bien  jeune,  fait  déjà  autorité 
en  matière  de  droit  international  public,  gr&ce  A  ses  nombreuses  publi- 
cations. 

D.  J'arrive  à  notre  quatrième  et  dernière   branche  d'enseignement. 
L'importance  des  études  économiquei,  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de 
proclamer  et  dont  le  sentiment  a  inspiré  toutes  les  modifications  appor. 
t^ea  A  nos  programmes  depuis  trente  ans,  a  toujours  été  comprise  ici. 
Dès  1877,  M.  Ducrocq,  qui  avait  toujours  fait  dans  son  enseignement  une 
large  place  à  l'exposé  des  principes  de  la  science  économique,  ouvrait  un 
cours  d'économie  politique.  Ce  cours  a  été  transformé  en  chaire  en  4890 
au  proOl  de  mon  prédécesseur,  M.  Brissonnet,  qu'une  mort  prématurée  a 
empêché  de  donner  toute  la  mesure  de  son  mérite.  Puis  sont  venus,  dès 
1891,  le  cours  de  législation  financière  et  celui  de  législation  coloniale  que 
It  Faculté  de  droit  de  Poitiers  a  été  la  première  à  créer  en  province  et,  en 
1895,  trois  autres  cours  économiques  spéciaux  au  doctorat.  Cette  année 
in<irae»  la  durée  de  l'enseignement  de  Péconomie  politique  en  licence 
ayant  été  portée  à   deux  années,  il  nous  a  fallu  créer  un  second  cours 
d'économie  politique  qui  va  être  confié  à  M.  Dubois.  Il  est,  à  mon  avis  du 
moins,  naturel,  logique  et  équitable,  et  il  me  parait  nécessaire  que  ce 
cours  soit  comme  le  premier  érigé  en  chaire  magistrale.  D'une  façon  ou 
de  l'autre,  il  faudra  bien  y  arriver.  C'est  là  une  récompense  qui  est  légiti- 
mement due  non  seulement  à  l'ancienneté  des  services  de  M.  Dubois  et  A 
la  solidité  de  son  enseignement,  mais  encore  A  son  savant  ouvrage  sur 
Y  Histoire  des  doctrines  économiques  qui  est  bien  le  guide  le  plus  sûr  qui 
existe  sur  cette  matière  dans  notre  pays  (1). 

Voilà  les  progrès  accomplis  depuis  un  sircle  par  notre  école  et  voilà  son 
bagage  scientifique.  Que  si,  maintenant,  laissant  de  côté  les  mérites 
divers  de  chacun  de  ces  ouvrages  considéré  isolément,  je  les  envisage 
dans  leur  ensemble,  il  me  semble  qu'ils  prôsenlent  tous  certains  caractè^ 
res  communs  et  pour  ainsi  dire  un  air  de  famille.  Ce  sont  des  qualités 
bien  françaises  de  bon  sens,  de  netteté,  de  précision  et  de  clarté.  On 
n'aime  ici  ni  les  abstractions  sulitiles,  ni  les  systèmes  obscurs  et  l'on  a 
toujours  eu  le  sens  des  réalités.  Nous  ne  cultivons  pas  cette  sorte  de  sno- 
bisme qui  adopte  sans  réflexion  des  opinions  paradoxales  sous  prétexte 
qu'elles  sont  neuves  ou  de  provenance  étrangère.  La  raison  d'être  des 
doctrines  juridiques  ou  économiques,  c'est  de  donner  satisfaction  A  des 

(i)  LWigtUoa  d'être  complet  me  force  enfin  à  vous  signaler  le  développement  de  Pen- 
leignement  colonial  dam  notre  Facullé,  où  il  a  inspiré  de  nombreuses  thèses,  et  la  pnbli- 
eation  de  la  seconde  édition  des  Principes  de  colonisation  et  de  législation  coloniale, 
de  M.  Arthur  Giranlt,  maU,  connaii^eont  mieux  que  personne  lesimperreclions  de  ce  travail, 
U  ffl'eat  diffldto  d*en  faire  l*éloge. 
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besoins  pratiques.  Le  chAtiment  de  ceux  qui  s'abandonnent  en  ces  matiè- 
res à  des  fantaisies  intellectuelles,  c'est  que  leurs  écrits  sont  sans  autorité 
aux  yeux  du  monde  des  affaires  avec  lequel  ils  ont  perdu  tout  contact  ; 
bientôt  même,  ils  n'ont  plus  aucune  influence  sur  l'esprit  des  étudiants 
désabusés.  L'école  de  Poitiers  n'est  jamais  tombée  dans  ce  travers  et 
c'est  là  sans  doute  le  secret  de  l'influence  qu'elle  a  toujours  exercée  et  du 
prestige  dont  elle  jouit  dans  notre  région.  Longue  serait  la  liste  de  ceux 
de  ses  membres  qui,  depuis  un  siècle,  ont  été  bâtonniers  de  l'ordre  des 
avocats  ou  qui  ont  occupé  des  fonctions  électives  dans  le  Poitou.  Au  cours 
de  son  existence,  aujourd'hui  séculaire,  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  a 
toujours  inspiré  confiance  autour  d'elle,  et  cela  parce  qu'elle  a  enseigné, 
non  pas  les  théories  vides  qui  s'évanouissent  au  contact  des  faits  et  qu'on 
s'empresse  d'oublier  lorsqu'on  s'aperçoit  de  leur  vanité,  mais  les  principes 
qui  permettent  au  jurisconsulte  de  voir  clair  au  milieu  des  difficultés  et 
de  solutionner  celles  qui  s'offrent  à  lui  au  cours  de  sa  carrière.  «  Un  peu 
de  droit  éloigne  du  bon  sens,  mais  beaucoup  de  droit  y  ramène  »,  nous 
disait  un  jour,  parodiant  un  mot  célèbre  de  Leibnitz,  le  professeur  de 
droit  civil  dont  j'ai  suivi  ici  les  leçons.  Si  cette  formule  est  exacte,  il  faut 
croire  qu'à  Poitiers  on  a  toujours  fait  beaucoup  de  droit. 

Les  études  juridiques  ont  toujours  été,  en  effet,  particulièrement  en 
honneur  dans  le  Poitou  et  les  résultats  obtenus  montrent  l'excelleDce  de 
la  méthode.  Si  Ton  demandait  à  l'école  de  Poitiers  quels  élèves  elle  a 
formés, elle  pourrait  citer  tout  d'abord  bien  des  noms  illustres.  A  l'époque 
où  j'étais  étudiant,  j'ai  connu  un  vieil  appariteur  qui,  pour  réconforter 
notre  courage,  au  moment  de  comparaître  devant  des  juges  qui  cependant 
n'étaient  pas  plus  sévères  alors  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  nous  disait, 
en  nous  aidant  à  revêtir  notre  robe  :  «  Prenez  celle-là,  elle  vous  portera 
bonheur  »,  et  il  citait  le  nom  d'un  personnage  illustre  auquel  elle  avait 
servi  le  jour  de  son  examen.  C'était  tantôt  Bourbeau,  tantôt  Waldeck- 
Rousseau,  tantôt  un  autre  :  il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts.  L'affirma- 
tion était  sans  doute  difficile  à  contrôler,  mais  elle  pouvait  paraître  vrai- 
semblable, la  robe  étant,  en  général,  vieille  et  usée.  Mais  je  ne  veux  pas 
m'at tarder  à  citer  des  noms  :  ils  sont  trop.  Dans  sa  très  intéressante  His- 
toire de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  publiée  à  l'occasion  de  l'exposi- 
tion universelle  de  d900,  notre  collègue  Michon,  que  la  Lorraine  jalouse 
nous  a  repris,  a  donné  une  longue  liste  de  magistrats,  de  hauts  fonction- 
naires, d'avocats  ou  d'hommes  politiques  célèbres  qui  ont  fait  leurs 
études  de  droit  à  Poitiers,  et  encore  cette  énumération  n'a-t  elle  pas  la  pré- 
tention d'être  complète. 

Je  sais  bien  sans  doute  que,  dans  ces  succès  de  carrière,  il  faut  faire  la 
part  des  circonstances  et  aussi  celle  du  talent  acquis  après  la  sortie  de 
l'école  par  l'effort  individuel  qui  ne  doit  jamais  cesser.  Il  me  semble  pour- 
tant que  l'éducation  juridique  première  y  eptre  bien  pour  quelque  chose. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  nous  disputer,  ce  sont  les  succès  mêmes  de  nos 
étudiants.  Dans  la  longue  liste  de  nos  thèses  de  doctorat  (il  y  en  a  envi- 
ron 500  depuis  l'origine)  combien  d'excellentes  monographies.  J'en  con« 
nais,  pour  les  avoir  présidées,  plusieurs  qui  sont  tout  à  fait  remarqua- 
bles et  qui,  sur  des  sujets  nouveaux  et  difficiles,  ont  fait  faire  à  la 
science  un  véritable  progrès,  et  je  ne  suis  évidemment  pas  le  seul  ici  qui 
puisse  rendre  ce  témoignage  à  ses  disciples.  Nos  concours  de  doctorat  en 
particulier,  aujourd'hui  un  peu  désertés  comme  partout  poui'  des  raisons 
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d'ordre  pratique  faciles  à  deviner,  ont  donné  lieu  à  des  travaux  appré- 
ciés ;  neuf  fois  le  mémoire  couronné  par  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers  a 
obtenu  dans  le  concours  ouvert  entre  toutes  les  Facultés  de  France  par 
TAcadémie  de  législation  de  Toulouse  le  prix  fondé  par  le  ministre  de 
rinstructlon  publique  en  1855.  Aucune  autre  Faculté  de  droit  en  France 
ne  pourrait  en  dire  autant.  Tout  dernièrement,  un  de  nos  jeunes  doc- 
teurs, M.  Henri  Rousseau,  qui  avait  eu  le  premier  prix  au  concours  géné- 
ral de  licence  en  1899,  9*est  vu  décerner  par  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  prix  de  mille  francs  pour  un  mémoire  sur  la 
Puissance  paternelle  et  la  tutelle  des  enfants  naturels,  en  droit  com- 
paré. 

Une  autre  preuve  de  Texcellence  des  études  que  Ton  a  toujours  pu  faire 
à  Poitiers,  c'est  la  proportion  des  agrégés  que  notre  école  a  fourni.  Non 
seulement  la  plupart  des  professeurs  de  Poitiers  ont  été  tout  d'abord  étu- 
diants dans  la  ville  où  ils  sont  ensuite  revenus  enseigner,  mais  encore 
nombreux  sont  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  dû  chercher  place 
ailleurs.  Je  pourrais  citer  MM.  Baudry  Lacantinerie,  Desloynes,  Lecoq  et 
Maraudout  &  Bordeaux,  Maria  à  Toulouse,  Pierron  et  Declareuil,  &  Mont- 
pellier, Bry  et  Audinet  à  Aix,  Moulin  à  Dijon,  Gavet  à  Nancy,  Garçon  & 
Paris.  En  faisant  le  tour  de  la  France,  on  rencontre  partout  des  Poite- 
vins. Et  sans  doute  cette  liste  n*est  pas  close. 

Voilà  notre  passé  et  notre  présent.  Peut-être  trouvera-t-on  que  j'en  ai 
parlé  avec  quelque  fierté,  mais  la  fierté  est  permise  à  celui  qui  songe  à 
sa  patrie,  petite  ou  grande.  Forte  de  ses  traditions,  consciente  des  ser- 
vices rendus,  ayant  la  ferme  volonté  de  ne  jamais  devenir  inférieure  à 
elle-même  et  de  faire  honneur  à  son  passé,  la  Faculté  de  droit  de  Poi- 
tiers envisage  l'avenir  avec  confiance.  La  diminution  du  nombre  des  étu- 
diants en  doctorat  qui  semble  devoir  être  partout,  dans  quelques  années, 
la  conséquence  de  la  nouvelle  loi  militaire,  ne  Ta  jamais  effrayée.  Elle 
est  assurée  d'avoir  toujours  un  noyau  suffisant  de  bons  docteurs.  En  cette 
matière,  il  importe  d'ailleurs  de  rechercher  la  qualité  plus  que  la  quantité. 
L'idéal  serait  d'avoir  un  petit  nombre  choisi  de  disciples  s'exerçant  sous  la 
direction  de  leurs  maîtres  k  des  travaux  personnels.  C'est  dans  ce  but  que 
nous  allons  essayer  cette  année  même  de  donner  à  nos  enseignements  de 
doctorat  une  forme  nouvelle.  La  Faculté  de  droit  a  décidé  de  prélever  sur 
ses  modestes  crédits  les  sommes  nécessaires  pour  donner  à  quelques-unes 
de  nos  salles  une  organisation  appropriée  à  cet  effet.  Nous  espérons  obte- 
nir ainsi  des  mémoires  originaux  dont  le  conseil  de  l'Université  serait 
heureux  defaciliter  la  publication. Tout  au  moins  nous  élèverons  encore  le 
niveau  de  nos  thèses  de  doctorat. 

La  diminution  prévue  du  nombre  des  inscriptions  de  doctorat  sera 
d'ailleurs  plus  que  compensée  par  l'augmentation  du  nombre  des  inscrip- 
tions de  capacité.  En  même  temps  que  la  loi  du  12  juillet  1905  sur  les 
justices  de  paix  attachait  à  ce  grade  des  avantages  nouveaux,  un  décret  — 
du  14  février  1905  —  portait  à  deux  années  la  durée  des  études  qui  con- 
duisent à  l'obtention  de  ce  modeste  diplôme.  Deux  cours  spéciaux  Tun 
sur  les  éléments  du  droit  civil,  l'autre  sur  les  éléments  du  droit  public 
et  administratif,  ont  dû  être  organisés  cette  année  pour  répondre  aux 
exigences  du  programme.  Ici  encore  le  résultat  a  pu  être  obtenu  sans 
augmentation  de  personnel  gr/ice  au  dévouement  de  deux  de  nos  col- 
lègues . 
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Dans  le  môme  ordre  d'idées,  il  a  étë  orée  peDdant  la  dernière  année 
scolaire  an  coars  de  notariat  qui  a  été  confié  t  M.  Tesiaud  et  qui  a  obtenn 
un  plein  succès.  L'organisation  d'un  enseignement  spécial  au  Notariat 
était  une  idée  caressée  depuis  longtemps  par  notre  doyen,  pénétré  de 
l'importance  du  besoin  social  auquel  elle  devait  donner  satisfaction. 
Grâce  à  sa  ténacité,  à  laquelle  il  me  permettra  de  rendre  un  juste  hom- 
mage, grâce  au  concours  éclairé  des  notaires  de  notre  ville  et  de  notre 
région,  la  tentative  a  pu  être  menée  k  bonne  Gn.  M«  Le  Courtois,  dont 
les  pouvoirs  viennent  d'être  renouvelés  pour  une  nouvelle  période  trien- 
nale à  la  demande  unanime  de  ses  collègues,  peut  ajouter  ce  nouveau 
service  à  la  longue  liste  de  tous  ceux  qu'il  a  rendus  à   notre   Faculté. 
N'est-ce  pas  surtout  à  lui,  en  effet,  que  nous  devons  d^avoir  aujourd'hui 
des  salles  de  cours  à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus  confortables  que 
celles  dont  nos  prédécesseurs  devaient  se  contenter  ?  Bien  qu'il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  le  progrt*! 
matériel  n'est  pas  resté  en  arrière  du  développement  de  l'enseignement, 
et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  pouvons  comparer  à  celles  d'autrefois 
nos  installations  d'aujourd*hui  que  nos  neveux  trouveront  sans  doute  à 
leur  tour  singulièrement  étroites  et  incommodes.  Sous  ce  rapport  comme 
sous  tous  les  autres,  notre  vœu  le  plus  cher  est  qu'ils  nous  dépassent.  La 
célébration  de  notre  centenaire  ne  doit  pas  marquer  un  arrêt  dans  la  voie 
du  progrès. 


Faculté  des  soienoea 


L'année  scolaire  s'était  heureusement  écoulée  pour  la  Faculté  des 
sciences.  Sous  la  direction  d'un  doyen  à  la  fois  actif  et  bienveillant,  elle 
avait  poursuivi  le  cours  normal  de  ses  travaux  et  de  ses  progrès.  Des 
récompenses  méritées  avaient  couronné  le  labeur  de  ses  maîtres.  L'Aca- 
démie des  sciences  avait  décerné  à  M. Dan geard, professeur  de  botanique, 
le  grand  prix  des  sciences  physiques  pour  sa  remarquable  étude  sur  la 
sexualité  des  champignons.  Le  conseil  de  l'Université,  dont  M  Dangeard 
fait  partie,  s'était  joint  à  ses  collègues  de  la  Faculté  des  sciences  pour  se 
réjouir  de  cette  haute  ri^com pense  qui  est  venue  couronner  les  recherches 
patientes  du  savant  modeste  et  infatigable.  M.  Drach,  professeur  de 
mécanique,  avait  été  nommé  ofGcier  de  Tlnstruction  publique.  Enfin  la 
Faculté  s'était  réjouie  de  la  nomination  d'un  de  ses  anciens  prépara- 
teurs, M.  le  docteur  Trouessart,  dont  le  père  avait  autrefois  professé 
la  physique  dans  notre  ville,  à  la  chaire  de  mammifères  du  Muséum.  Et 
voici  que  pendant  les  dernières  vacances,  un  deuil  aussi  cruel  qu'imprévu, 
le  seul  d'ailleurs  que  notre  Université  ait  eu  à  enregistrer,  est  venu  la 
frapper.  M.  Maillard  est  mort  le  5  septembre  dernier.  Né  à  Vassy  en 
1845,  docteur  es  sciences  en  1871,  il  appartenait  depuis  1872  &  la  Faculté 
de  Poitiers  où  il  était  professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral .  La 
compétence  me  manque  pour  apprécier  son  enseignement,  mais  M.  le 
doyen  Garbe  dit,  dans  son  rapport,  qu'il  avait  une  très  grande  valeur. 
M.  Maillard  était  cependant  un  modeste  ;  il  dédaignait  les  satisfactions 
de  la  vanité  et  il  avait  horreur  du  bruit  autour  de  son  nom.  Il  s'est  con- 
tenté de  passer  dans  la  vie,  nous  donnant  l'exemple  d'une  existence  bien 
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réglée»  d'un  labeur  méthodique  et  d'un  esprit  supérieur  aux  faiblesses  de 
la  Tanitë  et  aux  préjugés  tulgaires.  C'est  une  leçon  qui  en  vaut  bien  une 
autre.  Il  inspirait  à  tous  l'estinae  et  le  respect  ;  ceux  qui  Tont  approché 
saTent  combien  sa  rudesse  apparente  cachait  d'intelligente  bonté.  Je  ne 
puis  en  dire  davantage.  Voulant  que  sa  mort  fût  semblable  à  sa  vie, 
M.  Maillard  a  proscrit  tout  discours  sur  sa  tombe»  et  il  a  tenu  à  rédiger 
lui-même,  en  la  limitant  aux  seuls  étals  de  service,  la  notice  qu'il  savait 
devoir  lui  être  consacrée  dans  l'Annuaire  des  anciens  élèves  de  l'Ecole 
normale.  J'ai,  comme  les  autres,  le  devoir  de  m'incliner  devant  sa 
volonté,  mais  c'est  le  cœur  serré  qu'au  nom  de  l'Université  tout  entière 
j'adresse  aujourd'hui  &  ses  enfants,  à  l'épouse  courageuse  qui  lui  survit, 
le  témoignage  de  notre  profonde  douleur. 

Les  études  poursuivies  devant  la  Faculté  des  sciences  aboutissent  &  la 
délivrance  de  deux  sortes  de  certificats  :  d'une  part  les  certificats  d'études 
supérieures,  de  l'autre  les  certificats  d'études  P.  C.  N. 

Les  certificats  d'études  supérieures  délivrés  par  la  Faculté  de  Poitiers 
étaient  jusqu'ici  au  nombre  de  11.  Ils  ont  donné  lieu  pendant  la  dernière 
année  scolaire  à  76  examens.  Le  nombre  des  candidats  admis  ajant  été 
de  38,  cela  fait  exactement  une  moyenne  de  50  0/0.  Les  admissions  ont 
été  particulièrement  nombreuses  pour  le  certificat  de  physique  générale  : 
un  étudiant,  M.  Maillard,  le  fils  de  notre  regretté  collègue,  a  même 
obtenu  —  il  est  le  seul  -^  la  mention  très  bien. 

La  Faculté  vient  d'obtenir  cette  année  la  création  d'un  if  certificat,  dit 
de  mathématiques  générales.  Ce  certificat  qui  correspond  au  programme 
des  connaissances  exigées  des  candidats  à  l'Ecole  normale  supérieurOj 
comble  une  véritable  lacune  et  est  de  nature  à  attirer  vers  notre  Faculté 
une  nouvelle  catégorie  d'étudiants. 

Les  résultats  de  l'enseignement  préparatoire  au  certificat  d'études 
P.  C.  N*  ont  été  particulièrement  brillants,  k  en  Juger  non  seulement  par 
la  proportion  des  admissions  qui  a  été  de  80  0/0,  mais  aussi,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  le  nombre  des  mentions  bien  et  trèi  bien.  C'est  sans  doute 
l'excellence  de  ces  résultats  qui  a  poussé  M.  le  doyen  Garbe  à  formuler 
dans  son  rapport  un  regret  qui  me  semble  paradoxal  :  il  se  plaint  que  la 
Faculté  de  Poitiers  soit  une  des  rares  qui  n'aient  pas  été  inspectées  en 
France  cette  année  à  ce  point  de  vue.  Mais  qu'il  permette  à  un  économiste 
de  ne  pas  s'apitoyer  sur  son  sort.  S'il  savait  combien  il  y  a  de  professions 
où  l'on  se  plaint  aujourd'hui  en  Fraiîce  d'être  trop  souvent  inspecté  ! 


Faculté  des  lettres 


La  Faculté  des  lettres  a  continué  à  se  distinguer  cette  année  comme  les 
précédentes  par  la  grande  activité  scientifique  de  son  personnel  ensei- 
gnant. M.  le  doyen  Hild,  toujours  empressé  à  mettre  en  lumière  les  publi- 
cations de  se.i  collègues,  donne  dans  son  rapport  une  longue  (^numération 
de  leurs  travaux.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  écrit  au  moins  quelques  arti- 
cles de  revues.  Ne  pouvant  tout  dire,  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  faits 
les  plus  saillants.  M.  Carré  aura  prochainement  la  satisfaction  de  voir 
paraitre  les  volumes  qu'il  a  écrits  sur  l'époque  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
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poar  la  moDuiAcntale  histoire  de  France  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Lavisse.  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  ne  saurait  rien  ajouter  à  Téloge 
qu'a  fait  par  avance  de  cet  ouvrage  devant  vous,  Tan  passé,  un  rappor- 
teur partituliërement  compétent  en  ces  matières.  La  connaissance  mer- 
veilleuse de  notre  xviiio  siècle  que  possède  M.  Carré  Ta  naturellement 
désigné  an  choix  de  l'Université  de  Cambridge  lorsque  celle-ci  a  entrepris 
d'organiser  pour  le  mois  d'août  dernier  une  série  de  leçons  dont  l'objet 
était*  de  faire  connaître  &  un  public  choisi  cette  période  de  l'histoire  de 
France.  Seul  représentant  de  nos  Universités  de  province  il  a  assamé, 
avec  deux  professeurs  parisiens,  MM.  Michaut  et  Lemonnier,  cette  t&che 
redoutable.  Le  succès  qu'ont  obtenu  ses  leçons  sur  la  vie  et  le  discrédit 
des  hautes  classes  au  temps  de  Louis  XVI  est  bien  fait  pour  flatter 
l'amour-propre  de  notre  vieille  Université. 

Le  nom  de  M.  Carré  fait  songer  immédiatement  ici  à  celui  de  son  ami 
M.  Boissonade,  l'autre  historien  de  notre  Faculté  de  lettres.  Celui-ci  s'est 
spécialisé  dans  l'étude  de  l'histoire  économique  de  notre  région,  mais  à 
force  d'éclairer  la  science  économique  par  Thistoire,  il  semble  bien  être 
devenu  peu  à  peu  autant  économiste  qu'historien.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  conférence  qu'il  a  faite  au  mois  de  mars  dernier  sous 
les  auspices  de  la  Chambre  de  commerce  d'Angouléme  sur  la  question 
des  retraites  ouvrières  à  V étranger.  M.  Boissonade  vient  de  publier  en 
outre  tout  dernièrement  sur  Saint-Domingue  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion et  la  question  de  la  représentation  coloniale  aux  Etats  généraux 
un  ouvrage  que  je  me  promets  bien  de  lire  avec  soin,  sûr  à  l'avance  d'en 
tirer  le  plus  grand  proflt.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  pour  reprocher  indirecte- 
ment à  M.  Boissonade  d'empiéter  sur  mon  domaine.  Il  est  bon  que  les 
mêmes  questions  soient  abordées  par  les  hommes  venus  des  différents 
points  de  l'horizon  scientifique  et  rien  ne  m'a  été  plus  agréable  que  de 
voir  M.  Boissonade  penché  sur  le  bel  exemplaire  de  la  collection  de 
Moreau  de  Saint-Méry  que  possède  notre  bibliothèque  universitaire.  La 
pénétration  des  enseignements  a  rendu  tellement  indécise  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  diverses  Facultés  que  la  frontière  existe  à  peine. 
L'ancienne  barrière  douanière  qui  nous  séparait  a  fait  place  à  une  liberté 
complète  des  échanges  dont,  sur  ce  terrain  du  moins,  la  supériorité  ne 
saurait  être  contestée.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  Faculté  des  lettres  se  féli- 
cite de  l'utile  collaboration  que  M.  le  docteur  Delaunay  lui  apporte  en 
professant  un  cours  libre  de  psycho-physiologie,  de  même  que  la  Faculté 
de  droit  remercie  M.  le  docteur  Faivre  du  cours  de  médecine  légale  qu'il 
fait  chez  elle  depuis  plusieurs  années. 

Le  public  choisi  qui  s'empressait  aux  leçons  de  littérature  française  de 
M.  Arnould  a  été  privé  cette  année  d'entendre  la  parole  de  son  maître 
favori  :  celui-ci  était  allé  enseigner  au  Canada  à  l'Université  Laval.  Les 
leçons  qu'il  a  faites  là-bas  sur  V Histoire  du  théâtre  chrétien  en  France 
depuis  le  XI^  siècle  jusqu*à  nos  jours,  ont  dû  être  particulièrement 
goûtées  du  public  canadien.  Mais  M.  Arnould  est  de  ceux  dont  l'activité 
ne  sait  pas  se  borner  à  l'accomplissement  consciencieux  de  la  tâche  impo- 
sée ou  convenue.  Il  a  fait  davantage.  Il  a  consenti  de  bonne  grâce  à 
toutes  les  conférences  qu'on  lui  a  demandé  de  faire  un  peu  partout.  Grâce 
à  son  initiative,  une  bibliothèque  a  été  fondée  qu'un  don  généreux  de 
notre  Ministère  de  rinstruction  publique  a  aussitôt  enrichie.  Par  la  plume 
comme  par  la  parole,  il  s'est  appliqué  t  mieux  faire  connaître  le  «  vieux 
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pays  »  aux  habitants  de  la  oouvelle  France.  Son  apostolat  aura  dissipé, 
nous  en  sommes  sûrs,  bien  des  préventions  injustiflées.  Le  succès  obtenu 
par  M.  Arnould  à  Montréal  l'a  décidé  à  j  retourner  encore  une  fois  cette 
année,  mais  nous  pensons  toujours  qu'il  nous  reviendra. 

Le  cours  de  littérature  française  a  été  confié,  pendant  l'absence  du 
professeur  titulaire,  à  M.  Laumonier  qui  depuis  cinq  ans  est  maître  de  con* 
férences  à  la  Faculté.  Ce  lourd  héritage  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains.  L'enseignement  substantiel  de  M.  Laumonier  a  été  aussi 
fort  goûté  par  un  auditoire  assidu.  Le  choix  qui  a  été  fait  de  M.  Laumo- 
nier lorsqu'il  a  été  appelé  à  siéger  au  jury  du  concours  pour  l'Ecole  nor- 
male supérieure  et  les  bourses  de  licence  montre  en  quelle  estime  ses 
travaux  et  son  enseignement  méritent  d'être  tenus. 

Le  point  faible  de  la  combinaison  qui  appelait  M .  Laumonier  à  sup- 
pléer M.  Arnould,  c'est  qu'il  devenait  nécessaire  de  le  suppléer  lui- 
même  comme  maître  de  conférences.  Qui  remplacerait  le  remplaçant 
aussi  longtemps  que  le  remplacé  resterait  en  Amérique  ?  Heureuse- 
ment la  solution  n'était  pas  difficile  à  trouver.  Notre  vieil  et  excellent 
Ijcée  de  Poitiers,  où  MM.  Arnould  et  Laumonier  avaient  eux-mêmes 
été  autrefois  professeurs  de  rhétorique^  n'était-il  pas  toujours  1&  ?  Il  n'y 
avait  qu'à  '  s'adresser  à  un  de  leurs  successeurs.  C'est  ce  qu'a  décidé  le 
Conseil  de  l'Université.  Et  voil&  comment  M.  Ëstève  a  pris  place  parmi 
nous.  La  thèse  actuellement  imprimée  de  M.  Estève  sur  l'influence  de 
Byron  sur  le  romantisme  français,  et  celle  que  M.  Gastelain,  maître  de 
conférences  de  langue  et  de  littérature  anglaises,  va  prochainement  sou- 
tenir sur  Ben  Johnson  sont  deux  œuvres  considérables  qui,  nous  en 
sommes  d'avance  assuré,  feront  grand  honneur  à  leors  auteurs  et-  à 
l'Université  de  Poitiers.  M.  Castelain  a  en  outre  employé  ses  loisirs  & 
publier  une  édition  appréciée  de  l'Hellas  de  Shelley.  Vous  voyez  par  ces 
quelques  exemples  combien  féconde  a  été  cette  année  notre  Faculté  de 
lettres. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  Faculté,  comme  ses  pareilles  en  France,  ait 
si  peu  d'étudiants  ?  C'est  là  le  grand  désespoir  de  son  doyen  qui  gémit 
chaque  année  dans  son  rapport  sur  les  vices  d'une  centralisation  dont  je 
dirai  pour  le  consoler  que  l'enseignement  supérieur  n'est  pas  le  seul 
service  public  qui  ait  à  en  souffrir  en  France.  Il  n'y  a  eu  cette  année 
encore  que  93  étudiants  immatriculés,  les  autres  pouvant  être  considérés 
comme  des  non-valeurs.  II  est  vrai  que  la  qualité  peut  remplacer  la 
quantité  et  nos  collègues  des  lettres  peuvent  se  vanter  d'avoir  eu  la 
meilleure  part,  à  en  juger  du  moins  par  les  frais  et  gracieux  visages 
des  jeunes  filles  empressées  à  suivre  leurs  leçons.  Le  rapport  du  doyen 
signale  cette  année  un  accroissement  notable  de  la  clientèle  féminine  de 
sa  faculté.  Il  y  a  là  un  mouvement  dont  doivent  se  réjouir  tous  ceux  qui 
estiment  que  le  culte  des  lettres  n'est  pas  plus  incompatible  pour  la 
femme  que  pour  l'homme  avec  l'accomplissement  des  devoirs  de  chaque 
jour  et  des  besognes  matérielles  de  la  vie,  et  que  les  consolations  qu'il 
procure  ne  doivent  pas  être  le  privilège  d'une  seule  moitié  de  l'huma- 
nité. 

La  Faculté  des  lettres  a  fait  passer  cette  année  30  examens  de  licence 
qui  ont  donné  lieu  à  onze  admissionsseuicment.  Parmi  les  trois  mentions 
auxquelles  ces  examens  ont  donné  lieu,  il  convient  de  signaler  celle 
accordée  à  M.  Fourgeaud,  candidat  à  la  licence  langue  allemande  et  qui 
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lui  vaut  d'être  cette  année  l'unique  lauréat  de  la  Faculté  et  ton  premier 
boursier  pour  la  préparation  des  diplômes  d*ëtudeft  supérieures  en  vue  de 
l'agrégation  d'allemand. 

Le  grand  désir  de  la  Facullé  serait  de  ne  pas  voir  émigrer  les  jeunes 
gens  auxquels  elle  s'intéresse  et  de  les  retenir  près  d'elle  jusqu*à  leur 
entrée  dans  le  professorat.  Quand  on  a  la  conscience  de  la  valeur  de 
renseignement  qu'on  distribue,  il  est  dur  de  voir  s'enfuir  vers  la  capitale 
les  élèves  qui  pourraient  faire  le  plus  d'honneur  à  leurs  premiers  maîtres 
réduits  à  méditer  sur  le  sic  voê  non  vobis  du  poète.  La  Faculté  tient 
d'autant  plus  à  sigualer  les  succès  de  ceux  de  ses  élèves  qui  lui  sont  restés 
fidèles,  celui  de  M.  Pilod  qui,  admissible  au  dernier  concours  d'agréga- 
tion d'histoire,  a  été  nommé  chargé  de  cours  au  lycée  d'Angers»  et  celui 
de  M.  Uatoux  qui  a  été  reçu  au  concours  des  bourses  de  licence  après  une 
seule  année  de  préparation  à  notre  Université.  Puisse  leur  exemple  appe* 
1er  des  imitateurs  I 

Le  certiQcat  d'études  littéraires  institué  à  la  Faculté  des  lettres  en 
faveur  des  étudiants  étrangers  par  un  arrêté  ministériel  de  1902  semble 
devoir  être  de  plus  en  plus  recherché  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  appren- 
dra &  apprécier  en  dehors  des  frontières  la  pureté  de  langage  de  notre 
région  voisine  de  la  Touraine.  Un  .étudiant  russe,  que  M.  Ernault  a  pu 
guider  dans  ses  travaux,  a  été  obligé  de  retourner  dans  son  pays  avant 
la  on  de  l'année,  mais  deux  Anglaises,  Miss  Dukes  et  Miss  Renett,  et  une 
Autrichienne»  fraulein  Nikl,  ont  subi  avec  succès  cet  examen  (1).  Chez  la 
directrice  et  chez  les  professeurs  de  notre  collège  de  filles,  auxquelles  il 
convient  de  rendre  ici  un  hommage  mérité, ces  jeunes  étrangères  ont  ren- 
contré des  conseils  éclairés,  un  appui  moral  précieux  et  un  enseignement 
solide  qui  leur  a  permis  de  suivre  avec  fruit  les  cours  plus  approfondis 
de  nos  savants  collègues  de  la  Faculté  des  lettres.  Nouvel  exemple  de 
l'utile  collaboration  qu'apportent  à  notre  Université  les  meilleurs  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  de  notre  ville. 

La  solidarité  qui  unit  ici  lesdiverses  branches  de  l'enseignement  public 
se  manifeste  d'ailleurs  de  toutes  les  façons,  et  notre  Université  fait  tout 
son  possible  pour  attirer  à  elle  les  maîtres  de  l'enseignement  primaire, 
estimant  avec  raison  qu'il  importe  d'empôcher  de  se  développer  chez  eux 
une  tendance  k  s'isoler  et  à  rester  en  dehors  du  mouvement  universitaire 
général,  tendance  imputable  au  vice  des  institutions  plus  encore  peut-être 
qu'aux  hommes.  L'exemple  nous  est  d'ailleurs  donné  par  M.  le  sénateur 
Thézard  qui  préside  depuis  de  longues  années  la  Société  de  secours  mutuels 
des  instituteurs  du  département  de  la  Vienne.  A  la  Faculté  de  droit,  le 
cours  d'économie  rurale  de  M.Dubois  est  suivi  assidûment  par  les  élèves  de 
l'école  normale.  Le  cercle  poitevin  do  la  ligue  de  l'enseignement,  fondé 
par  notre  ancien  recteur,  M.  Ghaignet,  a  toujours  été  présidé  depuis  sa 
réorganisation  par  une  professeur  de  l'Université.  Cette  année  M.  Carré  a 
repris  cette  présidence  des  mains  de  son  collègue  de  la  Faculté  des  scien* 
ces,  M.  Welsch.  Ce  simple  fait  prouve  que  l'extension  universitaire  D*est 
pas  seulement  pour  nous  une  formule  sonore  :  il  dénote  un  souci  constant 
de  travailler,  môme  de  la  manière  la  plus  modeste,  lorsqu'elle  peut  être 
aussi  la  plus  utile,  à  la  grande  œuvre  républicaine  de  l'éducation  natio- 
nale. 

(1)  Misa  Dukes  a  élé  de  plus  reçue  aa  baccalauréat  B  avec  la  mention  assez  biea. 
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Baccalauréats 


La  Faculté  des  lettres  et  celle  des  sciences  collaborent  également  aux 
examens  du  baccalauréat.  C'est  là  une  partie  considérable  de  leur  besogne 
matérielle.  Bien  qu'elle  ait  été  sensiblement  allégée  depuis  quelques 
années  d'abord  par  la  collaboration  des  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  etensuite  grâce  à  une  diminution  assez  sensible  du  nombre  des 
candidats,  elle  reste  néanmoins  fort  importante  :  en  additionnant  les 
statistiques  des  deux  facultés,  on  arrive  à  un  chiffre  total  de  2. 147  exa- 
mens, dont  272  forment  la  part  de  l'ancien  régime  et  1.875  constituent 
celle  du  régime  nouveau.  De  l'ancien  régime  Je  ne  m'attarderai  pas  à 
vous  parler.  Sa  liquidation  est  sans  intérêt.  A  quoi  bon  se  demander 
quelle  est  dans  Tindulgence  des  examinateurs  la  part  de  la  lassitude  ou 
celle  de  la  pitié  ?  Au  contraire  il  est  intéressant  de  rechercher  quelles 
sont  les  conséquences  du  nouveau  régime  d'étude  inauguré  il  j  a  quel- 
ques  années  dans  l'enseignement  secondaire  et  comment  s'est  exercée 
entre  les  quatre  séries  proposées  à  leur  choix,  .l'option  des  élèves  et  des 
familles. 

Chose  curieuse  :  c'est  la  série  A  (latin  grec)  qui  détient  le  record  avec 
an  chiffre  de  440  examens  pour  la  première  partie.  On  aurait  pu  croire 
pourtant  que  cette  série  aurait  été  choisie  par  une  minorité»  disons  le 
mot,  par  une  élite,  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  dans  notre 
pays  la  culture  des  langues  anciennes.  Or,  c'est  précisément  le  contraire 
qui  s'est  produit.  Comment  expliquer  un  pareil  phénomène  ?  Il  faut  tenir 
compte  tout  d'abord  de  la  force  de  l'habitude,  pour  ne  pas  dire  de  la  rou- 
tine. Des  établissements  encore  mal  outillés  pour  l'enseignement  des  lan- 
gues vivantes  ont  continué  à  pousser  indistinctement  tous  leurs  élèves 
vers  l'étude  des  langues  anciennes,  sans  plus  se  soucier  de  leurs  aptitudes 
particulières  et  de  leur  carrière  future  que  des  besoins  généraux  de  la 
société  moderne.  Des  parents  naïfs  ont-ils  cru  aussi  que  le  choix  de  la 
série  A  serait  le  plus  agréable  au  cœur  de  la  Faculté,  et  que  celle-ci,  sem- 
blable aux  Femmes  savantes' de  Molière,  embrasserait  aussitôt  leurs 
enfants  pour  l'amour  du  grec?  Cela  se  peut  encore.  Mais,  en  laissant  de 
côté  une  élite  provenant  surtout  de  nos  établissements  universitaires,  on 
peut  se  demander  si  certains  candidats  n'auraient  pas  obéi  à  la  grande  loi 
économique  du  moindre  effort  qui  domine  toute  l'activité  sociale  ? 
L'aperçu  superficiel  du  grec,  dont  on  se  contentait  naguère  au  baccalau* 
réat,  facilité  d'ailleurs  parTétude  dulatin,a  pu  leur  paraître  plus  commode 
à  acquérir  que  la  connaissance  d'un  vaste  programme  de  sciences  ou  la 
pratique  sérieuse  d'une  langue  vivante.  Telle  est,  du  moins,  la  pensée  de 
M.  le  doyen  Hild,  bon  juge  sur  la  matière,  lequel  estime  que,  si  la  Faculté 
ne  veut  pas  donner  une  prime  à  la  paresse,  elle  devra  se  montrer  à 
l'avenir  sensiblement  plus  exigeante  pour  le  grec.  A  bon  entendeur,  salut. 

La  série  C  (latin-sciences)  et  la  série  D  (sciences-langues  vivantes),  se 
suivent  de  près  avec  361  candidats  examinés  pour  la  première  et  336  pour 
la  seconde.  C'est  là  une  proportion  normale,  mais  l'expérience  des  pre- 
mières années  a  déjà  suggéré  aux  examinateurs  certaines  réflexions  qui, 
il  faut  l'espérer,  se  traduiront  bientôt  par  une  réforme.  Aux  candidats  de 
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la  série  C,  il  semble  que  l'on  demande  yéntablement  trop,  si  bien  qae 
cette  série,  où  se  troarent  cependant  les  meilleurs  candidats,  est  celle  où 
la  proportion  des  ajournements  est  la  plus  forte.  La  part  d^  admissions 
n*est  que  de  33  0/0  alors  qu'elle  est  de  37  0/0  en  B,  de  38,4  0/0  en  D  et  de 
40,6  0/0  en  A.  Il  parait  nécessaire,  pour  rétablir  réquilibre,de  se  montrer 
moins  exigeant  en  C  pour  le  latin.  En  ce  qui  concerne  la  série  D,  il  est  à 
noter  que  la  plupart  des  candidats  doivent  leur  admission  ft  la  partie 
littéraire  de  leurs  épreuves.  Mais  cette  anomalie  apparente  tient  surtout, 
an  dire  de  M.  le  dojen  Garbe,  À  une  mauvaise  organisation  matérielle  des 
épreuves  scientifiques  écrites,  organisation  qu'il  serait  facile  de  corriger. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  résultat  des  épreuves  scientifiques  est  sensi- 
blement meilleur  à  l'examen  oral. 

Le  baccalauréat  H  (latin-langues  vivantes)  arrive  enfin  bon  dernier  avec  un 
chiffre  de  21  i  candidats  seulement,  bien  inférieur  à  celui  des  autres  séries. 
Et  cependant  cette  série  qui  permet  d'unirà  une  forte  culture  littéraire  la 
connaissance  sérieuse  de  deux  langues  vivantes,  est  celle  où  les  candidats 
devraient  être,  à  mon  avis  du  moins,  les  plus  nombreux.  C'est  un  préjugé 
de  croire  que  la  pratique  des  langues  étrangères  n'est  utile  qu'à  ceux  qui 
se  destinent  au  commerce  ou  ft  l'expatriation.  Tout  d'abord  le  nombre  de 
ceux-là  augmenterait  dan^  notre  pays  que  cela  ne  serait  pas  un  mal. 
Mais  il  y  a  mieux.  Avec  l'intensité  toujours  plus  grande  des  relations 
scientifiques  internationales,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  mar- 
quer sa  place  ou  même  de  se  tenir  au  courant  dans  les  diverses  branches 
de  l'activité  intellectuelle,  si  Ion  néglige  ce  qui  se  passe  ou  ce  qui  se  publie 
en  dehors  des  frontières.  En  particulier,  la  série  B  est  celle  qui,  à  mon 
avis  du  moins,  devrait  être  normalement  choisie  par  tous  ceux  qui  ont 
l'intention  de  venir  s'asseoir  plus  tard  sur  les  bancs  des  Facultés  de  droit, 
étant  donné  surtout  la  place  que  font  aujourd'hui  nos  programmes  à 
l'étude  du  droit  international  et  à  celle  des  sciences  économiques.  Aussi, 
je  suis  heureux  de  constater  la  tendance  qui  paraît  enfin  se  dessiner  vers 
la  série  B  dans  les  lycées  et  les  collèges  de  l'Etat,  où*  ainsi  que  le  cons- 
tate M.  le  doyen  Hild  dans  son  rapport,  a  renseignement  des  langues 
vivantes  est  h  la  fois  organisé  solidement  et  vivifié  par  d'excellentes 
méthodes  n. 

Pour  en  finir  avec  le  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire,  il  me 
reste  à  vous  indiquer  les  résultats  de  la  seconde  partie  :  369  candidats 
pour  la  philosophie  et  158  pour  les  mathématiques.  Le  pour  cent  des 
admissions  est  ici  naturellement  plus  élevé  (philosophie  50,9  0/0,  mathé- 
matiques 54  0/0)  par  suite  de  la  première  sélection  opérée  l'année  précé- 
dente. Les  six  mentions  bien  qui  ont  été  accordées  sont  allées  toutes  à  des 
élèves  sortis  des  lycées  ou  des  collèges  de  l'Etat. 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie 


Il  me  reste  à  vous  entretenir,  pour  terminer  cet  exposé  de  notre  vie 
universitaire,  de  l'Ecole  réorganisée  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poi- 
tiers. Ici,  il  y  a  tout  d'abord  h  signaler  quelques  mutations  dans  le  per- 
sonnel   et  un   certain    nombre  de   distinctions   honorifiques.   Bien  que 
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M.  Poiraait  ait  continué  à  manifester  llntérôt  qu'il  porte  à  TEcole  et  aux 
étudiants  en  ouvrant  un  cours  libre  de  mycologie,  sa  mise  à  la  retraite  a 
fait  néanmoins  un  yide  qu'il  a  fallu  combler.  Il  a  été  remplacé  au  Conseil 
de  l'Université  par  M.  Jouteau  qui  a  conquis  immédiatement  les  sym- 
patbies  de  tous  ses  nouveaux  collègues,  et  M.  Léger  a  été  chargé  à  sa 
place  du  cours  d'histoire  naturelle  médicale.  Les  fonctions  de  chef  de  tra- 
vaux pratiques,  abandonnées  par  M.  L^er^  ont  été  attribuées,  à  la  suite 
d'un  récent  concours,  à  M.  le  D' Coulougeat,  préparateur  h  la  Faculté  des 
sciences.  Un  autre  préparateur  dont  les  services  avaient  été  également 
appréciés,  M.  Taboury,  a  été  nommé  suppléant  des  chaires  de  physique 
et  de  chimie. 

L'Ecole  de  médecine  a  obtenu  un  assez  grand  nombre  de  distinctions 
honorifiques.  Deux  de  ses  professeurs,  MM.  les  docteurs  Malapert  et  Petit, 
et  un  chef  de  travaux,  M.  le  Dr  Borland,  ont  été  nommés  officiers  d'aca- 
démie. Il  convient  de  signaler  également  la  nomination  de  MM.  Barnsby 
et  Léon  Pouliot  comme  secrétaires  de  la  société  des  sciences  médicales  de 
Poitiers. 

Bien  que  le  chifTre  des  inscriptions  ait  légèrement  fléchi  depuis  quel- 
ques années,  l'Ecole  de  médecine  est  aussi  prospère  et  fait  bonne  figure 
dans  notre  Université.  Il  y  a  eu  en  1905-1906,  m  inscriptions  dont  126 
pour  le  doctorat  en  médecine  et  96  pour  la  pharmacie  (première  classe  24, 
seconde  classe  72).  M.  le  directeur  Delaunay,  dans  son  rapport,  attribue 
cette  diminution,  qu'il  estime  purement  temporaire,  d'abord  à  la  consé- 
quence momentanée  de  la  loi  de  1905  sur  le  recrutement  de  Tarmée,  et 
ensuite,  et  peut-être  même  surtout,  à  la  suppression  du  grade  de  phar- 
macien de  seconde  classe,  et  il  émet  le  vœu  que  TËcole  obtienne  le  droit 
de  faire  passer  le  troisième  examen  de  doctorat,  ce  qui  la  dédommagerait 
en  lui  permettant  de  conserver  plus  longtemps  ses  étudiants  en  médecine. 
L'oi^anisation  d'un  enseignement  pratique  de  l'anatomie  pathologique 
macroscopique,  due  au  zèle  des  docteurs  Buffet-Delmas  et  Morichau- 
Beauchant,  enseignement  particulièrement  important  pour  la  prépara- 
tion de  ce  troisième  examen,  le  niveau  des  études  médicales  que  l'on 
fait  ici  et  dont  témoigne  l'abondance  des  mentions  bien  et  très  bien  obte- 
nues par  les  étudiants  (1),  la^valeur  d'un  corps  professoral  qui  compte 
aujourd'hui  parmi  ses  membres  cinq  anciens  internes  des  hôpitaux  de 
Paris,  rendent  FEcole  de  médecine  de  Poitiers  particulièrement  digne  du 
surcroit  d'attributions  que  souhaite  pour  elle  son  dévoué  directeur. 

En  attendant,  le  zèle  des  maîtres  s'emploie  h  préparer  certains  de 
leurs  élèves,  les  uns  à  l'école  de  service  de  santé  militaire  de  Lyon,  les 
autres  au  concours  pour  l'externat  des  hôpitaux  de  Paris,  et  les  succès 
obtenus  chaque  année  par  les  Poitevins  dans  ces  concours  prouvent 
l'excellence  de  cette  préparation.  C'est  ainsi  que,  sur  50  candidats  reçus 
cette  année  à  l'école  de  Lyon,  5  proviennent  de  l'école  de  Poitiers.  La 
préparation  à  l'école  de  Lyon  va  être  encore  facilitée  cette  année  grâce  à 


(1)  L'Eeole  de  médecine  a  fait  passer  aa  cours  de  l'année  scolaire  :  i»  aux  étadiaots  eti 
médecine  11  examens  de  premier  de  doctorat,  et  -20  examens  de  second  de  doctorat  ;  2»  aax 
étodiants  en  pliarmacie,  55  examens  probatoires  ou  de  fin  d'études,  4  examens  de  validation 
de  stage  et  39  examens  de  fin  d'année.  Elle  a  eu  en  outre  à  examiner  14  élèves  sages- 
femmes  qoi  tontes  ont  été  remues. 
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on  cours  libre  fait  par  un  jeune  aide-major  de  notre  garniion,  M.  le 
D'  Goursolas. 


Conolusion 


Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  tableau  de  l'activité  scientifique 
pendant  Tannée  écoulée  dans  notre  ville  où  la  vie  universitaire  est  vieille 
de  près  de  cinq  siècles.  Cette  université,  ce  serait  un  préjugé  de  la  croire 
petite  parce  qu*elle  a  son  siège  dans  une  viile  de  40.000  habitants.  La 
population  du  centre  importe  en  réalité  assez  peu.  L'exemple  de  TAlle- 
magne  nous  montre  que  les  universités  qui  ont  jeté  le  plus  vif  éclat»  où 
l'activité  scientifique  a  été  le  plus  intense,  sont  souvent  celles  établies 
dans  de  petites  villes.  Gœttingue  n'a  que  30.000  Ames  et  léna  n'en  a  que 
20.000.  Pour  connaître  la  superficie  d'un  cercle,  il  faut  considérer,  non 
pas  le  point  central,  mais  la  longueur  de  son  rayon.  Or,  notre  Université 
rayonne  non  seulement  sur  le  Poitou  tout  entier,  mais  encore  sur  l'Aunis. 
sur  la  Saintonge,  sur  l'Angoumois.  sur  le  Limousin,  sur  la  Touraine  et 
sur  la  moitié  du  Berry.  Le  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers  a  sous  son 
autorité  huit  départements  peuplés  de  trois  millions  d'habitants.  C'est  1& 
une  population  suffisante  pour  fournir  à  une  Université  le  nombre 
d'étudiants  dont  elle  a  besoin  pour  vivre.  Et  encore  je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  nous  viennent  de  l'Académie  de  Clermont  où  il  n'y  a  pas  de 
Faculté  de  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  Université,  c'est  la  nôtre,  et  nous  l'aimons* 
Les  étudiants  d'outre-Bhin  ne  sont  pas  les  seuls  à  chérir  d'abord,  à 
regretter  ensuite  leur  «  vieil  Heidelberg  » .  Notre  Heidelberg  à  nous, 
c'est  notre  vieux  Poitiers,  plein  de  souvenirs  !  Parmi  ceux  qui  ont  étudié 
dans  ses  murs,  beaucoup  ont  eu  pour  unique  ambition  de  revenir  ensei- 
gner en  face  des  mêmes  bancs  sur  lesquels  ils  avaient  passé  leur  jeu- 
nesse. Je  sais  de  mes  collègues  qui  sont  restés  insensibles  à  Tattraction 
de  la  capitale,  si  puissant  était  le  charme  qu'exerçait  sur  leur  âme  notre 
vieille  ville. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que,  repliée  sur  elle-même, 
confinée  dans  le  culte  de  son  passé,  l'Université  de  Poitiers  reste  étran- 
gère au  mouvement  des  idées  modernes  et  aux  grands  événements  qui  se 
passent  ailleurs  dans  le  monde.  Cette  sorte  de  claustration  intellectuelle 
n'a  jamais  été  son  fait.  Poitiers  n'est  pas  seulement  une  ville  d'anti- 
quaires. Ici,  sans  doute,  on  s'intéresse  tout  particulièrement  à  l'histoire 
locale  et  aux  intérêts  locaux,  et  qui  s'y  intéresserait,  sinon  nous  ? 
L'Université  de  Poitiers  n*a-t-elle  pas  une  dette  de  reconnaissance  à 
payer  envers  la  ville  qui  subventionne  une  partie  de  ses  cours,  et  qui 
encore  en  ce  moment  lui  apporte  son  concours  pécuniaire  pour  la  répa- 
ration et  l'exhaussement  de  son  ancienne  demeure  ?  Mais  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  songer  à  la  grande  Patrie  et  de  travailler  dans  la  mesure 
de  ses  forces  au  maintien  de  son  influence  dans  le  monde.  Elle  regarde 
plus  loin  que  sa  circonscription  administrative^  plus  loin  que  l'Europe. 
On  peut  consulter  la  liste  des  achats  faits  par  notre  Bibliothèque  univer- 
sitaire que  dirige  précisément  uiv  ancien  élève  de  notre  Faculté  de  droit, 
lequel  n'est  pas  seulement  un  conservateur  méticuleux,  mais  encore  un 
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savant  et  an  penseur  original,  et  qui,  avec  un  peu  plosde  chance  autre- 
fois, aurait  pu  figurer  parmi  ses  niaitrea.  11  o'j  a  peut-être  pas  beaucoup 
d'autres  bibliothèques  qui  fassent  proportionnellement  une  part  aussi 
large  aux  achats  d'ouTrages  consacrés  à  la  description  et  à  Tétude  des 
paya  oeofa.  Je  parlais  tout  à  l'heure  des  court  faits  cette  année  à  l'étran- 
ger par  deux  de  nos  collègues  de  la  Faculté  des  lettres.  Mais  les  travaux 
de  notre  collègue,  M.  Surville,  sur  le  droit  international  ne  font-ils  pas 
autorité,  même  en  dehors  de  France  *?  Et  il  y  a  quelques  mois,  lorsque 
le  gouvernement  du  Pérou,  en  conflit  avec  celui  de  la  Bolivie,  a  songé  à 
demander  une  consultation  à  des  jurisconsulles  européens,  il  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  s'adresser  qu'aux  savants  auteurs  du  Recueil  des  arbitra- 
ges internationaux,  dont  l'un,  M.  Folitis,  enseigne  précisément  dans 
notre  Faculté.  L'Université  de  Poitiers,  vous  le  voyez,  ne  fait  donc  pas 
trop  mauvaise  figure  dans  le  monde. 

La  grande  loi  de  la  division  du  travail,  qui  régit  toute  l'activité  sociale, 
l'applique  aux  cités  comme  aux  individus.  Les  villes  situées  à  Tembou- 
chure  d'un  grand  fleuve  se  spécialisent  dans  le  commerce  maritime. 
D'autres,  qui  ont  à  leur  proximité  le  combustible  ou  les  matières  pre- 
mières, se  consacrent  à  l'industrie  de  la  laine,  du  coton  ou  de  la  sole, 
ou  bien  de  la  métallurgie.  Mais  quelles  sont  celles  qui  oITriront  un  asile 
au  travail  intellectuel  ?  Le  bruit  des  machines,  la  fumée  qui  sort  des 
hauts  fourneaux  ne  constituent  pas  une  atmosphère  favorable  au  recueil- 
lement de  la  pensée.  Ces  cités  florissantes  ont  d'ailleurs  trop  souvent 
une  àme  de  commerçant  enrichi  :  elles  n'estiment  véritablement  que 
ceux  qui  gagnent  des  millions.  Si  elles  se  paient  le  luxe,  comme  certains 
milliardaires  américains,  de  subventionner  largement  une  Université, 
elles  le  font  quelquefois  avec  la  maladresse  du  parvenu.  Notre  Univer- 
sité, est-il  besoin  de  le  dire,  n'a  jamais  été  appelée  à  bénéficier  de  ces 
dons  magnifiques.  Son  Conseil  gère,  avec  une  rigoureuse  économie,  un 
modeste  budget  ;  il  sait  que  la  ville  fait  véritablement  un  sacrifice  lors- 
qu'elle lui  vient  en  aide  et  il  évite  de  trop  lui  demander  Mais  cette  ville 
est  une  de  celles  où  les  professeurs  et  les  étudiants  se  sentent  véritable- 
ment chez  eux.  Il  est  doux  de  promener  ses  réflexions  sur  la  terrasse 
de  Blossac  comme  sur  celle  du  cb&teau  d'Heidelberg.  Et  en  remerciant, 
à  l'occasion  de  ce  centenaire,  la  ville  de  Poitiers  de  i'asile  discret  et  déli- 
cat qu'elle  ofi're,  depuis  si  longtemps,  aux  méditations  des  jurisconsultes 
et  des  professeurs,  je  songe  involontairement,  la  comparant  aux  cités 
populeuses  établies  dans  les  vallées  où  l'activité  économique  est  intense, 
à  ces  sommets  des  montagnes,  sur  lesquels  on  ne  sème  ni  ne  moissonne, 
mais  où  brille  plus  pure  et  où  demeure  plus  longtemps  la  lumière  qui 
vient  d'en  haut. 

Arthur  Girault. 
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RéceptioQ  des  Délégués  français  ^^^  à  Gothembourg  ^^' 


L'Association  franco-scandioave,  que  président  M.  Louis  Liard,  recteur 
de  rAcadëmie  de  Paris,  et  M.  Gabriel  Monod,  de  Tlnstitut»  a  organisé  cet 
été,  du  24  août  au  i8  septembre,  un  voyage  d'agrément  et  d'étude  en 
Danemark  et  en  Suède. 

En  prenant  cette  initiative,  qui  faisait  suite  au  voyage  des  Scandinaves 
en  France,  voyage  dont  le  succès  en  juin-juillet  1904  n'est  point  oublié, 
l'Association  s'est  conformée  &  son  but  statutaire  :  faire  connaître  la 
Scandinavie  aux  Français,  de  même  que  la  France  aux  Scandinaves,  et 
multiplier  entre  Français  et  Scandinaves  les  relations  intellectuelles  et 
économiques. 

Le  voyage  fut  donc  conçu  et  l'itinéraire  tracé  de  manière  à  faire  visiter 
aux  Français  les  régions  les  plus  pittoresques  et  les  établissements  les 
plus  intéressants  du  Danemark  et  de  la  Suède,  à  leur  montrer  à  la  fois  le 
merveilleux  décor  de  ces  pays,  leurs  mœurs  et  leur  culture  originale  — 
notamment  leurs  remarquables  institutions  universitaires  et  leurs  célèbres 
exploitations  agricoles  et  industrielles. 

Les  délégués  français  de  l'Association  franco-scandinave  avaient  à  leur 
tète  rbomme  le  mieux  qualifié  pour  les  conduire  en  Scandinavie,  l'émi- 
nent  géographe,  M.  Vidal  de  la  Blache,  professeur  à  la  Sorbonne. 


La  réception  à  Hambourg  par  la  colonie  suédoise,  la  visite  des  princi- 
pales villes  du  Danemark  où  la  population  danoise  fit  à  ses  hôtes  l'accueil 
le  plus  empressé,  marquèrent  le  début,  de  ce  magnifique  voyage  dont  la 
plus  grande  partie  devait  s'accomplir  en  Suède. 

Des  croisières  annuelles  ont  fait  connaître  depuis  longtemps  la  splen- 
deur des  fjords  de  Norvège  ;  la  Suède,  dont  les  beautés  naturelles  sont 
intérieures,  est  moins  connue.  Mais,  si  elle  n'a  pas  encore  sollicité  la 
curiosité  des  touristes  français,  elle  a  depuis  des  siècles  conquis  les  sym- 
pathies de  la  France  par  son  glorieux  passé  militaire,  par  son  activité 
industrielle,  par  le  libéralisme  de  ses  institutions,  par  l'autorité  de  ses 

(1)  34  aoû(-18  septembre  19G6. 

(2)  Association  franco-scandinave. 

(3)  -29  août  1900. 
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méthodes  pédagogiques,  par  le  rapide  essor  de  son  développement  intel- 
lectuel, parla  dignité  de  ses  mœurs,  par  l'exquise  courtoisie  de  ses  habi- 
tants, par  Tamitié  enfin  qu'elle  n'a  cessé  de  témoigner  &  notre  pays. 

Nulle  part  le  Français  n*cst  moins  dépaysé  qu*en  Suède.  Sauf  la  langue, 
il  pourrait  se  croire  au  milieu  de  compatriotes,  moins  exubérants  et  plus 
cérémonieux.  D'ailleurs  la  langue  française,  enseignée  par  des  maîtres 
éminents.  à  l'aide  de  méthodes  promptes  et  sûres,  est  devenue,  non  seu- 
lement  dans  l'aristocratie,  mais  encore  dans  la  classe  bourgeoise,  une 
seconde  langue  nationale. 

Lorsque  les  délégués  français,  partis  dans  la  matinée  du  29  août  du 
port  danois  de  Frederikshavn,  débarquèrent  à  Gothembourg,  ils  éprou- 
vèrent sans  doute  pour  la  première  fois  la  rare  et  précieuse  sensation  de 
se  retrouver  <  at  home  »  à  six  cents  lieues  de  la  mère-patrie. 

Comme  dans  toutes  les  villes  du  parcours,  le  Comité  de  réception  de 
Gotbembourg.  formé  des  personnes  les  plus  autorisées,  commerçants, 
industriels,  universitaires,  savants,  personnages  officiels  et  hommes  poli- 
tiques, sut  éviter  à  ses  hôtes  tout  souci  matériel. 

JMais  ce  qui  charma  le  plus  les  Français,  ce  fut  de  lire  dans  un  des 
grands  joui*naux  de  Gothembourg  [Goteborgs  handels-och  s jô farts  tid- 
ning)  le  salut  de  la  ville  à  ses  hôtes,  hn  voici  le  texte. 


A  NOS  HOTES  FRANÇAIS 

u  Les  cinquante-cinq  membres,  dames  et  messieurs,  délégués  par 
l'Association  franco-suédoise  pour  visiter  notre  pays,  seront  dés  ce  soir 
dans  notre  ville.  Certains  d'être  les  interprètes  du  public  en  général, 
nous  voulons  sans  larder  leur  manifester  les  sentiments  franchement 
sympathiques  que  la  population  de  Gôteborg  et  de  la  Suède  entière  pro- 
fessent pour  la  nation  française. 

u  Les  membres  de  notre  Riksdag  et  les  délégués  de  l'ancienne  Associa- 
tion franco-scandinave  qui,  il  y  a  environ  deui  ans,  se  sont  rendus  en 
France,  ont  encore  présentes  à  leur  mémoire  la  façon  parfaite  et  l'aima- 
ble bienveillance  qui  les  accueillirent  sur  le  sol  de  France. 

«  Les  Français  viennent  maintenant  nous  rendre  notre  visite.  C'est 
avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  les  recevons.  Si  de  notre  côté  les  choses 
sont  plus  modestes,  notre  hospitalité  n'en  est  pas  moins  cordiale.  Nous 
sommes  très  heureux  de  relier  connaissance  avec  eux,  de  leur  ofi'rirce  que 
la  Suède  peut  présenter  de  distractions,  de  leur  faire  connaître  aussi  les 
beautés  de  notre  cher  pays.  Nous  voudrions  enfin  que  nos  hôtes  pussent 
remporter  un  agréable  et  ineffaçable  souvenir  de  leur  séjour  parmi  nous. 

«  La  réception  va  naturellement  s'ouvrir  par  une  série  de  banquets, 
cortège  habituel  des  fêtes  de  ce  genre.  Que  nos  convives  veuillent  bien,  k 
cette  occasion,  ne  pas  oublier  qu'ici  comme  chez  eux  »  le  plat  de  bon 
cœur  est  toujours  le  premier  servi  ». 

«  Souhaitons  à  nos  hôtes  la  plus  cordiale  bienvenue  !  i 


Port  de  commerce  considérable,  seconde  ville  du  royaume,  peuplée  de 
168.000  habitants  avec  les  faubourgs  (recensement  du  l'»"  janvier  1900), 
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Gothembourg  est  une  ville  neuve  qui  s'accroit  et  s'embellit  de  jour  en 
jour.  Ses  larges  rues  rectilignes,  ses  grands  hôtels,  ses  somptueuses  habi< 
talions,  ses  tramways,  ses  quais,  son  activité  maritime,  ses  jardins  et  ses 
parcs,  le  cadre  sauvage  des  montagnes  qui  l'environnent  et  qui  domi- 
peut  le  magnifique  panorama  de  la  mer  semée  d*écueils  noirs  :  tel  est  le 
Gothembourg  pittoresque  dont  Paspect  tour  à  tour  gracieux  et  sévère 
commande  l'admiration. 

.  Mais  Gothembourg  n'est  pas  seulement  une  cité  industrielle  favorisée 
par  un  site  d'une  exceptionnelle  beauté  ;  elle  se  glorifie  aussi  d*ôtre  une 
ville  modèle,  la  seule  qui  soit  régie  en  Suède  par  ses  propres  institu- 
tions. 

.  C'est  à  son  autonomie  qu'elle  doit  sa  prospérité.  Ses  institutions 
municipales  d'utilité  publique,  son  organisation  des  services  d'assistance, 
de  santé  publique  et  d'hygiène,  son  système  destiné  à  réprimer  l'abus  de 
l'alcool,  sa  préoccupation  constante  d'améliorer  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  lui  ont  valu  une  réputation  universelle. 

Gothembourg  est  peut-être  la  ville  qui  reçoit  chaque  année  le  plus 
d'étrangers  envoyés  spécialement  pour  étudier  ses  institutions.  Elle  est 
célèbre  par  la  sagesse  de  son  administration  municipale  qui,  en  quelques 
années,  lui  a  conquis  la  considération  et  la  richesse. 

Nulle  ville  ne  pouvait  être  mieux  choisie  pour  adresser  aux  délégués 
français  le  premier  salut  de  la  Suède  amie. 


■ 

•    a 


Vers  quatre  heures  de  l'après-midi  les  splendides  jardins  de  la  Société 
d'horticulture  (Trddgardsfôreningen)  étaient  envahis  par  une  foule 
inaccoutumée.  Toute  la  population  de  Gothembourg  attendait  les  Fran- 
çais invités  à  prendre  pai*t  au  banquet  d'arrivée  qui  leur  était  offert  dans 
la  grande  salle  de  concert  de  la  Société. 

Par  les  larges  baies  vitrées  qui  donnent  à  cette  salle  l'apparence  d'une 
serre  et  d'où  la  vue  s'ctend  sur  de  somptueuses  corbeilles  de  fleurs  et 
sur  des  arbres  dont  le  feuillage  exotique  témoigne  de  la  douceur  d'un 
climat  privilégié^  les  Français,  entourés  de  leurs  amis  Suédois,  purent 
assister  pendant  tout  le  repas  aux  manifestations  d^  sympathie  qui  leur 
arrivaient  du  dehors. 

Avaient  pris  place  au  banquet  pour  la  section  française  : 

M.  Vidal  de  la  Blachc,  professeur  à  la  Sorbonne,  président;  M.  G. 
Bonet-Maury,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris, 
vice-président;  M.  Lucien  Maury,  lecteur  à  rUniveraité  d'UpsaU  secré- 
taire-général de  l'Association  franco-scandinave  ;  M.  François  Maury, 
secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  Bleue,  secrétaire  de  la  section 
française  de  l'Association  franco-scandinave;  M.  Raoul  Nordling,  vice- 
consul  de  Suède  à  Paris,  trésorier. 

M.  Ch.  Bémont.  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Paris  ; 
Mme  Bémont  ;  M.  Louis  Dernier,  architecte,  membre  de  l'Institut,  Paris  : 
M.  Charles  Bertinot,  président  de  la  chambre  des  avoués  près  le  Tribunal 
de  la  Seine,  Paris;  Mme  Bertinot;  Mlle  Bertinot;  Mme  Bonous,  direc- 
trice du  Lycée  de  jeunes  filles  de  Grenoble  ;  M.  Brunschvicg,  professeur 
do  philosophie  au  Lycée  Henri  IV,  Paris;  Mme  Brunschvicg;  M.  A. Cabane, 
doyen  des  professeurs  de    la  Soci('té  d'enseignement  professionnel    du 
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Rhône,  à  Lyon;  M.  Georges  Cahen,  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  Paris; 
Mlle  Cimetière,  licenciée  es  lettres,  dame  de  la  Légion  d'honneur, 
Ecouen  ;  M  E.  Cotelle,  conseiller  d'Etat,  Paris;  M.  Raoul  Deslong- 
champs,  consul  de  France  honoraire,  rédacteur  principal  au  ministère 
des  Finances,  Paris  ;  Mile  Loyez,  docteur  es  sciences,  professeur  à  l'Ecole 
Edgar-Quinet,  Paris;  M.  Georges  Parmentier,  professeur  d'anglais  au 
Lycée  de  Saint-Quentin,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  et 
Mme  Georges  Parmentier,  agrégée  de  l'Université,  professeur  d'anglais 
au  Lycée  de  jeunes  filles  de  Saint-Quentin,  gracieusement  invités  &  titre  | 

spécial;  M.  E.  Penancier,  conseiller  général  de  Seine-et-Marne,  avocat 
&  la  Cour  d'appel,  Paris;  Mme  Penancier;  M.  Marcel  Rcymond,  prési- 
dent du  comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  de  TUniversité  de 
Grenoble  ;  Mme  Marcel  Reymond  ;  M.  Louis  Robin,  ingénieur  agronome, 
directeur  du  laboratoire  départemental  d'Indre-et-Loire,  Tours  ;  M.  Sau- 
grain,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Paris;  M.  Henri  Sensine,  professeur, 
Lausanne;  M.  Alfred  Uhry,  professeur  à  l'Ecole  Lavoisier  et  à  l'Ecole 
supérieure  pratique  de  commerce  et  d'industrie,  Paris  ;  M.  Paul  Wiriath, 
professeur  au  (Collège  Chaplal,  bibliothécaire  des  Musées  du  Louvre, 
Paris  ;  Mme  Paul  Wiriath. 

La  section  suédoise  était  représentée  par  : 

M.  Vising,  recteur  de  l'Université  de  Gothembourg  ;  M.  Biilmansson, 
sous-préfet  ;  M.  de  Grill,  commandantdes  fortifications  ;  M.  Axel  Ramm, 
chef  réviseur  des  comptes  municipaux  de  Gothembourg,  ancien  secré- 
taire du  comité  pour  la  participation  de  la  ville  de  Gothembourg  à 
l'Exposition  universelle  de  i900  ;  M.  E.  Rodhe,  professeur  au  Lycée; 
M.  Caravello.  consul  de  France  ;  Mme  Adamson,  professeur;  Mme  CoU 
liander;  M.  Hyroan,  négociant;  M.  Nymansson,  négociant,  M.  Steen, 
architecte;  M.  Kindal,  consul  de  Saint-Domingue,  etc.,  etc. 

Pendant  tout  le  repas,  la  plus  aimable  cordialité  n'a  cessé  de  régner  ; 
l'excellence  des  mets,  le  luxueux  service  de  table  pour  lequel  les  plus 
modestes  hdtels  de  Suède  sont  justement  renommés,  le  parfum  des 
fleurs  aKistement  disposées  devant  les  convives,  et  la  finesse  des  vins  de 
nos  meilleurs  crûs  mirent  les  invités  de  bonne  humeur.  Français  et  Sué- 
dois avaient  Tair  d'anciens  compatriotes  qui  se  retrouvaient  après  une 
longue  absence.  Pourtant,  à  mesure  que  le  diner  touchait  à  sa  fin,  les 
voix  devenaient  moins  sonores,  les  jeux  de  l'esprit  plus  rares.  On  atteo* 
dait  avec  impatience  les  toasts  que  M.  Vising  et  M.  Vidal  de  la  Blache 
devaient  prononcer. 


Recteur  de  la  jeune  Université  de  Gothembourg  qui,  depuis  un  an,  a 
rh«>noeur  de  compter  parmi  ses  professeurs  l'illustre  explorateur  le 
[K  Otto  Nordenskjôld,  M.  Vising  appartient  à  cette  phalange  de  lettrés 

Isu'-doîs  dont  le  nom  seul  évoque  une  s>*rie  ininterrompue  de  travaux 
parlicaliérement  chers  k  notre  amour-propre  national. 
11  n'existe  peut-être  pas  de  pars  où  nos  vieux  auteurs  soient  plus  hono- 
r-s  qu'en  Suède.  C'est  parmi  les  bosquets  de  l.und,  les  jardins  d'Upsal 
ti  les  parcs  de  Gothembourg  qu'est  venue  se  réfugier  aujourd'hui  l'àme 
cfFaoie  de  nos  Trouvères. 
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La  bibliothèque  d'Upsal,  la  célèbre  (c  Garolina  Rediviva  i,  est  toute 
sonore  de  leurs  chants.  M.  Wahlund,  ancien  élève  et  ami  de  notre 
Gaston  Paris,  est  le  magicien  qui  a  ramené  à  la  lumière  et  à  la  vie  tant 
d*aimables  bardes  négligés  par  rindifférence  des  siècles.  Dans  le  même 
ordre  d'études  travaille  avec  éclat  M.  Geijer,  le  très  distingué  professeur 
de  langues  romanes  à  l'Université  d*Upsal. 

A  Gothembourg,  c'est  M.  Rodhe,  professeur  au  Lycée,  hautement 
apprécié  pour  ses  travaux  philologiques  sur  la  langue  française  —  et 
c'est  M.  Vising,  Recteur  de  l'Université,  qui  vient  de  publier  pour  la 
première  fois,  en  1905,  le  poème  anglo-normand  «La  plainte  d'amour», 
récemment  découvert  par  M.  Paul  Gejer  dans  les  bibliothèques 
anglaises. 

Aussi,  lorsque  M.  Vising  se  leva,  les  Français  lui  prodiguèrent-ils  les 
marques  les  plus  affectueuses  de  reconnaissante  sympathie. 


DISCOURS  DE  M.  VISING,  RECTEUR  DE  L'UNIVERSITÉ 

a  Le  voyage  auquel  nous  vous  avons  conviés  met  en  rapport  des  Fran- 
çais et  des  Scandinaves,  c'est-à-dire  deux  nations  qui  ont  des  intérêts 
communs.  Il  est  inutile  de  définir  le  but  de  ce  voyage  ;  il  consiste  à 
éveiller  chez  les  deux  peuples  des  sentiments  d'amitié  et  de  confraternité 
—  et  à  mettre  dans  la  civilisation  de  l'un  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
civilisation  de  l'autre. 

Nous  sommes  très  heureux  de  vous  recevoir  et  notre  cordialité  vous  est 
assurée  pendant  tout  votre  séjour  dans  notre  pays. 

Nous  ne  sommes  pas  tous  membres  de  l'Association  Franco-Scandi- 
nave, mais  beaucoup  d'entre  nous  sont  membres  de  l'Alliance  Française. 
Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  ami  de  la  France  et  de  la  civilisation  fran- 
çaise. 

Nous  nous  efTorccrons  de  vous  rendre  agréable  votre  voyage  en  Suède 
afin  qu'il  soit  pour  vous  tout  profit  et  tout  plaisir. 

Vous  ne  retrouverez  pas  partout  le  luxe  et  l'élégance  auxquels  vous  êtes 
accoutumés.  La  Suède  a  1.600  kilomètres  du  Sud  au  Nord;  c'est  la  dis- 
tance de  Malmœ  &  Naples.  Vous  traverserez  des  contrées  incultes  et  sau- 
vages. Si  vous  éprouvez  quelques  fatigues  et  quelques  déceptions,  elles  ne 
rendront  que  plus  vives  les  joies  que  nous  vous  aurons  données  —  et, 
lorsque,  de  retour  en  France,  vous  penserez  à  nous,  vous  serez  k  jamais 
persuadés  de  nos  sentiments  d'amitié,  de  sympathie  et  d'affection. 

Sovez  les  bienvenus  !  » 

Les  cris  de  «  Vive  la  Suède  »  continuaient  encore  lorsque  M.  Vidal  de 
là  Blache  répondit  en  ces  termes  k  M.  Vising  : 


DISCOURS  DE  M.  VIDAL  DE  LA  BLACHE 

a  L'Association  Franco-Scandinave  et  l'Alliance  Française  sont  sorties 
des  entrailles  de  notre  esprit  national. 
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L'accueil  si  chaleureux  et  le  concours  si  durable  que  vous  nous  offrez 
m'imposent  la  douce  obligation  d*exprimer  à  M.  Yising  toute  notre 
reconnaissance  pour  les  paroles  si  cordiales  quMl  vient  de  nous  adresser. 

Nous  sommes  en  face  d'un  pays  vaste  comme  un  monde.  Nous  avons 
le  sentiment  de  cette  immensité,  malgré  l'injustice  de  Téchelle  illusoire 
de  nos  cartes. 

Nous  désirons  connaître  votre  pays,  «'est- à- dire  en  recevoir  une  impres- 
sion directe,  sans  intermédiaire,  par  le  contact  immédiat  de  la  nature, 
des  choses  et  des  hommes.  Telle  est  la  raison  de  ce  voyage,  mais  notre 
curiosité  serait  vaine  si  elle  n'avait  pour  solide  appui  votre  précieuse  sym- 
pathie. 

M.  le  Président  a  voulu  sans  doute  nous  effrayer  en  nous  parlant  tout 
à  rheure  de  mécomptes  possible^.  Nous  n'en  croyons  rien  :  l'hospitalité 
suédoise  saura  nous  épargner  toute  difficulté  et  toute  privation. 

De  bon  cœur  saluons  comme  premier  acte  de  reconnaissance  le  grand 
et  noble  pays  qui  nous  fait  aujourd'hui  un  accueil  si  généreux  et  si 
flatteur.  > 

M.  Vidal  de  la  Blache  venait  d'achever  son  discours  lorsque  les  Suédois 
poussèrent  en  l'honneur  des  Français  et  de  la  France  un  triple  et  formi- 
dable hurrah  et  réclamèrent  la  Marseillaise.  Le  brillant  orchestre  qui 
avait  fait  entendre  les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoire  fut  salué 
avec  enthousiasme  et  dut  ensuite  exécuter,  sur  la  demande  unanime  des 
Français,  l'hymne  national  suédois. 


La  première  journée  des  Français  était  terminée  —  et  déjà  ils  son- 
geaient au  départ  du  lendemain  et  aux  pays  merveilleux  qu'ils  devaient 
parcourir  :  la  fertile  et  gracieuse  Scanie  dont  les  frais  ombrages  abritent 
l'Université  de  Lund  ;  la  verdoyante  Upsal,  foyer  intellectuel  de  la  Suède, 
douce  et  paisible  patrie  de  Linné,  qui  semble  endormie  sur  les  bords 
fleuris  de  la  Fyris,  à  l'ombre  de  sa  cathédrale  gothique  ;  le  pittoresque 
Vermland,  avec  ses  lacs,  ses  torrents  et  ses  forêts,  où  rôva  le  poète  Geijer  ; 
l'héroïque  et  industrieuse  Dalécarlie, berceau  de  l'indépendance  suédoise; 
Falun  et  ses  exploitations  minières,  Leksand  et  son  lac  que  sillonnent  le 
dimanche  les  nefs  sculptées  de  ses  paysans  fidèles  aux  traditionnelles 
coutumes  ;  Stockholm  enfin  qui  se  dresse  sur  le  Mœlar  et  la  Baltique, 
avec  ses  palais  de  granit  rose,  ses  lies  de  verdure,  royale  par  la  splendeur 
de  ses  monuments  et  la  majesté  de  son  site. 

Partout  ce  fut  le  même  élan  de  sympathie  à  l'égard  des  Français, 
comme  si  les  Suédois  avaient  voulu  que  dans  ce  court  et  rapide  voyage 
leurs  hôtes  pussent  emporter  toute  la  Suède  dans  leurs  yeux  et  dans 


f  leur  cœur  ! 

Georges  Parmentier. 


A  PROPOS 


DE 


L'ENSEIGNEMENT  EN  ALLEMAGNE 


J'ai  pu  me  convaincre,  au  cours  d*un  récent  voyage  en  Allemagne,  que 
les  Allemands,  beaucoup  plus  préoccupés  que  nous  ne  le  sommes  des 
transformations  économiques  du  monde,  attachent  une  énorme  impor- 
tance aur  questions  d'enseignement. 

Il  est  incontestable  que  les  jeunes  Allemands  sont  élevés  plus  que 
nos  Jeunes  Français  pour  le  travail,  la  vie  active,  l'effort  de  tous  les 
instants.  En  pénétrant  dans  l'intimité  d*un  certain  nombre  de  familles, 
en  causant  de  l'éducation  des  enfants,  des  idées  qui  poussent  les 
parents  à  choisir  telle  ou  telle  école,  j'ai  dû  reconnaître  que  ceux-ci 
sont  plus  préoccupés  d'armer  leurs  enTanls  pour  les  luttes  de  la  vie  que 
de  les  mettre  à  l'abri  de  ces  luttes.  Ils  cherchent  moins  qu'en  France  à 
économiser  pour  eux,  à  leur  rendre  l'existence  facile,  à  leur  préparer  un 
nid  confortable  ;  ils  s'efforcent  d'en  faire  des  individus  capables  de  pour- 
voir eux-mêmes  à  leur  existence.  C'est  ainsi  que  des  milliers  de  jeunes 
Allemands  quittent  chaque  année  leurs  pays  pour  s'employer  quelque 
temps  dans  les  affaires,  les  magasins,  les  fabriques,  les  usines  des  pays 
étrangers.  Quelques-uns  s'y  Oxent  ;  d'autres  rentrent  au  pays  natal  avec 
la  connaissance  d'une  langue  étrangère,  de  nouvelles  méthodes  d'affai- 
res, parfois  d'importants  secrets  techniques. 

aussi  est-ce  à  juste  titre  que  les  Allemands  se  montrent  aujourd'hui 
fiers  des  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus.  Ils  n'avaient  pas  négligé  de 
faire  valoir  le  nombre,  la  variété  et  l'importance  de  leurs  écoles  à  cette 
grande  exposition  de  Saint-Louis,  qui  avait  provoqué  de  leur  part,  dans 
les  sens  les  plus  divers,  un  tn^s  grand  effort. 

Nous  voudrions  donner  ici  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'ouvrage  consi- 
dérable publié  à  cette  occasion,  sous  la  direction  d'un  professeur  émineni 
de  l'Université  de  Gottingen,  M.  W.  Lexis  (1). 

Cet  ouvrage  ne  comprend  pas  moins  de  22  parties, successivement  con- 


(1)  Das  Unterrichtswesen  im  dêutschen  Reich.  Six  volâmes  in-S"  formant  on  total  de 
plus  de  3.500  pages,  publié  par  la  librairie  Asher  (Berlin)  sous  la  direction  du  professeor 
W.  Lexis. 
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sacrées  aux  UaiTersités,  aux  écoles  du  degré  intermédiaire  que  nos  voi- 
sins appellent  (par  opposition  aux  ffochschulen)  hôhere  Lehranstalten^ 
aax  écoles  de  filles, aux  écoles  populaires,  aux  établissements  destinés  aux 
aveugles,  aux  sourds-muets,  enfin  à  renseignement  technique  sous  ses 
divers  aspects  (écoles  supérieures  et  polytechnica,  écoles  des  mines,  écoles 
forestières,  écoles  d^agriculture,  écoles  vétérinaires,  écoles  d'art,  écoles 
militaires,  écoles  industrielles  et  commerciales. 

Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  de  nous  étendre  longuement  sur  l'en- 
seignement supérieur  donné  dans  les  Universités  :  il  a  été  assez  souvent 
question  dans  cette  revue  de  Torganisation  des  études  et  de  la  distribu- 
tion du  travail  dans  ces  grands  établissements  scientifiques.  On  a  signalé 
leurs  imperfections,  on  a  surtout  montré  leurs  avantages.  Nos  lecteurs 
savent  que  l'opinion  publique  est  de  plus  en  plus  convaincue  de  l'impor-* 
tance  de  l'enseignement  supérieur  pour  l'avenir  et  la  prospérité  d'un  pays. 
On  peut  affirmer  que  nulle  part  le  sentiment  de  1  autorité  scientifique 
n'est  plus  vif  qu'en  Allemagne  ;  nulle  part  le  corps  professoral,  regardé 
comme  le  plus  haut  représentant  de  la  vie  intellectuelle  de  la  nation,  ne 
jouit  de  plus  de  considération.  «  En  Allemagne,  disait  un  jour  spirituel- 
lement Mme  de  Staël,  un  diplôme  suffit  pour  vous  faire  entrer  dans  la 
bonne  société  ;  en  France  une  faute  de  goût  suffit  pour  vous  en  faire 
sortir.  » 

La  forte  organisation  des  Universités  allemandes,  et  le  prestige  dont 
elles  jouissent,  tient  en  grande  partie  À  l'application  du  double  principe  de 
la  Lp.hr freiheity  et  do  la  Lernfreiheit  auquel  les  Allemands  restent 
obstinément  attachés. 

Ils  restent  également  fidèles  au  mode  séculaire  de  recrutement  qui  a 
été  maintes  fois  exposé,  le  Priva t-docentisme.  Entre  autres  avantages 
l'institution  des  Privât  docenten  offre  celui  de  forcer  les  professeurs  eux- 
mêmes  à  donner  plus  de  soins  h  leur  enseignement. 

Les  Privai  docenten  bénéficient  d'ailleurs  de  la  grande  liberté  reconnue 
à  tous  les  membres  du  corps  enseignant,  au  point  de  vue  des  program- 
mes, de  la  méthode^  de  l'étendue  des  développements.  Le  professeur 
règle  tout  à  son  gré,  il  enseigne  à  peu  prés  comme  bon  lui  semble  et 
cultive  comme  il  Tentend  la  partie  de  la  science  qu'il  s'est  assignée. 

«  Nous  considérons  comme  notre  devoir,  disait  un  jour  H.  de  Sybel, 
non  point  de  faire  pénétrer  dans  la  mémoire  des  étudiants  sous  une  forme 
résumée  le  bagage  de  connaissances  qui  peut  leur  être  nécessaire  pour  un 
examen,  mais  de  leur  faire  connaître  les  méthodes  de  la  science  dont 
nous  nous  occupons,  de  les  mettre  en  état,  sinon  de  devenir  eux-mêmes 
de  vrais  u  savants  »,  mais  au  moins  d'agir,  dans  la  carrière  à  laquelle  ils 
se  destinent,  dans  un  esprit  et  avec  une  méthode  scientifiques...  Est>il 
donc  désirable,  ajoutait-il,  qu'un  jeune  homme,  dans  un  espace  de  six  ou 
huit  semestres  étudie  également  toutes  les  branches  de  sa  science  même 
d'après  les  sources  et  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  bibliographie? 
Non.  Un  semblable  effort  substituerait  forcément  l'étendue  à  la  profon- 
deur. Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  l'étudiant  ait  une  vue  nette  des 
devoirs  de  la  science  et  des  opérations  par  lesquelles  elle  les  accomplit, 
c'est  que,  sur  un  point  au  moins,  il  ait  fait  lui-même  ce  travail,  qu'il  ait 
suivi  quelque  problème,  jusque  dans  ses  dernières  conséquences,  jusqu'au 
terme  où  il  puisse  se  dire  :  il  n*y  a  maintenant  personne  au  monde  qui 
puisse  m'apprendre  quelque  chose  l&*dessus  l  » 
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C'est  en  s'inspirant  de  ces  sentiments  que  les  professeurs  des  Univer- 
sités allemandes  restent  toujours  opposés  à  la  multiplicité  des  examens, 
qui  ont  le  tort  suivant  eux  d'asservir  les  études  à  des  programmes,  d*en- 
traver  la  liberté  complt^te  dans  la  recherche  scienliGque  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  funestes  qu'ils  s'éloignent  davantage  des  études  élémentaires. 
Que  l'étudiant  ait,  avec  ce  système,  quelque  peine  à  bien  régler  son  tra- 
vail et  son  temps,  ce  n'est  pas  douteux,  mais  s'il  se  trompe,  ses  fautes 
mêmes  lui  seront  profitables.  C'est  par  lui-même  qu'il  apprendra  peu  à 
peu  à  conduire  ses  études,  non  en  enfant,  mais  en  homme. 

11  faut  reconnaître  au  surplus  qu'on  multiplie,  pour  lui  venir  en  aide, 
les  séminaires  et  les  Uebungen.  Ces  derniers,  assez  semblables  aux  con- 
férences que  nous  avons  organisées  dans  nos  Universités  françaises,  ser- 
vent surtout  à  faire  comprendre  à  l'étudiant  comment  se  fait  la  science, 
à  rhabituer  à  recourir  aux  sources,  à  développer  cette  patience  inébran- 
lable dans  la  recherche  qui  est  peut-ôtre,  avec  une  grande  mémoire,  la 
qualité  maîtresse  de  l'esprit  allemand. 

Les  services  que  l'enseignement  supérieur  a  rendus  au  nouvel  Empire 
n'ont  jamais  été  mieux  indiqués  que  dans  un  lumineux  mémoire  rédigé 
peu  de  temps  avant  sa  mort  par  le  regretté  Albert  Dumont  et  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  vérité:  o  L'Allemagne, disait-il, a  organisé  son  enseignement 
supérieur  d'une  façon  admirable,  lentement,  raisonnablement,  selon  un 
plan  méthodique  trt^s  pratique.  Ses  réformes,  elle  les  a  faites  en  se  ser- 
vant d'institutions  séculaires  qui  ont  été  le  cadre  unique,  de  jour  en  jour 
agrandi,  où  elle  a  r<'alisé  toutes  les  nouveautés  sans  renoncer  à  rien  du 
passé,  ni  à  la  confiance  qu'il  donne,  ni  aux  recherches  qu'il  accumule,  ni 
aux  traditions  qu'il  fortifie...  Ce  sont  les  Universités  allemandes  qui  ont 
fait  l'unité  intellectuelle  du  pays.  Elles  ont  façonné  l'esprit  allemand  en 
même  temps  qu'elles  ont  concouru  au  développement  de  la  richesse 
industrielle  et  commerciale  du  pays.  Elles  sont  vraiment  le  priacipe 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale  d'une  nation  de  60  millions  d'ha- 
bitants w. 

L'enseignement  auquel  peut  s'appliquer  la  dénomination  d'enseigne- 
ment secondaire  et  qui  correspond  aux  hôhere  Lerhanstalien  est  aussi 
remarquablement  organisé.  Il  est  essentiellement  donné  dans  des  éta- 
blissements qui  portent  les  noms  de  gymnases,  realgymnases,  écoles 
réelles  supérieures  {Obem^eaUchulen)^  trois  catégories  distinctes,  mais 
qui  ont  depuis  quelques  années  été  placées  sur  le  même  pied  au  point  de 
la  valeur  des  diplômes  qu'elles  délivrent  et  de  la  capacité  qui  leur  est 
reconnue  pour  la  formation  générnle  de  l'esprit. 

Il  s'agit  ici  en  effet  de  donner  une  Allgemeine  Bildung,  mais  une 
formation  générale  qu'on  veut  mettre  le  mieux  possible  en  harmonie 
avec  l'évolution  contemporaine.  C'est  dans  ce  but  que,  même  dans  les 
gymnases, qui  sont  cependant  restés  fidèles  à  l'ancienne  organisation,  on 
a  réduit  le  temps  consacré  à  l'étude  de  l'antiquité  et  des  langues  ancien- 
nes. Mais  c'est  surtout  dans  les  realgymnases  et  les  OberreaUchulen 
qu'on  essaye,  par  un  développement  plus  marqué  des  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles,  de  l'histoire  contemporaine,  de  la  géographie,  des 
langues  étrangères,  de  tenir  compte  dans  l'enseignement  de  l'état  actuel 
du  monde,  de  la  somme  énorme  de  connaissances  positives  qui  se  sont 
ajoutées  au  bagage  d'autrefois,  et  de  la  nécessité  de  nouvelles  méthodes 
et  de  nouveaux  programmes.  On  a  réussi  à  alléger  notablement  la  clientèle 
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des  gymnases,  et  à  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  recherchaient  cette 
culture  classique  qui  ne  convient  en  somme  qu'à  un  petit  nombre  de  jeu- 
nes gens,  et  qui,  trop  largement  répandue,  contribue  à  accroître  le  déclas- 
sement dont  on  se  plaint  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe. 

L'attention  s'est  portée  tout  spécialement  depuis  quelques  années  chez 
nos  voisins  sur  les  établissements  (ils  sont  déjà  au  nombre  de  60)  qu'on 
appelle  Reformgymnasien  et  qui  sont  eux-mêmes  de  deux  types  connus 
sous  les  noms  de  type  de  Francfort  et  type  d'Altona. 

Le  caractère  particulier  de  ces  établissements,  c'est  de  commencer  tar- 
divement l'étude  du  latin.  De  la  sixième  à  la  quatrième  inclusivement,  ils 
appliquent  le  programme  des  Realschulen.  C'est  à  partir  de  la  troisième 
seulement  qu*ils  ont  un  programme  analogue  à  celui  des  gymnases  (avec 
latin  et  grec)  ou  des  realgymnases  (latin  sans  grec). 

J'ai  recueilli,  sur  cette  réforme,  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  des 
opinions  contradictoires.  Il  semble  cependant  qu^on  puisse  arriver  à  con- 
naître presque  aussi  bien  le  latin  en  trois  années  judicieusement  employées, 
qu'en  six,  et  que  le  nombre  d'heures  consacré  en  sixième,  cinquième, 
quatrième,  à  l'étude  d'une  langue  morte  peut  être  employé  d'une  façon 
plus  profitable.  Tel  est  du  moins  le  sentiment  qui  m'a  été  maintes  fois 
exprimé.  Quelques  personnes  m'ont  affirmé  d'autre  part  que  commencer 
par  apprendre  assez  bien  le  français  avant  la  troisième,  c'était  un  excel- 
lent moyen  de  faciliter  aux  jeunes  Allemands  l'intelligence  rapide  du 
latin.  En  tout  cas  il  semble  que  les  jeunes  gens  sortis  de  ces  établisse- 
ments se  dirigent  volontiers,  et  c'est  déjà  quelque  chose,  vers  les  carriè- 
res pratiques  qui  attirent  aujourd'hui  de  plus  en  plus. 

Dans  l'enseignement  primaire,  ce  qui  est  surtout  frappant,  c'est  l'effort 
pour  introduire  largement  les  méthodes  qu'on  a  appelées  méthodes  réa- 
listes. En  d'autres  termes  on  attache  à  l'étude  et  à  l'examen  directs  des 
choseaplus  d'importance  qu'autrefois.  L'enseignement  proprement  dit  est, 
en  effet,  complété  de  plus  en  plus  par  des  excursions  hors  de  l'école, 
excursions  qui  permettent  de  donner  aux  élèves  des  notions  d'histoire 
naturelle,  de  géologie,  d'architecture,  de  technologie,  de  géographie  et 
d'histoire.  On  cherche  à  leur  faire  comprendre  mieux  qu'à  l'aide  de  livres 
ou  de  leçons  les  traits  caractéristiques  de  la  vie  industrielle  et  commer- 
ciale contemporaine.  Les  instituteurs  allemands  sont  également  incités  à 
parler  aux  enfants  de  la  patrie.  On  cherche  même  pour  l'éducation 
patriotique  des  procédés  nouveaux.  Ainsi  ce  que  les  Allemands  appellent 
Heimathkunde  tient,  dans  tous  les  programmes,  une  place  considérable. 
On  donne  en  quelque  sorte  à  la  terre  natale  un  langage;  comme  on  l'a  dit 
avec  raison,  l'écolier  <(  a  pour  premier  maître  en  Allemagne  le  sol  et  le 
passé  >,  et  l'instituteur  lui  montre  la  grandeur  des  Hohenzollern  comme 
l'expression  de  ce  sol,  comme  le  couronnement  de  ce  passé. 
I  En  Allemagne,  écrivait,  il  y  a  quelques  années  M.  Michel  Bréal,  l'insti- 

!  teur  s'est  emparé  d'une  foule  de  souvenirs  qui  avaient  été  ensevelis  pen- 

I  dant  des  siècles,  il  les  a  utilement  imprimes  dans  l'esprit  des  jeunes 

générations  et  les  a  restitués  ainsi  à  la  conscience  nationale.  Et  l'édifice, 
dont  les  victoires  de  1870  ont  achevé  la  construction,  devient  l'observa- 
toire du  haut  duquel  s'aperçoivent  ou  se  devinent,  resserrées  {mrun  effet 
de  perspective  grandiose,  toutes  les  évolutions  de  l'histoire  du  pays.  Des 
manuels  habilement  composés  apprennent  aux  enfants  comment  le  peu- 
ple allemand  a  accompli  les  plus  grandes  choses  sous  la  direction  de  la 
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Providence  et  par  les  vertus  de  ses  rois.  C'est  un  souci  constant  de  faire 
naître  dans  les  petites  imaginations,  au  fur  et  &  mesure  qu'elles  s'éveil- 
lent, le  sentiment  de  la  grandeur  de  l'Allemagne. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'on  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
bonne  organisation  des  établissements  destinés  à  la  formation  des  maî- 
tres de  l'enseignement  primaire.  Ils  ont  été  réorganisés  au  point  de  vue 
des  études  le  d«r  Juillet  1901.  Le  côté  pédagogique  y  est  très  bien  conçu. 
On  apprend  aux  futurs  instituteurs  comment  ils  doivent  interroger 
leurs  élèves,  comment  ils  peuvent  agir  le  plus  efOcacement  sur  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  ont  une  mauvaise  mémoire,  ou  sur  les  enfants  distraits. 
On  leur  montre  comment  ils  doivent  enseigner  l'amour  de  la  religion, 
«  car  c'est  un  des  moyens  les  plus  effîcaces  d'agir  sur  le  cœur  et  l'esprit 
des  enfants  »>,  comment  ils  doivent  s'efforcer,  quelles  que  puissent  être 
leurs  idées  personnelles,  de  faire  comprendre  que  l'empire  d'Allemagne 
actuel  repose  essentiellement  sur  une  conception  chrétienne. 

Le  bel  ouvrage  dont  la  lecture  nous  a  suggéré  ces  réflexions  donne 
aussi  beaucoup  de  renseignements  sur  les  efforts  qui  ont  été  tentés  en 
Allemagne  depuis  quelques  années  pour  développer  l'enseignement  tech- 
nique, industriel,  commercial  dans  toutes  ses  variétés.  Jl  n'y  a  pas 
aujourd'hui  en  Allemagne  moins  d'une  douzaine  d'écoles  techniques  supé- 
rieures donnant  un  enseignement  qui  correspond  à  peu  près  À  celui  de 
l'école  centrale,  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  de  l'école  supérieure 
des  mines  et  du  conservatoire  des  arts  et  métiers.  Toutes  sont  prospères* 
Le  nombre  des  élèves  a  quadruplé  depuis  10  ans.  Le  nombre  des^rofes* 
seurs  est  partout  considérable,  les  laboratoires  sont  remarquablement 
outillés,  les  programmes  sont  très  bien  conçus.  Je  puis  dire  qu'ils  sort 
par  cenlaines  de  ces  écoles  des  jeunes  gens,  peu  brillants  peut-être  au 
premier  abord,  mais  bien  préparés  en  somme  aux  divers  services  qu'on 
attend  d'eux,  aptes  à  construire,  à  organiser,  à  diriger  au  besoin,  dans  un 
esprit  scientifique,  les  fabriques  et  les  usines  les  plus  importantes,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger.  Ces  écoles  ont  puissamment  contribué  au  déve- 
loppement et  à  l'amélioration  du  machinisme  ;  elles  ont  contribué  à  ren- 
dre, comme  le  demandait  un  jour  M.  Fouillée,  les  esprits  scientiGques. 
Par  un  enseignement  théorique  et  pratique  bien  combiné,  elles  ont  aussi 
contribué  &  mieux  faire  comprendre  aux  industriels  de  l'Allemagne  k  quel 
point  le  rôle  de  la  science  dans  l'industrie  a  grandi;  ceux-ci  sentent  que 
la  victoire  dans  la  guerre  économique  actuelle  appartiendra  k  celui  qui 
possédera  le  meilleur  outillage  et  les  procédés  de  fabrication  les  plus  per- 
fectionnés. Aussi  les  industriels  allemands,  comme  l'écrivait  naguère 
M.  llaller,  sont-ils  à  l'afTilt  et  au  courant  des  originalités  qui  se  révèlent, 
et  prêts  à  faire  les  offres  les  plus  brillantes  aux  jeunes  gens  qui  par  leurs 
découvertes  peuvent  ajouter  à  la  prospérité  de  leurs  établissements. 

Parmi  les  écoles  d'un  degré  moins  élevé  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  sont  très  bien  organisées  et  qui  servent  à  préparer  des  sous-ingé- 
nic'urs  ou  des  contremaîtres  connaissant  parfaitement  la  théorie  et 
l'ensemble  du  métier,  capables  d'introduire  des  changements  notables 
dans  le  matériel  de  fabrication  sans  apporter  trop  de  troubles  dans  le 
travail  des  usines.  Les  écoles  spéciales  d'électricité  peuvent  à  ce  point  de 
vue  être  citées  comme  modèles. 

Quant  aux  écoles  professionnelles  elles  ont  également  plus  d'impor- 
tance que  chez  nous.  Les  pouvoirs  publics  se  sont  intéressés  presque  par- 
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tout  À  des  créations  qui  contribuent  à  faire  pénétrer  jusque  chez  les  plus 
humbles  trayailleors  Téducation  scientifique  si  utile  à  la  puissance  de 
l'industrie.  Ces  écoles  contribuent  d*autre  pari  à  soutenir  la  petite  indus- 
trie contre  la  grande  ;  elles  aident  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  des  classes  modestes,  à  trouver  soit  dans  leur  pays,  soit  à 
l'étranger  des  emplois  lucratifs.  L'industrie  textile  allemande  doit  beau- 
coup aux  écoles  de  tissage  si  répandues  dans  le  royaume  de  Saxe.  L'essor 
pris  par  les  industries  chimiques  est  également  dû  dans  une  large  mesure 
au  grand  nombre  des  ouvriera  instruits  que  les  écoles  d'enseignement 
professionnel  ont  formés.  Comme  l'écrivait  naguère  M.  P^lTeroen  :  a  Si 
TAlIeroagne  a  vaincu  sur  les  champs  de  bataille  du  commerce,  les  écoles 
professionnelles  peuvent  être  regardées  comme  les  casernes  où  se  sont 
formés  les  soldats  qui  ont  été  les  artisans  de  ces  victoires  j>. 

Les  Allemands  sont  d'autant  plus  convaincus  de  Tutililé  des  écoles  pro- 
fessionnelles que  l'apprentissage  s'est  modifie  à  mesure  que  la  grande 
industrie  s'eat  développée.  Le  nombre  est  minime  des  patrons  qui  se 
préoccupent  d'apprendre  comme  autrefois  à  leurs  apprentis  tous  les 
détails  du  métier  ;  nous  sommes  à  l'époque  de  la  spécialisation  et  de  la 
division  du  travail.  C'est  par  un  enseignement  professionnel  bien  com- 
pris qu'on  peut  réagir  contre  les  inconvénients  que  cette  orientation  nou- 
velle de  Taclivité  humaine  peut  avoir. 

Le  développement  de  l'enseignement  commercial  n'est  pas  moins 
remarquable  que  celui  de  l'enseignement  technique.  Il  y  a  aujourd'hui  en 
Allemagne  plus  de  500  écoles  de  commerce  groupant  40.000  élèves.  Ces 
écoles  peuvent  être  réparties  en  trois  catégories  :  écoles  des  hautes 
études  commerciales,  actuellement  au  nombre  de  quatre:  Leipzig.  Franc- 
fort, Cologne,  Aix-la-Chapelle  ;  une  cinquième  fonctionnera  au  mois 
d'octobre  prochain  à  Berlin.  Parmi  les  autres  une  soixantaine  ont  reçu 
le  nom  d'écoles  supérieures  (hôhere  Handelsschulen)  ;  quant  aux  écoles 
plus  modestes,  elles  ressemblent  aux  business  schools  des  Etats- 
Unis.  Elles  sont  loin  d'avoir  toutes  les  mêmes  programmes,  mais  la 
diversité  même  qui  frappe  l'enquêteur  a  quelques  avantages.  En  matière 
d'enseignement  commercial,  la  variété  des  connaissances  à  acquérir  et 
la  diversité  des  applications  possibles  de  ces  connaissances  exigent  une 
grande  liberté.  La  multiplicité  même  des  écoles  a  rendu  au  peuple  alle- 
mand ce  service  de  lui  faire  comprendre  l'importanco  d'un  enseignement 
autre  que  l'enseignement  classique  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de 
la  patrie.  On  a  dit  en  1870  que  nous  avions  été  vaincus  par  le  maître 
d'école  allemand,  il  est  plus  vrai  de  dire  aujourd'hui  que  les  victoires  éco- 
nomiques actuelles  (qui  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  succès 
militaires)  sont  dues  en  grande  partie  à  la  forte  organisation  de  l'ensei- 
gnement. Les  écoles  de  commerce  sont  parvenues  à  faire  pénétrer  dans 
les  esprits  des  Allemands  cette  idée  que  le  commerce  est  une  véritable 
science  qui  a  ses  lois  et  ses  métho<Jes.  La  plupart  de  ces  écoles  ont  été 
créées  par  des  associations  ou  des  particuliers,  mais  l'Etat  est  souvent 
intervenu.  Il  a  parla  aid^^  le  peuple  allemand  à  comprendre  l'importance 
d'un  enseignement  pour  lequel  de  gros  sacrifices  ont  été  faits  depuis  quel- 
ques années  (\). 

(1)  Toates  les  questions  relatives  à  renseifÇDement  commercial  sont  soignensement  éta- 
diées  par  une   importante  association   dont  le  siège  est  à   Brunswick,  et  qui  a  pour  bot 
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Gr&ce  à  tous  ces  efToris,  le  nombre  a  prodigieusement  augmenté  en 
Allemagne  des  commis  et  employés  de  commerce  qui,  trouvant  parfois 
difficilement  k  se  placer  dans  leur  pays,  sont  disposés  à  aller  à  l'étranger 
comme  voyageurs  ou  représentants,  disposés  volontiers  aussi  k  travailler 
dans  les  maisons  étrangères  où  on  les  reçoit  sans  peine,  nous  disent  plu- 
sieurs rapports  consulaires  «  à  cause  de  leur  peu  de  prétention,  de  leur 
instruction  spéciale  et  de  leur  connaissaDce  des  langues  » .  Ils  s'efforcent 
alors,  et  souvent  avec  succès,  d'introduire  dans  les  pays  où  ils  résident 
des  marchandises  allemandes,  se  procurant  ainsi  un  supplément  de  res- 
sources par  les  bénéfices  quelquefois  considérables  des  commissions. 

Ces  brèves  indications  suffiront  k  donner  une  idée  de  Tintérèt  des  problè- 
mes que  soulèvent  les  six  volumes  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  une 
analyse  complète.  Leur  lecture  est  très  propre  à  nous  faire  sentir  l'utilité 
qu'il  y  a  pour  nous  à  étudier  l'organisation  de  l'enseignement  chez  nos 
voisins.  11  semble  bien  que  notre  enseignement  français,  en  dépit  des 
efforts  considérables  faits  depuis  quelques  années,  n'est  pas  encore  en 
harmonie  avec  l'évolution  de  la  civilisation  contemporaine.  «  Notre 
pays,  disait  un  jour  M.  Alfred  Fouillée,  doit  se  prémunir  contre  un  double 
danger  :  l'affaiblissement  de  son  influence  littéraire  ou  artistique,  et 
l'affaiblissement  de  sa  puissance  économique,  industrielle  et  commer- 
ciale ».  De  ces  deux  questions  c'est  aujourd'hui  certainement  la  seconde 
qui  est  la  plus  grave.  La  haute  critique  intellectuelle  est  assez  répandue 
en  France  et  représentée  par  des  hommes  assez  éminents  pour  que  nous 
n'ayons  pas  d'inquiétude  de  ce  côté  ;  mais  nous  avons  dédaigné  les 
batailles  économiques  ;  notre  jeunesse  est  mal  armée  en  vue  de  cette 
lutte  de  volontés  qui  devient  la  grande  forme  de  combat  entre  les 
peuples . 

L'étude  des  changements  qui  se  sont  produits  en  Allemagne  est  pro- 
fondément insti*uctivc  pour  nous.  Elle  nous  aide  tout  au  moins  à  mieux 
comprendre  quelques-unes  des  causes  des  progrès  que  font  les  peuples  qui 
nous  entourent  et  le  sens  de  ces  progrès.  Elle  nous  montre  aussi  que  pour 
reprendre  dans  le  monde  le  rang  auquel  nos  traditions  séculaires,  comme 
nos  qualités  naturelles  nous  donnent  le  droit  de  prétendre^  il  ne  suffit 
pas  de  le  désirer,  il  faut  encore  le  mériter. 

Georges  Blondel. 


d*éveiller  en  faveur  de  renseignement  commercial  «  l'intérêt  da  monde  des  commerçants, 
de  provoquer  entre  les  intéressés  un  échange  continuel  d'idées,  de  donner  les  renseigne- 
ments désirables  sur  les  questions  importantes,  de  favoriser  la  publication  d'ouvrages  et  de 
livres  destinés  aux  établissements  d'enseignement  commercial  ». 


CORRESPONDANCE 


I.  —  Lettre  de  Roumanie 

Bucarest,  le  2  octobre  4906. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  regrette  beaucoup  la  nécessité  où  je  me  vois  mis  de  recourir  pour  la 
seconde  fois  à  votre  obligeance,  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer 
ces  quelques  lignes  dans  la  Revue  Internationale  de  r Enseignement,  en 
réponse  à  Tarticle  que  M.  Al.  Xénopol  y  a  fait  publier  dans  le  numéro  du 
iS  juin  1906,  et  dans  lequel  je  suis  mis  directement  en  cause. 

Du  reste,  vu  la  tournure  que  M.  Xénopol  tend  à  donner  à  la  discussion 
et  aussi  l'opinion  que  j'ai  qu'il  n*est  pas  convenable  de  porter  dans  une 
RcTue  étrangère  une  question  qui  nous  divise,  nous,  les  Roumains,  et  d'y 
employer  les  procédés  de  discussion  politiques  qui  u'ont  rien  à  voir  avec 
les  procédés  scientiGques,  je  suis  décidé  à  ne  pas  poursuivre  cette  polé- 
mique, même  si  M.  Xénopol  croyait  utile  de  fournir  à  la  Revue  des  ren- 
seignements dans  le  genre  de  ceux  du  15  juin. 

Ma  réponse  sera  aussi  brève  que  possible,  car  je  me  bornerai  à  relever 
quelques-unes  des  dernières  allégations  de  M.  Xénopol.  Quant  à  la  ques- 
tion de  fond,  je  me  rapporte  à  ma  lettre,  que  vous  avez  bien  voulu  insé- 
rer dans  la  Revue  du  45  juin  1905,  et  surtout  au  «  Rapport  adressé  à 
S.  M.  le  roi  de  Roumanie  »,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un 
exemplaire,  et  qui  expose  d'une  manière  complète  et  détaillée  le  plan  de 
la  réforme  que  j'ai  entreprise  et  menée  ^  bonne  fin  pendant  mon 
ministère. 

V  Je  n'insisterai  pas  sur  la  question  de  la  difTérentiation  de  l'ensei- 
gnement primaire  rural  et  urbain.  J'ai  expliqué,  dans  ma  précédente 
lettre,  que  ce  que  les  conservateurs  poursuivent  en  réalité,  c'est  de  res- 
treindre l'enseignement  des  paysans,  pour  leur  fermer  l'accès  des  car- 
rières libérales,  et  surtout  pour  empêcher  l'établissement  du  suffrage 
universel.  Les  preuves  abondent  ;  en  voici  quelques-unes  : 

Ce  ne  sont  pas  les  conservateurs,  mais  moi-même  qui  ai  soulevé  pour 
la  première  fois  la  question  de  renseignement  agricole  à  la  campagne  et 
qui  l'ai  résolue  ;  c'est  moi  qui  ai  créé  plusieurs  milliers  de  jardins  scolai- 
res, et  qui  ai  consacré,  non  pas  deux  jours  par  mois,  comme  l'affirme 
M.  Xénopol,  mais  un  temps  largement  suffisant,  à  la  pratique  agricole. 

Mais  ce  sont  les  conservateurs  qui,  à  peine  arrivés  au  pouvoir,  ont 
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supprimé  de  fait  l'obligation  scolaire  pour  les  paysans,  ce  qui  a  fait 
baisser  d'un  seul  coup  la  fréquentation  des  écoles  rurales  de  plus  de 
50  0/0.  Il  j  a  des  écoles  qui  sont  restées  entièrement  vides. 

Ce  sont  les  conservateurs  qui,  l'année  dernière,  ont  supprimé  deux 
écoles  normales  sur  sept,  et  qui  ont  essaye  de  désorganiser  les  autres, 
malgré  le  besoin  pressant  que  nous  avons  encore  de  près  de  7.000  maî- 
tres d'école. 

Kl  ce  sont  encore  eux  qui  ont  aboli,  presque  tout  ce  que  j'avais  fait 
pour  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  rurales,  sans  rien  mettre  à 
la  place. 

2°  M.  Xénopol  parle  du  souci  que  les  conservateurs  auraient  de  com- 
battre le  prolétariat  intellectuel.  Or  ce  sont  eux  qui  ont  doublé,  sans 
aucune  nécessité,  le  nombre  des  fonctionnaires,  que  les  libéraux,  sans 
aucun  souci  de  leur  popularité,  avaient  considérablement  réduit  en  4901  ; 
et  ce  sont  encore  les  conservateurs  qui  ont  rétabli  tous  les  gymnases  et 
écoles  secondaires  de  jeunes  ûlles  que  j  avais  supprimés,  pour  les  rem- 
placer par  des  écoles  professionnelles  Par  contre,  cet  enseignement 
professionnel,  que  j'avais  presque  créé  de  toutes  pièces,  ils  en  poursui- 
vent systématiquement  la  destruction  par  tous  les  moyens  imaginables. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  ce  ne  sont  pas  les  conservateurs,  mais 
moi-même  qui,  en  1885, et  ensuite  en  1897  et  1901, ai  appliqué  la  mesure 
de  la  limitation  du  nombre  des  élèves  des  écoles  secondaires  ;  et  ce  sont 
les  conservateurs,  au  contraire,  qui,  en  1899  comme  en  1905,  ont  levé 
tous  les  obstacles  et  ont  de  nouveau  formé  des  classes  de  90  élèves,  que 
j'avais  presque  réussi  à  faire  disparaître. 

Il  est  difficile  de  voir  dans  ces  mesures  la  préoccupation  que  M.  Xéno- 
pol veut  bien  attribuer  à  son  parti. 

3o  En  ce  qui  concerne  la  trifurcation  du  lycée,  introduite  par  la  loi 
de  1898,  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister,  vu  que  le  public  français, 
qui  depuis  1902  possède  ce  que  je  pourrais  appeler  ]a.double  quadrifur^ 
cation,  est  assez  en  mesure  de  juger  si  les  objections  de  M.  Xénopol  ont 
quelque  fondement. 

Cependant  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  redresser  une  affirmation 
qui  pourrait  étonner  certains  de  vos  lecteurs  :  il  n'est  pas  exact  que  la 
loi  de  1898  ait  prévu  la  physique  mathématique  au  lycée.  L'erreur  est 
d'autant  plus  surprenante,  que  M.  Xénopol  a  fait  partie  de  la  commis- 
sion qui  a  rédigé  les  programmes  actuels,  dont,  par  parenthèse,  il  était 
alors  grand  admirateur  et  lélé  défenseur,  ainsi  que  des  autres  disposi- 
tions de  la  loi  de  1898.  Mais  il  y  a  bien  des  choses  qui  ont  changé  depuis. 

io  M.  Xénopol  juge  sévèrement  la  suppression  des  examens  de  fin 
d'année  dans  les  lycées,  mesure  que  j'ai  réalisée  en  1904,  et  il  trouve  que 
j'aurais  dii  commencer  plutôt  par  les  écoles  primaires.  Je  ne  l'ai  pas  fait 
pai'ce  que  je  voulais  d'abord  juger  les  résultats,  et  qu'il  est  plus  raison- 
nable de  faire  une  expérience  sur  (iO  écoles,  pour  l'étendre  plus  tard  à 
6.0li0  autres,  que  de  faire  le  contraire.  Mais  M.  Xénopol  aurait  dû  savoir 
que  mon  intention  était  d'étendre  la  mesure  aussi  aux  écoles  primaires. 
Du  reste,  si  je  mérite  les  foudres  de  M.  Xénopol  pour  ce  que  j'ai  fait, 
comment  doit-on  juger  mon  successeur,  qui  a  trouvé  bon  de  supprimer 
d'un  coup  certaines  garanties  indispensables  que  j'avais  conservées,  et 
qui,  pour  ce  fait,  revendique  pour  lui- môme  le  mérite  de  la  mesure  que 
j'ai  appliquée  en  1904  ? 
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5^  En  ce  qui  concerne  le  système  que  .j*ai  introduit  dans  la  loi  de  1898 
pour  la  nomination  des  professeurs  universitaires,  il  ressort  de  l'article 
nii^me  de  M.  Xénopol  qu'il  prévoit  le  concours  aussi  bien  que  la  nomi- 
nation sur  titres  et  travaux  scientifiques.  11  n'y  a  pas  au  monde  d'Uni- 
versité digne  de  ce  nom  qui  impose  le  concours  comme  unique  moyen  de 
recrutement  de  son  personnel  enseignant  ;  et  il  est  au  moins  plaisant 
de  penser  que,  dans  le  système  du  concours  exclusif,  que  notre  parti 
conservateur  soutient.  Pasteur  et  Wùrtz  auraient  vu  leurs  admirables 
travaux  jetés  au  rancart,  et  eux  mêmes  obligés  de  passer  un  concours, 
pour  disputer  à  des  jeunes  gens  inconnus  le  droit  d'illustrer  le  haut 
enseignement  français. 

Mais,  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  là  la  seule  question  que  soulève  M.  Xéno- 
pol ;  il  parle  aussi  des  abus  qui,  sous  le  couvert  de  la  loi  de  1898,  furent 
commis  dans  les  nominations  universitaires  de  ces  dernières  années.  Sur 
ce  point  M.  Xénopol  a  raison,  et  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  ;  seulement 
il  aurait  dû  s'exprimer  assez  clairement,  pour  que  tout  le  monde  pût 
comprendre  que  ce  grave  reproche  ne  concerne  que  ses  coreligionnaires 
politiques  actuels.  En  effet,  malgré  que  j'étais  l'auteur  de  la  loi  et  que, 
après  sa  promulgation,  j'aie  encore  dirigé  les  affaires  du  ministère  pen- 
dant cinq  ans,  le  nombre  des  nominations  faites  par  moi  est  tout  à  fait 
restreint,  et  je  mets  au  deQ  n'importe  qui,  M.  Xénopol  y  compris,  d'af- 
firmer qu'il  y  en  a  une  seule  qui  mérite  les  reproches  qu'il  a  formulés. 
Par  contre,  à  peine  arrivés  au  pouvoir,  les  conservateurs  n'ont  pas  hésité 
à  créer  une  trentaine  de  places  nouvelles,  pour  caser  des  partisans  dont 
la  nomination  a  été  pour  la  plupart  un  scandale  inouï,  vu  les  qualités  des 
élus,  dont  le  plus  grand  nombre  étaient  d'illustres  inconnus,  sauf  les  ser- 
vices politiques  qu'ils  avaient  rendus  ;  et  c'est  pour  eux  que  des  moyens 
plus  que  douteux  ont  été  mis  en  œuvre  pour  leur  ouvrir  de  force  les 
portes  des  Universités.  Mais  ces  cas,  qui  ont  soulevé  l'indignation  géné- 
rale chez  nous,  ne  prouvent  pas  les  défauts  de  la  loi, mais  le  peu  de  scru- 
I  pule  de  ceux  qui  l'appliquent  ;  et  je  souhaite  que  ceux  qui  m'accusent 

[  aujourd'hui  ne  soient  pas  appelés  un  jour  à  rendre  compte  de  leur  propre 

responsabilité  dans  cette  question. 

6o  J'arrive  à  la  dernière  allégation  de  M.  Xénopol,  qui  est  peut-être 
aussi  la  plus  inattendue  :  celle  des  prétendues  mauvaises  intentions  du 
parti  libéral  à  l'endroit  de  l'Université  de  Jassy  et  de  ses  tentatives  de  la 
supprimer  ou  de  l'amoindrir.  Gomment  M.  Xénopol,  qui  est  historien, 
peut-il  si  mal  connaître  l'histoire  d'événements  contemporains  qui  se 
sont  passés  sous  ses  propres  yeux?  Ignore-t-il  que  c'est  un  gouvernement 
libéral  qui  a  complété  cette  Université,  par  la  création  de  la  Faculté  de 
médecine,  de  cette  même  Faculté  contre  laquelle  il  attribue  aux  libéraux 
de  si  noirs  desseins  ?  A-t-il  oublié,  ou  n'a-t  il  jamais  su.  que,  en  1888,  au 
moment  de  sa  retraite  du  pouvoir,  le  gouvernement  libéral  avait  tout  pré- 
j  paré  et  était  sur  le  point  de  commencer  la  construction  du  bel  et  vaste 

palais  qui  abrite  cette  Université,  travail  que  les  conservateurs  ont 
ajourné  pendant  cinq  ans  sans  aucun  motif  ?  M.  Xénopol  se  rend-il  bien 
compte  de  ce  qu'il  avance,  quand  il  met  au  compte  des  libéraux  —  fût-ce 
«avec  l'aide  de  leurs  alliés,  les  junimistes  »  —  l'idée  de  supprimer  les 
Facultés  de  médecine  et  de  droit  de  Jassy  ?  Mais  cette  idée  a  été  mise  en 
avant  et  soutenue,  dès  avant  1%0,  par  M.  le  Dr  Istrali,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique  dans  le  gouvernement  conservateur  de  la  nuance  & 
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laquelle  appartient  M.  Xénopol  lui-même.  Cette  idée,  nous  Tavons  trouTée 
dans  rhéritage  que  nos  devanciers  au  pouvoir  nous  ont  légué,  mais  per- 
sonne de  nous  ne  l'a  jamais  prise  au  sérieux  ;  et  il  est  au  moins  étrange 
que  M.  Xénopol  fasse  un  mérite  à  M.  Vladesco  d'y  avoir  renoncé,  alors 
que  nous  l'avions  enterrée  dès  1901,  ce  que  nous  aurions  tr«'s  bien  pu  ne 
pas  faire,  si  nous  l'avions  voulu,  n'en  déplaise  à  M.  Xénopol. 

Je  termine  cette  lettre  par  une  dernière  observation. 

M.  Xénopol  exprime  le  désir  que  les  partis  politiques  se  mettent  d'ac- 
cord sur  les  principes  fondamentaux  de  l'organisation  scolaire,  afin  d'évi- 
ter à  l'avenir  les  changements  continuels. 

Ce  vœu,  je  l'avais  déjà  fait  dès  1898,  et  j'avais  même  fait  les  premiers 
pas.  Mais  pour  faire  juger  la  manière  dont  les  conservateurs  ont  accepté 
mes  avances  et  la  solidité  de  leurs  convictions,  je  me  contenterai  de 
donner  un  seul  exemple. 

Par  la  loi  de  18^8,  j'ai  fait  adopter  le  principe  de  la  trifurcation  du 
Ijcée.  Cette  idée,  qui  était  agitée  depuis  assez  longtemps  chez  nous,  avait 
déjà  été  insérée  aussi  dans  un  projet  de  loi  de  mon  prédécesseur  conser- 
vateur. Or  il  a  suffi  que  ce  soit  moi  qui  l'aie  fait  adopter,  pour  que  le 
parti  conservateur  se  soulevât  contre  une  institution  que  lui-même  défen- 
dait deux  ans  auparavant. 

Et  je  pourrais  citer  une  longue,  très  longue  suite  d'exemples  de  cette 
sorte.  Mais  ab  uno  disce  omnes. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  ma  haute  consi- 
dération. 

Spiru  C  .  Harbt, 
ProfesBeor  à  TUniversité  de  Bucarest, 
ancien  Ministre  de  l'Iastraction  publique  et  des  Cultes. 


II.  —  Congères  de  Marseille 

Toulouse,  le  10  octobre  1906. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  les  vœux  adoptés  par  le  Congrès 
international  des  étudiants  à  Marseille,  à  la  suite  d'un  exposé  oral  de 
mon  rapport  et  d'une  discussion  présidée  par  M.  Gaffarel  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix  : 

I.  —  Réformes  d'organisation  : 

1®  Supprimer  les  rhétoriques  supérieures  ; 

2o  Réduire  le  nombre  des  facultés  des  lettres  de  province,  les  outiller 
puissamment  et  les  spécialiser  à  la  préparation  d'une  agrégation  déter- 
minée ; 

3**  Transformation  de  l'école  normale  en  un  inslitutexclusivement péda- 
gogique autonome  et  obligatoire  pour  tous  les  futurs  agrégés. 
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II.  —  Réforme  des  études  : 

40  Exiger  deux  années  d'étades  pour  la  préparation  à  la  licence  ; 
un  seul  professeur  titulaire  affecté  à  chaque  année  et  à  chaque  matière  ; 

2*  DÎTiser  la  licence  en  deux  certificats  de  fin  d'année  ; 

3^  Préparation  à  l'école  normale,  en  quatrième  année,  par  un  mémoire 
et  un  stage  pédagogique  sérieux  ; 

4^  Elahorer  les  programmes  à  deux  degrés  :  licence,  agrégation  ; 
i«r  stage  :  résultats  généraux  de  la  science  ;  2*  stage  :  recherches  scienti- 
fiques personnelles. 

m.  —  Moyens  pratiques  immédiats  de  réalisation  : 

1^  Attribution  de  bourses  d'études  en  droit  et  en  fait  &  la  province 
seulement  ; 

V  Dans  la  faculté,  préparer  directement  à  Tagrégation  et  non  pas 
seulement  à  la  licence  ; 

3*  Meilleur  aménagement  des  facultés  :  amélioration  matérielle,  salle 
de  travail,  maisons  d'étudiants  ; 

4^  Diminuer  le  programme  des  langues  mortes  et  exiger  la  connais- 
sance d*au  moins  une  langue  vivante  ; 

5^  Attirer  dans  nos  facultés  les  étrangers  et  les  étudiantes  ; 

6^  Augmenter  le  nombre  de  bourses  de  voyages  et  séjour  en  pays 
étrangers  ; 

7*  Meilleure  répartition  des  crédits  entre  les  facultés  et  que  la  région 
entière  s'intéresse  à  son  université  ; 

8®  Admission  de  l'équivalence  internationale  de  diplômes  pour  entrer 
dans  les  facultés. 

IV.  —  Vœu  général  : 

Division  des  universités  en  deux  facultés  :  sciences  et  sociologie  et 
organisation  d'instituts  techniques  à  elles  rattachés  ; 

Organisation  d*un  «  PCN  »  littéraire,  commun  aux  étudiants  en  lettres 
et  en  droit. 

Le  rapporteur  général  de  la  section  des  lettres, 

Maurel. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  Thommage  de  notre  profond 
respect  et  de  notre  reconnaissance. 

Marius  Maurel, 

Président  de  rAssociatioo  générale  des  étudiants 
de  Toulouse. 
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Russie 

Saint-Pétersbourg.  —  Apn^'s  deux  années  de  suspension,  les  étudea 
ont  enfin  repris  leur  cours  normal  dans  les  étabiissemeots  d'enseigne- 
ment supérieur.  Dès  la  fin  de  septembre,  rUniversilé  et  les  Académies 
font  passer  les  examens  arriérés  et  les  cours  sont  donnés  régulièrement 
par  tous  les  professeurs  et  agrégés  qui  ont  été  confirmés  aux  différentes 
chaires  magistrales  et  maîtrises  de  conférences  des  Facultés. 

L*autonomie,  octroyée  par  édit  impérial  en  date  du  fl  août  1905  qui 
investit  les  établissements  d'enseignement  universitaire  d'une  compé- 
tence plus  large  et  mieux  définie,  va  faire  sortir  l'instruction  supérieure 
de  ses  cadres  archaïques  et  de  rcs  formes  traditionnelles.  Cette  renais- 
sance, à  la  fois  scientifique  et  administrative,  est  en  voie  de  s'accomplir. 
Mais  elle  a  eu  pour  conséquence  immédiate  de  faire  affluer  un  nombre 
considérable  d'étudiants  è  Saint-Pélersbourg  La  progression  en  est  rapide 
et  constante  :  tandis  que  sous  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  jusqu'en  1904, 
il  n'y  avait  guère  plus  de  5.500  étudiants  de  Facultés,  ce  nombre  s'est 
élevé  graduellement  dès  lors  à  10.984,  L'Université  à  elle  seule  en  compte 
aujourd'hui  8.196  et  les  Académies  2.788  qui  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  entre  les  diverses  Facultés  : 

L  Univeriité 

lo)  Faculté  de  droit 3.985  étudiants 

2^) .    —        d'histoire  et  de  philologie  ....  654        — 

3")      —        des  sciences  physiques-mathématiques  3.234        — 

4®)       —        des  langues  orientales 323        — 

II.  Académies 

a)  Académie  ou  Faculté  de  médecine,  dans  les  5  années  928  étudiants. 

b)  Ecole  Polytechnique  : 

lo)  Faculté  des  sciences  économiques.  891  étud.  dont  121  aud. 

20)      -  -      de  métallurgie    ....  380  —  32    — 

3<^)      —      d'électro-mécanique.    .       .  404  —  34    — 

4**)      —       des  construction  navales    .  185  —  14    — 

Peenet 


' 
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Projet  de  loi  relatif  à  Vinatruction  primaire,  —  Le  Conseil  des 
ministres  a  chargé  une  commission  spéciale  de  préparer  un  projet  de  loi 
sur  l'organisation  de  renseignement  primaire.  Ce  projet  sera  soumis  au 
Conseil  de  l'Empire  et  à  la  prochaine  Douma  dès  le  début  de  la  session. 
Le  Conseil  a  reconnu  qu'il  était  indispensable  d'augmenter  les  traite- 
ments des  instituteurs  primaires  et  de  construire  un  grand  nombre  d'éco- 
les nouvelles.  Un  crédit  de  ft.333.000  roubles  sera  inscrit  dans  ce  double 
but  au  prochain  budget. 


Angleterre 

Eramen*  d'Oxford  et  de  Cambridge,  —  11  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  le  résultat  des  examens  passés  au  mois  de  juillet  dernier 
deirant  V  a  Oxford  and  Cambridge  Schools  Examination  Board  ».  Il  donne, 
en  effet,  une  idée  très  nette  des  matières  d'enseignement  qui  sont,  à 
rtieure  présente,  en  faveur  aupW's  des  jeunes  Anglais  cultivés. 

Le  nombre  des  candidats  aux  certificats  supérieurs  était  de  3.054,  dont 
463  jeunes  filles,  candidates  pour  les  lettres  seules.  Celles-ci  ont  obtenii 
391  diplômes  sur  les  958  qui  ont  été  délivrés.  Les  certificats  se  répartis- 
sent comme  suit  :  Latin,  1.084  candidats,  744  reçus,  dont  â7  avec  distine-' 
tioo;  Grec,  882  candidats,  644  reçus,  25  avec  distinction  ;  Français,  1.369 
candidats,  799  reçus,  36  avec  distinction  ;  Allemand,  283  candidats,  152 
reçus,  âO  avec  distinction  ;  Mathématiques  élémentaires,  1.619  candidats, 
1.163  reçus;  «  Additional  mathcmatics  »,  489  candidats,  377  reçus, 58  avee 
distinction  ;  Ecriture  sainte,  i.lt8  candidats,  851  reçus,  35  avec  distinc- 
tion ;  Anglais,  820  candidats,  647  reçus,  44  avec  distinction  ;  »  English 
essay  only  »,450  candidats,  360  reçus;  Histoire,  1.219  candidats, 917 reçus, 
89  avec  distinction  ;  Géographie,  19  candidats,  16  reçus  ;  Ifécanique, 
143  candidats,  122.  reçus,  33  avec  distinction  ;  Physique,  131  candidats, 
82  reçus,  35  avec  distinction  ;  Chimie,  132  candidats,  76  reçus,  20  avec 
distinction  ;  Géographie  physique  et  géologie,  40  candidats,  29  reçus, 
5  avee  distinction  ;  Biologie,  183  candidats,  150  reçus,  16  avec  distino^ 
tion  :  Musique,  29  candidats,  15  reçus,  2  avec  distinction  ;  Dessin,  76  can- 
didats, 48  reçus,  i8  avec  distinction . 

Eo  outre,  le  certificat  pédagogique  a  été  délivré  à  131  candidate 
sur  314. 

Pour  les  certificats  inférieurs,  il  y  a  eu  1.046  candidats  sur  lesquels  570 
ont  obtenu  des  certificats  du  premier  ou  du  second  degré  comme  l'indique 
*e  tableau  suivant  : 

Matières  Candidata    Second  degré    Premier  degré 

Latin 668  355  74 

Grec 393  244  60 

Français 993  609  98 

AUeroand 250  138  25 

Arabe 13  8  3 

Arithmétique 1.034  542  274 

Mathématiques  complémentaires  .  958  427  137 
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Candidati    SecoDd  degré    PremMr  degré 


358 

67 

291 

95 

417 

110 

961 

53 

48 

10 

110 

12 

6 

0 

38 

15 

13 

4 

Ecriture  sainte 747 

Anglais 683 

Histoire  d'Angleterre 826 

Géographie 422 

Mécanique  et  Physique 74 

Physique  et  Chimie 235 

Chimie  et  Mécanique 23 

Botanique 62 

Dessin  géométrique 28 


Université  de  Durham  :  Armstrong  Collège,  à  Newcastle.  — 
L'  *i  Armstrong  Collège  »,  établi  à  Newcastle,  mais  qui  est  rattaché, 
comme  Ton  sait,  à  l'Université  de  Durham,  vient  de  s'enrichir  d'une 
chaire  d'architecture  navale,  dont  la  fondation  est  due  à  la  générosité 
des  constructeurs  de  navires,  armateurs  et  ingénieurs  de  Newcastle.  Dans 
la  réunion  annuelle  des  gouverneurs  du  collt'ge,  tenue  le  i"  octobre,  où 
cette  création  a  été  annoncée,  il  a  été  pourvu  à  certains  enseignements 
qui,  comme  ceux  de  mécanique  appliquée,  de  télégraphie  et  téléphonie, 
d'économie  forestière,  donnent  à  l'institution  un  caractère  k  la  fois  élevé 
et  pratique. 

Université  de  Durham  :  Collège  de  médecine  de  Newcastle.  —  Le  duc 
de  Northumberland  a  inauguré,  le  4  octobre,  la  nouvelle  aile  édiûée  au 
«  Durham  Universitj  Collège  of  Medicine,  Newcastle-on-Tyne  »,  qui  com- 
plète les  bâtiments  du  collège.  Celte  construction, qui  a  coûté  li. 000 1.  st., 
a  été  élevée  grâce  à  un  legs  du  docteur  George  Yeoman  Heath,  décédé  en 
1902  président  du  «  Médical  School  and  Collège  »  de  Newcastle,  auquel 
il  a  appartenu  pendant  quarante-cinq  ans. 

Université  de  Liverpool,  —  A  une  réunion  tenue  â  Town-hall,  sous  la 
présidence  du  lord-maire  de  Liverpool,  pour  fêter  les  distinctions  accor- 
dées par  le  roi  des  Belges  â  trois  professeurs  ou  docteurs  de  l'Ecole  de 
médecine  tropicale  de  l'Université,  Sir  Alfred  Jones  a  annoncé  le  don  fait 
â  cette  Ecole  par  le  roi  des  Belges,  d*une  subvention  annuelle  de 
1.000  I.  st.,  pendant  quatre  ans,  et  d'une  autre,  de  pareille  somme,  par 
lui-même. 

Fondée  seulement  depuis  1898,  la  m  Liverpool  School  of  Tropical  Medi- 
cine »  n'a  pas  reçu  en  dons,  subventions,  etc.,  moins  de  48.200  1.  st.,  qui 
ont  été  employées  au  grand  profit  de  la  science  et  de  l'humanité.  Seize 
expéditions,  envoyées  sous  les  tropiques  ou  dans  les  régions  voisines,  ont 
coûté  11.000  livres  ;  dix-sept  rapports  ont  été  publiés  par  l'Ecole  et  tra- 
duits en  diverses  langues  ;  enûn,  900  cas  de  maladies  particulières  aux 
pays  tropicaux  ont  été  traités  au  «  Royal  Southern  Hospital  »  de  Liver- 
pool. Dans  la  lettre  méine  par  laquelle  le  secrétaire  général  du  Congo 
annonçait  la  donation  que  le  roi  des  Belges  faisait  à  l'Ecole,  il  faisait 
savoir  que  deux  Européens  atteints  de  la  maladie  du  sommeil  venaient 
d'être  guéris  et  que  deux  autres  venaient  d'entrer  en  convalescence. 
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Université  de  Manchester.  —  L*Université  de  Manchester  a  reçu  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Miss  Midieton  une  somme  de  5.000  1.  st., 
qui  sera  employée  à  la  dotation  d'une  chaire  d'anatomîe . 


Université  de  Londres,  —  Trois  innovations  intéressantes,  sur  quel- 
ques-unes desquelles  nous  aurons  sans  doute  à  revenir,  sont  signalées 
dans  l'organisation  des  études  de  trois  des  plus  importants  établissements 
incorporés  à  l'Université  : 

P  «  Unîversity  Collège  »  et  a  King*s  Collège  •>  ont  été  constitués  en  cen- 
tres d'enseignement  pour  toutes  les  études  scientiflques  préparatoires  à  la 
carrière  médicale.  A  cet  effet Ja  Faculté  des  sciences  médicales  d'  «  Uni- 
versity  Collège  •  ouvre  aux  étudiants  les  trois  départements  de  physique, 
chimie,  botanique  et  zoologie  —  d'anatomie,  physiologie  et  pharmacolo- 
gie —  d'hygiène  publique  et  chimie  pathologique  ; 

2'  Une  entente  s'est  établie  entre  les  professeurs  d*  a  University  Col- 
lège »,  de  «  King*s  Collège  »  et  de  la  u  School  of  Economies  and  Poiitical 
Science  »,  de  façon  à  combiner  les  programmes  de  ces  trois  établisse- 
ments en  vue  d'un  enseignement  complet  des  sciences  juridiques; 

3o  Enfin,  un  diplôme  de  «  Bacbelor  of  Arts  in  Architecture  »  a  été  créé 
à  «  University  Collège  »  et  sera  délivré  comme  sanction  de  l'enseigne- 
ment à  la  fois  théorique  et  pratique  donné  par  l'Ecole  d'architecture 
Instituée  à  «  University  Collège  »  et  qui  a  été  une  des  premières  créations 
de  ce  genre  dans  le  Royaume-Uni. 

Dans  la  série  des  conférences  qui,  en  dehors  des  cours  réguliers,  seront 
données  k  <  University  Collège  »  k  partir  du  mois  d'octobre,  nous  rele- 
i  vons  une  suite  de  six  conférences  de  M.  G.  U.  Yule  sur  l'histoire  de  la 

1  statistique,  la  nature  et  le  but  des  méthodes  statistiques  modernes.  Dans 

1  le  même  ordre  d'idées,  il  convient  de  noter  le  cours  de  «  Méthodes  com- 

merciales »   de  M.   A.  Kahn,  qui  doit  se  poursuivre  pendant  l'année 
entière.  Notre  compatriote,  M.  Louis  Brandin  annonce  une  série  de  dix 
!  conférences  sur  «  La  Fontaine,  sa  vie  et  ses  fables  »  et  sur  la  «  Mélodie 

du  vers  français  ».  Notons  encore  les  conférences  de  phonétique  de 
H.  R.-A.  Williams,  d'histoire  moderne  de  M.  A. -F.  Pollard, de  littérature 
grecque  de  M.  L.  Salomon,  d'histoire,  langue  et  littérature  thibétaines  de 
M.  L.-A.  Waddell,  de  psychologie  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de 
M.  J.-W.  Slaughter,  d'hygiène  scolaire  de  M.  H.  Kenwood.  M.  Frank  L. 
Grant  traitera  en  dix  conférences  des  «  Récents  progrès  dans  renseigne- 
ment de  Tarithmétique  et  des  mathématiques  élémentaires  ».  et  M.  W. 
Garvrood  fera  en  vingt  leçons  un  cours  d'élocution. 

Indépendamment  de  ces  conférences,  l'extension  universitaire  fonc- 
tionnera dans  plus  de  cinquante  centres  à  Londres  et  dans  sa  banlieue. 
Parmi  les  nombreuses  u  lectures  »  d'histoire,  de  littérature,  de  sciences, 
d'art  et  d'économie  politique  dont  le  programme  a  été  approuvé  par 
r  •  University  Board  »>  il  convient  de  signaler  particulièrement  celles  qui 
sont  groupées  de  façon  à  former  de  véritables  cours.  C'est  ainsi  que  dans 
les  bâtiments  de  l'Université  (Impérial  Institute  road,  Soulh  Kensington), 
sera  donnée  chaque  semaine  une  double  série  de  leçons,  l'une  par 
M.  Banister  Fletcher  sur  l'histoire  de  Tarchitecture,  l'autre  par  M.  Parci- 
val  Gaskell  sur  la  peinture  italienne.  A  «  Gresham  Collège  »,  dans  la 
Cité,  M.  Hudson  exposera  l'histoire  des  littératures  depuis  la  Renaissance 
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et  M.  T.-J.  Lawrence  Thistoire  du  moyen  À|fe.  A  «  fledford  Collège  for 
Womeû  >>,  M.  J*-G.  Robertson  fera  des  conféi'eiicôs  (lubliques  aur  le 
Faust  de  Gœthe . 


Ecole  des  sciences  politiques  et  économiques  de  Londres.  —  Le  nom- 
bre des  étudiants  pour  l'année  scolaire  4905-1906  a  été  de  4439  î  c'est  le 
chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  ëtë  atteint  depuis  TouTerture  de  l'Ecole  en 
4895.Pendant  cette  période  de  onze  années,  plus  deS.OOO  étudiants  ont  été 
inscrits  sur  les  registres  de  l'Ecole  Le  <t  Research  Department  »,  ouvert 
aui  travailleurs  qui  veulent  se  perfectionner  dans  les  méthodes  du  tra- 
vail et  produire  des  travaux  originaux,  est  de  plus  en  plus  fréquenté.  Il  a 
été  suivi  en  490j-490Ô  par  4SI  gradués  des  Universités  britanniques  et  par 
un  certain  nombre  d'étrangers. 

Un  certain  nombre  d'innovations  intéressantes  ont  marqué  le  dei*nier 
exercice.  Nous  avons  signalé  plus  haut  l'accord  qui  s'est  établi  entre 
l'Ecole,  u  Université  Collège  »  et  «  King's  Collège  »»  en  vue  de  l'organisa- 
tion en  commun  d*un  enseignement  complet  des  sciences  juridiques.  Un 
autre  arrangement  conclu  aVec  »  King's  Collège  ^  a  pour  but  la  création 
d'un  enseignement  préparatoire  &  la  banque  et  au  grand  commerce.  Tan- 
dis que  l'enseignement  des  langues  modernes  est  donné  à  «  Kings'  Col- 
lège »,  les  élèves  suivront  à  l'Ecole  des  sciences  politiques  les  cours  de 
méthodes  commerciales,  de  banque,  d'assurances  et  de  transports. 


La  question  de  Védueation  technique  en  Angleterre.  -=-  Un  autre 
symptôme  bien  significatif  de  l'intérêt  croissant  qui  se  manifeste  ed 
Angleterre  en  faveur  de  l'organisation  de  l'enseignement  technique  dans 
ce  pays  résulte  de  la  conférence  des  représentants  de  la  «  Grocery  and 
âllied  trades  »  qui  s'est  tenue  le  27  septembre  dernier  à  Islington,  sur 
ritiitiativc  de  la  <x  Fédération  of  Grocers'  Associations  »  et  soub  la  préti^ 
dence  de  Sir  Philippe  Magnus,  membre  du  Parlement. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  président  a  insisté  sur  l'utilité  qu'il  y 
avait  à  développer  le  mouvement  qui,  dans  plusieurs  grandes  villes,  telles 
que  Londres,  Manchester,  Bristol,  etc.,  a  abouti  à  la  création  d'ensei* 
gnements  commerciaux  d'un  caract(''re  vraimetit  scientifique.  L'origine 
des  produits,  les  modes  d'extraction  ou  les  procédés  de  fabrication,  l'étude 
des  pays  de  production,  la  connaissance  des  routes  qu'ils  doivent  suivre 
pour  arriver  sur  les  différents  marchés,  le  coût  du  transport  des  diverses 
espèces  de  marchandises,  en  uii  tnot  tout  ce  qui  a  trait  à  l'importation 
dans  uh  pays  des  produits  variés  venus  des  quatre  coins  du  monde  peut 
fournir,  au  profit  de  jeuneâ  gens  engagés  dans  les  carri6res  comiiierciales 
et  industrielles,  la  matière  d'un  enseignement  élevé  dont  il  importe  d'ar- 
rêter le  cadre  et  de  tracer  les  programmes  de  façon  que  cet  enseigne- 
ment donne  satisfaction  aux  divers  intérêts  auxquels  il  doit  répondre. 

S'inspirant  de  ces  vues  générales,  la  conférence  dMslington  a  élaboré 
un  «  syllabus  »  qui  a  été  adressé  aux  associations  intéressées,  avec  prière 
de  communiquer  leurs  observations  au  «  General  Purposes  Commîttee  of 
the  Grocers*  Fédération  ».  Nous  ferons  connaître,  lorsqu'elle  sera  termi- 
née, les  résultats  de  cette  enquête. 
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Univerêité  de  Cambridge»  *—  La  compagnie  des  Orfèvres  a  donné 
SiOOO  Ht.  bL  4  la  bibliothèque  de  lUdiTersité  ;  la  compagnie  des  Drapiers 
a  promis  de  donner  5»000  li?i  st.  pour  la  construction  d'un  Institut  agro- 
nomique À  la  Condition  que  pareilld  sOtnme  soit  donnée  par  d'autres 
bienfaiteurs.  Le  duc  de  Devonshire,  lord  Rotschild,  lord  Slrathcorne  et 
sirCassel  ont  déjà  promis  1.000  liv.  st. 

La  Bibliothèque  de  V  Université  de  Londres.  —  Lord  Roseberj  a 
inauguré  offlcielleraenl,  le  Î9  octobre,  la  bibliothèque  de  l*Dniver- 
sité  de  Londres.  Cette  nouvelle-bibliothèque,  qui  est  installée  dans  les 
bâtiments  de  TUniversité.  South  Kensington, se  compose  à  Theufe  actuelle 
de  60.000  volumes,  mais  elle  est  surtout  remarquable  par  le  choix  des 
volumes.  Le  noyau  en  est,  en  effet,  constitué  par  trois  bibliothèques  for- 
mées pai*  trois  émînents  spécialistes,  Thistorien  George  Grote,  le  inathé- 
maticîert  Auguste  de  Morgan  et  Téconomiste  Soraerton  F'oxwelL 

]ues  gfecs 
Londres  paf  le 

^      ^         ww^.w...^  «„  «  .«„.  *«.*.  >^lle  s'est  accrue, 

depuis  sa  mort,  d^ouvrages  de  môme  nature,  grâce  k  une  donation  de 
1.000  1.  st.  due  à  Sir  Julien  Goldsmid,  La  bibliothèque  mathématique  du 
professeur  Morgan  fut  acquise  en  bloc  par  lord  Overstone  et  offerte  par 
lui  à  rUnlversité  de  Londres.  Trois  ans  plus  tard,  la  «  Ooldsroith*s  Com- 
panjr  »  achetaiti  au  prix  de  10.000  1.  st.,  rincompai*able  colleelion  d'dtt- 
vratfes  d'économie  politique  formée  par  le  professeur  PoxWèll,  de  Catti- 
bridge.  En  outre,  la  même  Compagnie  acquérait  des  livi*es  dé  même 
nature  pour  une  somme  de  1.046  livres,  et  s'engageait  à  contribuer  pen- 
dant quatre  ans  pour  fOO  livres  aux  frais  de  garde  et  d'installation  de 
celte  collection.  Enfin,  l'Université  a  reçu  pour  sa  bibliothèque  des  dons 
de  feu  Lord  Granville,  et  feu  Lord  Sherbrooke,  de  Lord  Aveburj,  de  Miss 
Quaîn  et  dé  plusieurs  autres  bienfaiteurs. 

Chacune  de  ces  bibliothèques  renferme,  dans  sa  spécialité,  dés  llvfëâ 
de  toute  rareté.  Le  Times  a  dottné,  dans  soû  numéro  du  i3  août  1Ô06,  la 
liste  des  plus  précieux.  Contentons-nous  de  dire  que  la  bibliothèque  de 
Morgan  possède  les  quatre  premières  éditions  d'Éuclide  et  le  «  Kafenda- 
rîum  B  de  Jean  de  Monteregio,  Imprimé  par  Ratdolt  en  1476,  le  pi'emlèi* 
outrage  qui  porte  à  sa  première  page  le  nom  de  Tlmprlmeur  et  la  date 
d1inpression«  mentions  qui,  iusque-lâ,  figuraient  au  colophon  du  volume. 

C'est  à  MM.  Lawrence  W.  Raward  et  Heginatd  A.  Rye,  de  dernîel^ 
comme  adjoint,  qu'a  été  confiée  la  garde  de  la  nouvelle  bibliothèque  qui 
sera  accessible  au  public  sous  certaines  limitations. 

Université  de  Leeds.  —  A  la  date  du  31  juillet  1906,  uhe  somme  dô 
ft.SWl.  st.  avait  été  souscrite  au  profit  dé  l'Université  sur  <5elle  de 
100. OOO  livres  à  laquelle  à  été  fixé  le  chiffre  que  doit  atteindre  la  sous- 
cription ouverte  pour  le  développement  de  Tinstitution. 

A  loecasion  de  la  réunion  de  l'Association  britanniclue  pour  Tavance- 
meat  des  sciences  quî  s'est  tenue  cette  année  A  York,  au  commence- 
ment du  mois  d*août,  des  grades  de  docteur  ont  été  conférés  â  plusieurs  . 
notabilités  scientifiques.  Nous  relevons  parmi  les  noms  des  houveaui 
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doclears,  à  côté  de  ceux  du  professeur  Ray  Lankester,  président  de 
TAssociation  et  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Londres,  et  de 
Sir  W.  H.  Perkin,  le  fils  du  célèbre  chimiste  William  Perkin,  ceux  de 
deux  de  nos  compatriotes,  M.  Alfred  Grandidier  et  M.  Haller. 


Le  Briiish  Muséum  en  1905.  —  Le  rapport  annuel  de  sir  E.  Maunde 
Thompson,  directeur  du  British  Muséum,  constate  que,  pour  la  première 
fois  et  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  raison,  une  notable  diminution  s'est 
produite  dans  le  nombre  des  visiteurs  de  l'établissement,  qui  a  été  seu- 
lement de  8(3.659  en  1905,  contre  954.441  en  1904.  La  réduction  a  porté 
exclusivement  sur  le  second  semestre  et  sur  les  visites  de  semaine.  Il  y 
a  eu  également  une  diminution  dans  le  nombre  des  travailleurs  qui  ont 
fréquenté  la  salle  de  lecture.  Ce  nombre  a  été  de  214,940  en  1905,  contre 
226.323  en  1904,  ce  qui  donne  une  moyenne  quotidienne  de  711  pré- 
sences. Le  rapport  note  (également  une  légère  diminution  dans  le 
nombre  des  travailleurs  des  divers  départements  (57.557  contre  59.109), 
diminution  qui  pprte  uniquement  sur  le  département  des  antiquités  bri- 
tanniques et  médiévales.  Les  fouilles  faites  aux  frais  du  Musée  sur  le  site 
de  l'ancienne  Ninive  ont  mis  au  jour  le  temple  de  Nabu,  le  dieu  de  la 
guerre  ;  mais  ces  ruines  ont  été  tellement  dévastées  au  moment  de  la 
prise  de  la  ville,  probablement  parles  Elamites,  qu'il  parait  difficile  d*en 
relever  un  plan  complet. 

S*il  y  a  diminution  du  nombre  des  visiteurs  au  British  Muséum  propre- 
ment dit  (Bloomsbury),  le  rapport  du  directeur,  M.  E.  Ray  Lankester, 
constate,  par  contre,  une  augmentation  notable  de  celui  des  visiteurs  de 
son  annexe,  le  Muséum  d'histoirn  naturelle.  Pour  la  première  fois,  ce 
nombre  a  dépassé  le  demi-million  (566  313  contre  470.557  en  1904).  Il  y 
a  eu,  en  outre,  11.811  visites  de  travailleurs  ayant  eu  recours  aux  bons 
offices  du  personnel,  chiffre  sensiblement  égal  À  celui  de  l'année  précé- 
dente. On  sera  peut-être  surpris  d'apprendre  que  la  moyenne  quoti- 
dienne des  visiteurs  a  été  supérieure  les  jours  de  semaine  à  ce  qu'elle  a 
été  le  dimanche  (1.600  contre  1 .322). 

Le  rapport  de  M.  Ray  Lankester  pour  l'année  1905  est  le  dernier  qu'il 
aura  été  donné  &  ce  savant  d'adresser  au  Parlement.  Une  décision  du 
Comité  des  Trustées  du  British  Muséum  vient,  en  effet,  de  l'informer  que, 
par  application  d'une  des  dispositions  du  règlement  sur  les  retraites 
civiles,  il  était  mis  d'office  à  la  retraite.  Cette  mesure  qui  atteint,  à  Tâge 
de  soixante  ans,  un  savant  universellement  estimé,  au  moment  même 
où  il  était  appelé  à  présider  à  York  le  Congrès  annuel  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  a  causé  en  Angleterre  une 
émotion  d'autant  plus  vive  que  les  trustées  se  sont  refusés  à  donner 
aucune  raison  pour  justifier  une  décision  aussi  rigoureuse  et,  comme  on 
l'a  dit,  aussi  cavalière.  M.  Ray  Lankester,  qui  avait  été  appelé  &  prendre 
la  direction  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Londres  à  l'âge  de  cin- 
quante deux  ans,  ne  touchera  qu'une  modeste  pension  de  160  liv.  st., 
alors  qu'il  avait  abandonné,  il  y  a  huit  ans,  k  l'Université  d'Oxford,  une 
chaire  à  laquelle  était  attaché  un  traitement  de  9  000  liv.  st.  Ses  deux 
prédécesseurs  dans  la  direction  du  Muséum  d'histoire  naturelle  avaient 
continué  leurs  fondions.  Sir  William  Flovver  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans,  et  sir  Richard  Owen  jusqu'à  celui  de  quatre-vingts  ans. 


r 
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Ecosse 


Université  de  Glasgow.  —  M.  D.  Noël  Paton,  surintendant  du  labo- 
ratoire du  Collège  royal  des  médecins  d'Edimbourg  a  été  nommé  pro- 
fesseur royal  de  physiologie  k  l'université  de  Glasgow,  en  remplacement 
du  professeur  J.  G.  Mac  Kendrick,  qui  a  résigné  ses  fonctions. 


Allemaf^ne.  IVominatlons,  Concours,  Subventions 


Université  de  Berlin.  —  Le  Prof,  Plehn  est  nommé  professeur  titu- 
laire de  médecine  interne  ;  le  D'  Schbrfer est  chargé  d'un  cours  de  scien- 
ces appliquées  k  la  photographie.  Le  Prof.  Harnack  (Histoire  de  l'Eglise) 
est  nommé  Directeur  général  delà  Bibliothèque  royale,  et  le  Prof.  Thoms 
(Pharmacie  chimique),  directeur  de  Tlnstitut  pharmaceutique.  Le  Prof. 
Raftan  (Apologétique)  est  élu  Recteur 


Université  de  Bonn,  —  Le  Prof.  Grape,  de  la  Faculté  de  théologie 
évangélique  est  élu  Recteur  ;  le  Prof.  Klappe  (Chirurgie)  est  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  honoraire  ;  le  Prof.  Kippenberger  est  appelé  au 
Conseil  d'administration  de  l'Institut  de  chimie  ;  le  Prof.  Wilmanns  est 
élu  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 


Université  de  Breslau.  —  Le  Prof.  Kûhnemann,  de  l'Académie  de 
Posen,  est  nommé  à  Breslau  pour  succéder  au  Prof.  Ebbinguaus  (Philo- 
sophie) ;  le  Prof.  Meter,  d'Iéna,  succède  au  Prof.  Bbyerle  (Droit  alle- 
mand) ;  le  Prof.  Weberbauer  (Botanique)  est  nommé  professeur  titu- 
laire. Le  Prof.  Sdralek  (Histoire  de  l'Eglise),  de  la  Faculté  de  théologie 
catholique,  est  élu  Recteur. 


Université  dErlangen.  —  Le  Prof.  Ewald  (Dogme)  est  élu  Prorec- 
tear  pour  l'année  1906-1907. 

Université  de  Giessen.  —  Le  Prof  Bostrœm  (Analomie  pathologique) 
est  élu  Recteur  pour  Tannée  1906-1907  ;  le  Prof.  Kôrte.  de  Bàle  (Philo- 
logie classique)  est  appelé  à  Giessen  pour  succéder  au  Prof.  Bethe  ;  le 
Prof.  VON  Wagxer  (Zoologie)  passera  sous  peu  à  Gralz. 


Université  de  Gœttingue.  —  Le  Prof.  His,  de  Bàle  (Pathologie  et  thé- 
rapeutique) est  nommé  à  Gœttingue  ;  le  Prof.  Otto  (Histoire  de  l'Eglise) 
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est  nommé  proresseur  extraordinaire,  et  le  Pror.  Schieck  (Ophtalmolo- 
gie), professeur  titulaire. 


Univtrtilé  de  Greiftwald.  —On  annonce  ia  mort  du  Curatûr  von 
Bjusn,  à  l'Age  de  73  ans.  I.e  Pror.  Wieoand  (Histoire  de  l'Eglise)  passe 
de  Harbourg  à  Greïfswald  ;  le  Prof.  Uhlenhutk  (Hjrgi^ne)  mI  nommé 
Directeur  du  bureau  bactériologique  de  Berlin. Le  Prof,  lloaius,  de  Huni- 
ler  (Philologie  classique)  est  nommé  à  GreifGwald. 


Unieertilé  de  Halle.  —  Le  Prof.  Wissowa  (Philologie  classique)  est 
Dommé  conseiller  priT(>.  Le  Prof.  GeiesLEa  est  nommé  professeur  d'élo- 
quence :  le  Prof.  Kattbnbusch  (Théologie  systématique),  de  Goeltingue, 
e$l  nommé  A  Halle. 


Ivertité  de  Heidelberg.  —  Le  Prof.  Naiiath,  d'Otrecht,  succ&de  au 

iseur  Czemj  (Chirurgie)  :  le  Prof.  Nbuhann  [Hygiène)  est  nommé 

extraordinaire  ;  le  Prof.  Jacobt  (Pharmacologie t.  professeur 

irdinaire  titulaire.  Le  Prof.  Kuno  Fiscmbii  (Philosophie)  est  mis  à  la 


vertiléd'/éiia.  —  Le  Prof.  MAunER  (Anatomie)  est  nommé  prorec- 
Le  Prof.  Pbhh,  de  Leipzig  (Droit  allemand)  B^cc^de  au  professeur 


l'oeMiM  de  Siel.  —  Le  Prof.  Ziehkb,  de  Halle  (Mddecine  l^ale)  est 
A  lA  même  chaire  h  Kiel  ;  le  Prof,  FicKbb,  de  Halle  (Histoire  de 
|C)  succède  au  professeur  Schubert. 

■enitë  de  Kanigiberg.  ^  Le  Prof,  Sghone  (Philologie  dassique) 
jpelé  A  BAte, 


■vertilë  de  Letptig.  —Le  Prof.  Kethb,  de  Giesaen,  succf'de  au 
iseur  Wachsmuth.di'cédé,  dans  sa  chaire  de  philologie  classique,  et 
f.  Heinze,  de  Kœnigsberg  (Philologie  classique)  prend  la  place 
tacanle  par  le  départ  du  professeur  Marx,  lie  Prof.  Cubschmakn 
'»%logie)  est  élu  Recteur.  Le  Prof.  Leblahc  [Chimie  phjsique),  de 
lochuique  supérieure  de  Karlsrube  est  nommé  professeur  ordi- 


irertilë   de  Marbourg.  —  Le  Prof.    Schbbck   «Chimie  physique) 
\t  Aix-la-Chapelle.  Le  Prof,  von  Sthel  (Archéologiei  est  élu  Hec- 


vtnité  de  Munster .  —  Le  Prof.  Uallowite  est  nommé  directeur 


':f^î& 
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de  llnatitat  d'adatomie  et  de  zoologie.  Le  Prof.  Rosimann,  pi^ofesaeur 
ordinaire  de  physiologie  Le  Prof.  Pieper  (Histoire  de  l'Eglise)  a  été  ëlii 
Re<^leur.  Le  Prof.  Radishuacher,  de  Greifswald,  est  nommé  profeâseiir  de 
théologie  classique  &  Munster. 

Université  de  Munich  —  Le  Prof.  Birrmktbr  (Droit  pénal  |  est  élu 
Recteur.  Le  Prof.  Rœntgen  (Physique)  n*a  pas  accepté  la  chaire  que  lui 
offrait  l'Université  de  Berlin.  Le  Prof.  Ribhl  (Histoire  de  l'art)  est  nommé 
professeur  ordinaire  ;  le  Prof.  Rbhm  (Philologie  classique)  succède  au 
professeur  von  Mûller. 

Université  de  Strasbourg.  —  Sont  nommes  :  le  Prof.  Chiari,  de 
rUoiversité  allemande  de  Prague  (Anatomle  pathologique)  et  le  Prof. 
WoLLBJffiBRG,  de  Tubingue  (Psychiatrie)  ;  le  Prof.  Rohr,  de  la  F'acultô  de 
théologie  catholique  de  Breslau  (Exégèse  du  Nouveau  Testament)  succède 
au  professeur  Schaefer. 

Université  de  Tubingue.  —  Le  Prof.  Gaupp,  de  Munich,  succède  au 
professeur  Wollenberg  (Psychiatrie);  le  Prof.  Scubbl^  de  Kiel,  est  nommé 
professeur  d'histoire  de  TËglise  et  des  dogmes  à  la  Faculté  de  théologie 
évabgélique. 

j  ffni*)érêité  de  Wuribourg.  —  Les  Prof,  vojc  RmbPLEiscit  (Ânatomie 

f  pathologique)  et  Selli^g  (Astrortomîe^  sont  mis  à  la  retraite.  Le  Prof. 

I  Obtker  (Droit  pénal)  est  élu  Recteur.  Le  Prof.  Rost  (Mathématiques)  est 

J  tiommé  profeîiseur  ordinaire.  Le  Prof.  Wîen  (Physique)  est  appelé  à  suc* 

.  céder  à  Berlin  au  professeur  Drude,  et  le   Prof,  von   Schan^  (Economie 

nationale),  est  nommé  à  Breslau. 


tialie.  —  La  Kant-Gesellschaft  met  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Le  problème  de  la  Théodicêe  datis  la  philosophie  et  la  littérature  du 
kvni*  siècle,  et  spécialement  chez  Kant  et  Schiller  ».  Les  prix  de  1.000» 
400  et  HOO  M.  sont  dus  à  la  libéralité  du  conseiller  d'Etat  prof.  Simon,  de 
Kônigsberg.  S'adresser  pour  renseignements  au  prof.  Dr  Vaihinoer, 
administrateur  de  la  Kant^Geseilsvhaft. 


Académie  des  sciences  de  Berlin,  —  L'Académie  A  accordé  les  sub- 
f  ventions   suivantes   :   au   prof.  Scuultzb  (Eoologie),  9.578  M.  ;  au  prof. 

^  WilamoWitz-MoeLlendorff  (philologie  classique),  5.000  M.;  au  prof.  Dibls 

(philologie  classique).  3.000  M.  ;  au  prof.  Bauschinobr  (analomie)» 
3.500  Mi  ;  au  prof.  Kukanthal  (zoologie),  4.500  M.  :  au  prof.  Brauns 
(Géologie),  4.000  M*  ;  au  prof.  Schultze  (ânatomie),  1 .000  M.  ;  au  prof. 
Drygalski  (géographie),  1.500  M.  ;  au  prof.  Kukanthal  (zoologie), 
4.500  M(  ;  au  prof.  Brauns  (géologie),  1.000  M. 


444      HEVUË   INTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT 

Un  enseignement  dt  langue  rtisse,  —  Les  efforts  faits  à  Grenoble, 
depuis  une  douzaine  d'années,  pour  développer  Tétude  des  langues  étran- 
gères parmi  les  Français  et  renseignement  du  français  pour  les  étran- 
gers, ont  été  si  heureux,  que  la  Faculté  des  lettres  de  cette  Université  n'a 
pas  cru  pouvoir  s'arrêter  en  si  bon  chemin  :  au  mois  de  février  1906,  ont 
été  inaugurées  des  conférences  de  langue  russe  ;  et  Tessai  a  reçu  un 
accueil  assez  encourageant  pour  être,  cette  année,  repris  avec  la  réouver- 
ture régulière  des  cours. 

11  fallait  des  circonstances  particulièrement  favorables  pour  tenter 
l'aventure,  et  la  question  qui  primait  toutes  les  autres  était  celle  du  maî- 
tre capable  de  réaliser  cette  innovation,  avec  toutes  les  chances  de  succès. 
L'Université  de  Grenoble  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s*attacher, 
avec  le  titre  trop  modeste  de  «  lectrice  »,  Mme  Nadine  Koschkine,  qui, 
après  une  courte  mais  brillante  carrière  dans  l'enseignement  public  à 
Saint  Pétersbourg,  s'est  prise  d'affection  pour  la  capitale  du  Dauphiné. 
L'autorité  qu'elle  possède  en  Russie,  en  matière  de  pédagogie  et  d'ensei- 
gnement du  français,  mettait  Mme  Koschkine  k  môme  de  rendre  k  l'Uni- 
versité de  Grenoble  les  plus  grands  services,  tant  pour  diriger  dans 
l'étude  du  français  ceux  de  ses  compatriotes  qui  arrivent  insuffisamment 
préparés,  que  pour  initier  les  Français  aux  difficultés  de  sa  langue  mater- 
nelle ;  elle  a  accepté  cette  double  tâche  avec  une  ardeur  et  un  zèle  que  le 
succès  est  venu  aussitôt  couronner.  Mme  Koschkine  est  une  auxiliaire 
dont  l'Université  de  Grenoble  fera  bien  de  s'assurer  la  collaboration  le  plus 
longtemps  possible. 

Son  enseignement  du  russe,  dont  j'ai  voulu  avoir  la  primeur,  avec  une 
vingtaine  d'auditeurs  dont  la  fidélité  n'a  faibli  que  dans  le  courant  de 
juin,  a  eu  avant  tout  un  caractère  pratique  :  il  s'agissait  de  déblajer  les 
abords  de  la  grammaire  russe  de  tous  les  obstacles  qui  en  rendent  l'accès 
lent  et  pénible.  Tout  de  suite,  le  tableau  noir  et  des  feuilles  autographiées 
aidant,  on  a  lu  des  listes  de  mots  et  de  petites  phrases  ;  dès  la  cinquième 
leçon  on  a  eu  sous  les  jeux  le  second  livre  de  lecture  de  Tolstoï,  et  c'est 
sur  ce  texte,  k  propos  des  formes  rencontrées,  qu'ont  roulé  les  explica- 
tions grammaticales,  les  exercices  écrits  et  oraux  ;  plus  tard  enfin,  des 
éléments  de  morphologie,  classés  méthodiquement,  mais  aussi  simplifiés 
que  possible,  et  composés  par  Mme  Koschkine,  en  l'absence  de  tout  livre 
convenable,  sont  venus  synthétiser  les  notions  un  peu  éparscs  répandues 
au  cours  des  premiers  mois.  On  peut  juger  par  ces  simples  indications 
combien  un  pareil  enseignement  doit  être  vivant  et  attrayant,  je  n'ose 
dire  facile,  du  moins  facilité  dans  une  mesure  considérable  ;  mais  aussi 
que  d'efforts  et  d'ingéniosité  n'exige  t-il  pas  de  celui  qui  le  donne  !  Il  faut 
se  dépenser  sans  compter,  pour  soutenir  l'intérêt  et  éveiller  la  curiosité, 
sans  pourtant  s'égarer,  sans  perdre  de  vue  le  profit  positif  que  chaque 
auditeur  doit  emporter  de  chaque  leçon,  et  dont  il  devra  tirer  parti  à  la 
séance  suivante,  pour  faire  un  pas  de  plus.  Les  fonctions  de  «  lecteur  », 
telles  qu'elles  devraient  être  généralisées  dans  toutes  nos  Universités  pour 
l'enseignement  des  langues  vivantes,  ne  sauraient  être  mieux  comprises  ; 
et  c'est  pour  cela  que  cette  heureuse  initiative  de  l'Université  de  Greno- 
ble ne  mérite  pas  un  moindre  succès  que  les  précédentes. 

Henri  Hauvette. 
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Besançon. 

Annuaire  pour  Vannée  scolaire  1906-1907,  Programmes  des  Cours 
et  des  Conférences,—  L'Annuaire,  en  SOO  pages,  contient  quatre  parties 
distinctes.  Dans  la  première,  il  y  a  Thistori^ue  et  la  composition  actuelle 
de  l'Université.  Dans  la  seconde  Ogurenttous  les  renseignements  généraux 
dont  les  étudiants  peuvent  avoir  besoin.  Dans  la  troisième  sont  donnés 
tous  les  services  d'enseignement  ;  dans  la  quatrième,  les  œuvres  univer- 
sitaires. 

Parmi  les  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  nous  notons  un  cours  d'alle- 
mand réservé  aux  officiers  candidats  à  l'Ecole  de  guerre,  un  cours  sur 
rhistoire  du  livre  et  l'histoire  de  Besançon.  La  Faculté  des  sciences  a  des 
cours  libres  de  zootechnie,  de  sciences  forestières^  de  génie  rural,  d'éco- 
nomie rurale,  d'apiculture,  etc. 


Muséum  d*hIstoire  naturelle. 

Cours  de  zoologie^  reptiles,  batraciens  et  poissons*  —  M  Vaillant  pro- 
fesseur ouvre  son  cours  le  49  novembre  k  une  heure.  Après  avoir  étudie 
les  familles  éteintes  des  reptiles  (complément  du  cours  de  l'année  der- 
nière) il  traitera  de  l'organisation,  de  la  physiologie  et  de  la  classifica- 
tion des  batraciens,  tant  de  l'époque  actuelle  qAie  fossiles,  en  insistant 
sur  leur  importance  dans  les  questions  de  zoologie  générale,  sur  la  répar- 
tition géographique  des  espèces,  sur  leurs  propriétés  utiles  ou  nuisibles, 
sur  leur  importance  dans  l'économie  domestique,  dans  l'industrie,  etc. 

Cours  d'anatomie  comparée  —  M .  Perrier  professeur.  M.  Qervais, 
assistant,  dirigera  les  travaux  de  recherches  anatomiques,  ainsi  que  les 
travaux  pratiques  (dissection  de  l'homme,  des  principaux  types  de  ver- 
tébrés et  d'invertébrés)  qui,  avec  le  concours  de  MM.  Neuville  et  Anthony, 
se  feront  tons  les  jours  au  Laboratoire.  M.  Gervais  traitera,  dans  un 
cours  public,  des  caractères  anatomiques  des  chéiroptères,  des  insectivo- 
res et  des  carnivores,  M.  Pettit.  préparateur,  commencera  le  4  novembre, 
des  conférences  pratiques  d'histologie  comparée. 


Collègue  de  France 

Conférences  G.  Michonis,  —  M.  Guglielmo  Ferrero  fera  huit  conféren- 
ces sur  Auguste  ;  I.  Le  gouvernement  d'Auguste  après  la  réforme  consti- 
tutionnelle de  l'an  27,  son  caractère  aristocratique  et  républicain  ;  II.  Les 
premières  crises  de  la  nouvelle  constitution  ;  III.  Les  grandes  lois  sociales 
de  Tan  18  avant  J.  G.  ;  IV.  La  découverte  économique  de  la  Gaule;  V.  La 
famille  d'Auguste  et  son  rôle  politique  ;  VI.  Une  tragédie  de  famille» 
Julie  et  Tibère  ;  VII.  La  succession  de  Tibère  ;  VIII.  Les  grandes  idées 
directrices  et  les  résultats  du  gouvernement  d'Auguste. 
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La  premi'-re  de  ces  conférences  a  eu  lieu  le  7  novembre.  M.  Louis  Léger 
a  présenté  le  conférencier  aux  auditeurs,  au  lieu  et  place  de  M.  Levasseur, 
retenu  à  l'agrégation  de  droit  : 

«  M.  Lerasseur  m'a  confié  le  plaisir  et  l'honneur  de  souhaiter  la  bien- 
venue au  titulaire  actuel  de  la  fondation  Slichonis,  M.  Ferrero. 

«  Vous  savez  quel  est  l'objet  de  cette  fondation.  Elle  nous  permet  d'ap- 
peler chaque  année  à  professer  une  série  de  leçons  un  savant  étranger, 
familier  avec  notre  langue  et  que  nous  estimons  digne  d'enseigner  dans 
cette  illustre  maison.  L'an  dernier  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
vous  faire  entendre  deux  savants  professeurs,  M.  Naville,  de  Genève, 
H.  Cumont,  de  Gand,  qui  ont  représenté  ici,  vous  n'ignorez  pas  avec 
quel  succès,  l'un  la  Suisse,  l'autre  la  Belgique. 

•  Cette  année,  c'est  notre  sœur  latine  d'Italie  qui  va  prendre  ici  U 
parole.  Nous  ne  désespérons  pas  de  convier  tour  h  tour  4  cet  enseigne- 
ment les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  étrangère,  même 
du  Nouveau-Monde. 

«  Vous  connaissez  le  nom  de  M.  Ferrero,  le  succi's  qu'ont  obtenu  ses 
études  sur  le  monde  romain  et  quelle  part  il  fait  à  la  Gaule  dans  ses 
recherches.  Je  ne  veux  point  faire  violence  à  la  modestie  de  notre  invité 
en  louant  ici  ses  qualités  d'historien.  Mon  cher  hôte,  soyez  le  bienvenu 
dans  cette  illu^t^e  maison  à  laquelle  se  rattachent  les  souvenirs  des 
grands  humanistes  de  la  Renaissance,  dans  cette  salle  où  vibre  encore  la 
voix  des  grands  amis  de  Tltalie  ancienne  et  moderne,  des  Michelet,  des 
Edgar  Qui  net,  des  Ernest  Havet,  des  Gaston  Paris,  des  Gaston  Roissier. 

«  Cher  collt'gue.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  prendre  la  parole.  Je 
vous  cède  cette  chaire  et  ne  réclame  d'autre  privilège  que  d'être  le  pre- 
mier A  vous  applaudir  » . 


ITue  enquête  s«r  le  baccalauréat  (Nouveau  régime) 

La  Revue  universitaire  pose  les  questions  suivantes  : 

1*  Le  nouveau   régime   du  Baccalauréat  donne-t-il  de  meilleur* 
résultats  que  Vancien  î* 

2*  A   ce  nouveau  régime,  des  modifications  seraient  elles  encore 
n  écessaires  ?  et  lesquelles  ^ 

3°  Si  des  modifications  ne  suffisent  pas,  faut-il  supprimer  le  Bac- 
calauréat !*  le  remplacer  par  quelque  chose  ?  et  par  quoi  ? 

4o   Comment  un  régime,  où  le  Baccalauréat  serait  supprimé,  pour- 
rait-il s'appliquer  à  renseignement  libre  ou  privé '^  (t) 


(1)  N.  B.  —  Prière  d'adresser  les  réponses  à  la  Revtxe  universitaiire  (Enquête  sor  to 
Daccalaiirént).  5,  rue  de  Mézières,  Paris. 

Toutes  les  répooses  seront  analjsées,  ou  citées  soit  en  totalité,  soit  eu  partie. 

Li  Revue  universitaire  confiera  le  dépouillement  impartial  de  l'enqqète  à  l'uD  de  aes 
coliaborateurs  habituels,  M.  I^ul  Crouzet,  proresseur  au  collège  Rollin. 

Les  réponses  sont  re^neb  dès  à  présent,  et  jusqu'au  l*'  décembre  1906,  au  plus  ter4. 
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Nomlnatioits 


28  septembre.  —  Congé  de  deui  mois  à  M.  Maurin,  inspecteur  d'aca- 
démie &  Saint-Etienne  ;  d*un  an  à  M.  Mendbl,  maître  de  conférences  de 
langue  et  littérature  grecques  à  l'Université  de  Bordeaux  ;  d*un  an  à 
M.  Gardb,  préparateur  de  géologie  et  minéralogie  à  l'UniTersité  de  Cler- 
mont  ;  d'un  mois  à  M.  Gérard- Varbt,  professeur  de  philosophie  à  TUni- 
Tersité  de  Dijon  ;  d'un  an  &  M.  Saint-Rêmt,  maître  de  conférences  de 
zoologie  à  l'Université  de  Nancy.  —  M.  Bassbt,  professeur  de  langue 
arabe^  est  nommé  directeur  pour  trois  ans  de  l'école  des  lettres  d'Alger. 
—  M.  FiCHEUR»  professeur  de  géologie  et  minéralogie,  est  nommé  direc- 
teur pour  trois  ans  de  l'école  des  science  d'Alger.  M.  Thévenet,  directeur, 
est  nommé  directeur  honoraire. 

29  septembre.  —  M.  Baujard,  professeur  d'anglais  au  lycée  de  Greno- 
ble, est  chargée  de  faire  deux  conférences  par  semaine  à  l'Université.  — 
M.  Drach,  professeur  de  mécanique,  est  chargé  d'un  cours  complémen'* 
taire  d'astronomie  &  l'Université  de  Poitiers.  —  M.  Pauchbt,  est  nommé 
suppléant  de  pathologie  ot  clinique  chirurgicales  A  l'école  préparatoire  de 
médecine  d'Amiens.  —  M.  Mandereau,  professeur  d'anatomie,  est  nommé 
chef  des  travaux  d'anatomie  &  l'école  préparatoire  de  médecine  de  Besan- 
çon. —  M.  Maldinby,  chef  des  travaux  de  physique,  est  chargé  d'un  cours 
de  physique  à  l'Université  de  Besançon. 

3  octobre*  —  M.  Jourdan,  professeur  de  droit  civil  4  l'Université  d'Aix- 
Marseille,  est  chargé  du  cours  d'histoire  du  droit  français,  au  lieu  do 
cours  d'histoire  du  droit  public  français. 

5  octobre,  —  M.  Rey,  inspecteur  d'académie  &  Grenoble,  est  mis  À  la 
retraite.  —  M.  Aubin,  inspecteur  d'académie  à  Aurillac,  est  nommé  à 
Poitiers.  —  M.  Havard,  inspecteur  d'académie  à  Nimes  est  nommé  à 
Grenoble.  —  M.  Lhopital,  inspecteur  d'académie  &  Digne,  est  nommé  à 
Nimes.  —  M.  Bbrteloot,  inspecteur  d'académie  à  Bourges,  est  nommé  à 
Orléans.  —  M.  Six.  inspecteur  d'académie  à  Mont-de-Marsan,  est  nonâmé 
k  Bourges.  —  M.  Parrenin,  inspecteur  d'académie  à  Poitiers,  est  nommé 
k  Mont- de-Marsan . 

4  octobre.  —  M.  Gérardin,  professeur  de  pandectes  à  l'Université  de 
Paris,  est  mis  &  la  retraite. 

6  octobre.  —  M,  Drach  est  chargé  d'un  cours  de  calcul  différentiel  et 
intégral  à  l'Université  de  Poitiers.  —  M.  Lebesqub  est  chargé  d'un  cours 
de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  à  l'Université  de  Rennes.  — 
M.  Lemaire  est  nommé  chez  des  travaux  de  pathologie  générale  à  l'Ecole 
de  médecine  d'Alger. 

9  octobre.  —  M.  Husson  est  nommé  maître  de  conférences  de  mathé- 
matiques à  l'Université  de  Rennes.  —  M.  Bureau  est  maintenu  dans  les 
fonctions  de  chargé  d'un  cours  de  thérapeutique  t  l'école  de  médecine  de 
Nantes.  —  M.  Cordier  est  prorogé  dans  ses  fonctions  de  suppléant  de  la 
chaire  de  pharmacie  à  Técole  de  Reims. 

iO  octobre.  —  M.  BERoest  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chi- 
mie biologique  à  l'école  de  médecine  de  Marseille. 

15  QCtobre.  —  Congé  d'un  an  à  MM.  Gruel,  maître  de  conférences  de 


**t     !lli:i  :5r£î5ATI05ALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

:i'«M*.iç»î  i  .Tif-sTHErf  i»  &ri-»aïii:  Lambbrt,  professeur  de  droit  & 
'\  i.--*rs'^it  le  L'':»!  ;  Pvixi?aT,  professeur  d'histoire  moderne  àTUniver- 
«^*   to*  5*iair^.  ^••w.lz»-&jlli.v3.  diargé  d'un  cours  d'iiistoire  de  l'art  à 

:-  j/rr.^i»-».  —  'î»  q:  n-r^TL-^  -h^fs  de  traTsux  et  de  laboratoire  à 
' —  .t»  b»  jiiam-ii*  ^  :»i  .1  i.T»ri,*-  «le  Paris.  MM.  Dbfacqz,  chimie  géné- 
n.r*  Lr^c».  •iiTi!.»  13.1  •"•::^:  FnTmnoT.  micrographie;  Barthelat, 
Tiî.'r.ot, nnç.» .  M  •  TL.  •'.  ;  .;<^':'^:  CHiSTAWG.  laboratoire  des  examens 
in  nue».  —  M  ~z^i:*'.^i>.  s^^p.-îa-.l  de  pbjsique  à  l'école  préparatoire 
i>*  "n**-i»— :j»»  t»»  B't'ai*.  -wt  :îr-.f  «»  dans  ses  fonctions. 

^  ~  i*'Oi/j-^.  —  M — ï^rr-SpitiiiBc»,  professeur  au  lycée  de  Ljon,  est 
raajT-^  l'ii  rmn  t'uzKnr*  is».*:enieà  rUnÎTersité  de  Nancy. 


te  ofliciels 


das  diairas,  cours  et  conférences  de  la 
et  de  la  Facoltè  des  lettres  de  TUniver- 
îa  sur  les  Ikmda  de  l'Etat  (du  18  août). 

Le  çr^-f-îat  •£•?  îa  R-;-/r'/-î»j^  Française,  sur  le  rapport  du  Ministre  de 
r.a*'r>'t..:a   p.;:*    f^<,   «i-?*  B^aax-Arts  et  des  Cultes,  vu  le  décret  du 

Air.  f.  Lf  a-.  r.iSre  d**  ch  Aires  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la 
Fi-::.  \f  les  i-ettr^  dr?  rUnÎTer?ité  de  Paris,  rétribuées  sur  les  fonds  de 
TE* 4t.  et*t  éie  a;ns:  q\ïi\  <m\  : 

Faculté  des  sciences 

CLaines  de  !"•  classe 14 

Chaires  de  î*  classe 14 

Faculté  des  lettres 

Chaires  d»*  l''  ciasse 15 

i.haiivs  de  i*  classe 45 

Art.  i.  Le  nombre  des  cours  et  conférences  de  la  Faculté  des  sciences 
et  de  la  Faculté  tles  lettres  de  rUniversilé  de  Paris,  rétribués  sur  les  fonds* 
de  l'Etat,  est  fixe  ainsi  qu'il  suit  : 

Faculté  des  sciences 27 

Faculté  des  lettres.     ......      31 

Art.  3.  Le  décret  du  ^3  no?embre  1904  est  abrogé 

Aht.  -4.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  et  le  Ministre  des  Finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  rexécution  du  présent  décret. 
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Th.  Ribot.  —  Essai  sur  les  passions,  i  vol.  in-8,  V1IM92,  p.  — 
Paris,  Alcan. 

Le  maître,  aussi  pénélrant  qu'iDfatigable,  que  beaucoup  de  ses  disci- 
ples ou  admirateurs  regrettent  de  ne  plus  entendre  au  Collège  de  France, 
les  dédommage,  en  une  large  mesure,  par  des  livres  dont  l'originalité 
frappe  de  plus  en  plus  ceux  qui  Tout  suivi  depuis  ses  débuts. 

Dans  la  Psychologie  et  la  Logique  des  sentiments^  il  avait  (ravaillé  à 
nous  donner  un  tableau  de  la  vie  aJTective  ;  il  le  complète  par  VEssai  sur 
les  Passions. 

Le  sujet  est  un  de  ceux  sur  lesquels  il  importait  le  plus  de  faire  la 
lumière.  Sous  prétexte  que  le  mot  passion  est  vague  et  élastique,  on  omet 
systématiquement  toute  une  classe  de  faits  qui  constituent  une  des  mani- 
festations les  plus  importantes  de  la  vie  humaine. 

M.  Ribot.  a  montré  que  l'imagination  créatrice  s'étend  à  toutes  les 
formes  de  l'activité  humaine.  Il  élargit  de  môme  le  cercle  des  passions  ; 
sans  transformer  toutefois  tous  les  faits  affectifs  en  passions.  Trois  points 
ont  surtout  appelé  son  attention  :  il  a  voulu  fixer  avec  toute  la  précision 
possible  les  caractères  propres  aux  passions  et  les  éléments  qui  les  cons- 
tituent, puis  retracer  leur  généalogie,  en  les  rattachant  aux  tendances 
primitives  dont  elles  sont  issues  et  montrer  par  quelles  changeant.es  com- 
binaisons s'expliquent  leurs  variétés  ;  enfin  rechercher  pourquoi  et  com- 
ment elles  finissent. 

De  cette  étude,  il  tire  une  conclusion  fort  intéressante  pour  les  psycho- 
logues :  l'observation  et  Texpérimentation  ne  suffisent  pas  &  constituer 
une  psychologie  des  sentiments.  Il  faut  recourir  à  Thistoirc  et  aux  docu- 
ments biographiques,  pour  sortir  des  généralités  vagues,  pour  que  la  vie 
passionnelle,  dans  ses  variétés  et  sa  réalité  concrète  ne  reste  pas  fermée  et 
inaccessible.  On  ne  saurait  accorder  trop  d'importance  &  cette  affirmation, 
car  elle  oblige  l'historien  à  compléter  son  travail  ordinaire  parles  indi- 
cations psychologiques  qui  en  ressortent  ;  elle  l'oblige^  s'il  ne  veut  pas 
laisser  dans  Tombre  une  partie  fort  intéressante  de  son  œuvre,  à  devenir 
psychologue  et  à  se  donner  par  cela  môme  une  éducation  spéciale. 

Hien  de  plus  clair,  de  plus  net.  de  plus  précis  que  les  quatre  chapitres 
où  M.  Ribot  examine  ce  que  c'est  qu'une  passion,  quelle  est  la  généalogie 
des  passions,  comment  les  passions  finissent.  Rien  n'est  plus  instructif 
et  plus  suggestif.  Mais  rien  n'est  aussi  difficile  à  résumer.  Car  M.  Ribot 
est  d'une  sobriété  telle  qu'on  ne  saurait  l'abréger  sans  le  mutiler  et  qu'on 
ne  saurait  davantage,  sans  le  reproduire  à  peu  près  tout  entier,  donner 
«ne  idée  de  la  richesse  et  de  Tabondance  de  ses  informations. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  résumer,  en  le  citant  lui-môme,  sa  thèse 
essentielle. 

«  A  l'origine  et  comme  base  de  la  vie  affective  tout  entiîTe,  nous  avons 
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placé  les  besoins»  appétits,  tendances  sons  leur  forme  physiologique  oa 
enveloppés  dans  la  subconscience.  A  un  degré  plus  haut,  sans  changer 
de  nature  et  sâuf  que  la  conscience  ê*y  ajoute»  ils  sont  des  désirs  ou  des 
répulsions.  Ils  constituent  l'ensemble  de  notre  vie  affective,  sous  sa  forme 
normale  et  chez  l'homme  normal.  Ils  expriment  par  leurs  réactions 
notre  organisation  physique  et  morale,  ils  occupent  momentanément  le 
champ  de  la  conscience,  paraissent,  disparaissent,  au  gré  des  conditions 
extérieures  ou  intérieures  :  ils  équivalent  k  la  succession  des  perceptions, 
images,  souvenirs,  raisonnements  ou  idées  qui  forment  le  cours  ordi- 
naire de  notre  vie  intellectuelle.  Sur  ce  fond  terne  et  un  peu  monotone, 
quelque  événement  imprévu  fait  surgir  Témotion,  rupture  d'équilibre 
brusque  et  transitoire.  Les  émotions  primaires  sont  en  petit  nombre  et 
les  psychologues  contemporains  s*accordent  assez  bien  pour  les  fixer  ; 
elles  ont  uu  mécanisme  physique  préétabli,  déterminable  par  Tobserva- 
tion  ;  elles  sont  Tœuvre  de  la  nature.  Plus  complexcy  plus  tardive  et  par 
suite  plus  élevée  dans  la  vie  de  Tesprit  est  la  passion.  Elle  s'oppose  à 
l'émotion  comme  le  stable  à  Tinstable  ;  malgré  sa  permanence,  elle  subit 
des  variations  secondaires  que  l'émotion  ne  connaît  pas.  Les  passions^ 
grandes  ou  petites,  sont  sans  nombre  et  changent  selon  les  individus, 
les  conditions  sociales  et  les  époques  de  l'histoire.  Enfin  signalons  une 
autre  opposition.  La  psychologie  évolutionniste  soutient  que  ce  qui  dif- 
férencie une  émotion  des  autres  émotions  est  du  primitivement  aux  réac- 
tions différentes  suscitées  par  les  événements.  A  leur  tour,  ces  réactions 
sont  déterminées  par  des  circonstances  qui  remontent  peut-être  jusqu'aux 
temps  lointains  de  la  préhistoire  ;  mais,  pour  réussir,  elles  ont  toujours 
exigé  des  formes  spéciales  de  coordination  ;  c'est  à  ce  titre  seulement 
qu'elles  ont  pu  être  utiles  et  tendre  à  se  fixer  organiquement  par  héré- 
dité. Toute  réaction  émotionnelle  est  donc  la  survivance  d'actes  profita- 
bles à  l'origine.  Que  Ton  accepte  celte  explication  à  litre  de  fait  ou  d'by- 
pothése,  il  reste  vrai  que  Témotion,  au  sens  strict,  est  plutôt  spécifique 
qu'individuelle.  Au  contraire,  la  passion,  parce  qii'elle  est  une  forme  du 
caractère,  est  une  marque  plus  individuelle  que  spécifique  et  quant  à  son 
utilité  dans  U  lutte  pour  la  vie,  elle  est,  comme  nous  Tavoos  vu  très  con- 
testable. Son  individualisme  est  aussi  l'œuvre  d'une  forme  d'imagination 
propre  au  vrai  passionné,  qui  est  surtout  affective.  La  passion,  en  raison 
de  sa  durée  vit  non  seulement  dans  le  présent  comme  l'émotion,  mais 
dans  le  passé  et  Tavenir;  elle  se  nourrit  de  souvenirs  qui  ne  peuvent  être 
des  représentations  sèches,  mais  qui  sont  puisés  dans  la  mémoire  des 
sentiments.  Nous  avons  montré  que  les  passions  réelles  et  profondes  sont 
construites  avec  des  images  de  cette  espèce  et  sont  ainsi,  pour  une  bonne 
part,  l'œuvre  non  de  la  nature,  mais  de  l'homme  ». 

Il  y  aurait  un  certain  nombre  de  monographies  du  plus  haut  intérêt  à 
écrire,  en  partant  delà  trilogie  que  vient  d'achever  M.  Ribot.  On  éclai- 
rerait ainsi  bien  des  points  restés  obscurs  dans  l'histoire  des  faits,  des 
idées  et  des  institutions.  Surtout  l'histoire  des  religions,  de  celles  tout  au 
moins  qui  nous  offrent  des  documents  et  une  chronologie,  en  deviendrait 
ainsi  plus  facile  &  saisir  et  &  suivre  dans  son  développement.  Et  la  morale 
ellemôme  y  trouverait  peut  être  une  base  nouvelle  et  plus  sûre.  N'est-ce 
pas  dire,  encore  une  fois,  que  le  livre  de  M.  Ribot  vaut  par  les  réflexions 
qu'il  provoque,  par  les  recherches  qu'il  encourage,  autant  que  par  l'en- 
seignement qu'il  nous  donne  ?  F.  P. 
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Jules  Hure.  —  La  genèse  du  monde  (Essai  de  synthèse  rationnelle). 
Editions  du  Chroniqueur  de  Paris.  —  Paris,  53,  rue  de  Bourgogne,  2«  éd., 
in-lâ,  157  pages. 

M.  Jules  Hurë,  qui  est  un  sa?ant,  s'afflige  des  déceyantes  interpréta- 
tions dont  usent  les  matérialistes  à  l'égard  de  nos  progrès  scientifiques. 
Il  se  révolte,  en  même  temps,  et  pour  les  mêmes  raisons  de  culture  scien- 
tifique, contre  les  tyrannies  du  dogme.  Aussi  cherche-t-il  à  fonder,  sur 
des  raisons  scientifiques,  un  nouveau  spiritualisme.  Ce  petit  volume  est 
à  la  fois  une  physique,  souvent  plus  audacieuse  que  précise,  une  méta- 
physique, qui  abuse  du  dilemme  (cf.  par  exemple  tout  le  premier  cha- 
pitre sur  Téternité  de  la  matière),  et  une  morale,  une  très  belle  morale, 
du  reste,  mais  qui  se  concevrait  très  aisément  sans  la  distinction  préala- 
ble de  Taster  et  de  l'éther.  Quant  à  la  forme,  M.  Huré  devrait  se  garder 
d'un  lyrisme  souvent  excessif  et  toujours  inutile.  Psalmodie-t-on,  par 
exemple,  dans  un  li?re  de  457  pages  où  l'on  détaille  la  genèse  du  monde  : 
«  A  l'horizon  des  siècles  futurs,  une  lumineuse  aurore  commence  à  poin- 
dre; c'est  la  vérité  scientifique  succédanl  à  la  nuit  du  dogme  ;  ...  la  jeune 
raison,  secouant  ses  langes,  etc..  a  De  même,  Texposé  de  la  morale  sem- 
ble un  salon  de  symbolistes  très  jeunes.  En  dépit  de  ces  quelques  criti- 
ques, le  livre  de  M.  Huré  révèle  un  esprit  curieux  et  capable  de  larges 
vues,  en  même  temps  qu'il  annonce,  peut-être,  le  revêtement  scientifi- 
que d'idées  depuis  quelque  temps  à  la  mode  en  littérature.  Enfin,  ne 
faut-il  pas  toujours  savoir  gré  aux  savants  d'un  effort  de  synthèse,  trop 
peu  fréquent  par  malheur  ?  Georges  Hardv. 

E.Thouverez.  —  Herbert  Spencer  (\  vol.  in-4î  de  Science  et  Religion. 
—  Paris,  Bloud,  1905). 

Petit  volume  intéressant  et  utile.  M.  T.  n*a  pas  résumé  les  gros  volu- 
mes de  Spencer  ;  il  a  fait  mieux  :  dans  un  exposé  plein  de  vie  et  toujours 
attachant,  il  a  montré  à  l'œuvre  ce  travailleur  robuste  et  acharné,  qui, 
malgré  toutes  les  difficultés,  a  su  réaliser  le  plan  qu'il  s'était  tracé  dès  1858. 
On  comprendra  mieux  le  cours  de  philosophie  synthétique^  lorsque  Ton 
connaîtra  la  famille  d'où  est  issu  l'auteur,  son  éducation,  et  aussi  ses 
sympathies  et  ses  haines  :  ceci  était  plus  utile  que  d'exposer  encore  une 
fois  révolution nisme.  Emile  Bréhier. 


O.  Compayré.  —  Félix  Pécautet  V éducation  de  la  conscience.  — • 
;  Paris.  Delapiane.  —  Les  grands  Educateur. 

;  Cfî  petit  volume  fait  suite  à  la  série  des  monographies  sur  Rousseau, 

l  Spencer,  Pestalozzi,  Macé,  Herbart,  que  M.  Compayré  a  fait  paraître  dans 

cette  collection.  L'auteur  voit  dans  la  pédagogie  de  Pécaut  «  moins  un 
corps  de  doctrines  rigoureuses  qu'un  esprit  qui  assurément  peut  se  main- 
tenir après  lui,  mais  auquel  l'autorité  propre  de  sa  personne  assurait  une 
force  qui  ne  se  retrouvera  plus  »  (p.  67).  Aussi  est-ce  la  personne  dont 
il  a  cherché  à  retracer  le  portrait,  en  y  mettant  la  sympathie  et  l'admira- 
tion que  l'on  retrouve  chez  tous  ceux  qui  ont  approché  Téducateur.  Idéa- 
liste, religieux  sans  croyances  positives,  démocrate,  libéral,  «  il  aura  été, 
sans  fracas,  avec  sa  voix  calme  et  persuasive,  Tun  des  plus  efficaces  ini> 
tiateurs  de  l'esprit  laïque  dans  notre  pays  »  (p.  111). 

Emile  Bréhier. 


-^'^  -rif.M 


---'      3     r-    1    - 


.  1  i  la  i^  .1 

T-  'C'  ZiiL  et 
"— '  'LA'**'. 


-^  ^-'T--.   1-r  ut  ^'x- 


—  ~  "  -  t 


^.A    11 


__^  •.     |.. 


i>    V 


■^      —1  *  n-  1  a  ir,.:>  de 

■  -r  4    1:  -—  ^ir  a  >   .  j .  ir*  en 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS  453 

France  est  remarquable  par  la  sûreté  de  l'infortnalion,  par  Télêgance  et 
la  modération  des  aperçus.  Il  analyse  les  diverses  écoles  de  sculpture  ;  et 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  détail,  soucieux  seulement  de  donner  quel- 
ques indications  sur  la  méthode  de  M.  André  Michel^  qui  procède  à  la  fois 
de  Tétude  des  textes  et  de  l'analyse  des  œuvres.  C'est  ainsi  qu'à  propos  des 
ateliers  de  la  région  de  la  Loire,  sur  lesquels  les  documents  sont  rares, 
M.  Michel  déclare  qu'il  est  imprudent  de  déterminer  d'après  de  simples 
chapiteaux  les  caractères  d'une  école  locale,  tant  qu'un  corpus  photogra- 
phique n'aura  pas  rendu  possibles  des  comparaisons  et  une  généralisa- 
tion aujourd'hui  trop  h&tive  (p.  640).  Pour  dater  les  sculptures  de  Tépo- 
que  romane,  M.  Michel  s'appuie  sur  des  documents  d'archives,  ou,  lorsque 
ceux-ci  font  défaut,  c'est-à-dire  dans  la  majorité  des  cas,  il  a  recours  à 
une  analyse  des  détails  signiûcatifs,  tels  que  les  plis  des  vêtements,  Tex- 
pression  des  visages,  la  forme  des  mains  sculptées  ;  sa  méthode  est  très 
voisine  de  la  méthode  dite  «  morellienne  »,  depuis  que  Morelli  l'appliqua 
à  l'étude  critique  de  la  peinture  italienne.  D'ailleurs  M.  Michel  ne  néglige 
aucune  occasion  de  rectifier  ou  de  mettre  au  point  les  idées  générales, 
acceptées  souvent  sans  discussion,  et  relatives  à  la  sculpture  romane. 
11  raille  avec  finesse  (p.  635)  les  exagérations  des  symbolistes  qui  veu- 
lent, dans  le  moindre  détail  bizarre  d'un  chapiteau,  découvrir  des  inten- 
tions morales  ou  dogmatiques.  Ce  qui  ne  l'empochera  pas  quelques  pages 
plus  loin  de  reconnaître  que  la  décoration  de  la  façade  de  Notre-Dame- 
la-Grande  s'inspire  d'un  texte  de  saint  Augustin.  S'il  étudie  l'action  des 
moines  de  Cluny  sur  la  sculpture  et  l'architecture  romanes,  il  s'efforce  de 
la  préciser  en  la  délimitant,  sans  se  laisser  entraîner  aux  exagérations 
d'un  Viollet-le-Duc  (p.  635).  A  propos  de  l'Ecole  de  Provence  (p.  661)  il 
discutera  les  affirmations  brillantes,  mais  hasardeuses  de  M.  Vôgc,  fai- 
sant de  Saint-Trophime  d'Arles  le  berceau  de  la  grande  statuaire  monu- 
mentale chrétienne.  Les  conclusions  seront  analogues  à  celles  de 
M.  de  Lasteyrie.  La  sculpture  provençale  a  été  une  imitation  des  statues 
des  cathédrales  de  l'Ile-de-France.  A  ces  influences,  M.  Michel  serait  porté 
à  ajouter  celles  de  l'école  lombarde  et  de  l'atelier  de  Benedetto  Antelami. 
Nous  sommes  en  présence  d'une  décadence,  non  d'une  éclosion. 

Ces  vues  générales  sur  la  sculpture  romane  en  France  se  complètent 
par  une  rapide  étude  de  M.  Bertaux  sur  la  sculpture  en  Italie  de  1070  à 
1260,  sujet  déjà  traité  par  lui  précédemment  et  plus  longuement  en  sa 
thèse  sur  l'art  dans  l'Italie  médiévale.  M.  Bertaux  insiste  tout  particuliè- 
rement sur  l'importance  des  sculptures  en  métaux  précieux  —  dont  rien 
ne  subsiste  aujourd'hui  —  exécutées  par  l'école  du  mont  Cassin.  Il  étu- 
die les  portes  de  bronze  des  églises  du  Sud  de  l'Italie,  les  rattachant  à  des 
modèles  italiens,  tandis  qu'il  rapproche  des  modèles  germaniques  les 
portes  de  San-Zeno  de  Vérone.  Passant  ensuite  aux  sculptures  en  marbre, 
M.  Bertaux  aura  des  pages  intéressantes  et  nouvelles  sur  l'influence  de 
l'art  français  dans  le  nord  de  l'Italie,  influence  qui  se  manifeste  par 
exemple  dans  les  œuvres  de  Benedetto  Antelami  (1),  «  soit  que  Bene- 
detto ait  visité  le  nord  de  la  France,  soit  qu'il  ait  rencontré  en  Lombardie 
un  artiste  venu  de  l'autre  côté  des  Alpes  ». 


(1)  Cf.  les  récents  articles  de  M.  Bertaax  dans  le  Journal  des  savants,  k  propos  da 
tome  III  de  la  magistrale  Histoire  de  l'art  italien  de  M.  Venturi.  Nous  aurons  l'occasion 
d*y  revenir,  en  analysant  prochaineoient  ce  savant  ouvrage. 
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L'étude  des  peintures,  des  miniatures  et  des  TÎtraux  de  l'époque 
romane  a  élë  partagée  entre  MM.  Haseloff,  M&Ie  et  Bertaux.  M.  HaselofT 
étudie  d'abord  les  pays  du  nord.  Très  bref  sur  les  peintures  monumen- 
tales, il  montre  pour  les  miniatures  allemandes  toute  l'importance  de  la 
renaissance  othonien ne  :  il  distingue  plusieurs  écoles,  dont  celle  qui  eut 
pour  centre  l'abbaye  bénédictine  de  Reichcnau  {Codex  Egberti  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Trêves),  puis  l'école  de  Trêves -Ech ter nach  qui 
lui  succéda,  Técole  de  Cologne,  d'autres  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
mais  ne  pouvant  être  comparées  aux  trois  premières.  M.  HaselofT  insiste 
ensuite  sur  l'école  anglo-saxonne,  si  caractérisée  au  x^  et  au  xi«  siècles,  et 
qui  triompha  surtout  dans  l'illustration  du  psautier.  Il  passe  plus  rapide- 
ment sur  les  écoles  françaises,  qui  manquent  d'unité,  et  qui  s'inspirent  à 
cette  époque  des  écoles  étrangères. 

En  ce  chapitre  M.  Mâle  s'est  réservé  la  peinture  murale  en  France.  Avec 
vivacité  et  élégance  il  en  retrace  les  origines,  arrivant  de  suite  à  la  pre- 
mière œuvre  importante,  la  décoration  de  Saint-Savin,  si  scientifiquement 
étudiée  par  Mérimée.  M.  Mâle  commente  longuement  ces  fresques,  donnant 
des  détails  intéressants  sur  leur  technique,  analogue  &  celle  des  peintures 
du  mont  Athos,  distinguant  dans  le  dessin  et  dans  la  composition  un  cer« 
tain  mélange  de  traditionalisme  et  d'invention.  Sans  discerner  diverses 
écoles  de  peinture  —  ce  qu'il  serait  prématuré  de  faire  —  M.  M&le  passe 
en  rcTue  par  régions  les  principales  œuvres  peintes  du  xn«  siècle,  posté* 
rieures  &  saint  Savin.  Il  y  croit  reconaltre  deux  traditions  différentes. 
Tune  s'inspirant  des  procédés  des  miniaturistes  carolingiens^  l'autre  d'ori* 
gine  grecque  (p.  781). 

Pour  la  peinture  sur  verre,  les  origines  sont  encore  plus  mal  connues. 
M.  Mâle  ne  s'y  attarde  guère.  Il  insiste  sur  l'importance  des  vitraux 
aujourd'hui  disparus  de  Saint-Denis.  Ce  furent  les  artistes  de  Saint-Denis 
qui  travaillèrent  à  Chartres,  par  toute  la  France  et  même  dans  les  pays 
étrangers.  Seul  l'Est  et  en  particulier  la  Champagne  échappèrent  à  leur 
action. 

Enfin,  M.  Bertaux  traite  de  la  peinture  dans  l'Italie  méridionale  du  xi* 
au  xnie  siècle.  Il  se  refuse  lui  aussi  &  distinguer  des  écoles.  «  En  présence 
d'une  aussi  étrange  confusion,  écrit-il  (p.  7â7),  il  faut  se  borner  à  indi- 
quer quelques  œuvres  bien  datées  et  bien  conservées  qui  permettent  de 
suivre  la  transformation  de  la  peinture  monastique  et  populaire  dans 
l'Italie  méridionale  ».  Partout,  malgré  l'influence  exercée  par  les  œuvres 
d'art  byzantin  exécutées  ou  apportées  au  mont  Cassin,  il  constate  dans  la 
peinture  ou  dans  la  miniature  la  persistance  d'une  tradition  latine 
obscure,  mais  certaine. 

Retraçant  l'évolution  des  arts  mineurs  du  vui^  au  xn*  siècle,  Emile 
Molinier  note  toute  l'importance  de  la  renaissance  carolingienne.  II 
étudie  les  principales  œuvres  conservées  de  cette  époque,  ivoires,  bronzes, 
pièces  d'orfèvrerie.  C'est  ainsi  qu'il  consacre  tout  un  développement  à 
la  statuette  4e  Charlemagne  du  musée  Carnavalet,  au  sujet  de  laquelle, 
en  France  et  en  Allemagne,  les  polémiques  ont  été  si  vives  en  ces  der- 
nières années.  Il  rejette  absolument  l'hypothèse  de  sa  fabrication  à 
l'époque  de  la  Renaissance.  <»  Si  on  ne  peut  considérer  la  statuette  pro- 
venant de  la  cathédrale  de  Metz  comme  un  portrait  certain  de  Charle- 
magne, tout  au  moins  devons- nous  y  reconnaître  un  bronze  de  l'époque 
carolingienne  et  un  témoignage  précieux  de  l'art  du  fondeur  au  ix<  stè- 
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de,  inspiré  d'ailleurs  très  directement  des  monuments  antiques»  (p. 836). 
Notons  encore  en  ce  chapitre  une  étude  intéressante  des  œuvres  en 
ivoire  du  moine  de  Saint-Gall-Tuotilo  et  quelques  pages  essentielles  sur 
rorfëvrerie  allemande  à  Pépoque  d'Ëgbert  de  Trêves,  puis  de  Saint 
Bernward  d'Hildesheim  et  enfin  une  très  brève  histoire  de  Torfèvrerie 
limousine  jusqu'à  la  fin  du  xii«  siècle. 

A  l'époque  romane,  les  influences  orientales  acquièrent  uoe  impor- 
tance toute  particulière  par  l'arrivée  continue  d'œuvres  orientales,  et  du 
fait  même  de  l'habileté  croissante  des  décorateurs  occidentaux,  qui  leur 
permet  de  s'assimiler  plus  complètement  ces  modèles  étrangers.  Elles 
sont  encore  mal  connues,  et  M.  Marquet  de  Vasselot  qui  les  étudie  en  ce 
second  volume,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  le  premier,  le  reconnaît. 
Tout  au  moins  s'efforce-t-il  de  préciser  le  problème  par  un  rapide  exa- 
men des  principaux  modèles  décoratifs.  Les  résultats  de  ses  recherches 
sont  intéressants.  Les  artistes  romains  ont  vu  surtout  dans  les  objets 
orientaux  des  sujets  fi&cilesà  imiter,  des  motifs  décoratifs,  dont  ils  n'ont 
pas  songé  à  comprendre  la  signification  ni  à  s'assimiler  le  style. 

Viennent  enfin  —  après  le  chapitre  que  M.  Prou  consacre  à  l'évolution 
du  monnayage  européen  du  v*  au  xi*  siècle -- les  conclusions  de  M.  André 
Michel.  Elles  étaient  nécessaires  après  cette  série  de  monographies; 
entre  elles  il  n'existait  qu'un  lien  chronologique.  En  voici  la  substance  : 
le  problème  essentiel  qui  se  pose  pour  cette  époque  est  de  savoir  corn** 
ment  naquit  et  se  constitua  l'art  chrétien.  Home,  les  Barbares  ou 
rOrient.  M.  André  Michel  cherche  une  position  moyenne.  Voici  la  for- 
mule à  laquelle  il  aboutit  ;  «  Pour  que  de  la  vieille  matière  latine  un 
principe  actif  se  dégageât,  il  fallut  l'action  de  ferments  étrangers,  une 
longue  suite  d'événements  dont  on  pourrait  faire  tenir  en  trois  mots  la 
complexité  féconde  :  bytantinUme  ou  plus  exactement  hellénisme 
orientale  invasion  des  barbares  et  féodalité  ».  Rome  a  donné  le  plan 
basilical,  la  science  de  l'appareillage  et  du  traitement  des  voûtes,  mais 
jusqu'au  xt*  siècle,  l'art  byzantin  fut  la  grande  école  de  la  chrétienté. 
Quant  à  l'apport  des  Barbares,  si  vigoureusement  mis  en  lumière  par 
Courajod,  il  ne  peut  être  scientifiquement  démontré,  mais  il  est  cepen- 
dant incontestable.  Il  faut  seulement  reconnaître  que  les  Barbares  reçu- 
rent au  moins  autant  qu'ils  apportèrent. 

Voilà  donc  les  éléments  de  l'art  nouveau.  L'amalgame  en  sera  com- 
mencé lors  de  la  renaissance  carolingienne  qui,  si  elle  fut  surtout  d'ins- 
piration religieuse,  eut  cependant  d'importantes  conséquences  esthéti- 
ques. L'art  roman  allait  naître.  Avec  la  féodalité  apparut  une 
architecture  nouvelle.  A  la  juxtaposition  des  procédés,  des  recettes  et 
des  motifs  empruntes  se  substitua  un  esprit  homogène  et  créateur.  Par- 
tout apparaissent  des  écoles  locales  et,  par  une  lente  évolution,  se  pré- 
pare l'art  gothique  «  aboutissement  logique,  on  pourrait  dire  nécessaire 
des  recherches  de  l'époque  romane  ».  En  même  temps  la  sculpture  mo- 
numentale apparaît  ;  informe  jusque-là,  elle  devient  une  manifestation 
artistique  de  la  pensée  chrétienne.  L'art  est  désormais  «  engagé  dans  la 
voie  qui  le  conduira  à  travers  et  au  delà  de  tous  les  emprunts  à  la  con- 
sultation de  la  nature,  à  l'expression  plus  libre  et  plus  directe  de  l'émo- 
tion et  de  la  vie  ». 

Telle  est  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'art  que  dégage  M.  André 
Michel.  Ces  quelques  pages  de  conclusion  reposent  le  lecteur  des  exposés 
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toujours  bien  informés,  mais  parfois  un  peu  arides  ou  un  peu  touiïus  qui 
les  précèdent  —  et  qui  les  rendent  possibles.  L'arcbéologie  et  la  mé- 
tbode  archéologique  triomphent  en  ces  origines  de  l'art  moderne,  si  con- 
fuses, si  mal  débrouillées,  si  peu  connues  et  par  la  rareté  des  textes  et 
par  la  rareté  des  œuvres  d*art.  Dans  les  volumes  suivants  la  complexité 
ira  croissante,  en  môme  temps  que  l'intérêt  des  productions  artistiques. 
Nul  doute  que  la  méthode  employée  ne  doive  elle  aussi  être  plus  riche, 
plus  variée  et  plus  souple.  De  cette  continuation  le  premier  tome  nous 
fait  bien  augurer.  Ajoutons  que  les  illustrations  de  la  deuxième  partie 
ne  le  cèdent  pas  à  celles  de  la  première.  Plus  de  250  photographies  et 
6  planches  hors  texte.  Ces  chiffres  suffisent.  C.  G.  Picavet. 


H.  Lemonnier  —  Gî^s  (Les  grands  artistes).  —  Paris,  Laurens, 
s.  d. 

En  ce  livre  la  vie  et  l'œuvre  de  Gros  sont  très  clairement  retracées. 
Gros  fut  un  initiateur  inconscient,  qui  abandonnant  l'art  académique  de 
son  maître  Davidet  de  ses  propres  condisciples,  représenta  avec  une  esthé- 
tique nouvelle  quelques-unes  des  grandes  scènes  de  son  époque.  Il  est 
vrai  que  Gros,  au  déclin  de  sa  vie,  regretta  ses  meilleures  toiles,  et  qu'il 
s'efforça,  David  absent  ou  mort,  de  redevenir  le  chef  de  l'école  classique . 
Battu  en  brèche  par  le  néo-classicisme  d'Ingres,  l'auteur  des  Pestiférés  de 
Jaffa  et  de  la  bataille  dCEylauy  eut  une  vieillesse  douloureuse  et  finit  par 
se  suicider. 

Analysant  la  technique  de  Gros,  et  mettant  en  lumière  les  caractéris- 
tiques de  son  talent,  M.  Lemonnier  cite  de  très  intéressants  jugements 
sur  lui  portés  par  les  salotiniers  ses  contemporains.  Il  insiste  sur  les 
côtés  classiques  de  Gros,  sa  recherche  constante  de  l'expression,  ses  ten- 
dances littéraires  qui  s'associent  pourtant  chez  lui  à  un  réalisme  précur- 
seur du  romantisme.  Gros  fut  un  artiste  «  qui  ne  professa  que  des  théories 
surannées,  mais  qui  eut  de  remarquables  instincts  techniques  ».  A  ce  titre 
il  mérite  de  ne  nous  être  pas  indifférent.  C.-F.  Picavet. 


C.  Mauclair.  —  Sckumann  (Les  musiciens  célèbres).  —  Paris,  Laa- 
rens,  s.  d. 

Dans  cette  collection,  récemment  commencée,  ont  déjà  paru  plusieurs 
biographies  critiques  de  musiciens  célèbres,  un  Rossini  de  M.  Dauriac,  un 
Gounod  de  M.  Hillemacher,  d'autres,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
M.  Mauclair,  l'essayiste  talentueux,  dont  aucune  œuvre  n'est  indifférente, 
retrace  en  une  centaine  de  pages  à  la  fois  enthousiastes  et  documentées 
la  vie  et  l'œuvre  de  Schumann  Vie  sans  événements,  existence  dont  le 
drame  fut  tout  intérieur  et  qui  se  termina  par  la  folie,  qui  depuis  long- 
temps menaçait  le  grand  artiste,  sans  diminuer  ses  facultés  musicales. 

Analysant  dans  sa  suite  chronologique  l'œuvre  de  Schumann,  M.  Mau- 
clair veut  voir  dans  sa  musique  un  essai  à' impressionnisme  psycholo- 
gique^ tentative  toute  nouvelle  et  pleinement  originale.  Il  différencie  très 
Hncment  le  lied  de  Schumann,  des  productions  même  intéressantes,  aux- 
quelles le  même  nom  est  donné  (p.  G'*).  Vient  ensuite  l'étude  des  œuvres 
plus  proprement  objectives,  comme  le  Paradis  et  la  Péri,  comme  les 
Symphonies,  etc.  M.  Mauclair  insiste  tout  particulièrement  sur  Manfred, 
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dans  lequel  il  voit  <t  un  chef-d'œuvre  absolu  »,  et  en  outre,  u  un  docu- 
ment incomparable  sur  son  auteur  lui-même  ».  Il  termine  par  l'analyse 
de  Faust,  la  plus  représentative  production  orchestrale  de  Schuman n, 
qui  mieux  qu^aucun  autre  musicien,  a  pénétré  la  pensée  de  Gœthe  En 
conclusion,  il  voit  dans  Schumann  un  «  homme  représentatif  »  &  la  Car- 
Ijle  ou  à  TEmerson,  qui  eut  la  gloire  de  créer  «  un  état  de  sensibilité 
inimitable  x^. 

Les  éditeurs  de  cette  collection  nouvelle  ont  tenté  de  l'illustrer  par  des 
reproductions  hors  texte,  qui  sont  tantôt  des  fac-similés  d'écritures,  tantôt 
des  photographies  de  statues,  d'intérieurs,  etc.,  ou  des  portraits  de  musi- 
ciens Signalons  dans  ce  livre  sur  Schumann  l'opportune  reproduction  de 
deux  lithographies  de  Fantin-Latour,  le  maître  inoublic,  peintre  génial, 
et  fervent  admirateur  de  l'auteur  de  Manfred.  comme  le  montre  hi 
récente  publication  de  ses  lettres.  Ces  lithographies  constituent  le  plus  bel 
hommage  qui  ait  jamais  été  rendu  à  Schumann.  C.-G.  Picavet. 


L  Eugène  Lintilhac  (1).  —  Histoire  générale  du  théâtre  en  France. 
i«r  volume.  Le  théâtre  sérieux  du  Moyen- Age,  340  pages,  2*  volume.  La 
Comédie,  Moyen-Age  et  Renaissance^  428  pages.  —  Paris,  Ernest  FIam< 
marion . 

n.  Gaston  Paris.  —Esquisse  historique  de  la  littérature  française  y 
au  Moyen-Age,  depuis  les  origines  jusqu^à  la  fin  du  XV^  siècle,  VIII- 
320  pages.  —  Paris,  Colin. 

L  M.  Lintilhac  s'est  proposé  d'écrire,  en  10  volume»,  une  Histoire  géné- 
rale du  théâtre  en  France,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Personne 
n'est  mieux  préparé,  par  les  études  de  toute  sa  vie,  à  mener  à  bonne 
fin  cette  œuvre  considérable. 

Le  premier  volume  est  dédié  à  Gaston  Paris  qui  en  avait  lu  une  partie 
sur  les  épreuves  :  »  A  une  information  qui  m'a  paru  complète,  écrivait 
Gaston  Paris  après  cette  lecture,...  vous  joignez  beaucoup  de  vues  per- 
sonnelles et,  autant  qu'il  me  semble,  fort  justes.  Si  le  reste  de  l'ouvrage 
repose  sur  des  études  aussi  approfondies  et  des  réflexions  aussi  judicieu- 
ses, ce  sera  vraiment  un  beau  livre  ».  S'il  eût  vécu,  le  maître  des  études 
médiévales  n'eût  pas  hésité  à  reconnaître  que  les  deux  premiers  volumes 
répondent  pleinement  aux  espérances  qu'il  avait  conçues  :  ce  sont  «  de 
beaux  livres  »  qui  enrichissent  notre  histoire  littéraire  et  contribueront  k 
donner  de  nouveaux  lecteurs,  de  nouveaux  admirateurs  à  nos  auteurs 
dramatiques. 

M.  Lintilhac  a  bien  marqué,  dès  le  début,  l'importance  de  notre  litté- 
rature dramatique  :  «  C'est  chez  les  modernes,  dit-il,  la  première  en 
mérite  et  en  richesse.  Certes  d'autres  nations  ont  un  théâtre  où  brillent 
des  œuvres  de  génie.  Si  Molière  reste  hors  de  pair,  Shakespeare  et  Calde- 
ron,  par  exemple,  soutiennent  fort  bien  la  comparaison  avec  Corneille  et 
Racine.  Mais  où  se  voit  une  lignée  de  dramaturges  comparable  h  celle  qui 
s'est  produite  sur  la  scène  française  et  s'y  reproduit  sans  cesse  ?  Où  se  lit 

(1)  M.  LiDtilhac  a  publié  Beaumarchais  et  fe»  Œuvres,  des  Etudes  littéraires  sur  len 
classiques  français^  un  Précis  historique  de  la  Littérature  française,  la  Poétique  de 
ScSLliger,  uo  Lesage,  de  nombreux  artiries  éur  la  littérature  dramatique  de  nos  jours, 
QQ  Tolome  de  Conférences  dramatiques,  etc..  etc. 
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une  saîte  de  chefs  d*œuvre  à  mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  enrichit  son 
répertoire  depuis  le  xiie  siècle  ?  ». 

Le  premier  folume,  écrit-il,  n'eipose  «  que  les  moindres  titres  de  la 
France  A  la  gloire  dramatique  et  combien  tronqués  ou  mêlés  1  Mais  ils 
ont  leur  prix  et  qui  n'est  pas  tout  entier  dans  leurintérêt  documentaire  ». 

L'Introduction  traite  des  origines  byzantines,  liturgiques  et  scolaires  du 
théâtre  moderne  :  le  chapitre  l'r  du  théâtre  sérieux  du  Moyen-Age,  de 
son  répertoire  et  de  sa  mise  en  scène  ;  le  chapitre  II,  du  drame  biblique, 
dos  mystères  étrangers  à  la  vie  de  Jésus  ;  le  chapitre  III,  du  drame  bibli- 
que et  des  mystères  sur  la  vie  de  Jésus  ;  le  chapitre  IV  et  le  chapitre  V 
du  drame  hagiographique  et  des  mystères  tirés  des  miracles  de  Notre- 
Dame,  des  vies  et  miracles  des  saints  ;  le  chapitre  VI,  du  drame  profane  • 

La  conclusion  constate  que  le  drame  est  resté  inférieur,  durant  le  Moyen* 
Age,  aux  autres  manifestations  de  l'art  chrétien  —  mais  que  ni  le  public 
ni  les  artistes  d'alors  n  en  jugeaient  ainsi  —,  puis  que  le  drame  médiéval  a 
engendré  le  drame  profane  :  «  Dès  la  période  scolaire  du  drame  liturgi- 
que, dit  fort  bien  M.  Lintilhac,  le  drame  profane  pointe  indiscrètement. 
Il  a  été  greffé,  pour  ainsi  dire,  par  les  écoliers  et  les  écolàtres  sur  le  bQis 
de  la  croix,  et  il  y  pousse  ses  premiers  rejetons,  &  la  faveur  de  la  monda- 
nité de  Madeleine,  des  gardes  du  tombeau^  du  marchandage  des  par* 
fumsyeic.  Sa  croissance  est  rapide,  témoin  au  xiii«  siècle  le  Saint-Nico- 
las de  Bodel,  où  il  accapare  les  deux  tiers  de  l'action.  Vers  la  Gn  du  xiy«  siè- 
cle, sa  vigueur  est  telle  que  dans  certains  Miracles  de  Notre  Dame,  il 
occupe  seul  le  devant  de  la  scène  et  remplit  l'action  réelle,  refoulant  le 
merveilleux  dans  des  épisodes  parasites  et  dans  un  dénouement  postiche, 
où  il  ne  s'appuie  plus  sur  le  miracle  que  pour  la  forme.  A  cette  même 
date,  une  influence  curieuse  s'exerce  sur  lui  et  vient  révéler  sa  vitalité. 
Une  fantaisie  délicate  du  chantre  de  Laure  fait  luire  un  rayon  d'huma- 
nisme, le  premier  sur  notre  drame  gothique  etGrisélidis  éclôt.  Cette  préco- 
cité du  drame  profane  ne  nuit  pas  à  sa  santé.  Il  reprend  sa  croissance 
normale,  et  sa  sève  continue  à  monter  dans  la  végétation  luxuriante  dont 
elle  recouvre  le  drame  sacré.  Elle  circule  à  l'aise  dans  les  épisodes  si 
humains  du  Vieil  Testament,  envahit  les  Passions,  emplit  les  Vies  des 
Saints,  gonfle  les  immenses  «  mystères  profanes  »,  alimente  enfln  seule 
les  moralités  pathétiques,  au  sein  desquelles  s'ébauche  énergiquement  le 
drame  passionnel,  avec  la  Pauvre  fille  villageoise.  Le  théâtre  sérieux 
du  Moyen-Age  est  alors  au  terme  de  son  évolution  et  son  sort  est  rempli. 
Le  dame  sacré  peut  mourir  :  il  a  donné  naissance  au  drame  bourgeois  »>. 

Il  convient  de  noter  que,  dans  ce  livre  d'une  érudition  si  sûre  au  point 
de  vue  littéraire,  bon  nombre  de  pages  nous  renseignent  sur  ce  que 
deviennent,  chez  nos  auteurs  dramatiques,  les  interprétations  allégori- 
ques des  exégèles  et  les  enseignements  des  scolastiques,  théologiens  oo 
philosophes  du  Moyen-Age. 

Le  second  volume  de  M.  Lintilhac,  La  Comédie,  porte  sur  le  Moyen- 
Age  et  la  Renaissance.  C'est  le  premier  des  quatre  qui  contiendront  This- 
toire  entière  de  la  comédie  en  France.  La  première  période  de  l'histoire 
de  la  comédie  qui  est  contenue  dans  ce  volume,  comprend  révolution 
des  genres  comiques  du  Moyen-Age,  avec  celle  de  la  comédie  régulière 
jusqu'à  la  Mèlite  de  Corneille. 

Avec  raison,  M.  Lintilhac  a  pensé  qu'il  fallait  donner  des  citations 
nombreuses  et  étendues  ;  en  cherchant  «scrupuleusement  la  mesure  dans 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS        459 

laquelle  rétroitesse  moderne  des  bienséances  se  concilie  avec  les  nécessi- 
tés d^une  histoire  du  théâtre  gaulois  ». 

l/introduction  est  une  étude  fort  intéressante  sur  le  problème  des  Ori- 
gines; le  chapitre  Jor  présente  la  scène  et  les  auteurs  comiques  au  Moyen- 
Age;  le  chapitre  II,  la  comédie  médiévale  du  xiii»  au  xv«  siècle  ;  le  chapi> 
tre  III,  la  comédie  médiévale  au  xv«  et  au  xyi»  siècle,  les  moralités 
comiques  ;  le  chapitre  IV,  les  sermons  joyeui  et  les  monologues  drama» 
tiques  ;  le  chapitre  V,  les  sotties  et  les  farces  ;  le  chapitre  VI,  les  petits 
chefs-d'œuvre  de  la  farce  à  la  mi'^me  époque.  Avec  le  chapitre  VU  vient 
la  comédie  régulière  avec  ses  origines  et  ses  représentations  ;  avec  le 
chapitre  VIII,  la  comédie  régulière  de  Jodelle  à  Larive}*  ;  avec  le  chapi- 
tre IX,  la  comédie  régulière  de  Larivey  à  Corneille. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Lintilhac  rappelle  que  deux  courants  se  retrou- 
vent chez  nos  auteurs  dramatiques  comme  chez  tous  les  auteurs  de  notre 
littérature  nationale,  le  courant  idéaliste  et  le  courant  réaliste.  Le  pre-^ 
mier  conduisait  au  mystère,  le  second,  à  la  farce.  I^a  farce  venue  peut- 
être  en  droite  ligne,  avec  les  dits  et  débats,  du  répertoire  des  histrions  de 
la  décadence  romaine,  par  les  jongleurs,  rencontre  les  autres  genres 
comiques,  sermons  joyeux  et  sotties, .  les  entraîne  au  dehors  et  les 
absorbe  tous.  Puis  elle  évolue  décidément  vers  la  comédie  de  Molière,  le 
centre  auquel  tout  tend,  duquel  tout  rayonnera,  et  déjà  digne  de  cette 
haute  destinée  par  le  Pathelin  et  une  demi-douzaine  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  Elle  se  glisse  sous  la  livrée  de  la  comédie  pseudo-classique  où 
il  n'y  a  qu'elle  de  vivant. 

Les  deux  volumes  de  M.  Lintilhac  sont  écrits  avec  verve  et  sobriété.  Le 
plan  en  est  simple  et  compréhensif.  Il  n^est  pas  nécessaire  de  les  recom- 
mander aux  historiens  de  notre  littérature  entre  les  mains  desquels  ils  se 
trouvent  déjà.  Mais  nous  engageons  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  idées  à  les  lire  avec  soin  :  ils  y  trouveront  des  indications  précieuses 
et  plus  d'une  fois  ils  seront  amenés  par  l'auteur  à  se  reporter  aux  textes 
dont  il  parle  pour  y  chercher  la  transformation  populaire  des  doctrines 
qu'ils  auront  déjà  étudiées  chez  les  clercs,  par  suite  à  mieux  saisir  et  com- 
prendre toutes  les  manifestations  de  la  pensée  médiévale. 

II.  Gaston  Paris  avait  écrit  pour  la  collection  des  Temple  Primers 
publiée  à  Londres  par  M.  Deut,  une  Médiéval  French  Literature*  M.  Paul 
Desjardins  a  mis  au  point,  à  la  prière  de  Gaston  Paris,  une  partie  de  la 
rédaction  et  il  a  continué  son  œuvre  après  la  mort  du  maître.  M.  Paul 
Meyer  a  complété  certaines  indications  où  une  date,  un  nom  étaient  res- 
tés en  blanc,  rectifié  quelque  assertion  que  les  progrès  de  Térudiction  ont 
rendue  caduque,  mis  un  certain  nombre  de  notes  dont  il  a  voulu  faire  des 
renseignements  biographiques,  complémentaires  du  texte.  Le  présent 
▼olume  ne  forme  pas  double  emploi  avec  la  Littérature  française  au 
Moyen' Age  (xi«>xive  siècle)  dont  la  3*  édition,  revue  par  MM  Paul  Meyer 
et  Joseph  Bédier,  a  paru  en  1905  à  la  librairie  Hachette.  Celle-ci  est  distri- 
buée en  deux  parties  :  Littérature  profane,  Littérature  religieuse  et 
chacune  de  ces  parties  en  quatre  sections  suivant  les  quatre  grands  gen- 
res, Narratif.  Didactique,  Lyrique  et  Dramatique  L* Esquisse  actuelle 
offre  aux  étudiants  en  histoire  une  distribution  chronologique  de  la 
matière  par  époques,  permettant  d'embrasser,  à  un  moment  donné,  l'ac- 
tivité intellectuelle  de  là  France  dans  les  productions  diverses  de  la  litté- 
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rature  et  d'en  saisir  le  lien  avec  Thistoire  politique,  ayec  l'histoire  des 
mœurs  et  celle  des  idées.  En  outre  la  période  intermédiaire  entre  Tavè- 
nementdes  Valois  auquel  se  termine  La  littérature  française  au  Moyen- 
Age  et  le  commencement  des  guerres  d'Italie  d'où  l'on  fait  partir  la  litté- 
rature française  moderne,  occupe  plus  du  quart  de  V Esquisse, 

Ce  volume  sera,  comme  le  dit  l'éditeur,  pour  les  lecteurs  sérieux  et  les 
étudiants  en  histoire  un  instrument  de  travail  élémentaire  et  maniable, 
que  le  nom  de  l'auteur  suffît  à  recommander.  F.  P. 


Arminius  Vambéry.  —  Mes  luttes  (Kùzdelmeim).  —  Budapest,  Fran- 
klin, 1905,  VII.  516  pages  in-8».  Avec  42  illustrations. 

•Les  mémoires  du  célèbre  orientaliste  de  PUnivcrsité  de  Budapest,  qui 
viennent  de  paraître  en  hongrois  et  en  anglais,  nous  retracent  les  vicissi- 
tudes d'une  carrière  peu  banale.  M.  Vambérj  naquit  dans  le  comitat  de 
Pozsony  (Presbourg)  de  parents  juifs  très  pauvres.  Il  fît  de  bonnes  études, 
mais  ne  pensait  nullement  à  entrer  dans  l'Université,  puisque,  avant  1867, 
les  carrières  libérales  n'étaient  pas  accessibles  aux  juifs.  Il  eut  à  suppor- 
ter une  existence  misérable  dans  sa  jeunesse  et  il  n'y  avait  pas  &  compter 
sur  les  sympathies  de  ses  maîtres,  prêtres  bornés,  pour  qui  un  juif  était 
bon  tout  au  plus  à  étudier  le  Talmud.  Vambéry  quitte  le  collège  à  17  ans 
et  apprend  seul  avec  une  persévérance  admirable,  les  principales  langues 
de  l'Europe.  Poussé  par  le  désir  de  retrouver  les  traces  des  ancî^tres  des 
Magyars  en  Asie,  il  va  d'abord  à  Constantinople  II  est  précepteur  chez 
les  hauts  employés  turcs  et  se  familiarise  à  un  tel  degré  avec  les  langues 
turque,  arabe,  persane,  qu'on  ne  le  distinguait  plus  des  indigènes.  Ainsi 
préparé,  il  se  déguise  en  derviche  et,  au  péril  de  ses  jours,  il  entreprend 
ce  voyage  extraordinaire  dans  les  régions  sacrées  de  Khiva  et  de  Bokhara 
qui  a  rendu  son  nom  célèbre  dans  toute  l'Europe. 

De  retour  à  Budapest,  il  n'y  trouve  pas  l'accueil  qu'il  avait  espéré  :  il 
part  pour  Londres  où  il  fait  quelques  conférences  sensationnelles  à  la 
Société  de  géographie.  Les  grands  journaux  retentissent  de  son  éloge,  on 
l'engage  à  faire  une  tournée  de  conférences  :  partout  il  est  reçu  avec  de 
grands  honneurs  et  considéré  comme  le  champion  ardent  de  la  politique 
anglaise  en  Asie  centrale. 

La  Hongrie  commence  à  être  fiére  de  lui  et  le  rappelle.  Vambéry  ne 
voulant  pas  entrer  dans  la  diplomatie,  il  fallait  qu'on  lui  trouvAt  une 
place  dans  l'enseignement. 

L'Université  de  Pest,  alors  seul  centre  d'études  supérieures  en  Hongrie, 
subissait  l'influence  cléricale  :  aucun  juif  ne  pouvait  y  être  admis.  Vam- 
béry dut  se  convertir  pour  être  nommé  «  maître  de  langues  orientales  » 
et  recevoir  un  traitement  de  2.100  francs.  Encore  l'empereur  dut-il  l'im- 
poser. Il  fut  d'ailleurs  traité  en  paria  par  ses  collègues  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  d'avoir  accepté  la  religion  protestante  et  non  la  catholique. 
Mais  Vambéry,  poussant  toujours  plus  loin  ses  travaux,  déploie  une  telle 
activité  dans  le  domaine  de  la  linguistique,  de  l'ethnographie,  de  la  géo- 
graphie et  de  la  sociologie  du  monde  musulman  que  l'Europe  le  considère 
comme  de  première  autorité  dans  ces  questions.  Certes,  les  savants  de 
carrière  ne  lui  ont  jamais  pardonné  ses  incursions  dans  la  politique  orien- 
tale, mais  comme  Vambéry  le  dit  lui-même,  les  langues  ne  lui  sont  que 
le  moyen  de  pénétrer  la  vie  intime  des  Orientaux.  Fîncore  aujourd'hui,  à 
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soixante-quatorze  ans,  il  est  sur  la  brèche  ;  il  publie  en  hongrois,  en 
français,  en  allemand,  en  anglais,  et  entretient  une  correspondance 
énorme  avec  les  chefs  du  mouvement  intellectuel  en  Turquie  et  en  Asie 
centrale. 

Ces  mémoires  se  lisent  comme  un  roman  captivant  ;  on  suit  avec  liè- 
vre, à  travers  le  récit  de  luttes  incessantes,  ce  caractère  d'une  énergie 
indomptable  et  sans  défaillance,  bien  rare  dans  le  monde  savant.  C'est  la 
confession  d'un  homme  libéral  :  il  ne  ménage  pas  les  dures  vérités  aux 
Magyars,  sur  leur  état  social,  mais  il  aime  son  pays.  Vambérj  est  un 
patriote  fervent  qui,  par  ses  travaux  et  par  ses  relations  personnelles  en 
Angleterre  et  en  Turquie  a  rendu  le  nom  magyar  respecté. 

I.  KONT. 


Eugène  Manuel.  —  Mélanges  en  prose.  —  Paris,  Hachette,  1905, 
in-18. 

Le  42  mars  1901,  Eugène  Manuel,  qui  devait  mourir  deux  mois  et  demi 
plus  tard,  écrivait  : 

Je  lègue  à  mes  amis  le  soin  de  ma  mémoire  : 
S'ils  ont  souci  de  moi,  je  survivrai  par  eux. 

M.  Albert  Cahen  a  entendu  ces  ultima  verba  et,  tout  convaincu  qu'il 
était  que  le  poète  de  la  Robe  et  des  Ouvriers  pouvait  se  survivre  par  ses 
vers,  il  a  voulu  élever  à  sa  mémoire  le  petit  monument  de  ces  Mélanges 
en  pro«e.  Tout  n'est  pas  également  intéressant  dans  les  morceaux  recueil- 
lis :  certains  discours  ou  rapports  officiels  se  ressentent  trop  des  occa- 
sions qui  les  ont  fait  naitre  ;  certains  Souvenirs  de  la  vieille  école  nor- 
male (musique  et  musiciens)  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre,  qui  va 
diminuant  tous  les  jours,  d'honorables  universitaires.  Mais  on  lira  avec 
profit  quelques  articles  de  critique,  le  récit  d'une  visite  à  Chateaubriand 
vieilli,  la  touchante  histoire  d'un  ménage  de  sourds-muets,  la  lettre  aux 
instituteurs  sur  la  tôiérance  ;  on  notera  dans  les  Souvenirs  d'école  nor- 
male quelques  détails  curieux,  par  exemple  la  place  très  élevée  que  tenait 
encore  Béranger  vers  1843  dans  Teslime  de  la  jeunesse  lettrée. 

Eugène  Manuel  avait  projeté  d'écrire  les  Souvenirs  de  sa  vie  et  n'a  pas 
réalisé  son  dessein.  Mais,  en  profitant  des  notes  laissées  par  lui, 
M.  Cahen  a  remplacé  le  mieux  possible Tœuvre  qui  manquait; il  a  raconté 
avec  émotion  et  avec  charme  la  vie  de  Tenfant,  du  jeune  homme,  du 
professeur,  de  l'écrivain,  de  l'inspecteur  général.  «  Comme  il  était  exi- 
geant pour  le  bien  public  »,  dit-il.  p.  xlii,  «  sa  mélancolie  habituelle  le 
faisait,  dans  le  service,  paraître  morose  »  ;  en  montrant  quelles  étaient, 
soQs  cette  apparence  un  peu  fâcheuse,  toutes  les  qualités  de  l'homme  et 
de  l'administrateur,  M.  Cahen  aura  dissipé  bien  des  préjugés  et  servi 
grandement  la  mémoire  d'Eugène  Manuel. 

Eugène  Rigal. 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


IjA  Revoe  péday^^lqae,  Varsovie,  4d05. 

La  Revue  pédagogique  fut  pendant  24  ans  le  seul  périodique  dans  le 
royaume  de  Pologne  consacré  à  renseignement  et  à  Téducation.  Les 
collaborateurs  s'occupaient  surtout  de  problèmes  de.  psychologie  appli- 
quée à  la  pédagogie,  d'éducation  en  famille  et  d'enseignement  ante- 
scolaîre.  Ce  n'est  qu'en  1905  —  dernière  année  de  publication  de  la 
Revue  —  qu'il  leur  fut  possible  de  traiter  de  l'organisation  de  renseigne- 
ment en  Pologne,  d'en  montrer  les  défauts  et  les  besoins. 

Les  articles  :  «  L'enseignement  secondaire  pendant  40  ans  »  et  «  l'Ins- 
titut des  sourds*  muets  et  des  aveugles  à  Varsovie  »  font  voir  le  progrès 
constant  de  la  russiQcaHon  des  écoles  sans  qu'on  ait  pris  soin  de 
leur  valeur  éducatrice  et  instructive  qui  baissait  rapidement.  La  langue 
polonaise,  exclue  à  peu  pros  comme  matiore  d'enseignement,  fui  défen- 
due môme  dans  les  conversations  privées  des  élèves  sous  peine  d'exclu- 
sion des  écoles.  Le  recrutement  du  personnel  enseignant  mérite  selon 
les  auteurs  toutes  les  critiques.  Venus  pour  la  plupart  du  fond  de  la  Rus- 
sie, les  instituteurs  ne  connaissaient  et  n'aimaient  guère  les  enfants  ; 
trop  souvent  ignorants,  leur  savoir  se  bornait  à  connaître  à  fond  les 
manuels  scolaires  pour  les  faire  ensuite  apprendre  à  leurs  élèves  ;  leurs 
efforts  étaient  surtout  tendus  à  faire  oublier  aux  enfants  Jusqu'au  nom 
du  royaume  de  Pologne  devenu  dans  les  manuels  —  fort  mauvais  d'ail- 
leurs —  de  géographie  et  d'histoire  «  les-  provinces  de  la  Vistule  ». 
Comme  directeurs  et  professeurs  de  l'Institut  des  sourds-muets  et  aveu- 
gles sont  nommés  des  médecins  n'ayant  aucune  préparation  spéciale 
professionnelle  ;  grâce  à  leurs  soins  la  bibliothèque  de  l'Institut,  compo- 
sée en  1885  de  3  348  volumes,  n'en  comptait  en  1900  que  2.586,  et  de 
700  exemplaires  de  zoologie  il  ne  restait  que  120.  L'activité  de  ces  péda- 
gogues en  matière  d'enseignement  était  nidle,  et  l'histoire  des  écoles 
polonaises  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  sircle  est  un  long  récit  des 
injustices  et  des  préjudices  causés  à  la  jeunesse  polonaise  et  à  Tœuvre 
d'éducation  en  général. 

Mme  Maszczenska,  dans  la  «  Régénération  de  l'école  polonaise  »»,  fait 
aussi  le  procès  du  système  actuel  faussant  l'esprit  et  corrompant  le  carac- 
tère des  éli'ves.  Contre  l'oppression  politique,  en  sortant  d'école,  l'enfant 
n'avait  que  le  mensonge  pour  arme  unique.  La  vie  privée  des  familles, 
l'idéal  moral  de  la  nation  eut  à  souffrir  cruellement  de  l'impossibilité  de 
dire  à  l'enfant  :  «  Ne  mens  pas  ». 
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L'organisation  de  renseignement  devrait  être  basée  selon  Mme  Mas- 
iczenska  sur  les  principes  suivants  :  1)  renseignement  primaire  serait 
obligatoire  et  gratuit  ;  2)  la  liberté  d'enseigner  écarterait  le  danger  d'une 
oppression  politique  possible  et  permettrait  aux  minorités  nationales  de 
se  créer  des  écoles  indépendamment  des  majorités;  3)  une  certaine 
coordination  des  trois  degrés  d'enseignement  permettrait  le  passage  du 
primaire  au  secondaire  et  au  supérieur.  II  ne  devrait  pas  être  question 
d'écoles  spéciales  pour  le  peuple,  mais  il  existerait  des  écoles  élémentaires 
pour  les  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  société  parvenus  à  T&ge  d'ap- 
prendre. Les  écoles  seraient  laïques,  laissant  le  soin  de  l'éducation  reli- 
gieuse aux  familles  et  au  clergé. 

Le  contrôle  de  la  nation  s  exercerait  de  la  façon  suivante  :  1)  les  délé- 
gués des  parents  prendraient  part  aux  conseils  pédagogiques  des  écoles  ; 
2)  indéoendamment  de  la  commission  d'enseignement,  existerait  une 
commission  sanitaire  ;  3\  les  deux  commissions  seraient  soumises  aux 
critiques  du  public  dans  la  presse  et  responsables  devant  la  Chambre 
législative. 

M.  Osterloff  attire  l'attention  des  instituteurs  sur  les  questions  prati- 
ques dont  la  résolution  ne  peut  se  faire  attendre.  L'école  actuelle  étant 
essentiellement  mauvaise  —  non  seulement  parce  que  c'est  une  école 
russe  —  il  faudrait  élaborer  les  programmes  de  toutes  les  matières  d'en- 
seignement en  particulier  et  ceux  des  écoles  de  ditTércnts  types.  Il  fau- 
drait aussi  discuter  dans  quelle  mesure  il  conviendrait  de  se  conformer 
à  là  tradition  et  dans  quelle  mesure  on  pourrait  chercher  des  voies  nou- 
velles et  s'inspirer  des  tendances  modernes. 

Toute  une  série  d'articles  est  consacrée  à  l'enseignement  primaire. 
M.  Musiatowicz  nous  donne  quelques  chiffres  intéressants  :  en  1902,  le 
nombre  des  écoles  primaires  dans  le  royaume  de  Pologne  était  de  à. 826 
(comprenant  une  ou  deux  classes)  sur  9  480.000  habitants  ;  or,  les 
enfants  faisant  17  0/0  de  la  population,  il  j  en  a  actuellement  1.870.000 
environ,  âgés  de  6  à  14  ans,  qui  auraient  besoin  de  37.400  classes.  L'en- 
tretien des  écoles  primaires  coûte  annuellement,  d'après  la  commission 
de  1902,  998.654  roubles  (environ  2.500.000  fr.)  dont  30  0/0,  soit 
296.708  roubles  (en v.  750.000  fr.)  sont  inscrits  au  budget  de  l'instruc- 
tion. La  réorganisation  de  l'enseignement  primaire,  conformément  aux 
besoins  de  la  nation,  augmenterait  considérablement  les  dépenses  qui 
seraient  de  21.650.240  roubles  (53  millions  de  francs). 

Mme  Cholewicka  fait  ressortir  tous  les  inconvénients  de  l'emploi  de 
la  langue  russe  comme  langue  d'enseignement  dans  les  écoles  primaires. 
Les  leçons  de  choses  les  mieux  faites,  les  explications  de  l'instituteur  les 
mieux  appropriées  à  l'entendement  des  éli'vesse  perdent  nécessairement 
sans  profit  avec  ces  petits  âgés  de  7  ans,  tout  intimidés  et  effarés  par  le 
changement  de  milieu  et  la  nouveauté  du  spectacle,  comprenant  déjà 
difficilement  quand  on  leur  adresse  la  parole  dans  leur  langue  natale, 
se  servant  pour  exprimer  leur  pensée  de  mots  détachés  et  souvent  défi- 
gurés. L'obligation  de  leur  apprendre  en  une  année  à  lire  et  à  écrire 
les  deux  langues  à  la  fois  (le  polonais  et  le  russe)  ajoute  de  la  diffi- 
culté à  la  tâche  de  l'instituteur  dont  la  situation  n'est  vraiment  pas  à 
envier. 

La  psychologie  de  l'enfant  et  l'éducation  morale  tiennent  dans  le 
recueil  de  1905  une  place  moins  grande  que  les  années  précédentes» 
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lAi.i  Fi  i.'îirfr:  LrK-.-»  .-^-i-'e  se  Ji.*s  FaTre  à  Hèoon.  —  H-  Monin.  La 
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G.  Geaîqae.  La  Ti<<'^:a  e.-^!  rme  en  i;<48.  —  R.  Monin.  Un  anui- 
iKfT.  ^'.•::i  ie  f-TT.-îr  à  Londres. 


9^  Ombtvt  pMlaiqaw'  et  UtténUre.  —  M.  J.  Ernest- 
Charies.  rrec  :e  f:  =  ier  ice  Reva<e  à  laqutrlle  nous  souhaitons  la  bien- 
T^n  le  e'  .«  5c  --^rir*.  [rius  ;«  s^x  n  naeros  qui  ont  déjà  paru,  nous  signalons 
.es  ar  ::.tfs  <»;i*aL'.«  ;  /^'i  $'>î-ui-ile,  La  Statue  ^Armand  Silvestre 
il.  Emest- Charles».  Vuft  d'Amérique  par  Paul  Adam  (id,).  Les 
h'jmm*i  et  «W  *e  *rr^i.  qjel]jes  libres  de  la  saison  prochaine  (Fouillée, 
Mono  2.  de  N-'.Lic,  Th.  Reinarh,  F.  llasson,  etc.).  La  question  religieuse 
e/i  Efp*ijne  Morote.-.  La  vie  littéraire,  Hujsmans,  Lucie  Delarue  Mar- 
drus  'J.  Emest-Charlesk  Charles  Victor  Langlois,  Raoul  Allier  et  le 
€*jU^'j'f  df^  France,  etc. 
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F.  PICHON,  imprinieur-goranl,  20,  rue  Soufflol,  Paris. 
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▲.  Ceoiut,  doyen  de  la  Faculté  des  LaUret,  Présidant. 
Daaboux,  doyan  honoraire  de  la  Faculté  dea  ScienceSt  rice- 

préaident. 
Lamaddi,  proC  à  la  Faculté  de  Droit.  Secrétaire- général. 
HAnmTB,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supe- 

heure,  aéc.-gén.-adj. 
Appel,  de  rinstitut,  doyen  de  la  Faculté  dea  aciences  de 

Paris. 
Aduibkrt,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
ACLxao,  profeaseur  à  la  Faculté  dea  lettres  de  Paris. 
Bkrkbs,  membre  du  Conseil  sup.  de  l'Instruction  publique. 
Bretbilot»  de  Tlostitut,  prof,  au  Collège  de  France. 
Bloch,  professeur  à  la  Sorboone. 
DbiBOTE,  dojen  de  la  ficulté  de  médecine. 
G.  Blonobi.,  docteur  èa  lettres. 
Lmii.b  BonaoBûis»  professeur  à  la  Sorbonne  et  à  TKcoIe 

libre  des  sciences  politiques. 
BoDTMT,  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcoIe  des  sciences 

politiques. 
BouTBOuz,  de  l'Institut,  professeurà  la  Faculté  des  lettres. 
Brouardbi.    d«  l'Institut,  professeur    à    la    Faculté  de 

Médecine. 
Daguik,  secrétaire.général  de  la  Société   de   législation 

comparée, 
Dasthb,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
liEJOB,  professeur-adjoint   à  la   t* acuité  des  lettres  de 

Pana. 
JïïLBs  DiBTi,  «Tocat  à  la  Cour  a'appel. 
Kdmu.<<d  Dhetpus-Brisac 


Kqokb,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

KsMKiN,  de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Fà«AGK,  professeur  au  Collège  de  France. 

Gabiku  proiésseu^r  à  la  Faculté  de  médecine. 

GbraUdin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

QuRi>«  de  l'Institut,  professeur  a  la  Faculté  des  aclenoei 

Glasson,  ae  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit. 

C.  JuLLiAN,  profttitSMur  au  Collège  ie  France. 

LATiaSK,  de  l'Académie  Française^  prof,  à  la  Faculté  dea 
Liettreii.  Directeur  de  TEcole  Normale  supérieare.  . 

Locis  LRaRAMD, correspondant  de  l'Institut, cons.  d'Btat. 

A.  Lergy-Bkauliru,  ce  l'Institut,  professeur  à  TEcolê 
des  sciences  politiques. 

Lblono,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des  Chartes. 

LiPFMANN,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  sciencai. 

LucHAiBB.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  dea  Lettres. 

Lton-Gakk,  de  Tlnatitut,  prof,  à  la  Faculté  de  Dtoit. 

MoissAN,  de  l'Institot,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

G.  MoNOD,  de  rinstitut,  président  de  la  4*  section  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

Pbbrot,  Tie  l'Institut,  directeur  faonoraire  de  l'Ecole  Nor- 
male supérieure. 

PiCAVBT,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  H^t  Etudes. 

PoiNCARB.  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciencea. 

RlCHKT,  de  l'Institut,  prof,  à  la  Faculté  de  médecine. 

A.  SoBBL,  de  l'Académie  française,  professeur  à  l'Bcele 
des  sciences  politiques. 

Tanmbhy,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. 


C. 
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CORRESPONDANTS  DÉPARTEMENTAUX  ET  ÉTRANGERS 


Altamira  y  Cbbvra,  Professeur  à  l'Université  û'OviédO, 
D'  Aa.'tDTtProfesseur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig. 
D'K.Aschbbsok,  Bibliothécaire  à  l'Univeraitéde  Berlin, 
I)*  BiRDRRMANK,  Privat-doceut  à  la   Faculté  de  pbiloao- 

paie  de  Berlin. 
l*' Cù.  W.  Bbnto»,    Profeaseur  à  l'Uni varsité  de  Min» 

nesota  (Etats-Unis).       ^ 
D'Bach,  Directeur  de  Reaischule  A  Berlin. 
Dk  Bilikskj,  Recteur  de  l'Univ.  de  Lemberg-Léopold. 
D'  B:.oR,  professeur  à  l'Université  de  Oroningv>e. 
BhowMNG,  professeur  à  Kine's  Collège,  à  Cambridge. 
jr  bccHRT^BR,  lilrecteur  de  Burgerschule,  à  Stuttgard. 
ly  BucHEB.  Directeur  du   tnwiée  de   CArt    moderne 

appliqué  d  Cindtisirte,  k  Vienne. 
B  BcisxoN.  publiciste  k  Londres  (Angleterre). 
Cf.zar-Bbu,  professeur  à  l'Université,  Aix-Marseille. 
D' Cbrist,  professeur  à  l'Université  àe  Munich, 
D'Clak«  ANNKRSTRDT,Profes8€ur&  rUoiversité  d*UpscU. 
b'  Crkiziu(aCH,  Professeur  à  l'Université  de  Cracovie. 
!>  L.  Crrmona,  Professeur,  Sénateur  du  royaume  d'Ita- 

ie,  a  Rome. 
rFASKBiBAUx,  profeaaeur  à  l'Université  de  Dijon. 
îiRriN\,  Profeaseur  à  l'Université  tchèque  de  Prague. 
l^KKY,  Professeur  à  rUniversité  deM«Gille  {Montréal). 
l)'  van  den  Es,  Recteur  du  Gymnase  d'Amsterdam. 
I"  W.  H.  J.  van  ËYK,  Inspecteur  de  l'iofitructioa  secon- 

Jaire  â  La  Haye. 
Ai.KK  FoRTiKB,  Profess'jur  k  Tulane  University,  A>u?- 

'if  boirRNiiiB,  Profrtsseur  à  l'Université  de  Viemie. 
D' t-KiKDr.AKNDKR.  Directeur  deReaIschule, à  Hambourg . 
I  iJ'GaiiKNzr,  Professeur  à  rUniv«i8it<^  de  Jïoio</ntf. 
L.  Gk.dkbslkbvk.    Profeaseur    à  l'Université   Hopkins. 
i'f  l^ifirir.ann    Grimm.  Professeur  d'histoire   de  Tart  mo- 

^roe  à  l'Université  de  Berlin, 
l)'  Gf.uNHUT,  Professeur  k  l'Université  de  Vienne. 
^YNKhi>K  LosRios,  Professeur  à  l'Universit*^  de  Madrid. 
H*viEL  *van>,  professeur   à  l'Université  de    Urotiingue 
D'  V^.Hartkl,  Professeur  à  l'Université  de   Vieyine. 
ûE  Hamtog,  professeur  à  l'Université  d'A^nsterdam,. 
IIek/.kn,  Profeaseur  à  l'Acadénne  de  Lausanne. 
I'  HiTziG.  Professeur  â  l'Université  de  Zurich. 
L'  H  Ci;,,  Professeur  de  pnilologie  à  l'Université  de  Zurich, 
l'  i-.o  j.e.NHRRO,  Directeur  du  Gyinna.se  de  Creuznach. 
^.  rï    Ho;.lj^50.  Professeur  de  droit  international  k  l'U- 

-i  Tersité  à'OXfOTd, 
i.   JnNAri     Prnf«kMaMiir  k   l'ArJidAniie   d«i    .Vett/ihAt^l 
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D'  KoHN.  Professeurs  l'Université  d'Heidelberg . 
KoNRAO  Maurkr,  professeur  k  l'Université  de  Munich, 
KatiCK,  Directeur  du  R«^al-Gymnase  de  WUrzbourg. 
D'  Laonhardt,  recteurde  l'Ecole  technique  de  Hanovre. 
L.  LscLiiRK,  Professeur  à  l'Université  libte  de  Bru-telles, 
Dr  A. -P.    Martim,    Président  du  Collège  de  Tungwen. 

Pékin  (Chine). 
A.  MicuAKi.is,  Professeur  à  l'Université  de  5(raâ&ot4r^. 
MiCHAcn,  Professeur  à  l'Université  de  Berne,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'Instruction  publique  de  Russie. 
MoLBNORAAF,Professeurde  Droit  k  l'Université  d'Ulreeht, 
D'  Mustapua-Bry  (J.), Professeur  k  l'Ecole  de  médecine 

du  Caire, 
D'  NKUMANK,Profes8eur  k  la  Faculté  de  droit  de  Vienne, 
Dr  Njsldrkr,  Directeur  de  l'Ecole  aupéneure  dea  iSIlea 

k  Leipzig. 
Dr  Paui.sbn,  Professeur  à  l'IJi.iversité  de  Berlin. 
Dr  Ranoa,  professeur  de  droite  l'Université  de  Prague, 
Dr  Rrbkr,  Directeur  du  Musée  et  Professeur  à  l'Univer* 

sité  de  Munich, 
RiTTRR,  Professeur  à  l'Université  û^  Genève. 
RiviKiu  Professeur  de  droit  à  l'Universitf^  de  ^rtta?«/fea. 
Rouland  Hamu.ton,  publiciste  à  Londres, 
H.  ScHiM.KR,  professeur  de  pédagogie  à  l'UniverHité  de 

Giessen. 
l)r  SjoithRO,  Lecteur  Â  Stockhohn. 
D'  SiKHKCK,    Professeur  à  l'Université  de    Giessen. 
D'  STBRNSTRUH.Professeurà  TUniversit*^  de  COjoen^a^^Ut 
A.  Sacercotj,  Professeur  à  T Université  de  Padoue. 
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Etat  actuel  de  renseignement  de  la  science 
et  de  la  législation  financières. 

La  réforme  des  programmes  pour  renseignement  dans  les  Facul- 
tés de  droit  a  suscité  depuis  longtemps  bien  des  polémiques,  des 
études  et  des  rapports.  Avant  même  que  la  réforme  de  la  licence  fût 
faite  par  le  décret  du  1*^'  août  1905,  la  Revue  internationale  de  l* Ensei- 
gnement y  consacrait  de  nombreux  articles  dus  aux  maîtres  les  plus 
autorisés  (i).  Aujourd'hui  elle  est  réalisée,  mais  elle  n*a  pas  contenté 


\ 

.'il 


f 
•ri  ;," 


(1)  Je  rappellerai  notaroment,  sans  avoir  la  prétention  de  faire  une  énumé- 
ration  complète  et  en  négligeant  les  rapports  présentés  dans  chaque  Faculté 
de  droit  :  Chatel,  De  l'enseignement  dans  les  Facultés  de  droit  ;  Revue  intem, 
deVens.»  t.  XLIII,  1902,  p.  430  ;  Deschamps,  L'enseignement  des  doctrines  éco» 
nomiques  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  ibid.,  t.  XXXIX,  1900,  p.  220  ; 
Esmein,  La  licence  en  droit  et  le  droit  romain»  ibid.^  t.  XLIV,  1902,  p.  288  ; 
Gîraiilt,  Nos  Facultés  de  droit,  ibid.,  t.  XLIII,  1902,  p.  5;  Glasson,  La  crise 
des  Facultés  de  droit,  ibid.,  t.  LXIII,  1902,  p.  385;  Lambert.  Une  réforme 
nécessaire  des  études  de  droit  civil,  ibid.,  t.  XL.  1900,  p.  216;  Le  droit  civil 
et  la  législation  ouvrière.  Revue  générale  du  droit,  t-  XXVIII,  1904,  p.  160  ; 
Lamaude,  Les  formes  de  l'enseignement  dans  les  Facultés  de  droit  et  des 
sciences  politiques  ;  3*  Congrès  international  de  l'enseignement  supérieur, 
Paris,  1902,  p.  390  ;  Liard,  La  réforme  de  la  licence  en  droit,  Revue  intern.  de 
Cens.,  t.  XVII,  1889,  p.  117  ;  Moreau,  Les  opinions  diverses  du  corpt  ensei- 
gnant sur  la  réforme  de  la  licence  en  droit,  ibid.,  t.  XVÏI,  1889,  p.  362  ;  Pil- 
let.  L'enseignement  du  droit  international  privé,  ibid.,  t.  XX,  1890,  p.  395  ; 
Saleilles,  Quelques  mots  sur  le  rôle  de  la  méthode  historique  élans  renseigne- 
ment du  droit,  ibid.,  t.  XIX,  1890,  p.  482  ;  La  réforme  de  la  licence  endroit. 


c- 
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tout  le  inonde.  Le  problème  est  trop  complexe  pour  être  résolu  dès 
aujourd'hui,  —  et  à  supposer  qu'il  le  soit  jamais,  —  à  la  satisfaction 
générale.  La  réforme  de  la  «  capacité  >,  effectuée  par  le  décret  et 
Tarrôté  ministériel  du  14  février  1905,  a  soulevé  moins  de  dis- 
cussions. 

Parmi  toutes  les  questions  débattues,  un  sujet  est  particulièrement 
intéressant  :  c'est  l'enseignement  de  la  science  et  de  la  législation 
financières.  On  en  a  peu  parlé  dans  les  travaux  préparatoires,  abon- 
dants pourtant,  qui  ont  précédé  la  principale  réforme.  Un  projet 
primitif  comportant  la  refonte  de  la  licence  en  droit,  préparé  par  le 
Comité  consultatif  de  l'Enseignement  public,  attribuait  à  la  législa- 
tion française  des  finances  une  année  complète  fdeux  semestres)  de 
cours  en  troisième  année  de  licence.  On  a  pu  croire  un  moment  que 
cette  matière  importante  obtiendrait  dans  nos  Facultés  la  place  à 
laquelle  elle  a  droit.  Mais  une  modification  a  été  apportée  par  la  Sec- 
tion permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
(2«  séance  du  22  juillet  1905).  Sur  le  rapport  de  M.  Esmein,  la  Sec- 
tion permanente  a  voté  un  projet  définitif  qui  maintient,  surle  point 
spécial  qui  m'occupe,  la  situation  antérieure  créée  par  le  décret  du 
30  avril  1895.  Le  décret  du  l«''août  1905  a  consacré  ce  dernier  projet, 
de  sorte  que,  à  présent  comme  autrefois,  on  trouve  dans  nos  pro- 
grammes : 

1«  Licence,  troisième  année  :  Législation  finuttciêre,  un  semestre.  Il 
s'agit  ici  de  la  législation  française  des  finances,  du  droit  positif  en 
vigueur  sur  les  matières  d'ordre  financier,  en  un  mot  de  ce  qu'on 
devrait  appeler  «  le  droit  financier  >.  On  dit  t  le  droit  civil,  le  droit 
commercial,  etc.  »,  et  non  pas  c  la  législation  civile,  la  législation 
commerciale,  etc.  ».  Le  semestre  enlevé  à  la  t  législation  financière  » 
a  été  réservé  au  Droit  public  français.  L'ensemble  des  deux  cours, 
législation  financière  et  droit  public  français,  n'est  d'ailleurs  pas 
obligatoire  pour  tous  les  étudiants  ;  cet  ensemble  ne  constitue  qu'une 
matière  h  option  ; 

2^  Doctorat  sciences  politiques  et  économiques,  deuxième  exa> 
men  :  Législation  française  des  finances  et  science  financière  (2«  décret 
du  30  avril  1895).  Le  texte  du  programme  officiel  mentionne  à  la  fois 
le  droit  positif  français  en  vigueur  et  les  principes  économiques  sur 


ibid.,  t,  XLVII,  i904,(p.  321  ;  SayoQs,  l'enseignement  de  Vhistoire  des  doctrines 
économiques  dans  nos  Facultés  de  droit,  ibid,,  t.  XXXVIIL  1899,  p.  113  ;  Tni- 
chy,  Vhi&toire  des  doctrines  économiques  dans  les  Facultés  de  droite  iàid., 
t.  XL,  1900,  p.  65  ;  Villey,  L'enseignement  du  droit,  ibid.,  t.  XLIL  1901,  p.  398; 
L'enseignement  du  droit  en  France  ;  3*  (Ingres  intemaUonal  d'enseignement 
supérieur,  p.  394,  etc. 
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les  matières  financières,  mais  il  est  manifeste  que  c'est  la  «  science 
financière  >,  Tétudedes  finances  au  point  de  vue  économique,  qui  doit 
faire  Tobjet  de  renseignement.  Le  deuxième  examen  est  en  efret' 
celui  qui  comprend  l'Economie  politique  et  THistoire  des  doctrines 
économiques.  En  fait,  dans  plusieurs  Facultés,  la  science  financière, 
c'est-à-dire  le  côté  économique,  est  seule  traitée  dans  le  cours  de  doc- 
torat. Ces  cours  doivent  être  normalement,  à  Paris,  de  soixante 
leçons  environ,  en  province,  de  quarante  (1); 

3^  Certificat  de  capacité,  premier  examen  :  ElémenUdu  droit  public 
H  adminiêtratiff  comprenant  l'administration  du  domaine,  les  finan- 
ces publiques,  budgets,  impôts,  comptabilité.  Le  cours  est  obliga* 
toire  pour  tous  les  aspirants  au  certificat  de  capacité. 

Telle  est  la  situation.  J'estime  qu'elle  est  déplorable.  L'enseigne* 
ment  dont  je  parle  est,  à  mon  avis,  écourté  d'abord,  mal  compris 
ensuite.  Il  est  caractériisé  par  les  trois  traits  suivants  : 

i"*  Le  nombre  des  leçons  qui  lui  sont  réservées  est  beaucoup  trop 
faible; 

2^*  Le  point  de  vue  positif  et  juridique  est  séparé  du  point  de  vue 
économique  et  social  ; 

3*  Cet  enseignement  n'est  pas  obligatoire  pour  tous  les  étudiants. 

(]e  sont  ces  trois  traits  caractéristiques  que  je  voudrais,  aussi  briè- 
vement qu'il  me  sera  possible,  examiner  et  critiquer,  après  avoir 
au  préalable  rappelé  le  rôle  des  questions  financières  h  notre  époque. 


Il 
ImportMice  des  qMstioiif  fliiMiQlèr«s* 

Les  questions  financières  ont  toujours  eu  une  importance  consi- 
dérable, mais  elles  en  ont  pris,  en  France,  une  plus  considérable 
encore  depuis  une  vingtaine  d'années.  Cette  importance  s'explique 
avant  tout  par  Pénormité  de  nos  budgets  annuels  et  de  notre  dette 
publique.  Jusqu'à  présent  il  avait  fallu  trouver  chaque  année  plus 
de  3.600.000.000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Etat,  plus 
de  i. 000.000. 000  francs  pour  subvenir  aux  dépenses  locales  des 
départements  et  des  communes.  Aujourd'hui  on  voit  apparaître  un 
budget  national  de  4.000.000.000  francs.  La  seule  dette  de  l'Etat 

(i)  En  fait  le  nombre  des  leçons  est  quelquefois  moindre,  Ainsi  le  cours 
professé  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris  pendant  l'année  190S- 
1906  a  été  de  45  leçons,  avec  une  moyenne  de  38  auditeurs. 
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dépasse  30.000.000.000  francs;  il  convient  d'y  ajouter  les  dettes  des 
départements  et  des  communes.  La  formation  et  l'administration  de 
cette  dette  démesurée  touchent  d'autant  plus  de  monde  qu'elle 
devient  encore  plus  lourde  chaque  année  et  que  les  titres  en  sont 
plus  dispersés.  L'n  grand  nombre  de  ces  titres  sont  répartis,  par 
fractions  souvent  infimes,  dans  les  petites  fortunes  11  résulte  de 
recherches  statistiques  longues  et  minutieuses  que  «  la  fortune 
mobilière,  importante  par  sa  masse,  est  éparpillée  presque  à  l'infini 
et  cet  éparpillement  constitue^  dans  les  portefeuilles,  une  poussière 
de  titres  et  une  poussière  de  revenus  »  (1).  La  diffusion  et  le  morcel- 
lement des  valeurs  mobilières  sont  poussés  en  France  à  un  tel  point 
que  l'ensemble  des  rentes  françaises,  dit  M.  Alfred  Neymarck,  est 
réparti  aujourd'hui  entre  plus  de  5  millions  d'inscriptions.  «  La 
moyenne  de  chacune  d'elles  dépasse  à  peine  150  francs  de  rente,  soit 
un  capital  de  5.000  francs.  Sur  l'ensemble  des  titres,  plus  de  80  0/0 
appartiennent  à  des  rentiers  qui  possèdent  de  2  à  50  francs  de  rente. 
Le  nombre  des  porteurs  de  rentes  dépasse  2  millions  >  (2). 

La  situation  est  la  même  pour  les  obligations  des  villes,  et  spécia- 
lement pour  les  obligations  de  la  ville  de  Paris,  dont  les  titres  sont 
également  éparpillés  entre  les  mains  des  petits  capitalistes.  On  ferait 
encore  des  constatations  identiques  sur  la  dispersion  des  titres  du 
Crédit  foncier,  des  actions  et  obligations  de  chemins  de  fer,  etc. 
«  Plus  grands  ont  été  le  développement  et  l'accroissement  de  la  for- 
tune mobilière,  plus  grande  a  été  sa  démocratisation,  et  de  nos  jours 
c'est  une  démocratie  financière  qui  possède^  en  majorité,  les  valeurs 
mobilières  »  (3). 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  chacun  est  intéressé,  comme  contribuable 
ou  comme  détenteur  de  titres  de  rentes  sur  l'Etat,  d'obligations  émi- 
ses par  les  villes,  etc  ,  à  la  bonne  gestion  des  finances  publiques» 
intéressé  par  conséquent  à  connaître  au  moins  les  grandes  lignes  de 
la  science  financière  et  les  principales  règles  de  droit  financier.  Dans 
une  démocratie  et  un  pays  libre,  dans  une  nation  qui  a  un  gouver> 
nement  d'opinion,  chaque  individu  a  le  droit  de  suivre  à  tout 
moment  les  phases  de  la  vie  financière.  Les  considérations  sociales 
viennent  s'ajouter  ici  aux  considérations  économiques,  politiques  et 
juridiques;  la  composition  des  fortunes  modestes,  qui  sont  l'im- 
mense majorité,  et  la  participation  des  petits  contribuables,  qui  sont 

(1)  Alfred  Neymarck.  Statistique  nouvelle  sur  le  morcellement  des  valeurs 
mobilières,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  t.  XL!V, 
1903,  p.  127  et  suiv. 

(2)  /bîd.»  pp.  136-137. 

(3)  Ibid  ,  p.  127. 
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le  grand  nombre,  aux  dépenses  publiques,  constituent  des  éléments 
qu'il  est  impossible  de  négliger  à  présent. 

La  connaissance  des  matières  financières  est  importante  par  un 
autre  côté.  Elle  estnécessaire  aux  jeunes  gens  pour  différentes  carriè- 
res. Elle  l'est  évidemment  pour  les  carrièresqui  dépendent  du  Minis- 
tère des  finances,  Inspection  des  finances,  emplois  dans  les  grandes 
régies  financières.  Cour  des  comptes,  etc.  Elle  ne  Test  pas  pfioins 
pour  les  carrières  administratives,  fonctions  de  préfet,  sous-préfet, 
conseiller  de  préfecture,  Conseiller  d'Etat,  etc.  Les  agents  et  les  Con- 
seils administratifs  ont  à  s'occuper  d'opérations  financières  autant 
que  d'opérations  administratives  proprement  dites  ;  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  constater  le  nombre  des  procès  financiers  soumis 
chaque  année  aux  Conseils  de  préfecture  et  au  Conseil  d'Etat  (i). 
Enfin  c'est  avec  une  solide  instruction  financière  qu'il  convient 
d'aborder  les  entreprises  financières,  industrielles  et  commerciales, 


|1)  Voici  par  ex.  l'état  statistique  des  affaires  soumises  aux  conseils  de  pré- 
fecture en  1902  (Revue  générale  d'administration,  1903.  2,  340-341)  : 

Affaires  portées  en  séances  publiques  et  relatives  uniquement  aux  contri- 
butions directes  et  taxes  assimilées  : 

Affaires  en  instance  au  1*'  janvier  1902.     .  67.322 

Affaires  introduites  au  cours  de  l'année    .         314.175 

Total 381.497 

Affaires   de   comptabilité   non  portées  en 
séances  publiques 125.041 

Total  général 506.538 

D'autre  part,  je  puis  donner,  d'après  Laferriére  {Traité  d^  la  juridiction 
administrative f  2*  édit ,  t.  I,  p.  290-291),  la  statistique  de  décisions  rendues 
par  le  Conseil  d'Etat  : 

Total  des  affaires  Affaires  de  contributions 

Années  portées  au  Conseil  d'Etat  et  taxes  assimilées 

1830-1834  (5  ans).     .     .  1.721  288 

1840-1844  (5  ans).     .     .  3.863  1.268 

1888-1894  (7  ans).     .     .  13.916  7.167 

En  1892  seulement,  il  y  a  eu  1 .402  affaires  de  ce  genre.  Dans  ces  chiffres 
n'est  pas  compris  le  nombre  des  affaires  concernant  les  dettes  de  l'Etat  ou  les 
pensions  civiles  et  militaires.  Ainsi  pour  la  période  1888-1894  (7  ans),  on 
trouve  : 

Affaires  de  contributions  et  taxes  assimilées.         7.167 

Affaires  de  dettes  de  l'Etat 134 

Affaires  de  pensions 430 

7.731 

C'est  donc  7.731  affaires  d'ordre  financier  portées  au  Conseil  d'Etat  en 
7  ans^  sans  compter  encore  les  pourvois  contre  les  arrêts  de  la  Cour  des  comp- 
tes, pourvois  rentrant  dans  les  c  affaires  diverses  ». 

Pendant  ce  temps,  la  Cour  des  comptes  rendait,  de  1886  à  1894  (9  ans). 
29.575  décisions. 
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•fa  Fnn<iï,  aci  o>  >c:^->*  «  "■r'Tiirtr.  Le  ptKat  d«Tiie  professionnel 

f  i  f  *  ^n'*r,r*  tu  Vf  ri'-**^.  t>\v''j*ir-  ^ûTOfini  qne  toot  n'est  pas 
p^-'ir  !•*  m  -nx  «Un*  n  y..i*  »r-ii.*.i:.oîi  *:•".  nn-^r*?.  L>^9  qaestions  fl»- 
f:iî»î«  fTïz-^nt  /i'^jUr/.  pi*  •i't'r^r.*.  i  .^i*»  U  soif  croissante  de 
r^f-'irrci*^  piji**e  rinf  n»y.ir>  -^  p\r*..-»  la  p»ib  i«***t  des  hommes  d*Etat 
k  V^tU/|ïjer  ATf*^  plu*  d*^  \'Virn-*!n'?3*  i  ai>4  Ti»»iUes  institations  dont 
U  Frifi'^ea  tir-^  nn  m  m^rvril.'^ax  pirti  ;u*.|u'à  ce  jour,  mais  aux- 
f\iH\f-^  il  vap^uM*rp  ^a*'»i  ^«^rtiir.-**  n^tnu-^h^  à  apporter.  Adver- 
<air*?»  ft  pirti^an^do  p»-.****.  o:»o-**rT.iV'ir«  et  réformatears,  tous  ont 
\ffir*fÀu  de  i'in^tnjire,  d^  savi"»îr  exa^t^m^'ot  les  mérites  des  impôts 
ext^^tanU  aii**i  bien  que  le*  av.^Q»  iz-'s  "les  inoorations  proposées. 

Cen'e^t  pa«  tout.  Les  questions  de  comptabilité  et  de  contrôle 
A^imposenlà  leur  loar  à  l'attention  ^•^n-rale  Elles  sont  d'autant  plus 
dÎCTe^  d'examen  qu**  \f^  budget*  *ont  pln^»  srros  et  les  contribuables 
pliiH  r/'c;ilcitrant*.  Le  total  des  h'id:i^l*,  j^  l'ai  déjà  rappelé,  s'enfle 
d'année  en  année,  et!Vn^ml>!f*  du  pro-luîtdes  impôts  représente  un 
h^'.piihne^  peol-étre  un  sixième  de  l'ensemble  des  revenus  privés, 
4  milliards  Mur  à  peu  près  25  ou  28  1 1).  <  (Test  là,  dit  M.  Colson, 
une  contribution  aux  charges  publiques  qu'il  est  difficile  d'arracher 
aux  fMuvres  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  ressources  nécessaires  et  aux 
rich^îs  parce  que  la  facilité  des  communications  internationales  leur 
donne  trop  de  moyens  d'y  échapper  »  (2).  De  là,  en  présence  de  la 
réî%ist'ince  des  contribuables  sous  toutes  ses  formes,  l'intérêt  qui 
H*atlar'hf*  à  la  comptabilité  et  au  contrôle. 

Dans  ces  conditions  il  importe  que  tout  le  monde  puisse  voirclair 
et  tout  le  monrle  demande  des  éclaircissement^.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  étudiants  qui  réclament  un  enseignement  technique,  c'est 
la  masse  des  contribuables  qui  veut  s'instruire.  De  tout  temps,  sur- 
tr^ut  dans  les  périodes  d'agitation  politique  et  de  transformation 
sociale,  —  et  nous  sommes  aujourd'hui  en  pleine  transformation 
sociale,  —  les  publications  d'ouvrages  et  de  documents  financiers 
ont  été  couronnées  de  succès.  A  ja  fin  du  xvi«  siècle,  le  Secret  des 
financer  de  Froumenteau  fut  accueilli  t  avec  une  grande  curiosité  » 
par  les  contemporains,  qui  «  brûlaient  après,  jusqu'à  enlever  la 
feuille  de  dessus  la  presse,  à  mesure  qu'on  l'y  mettait  »  (3).  A  la 


(1)  Les  irapftls  payés  à  l'Etat,  aux  départements  et  aux  communes  s'élèvent 
k  environ  4  milliards  ;  les  autres  recettes  publiques  viennent  de  sources 
diverses,  notamment  des  produits  du  domaine.  L'ensemble  des  revenus  pnvi^s 
en  France  est  (istiraé  à  un  chiffre  annuel  variant  entre  i5  et  30  milliards. 

(2)  GoLson,  Cours  d'économie ipoiitique,  t.  II!  (Finances). 

(3)  Le  secret  des  finances  de  France,  1581,  préface  de  l'éditeur  anonyme, 
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veille  de  la  Révolution,  les  publications  de  Necker  enthousiasmè- 
rent le  peuple.  LoTsqueps^miVAdministratiandesfinancesde  la  France^ 
en  1784,  dont  la  vente  fut  cependant  gênée  par  Taction  officielle  du 
pouvoir,  il  s'en  vendit  rapidement  80.000  exemplaires.  De  nos 
jours,  le  Traité  de  la  science  des  finances  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu 
est  passé  de  la  première  édition  en  1876  à  la  septième  en  1906  ;  les 
livres  de  MM.  Stourm,  Boucard  et  Jèze,  etc.,  ont  eu  et  ont  encore 
des  éditions  successives.  Ainsi  à  toute  époque  la  curiosité  du  grand 
public  a  été  attirée  par  les  choses  financières  ;  toujours  il  a  voulu 
connaître  les  théories  et  la  pratique  et  jamais  il  n'a  pu  y  arriver  com- 
plètement. Il  se  jette  avec  avidité  sur  les  ouvrages  qui  le  renseignent 
au  moins  en  partie,  mais  nos  Facultés  ne  répondent  pas  à  la 
demande  qui  est  faite  d'un  enseignement  à  la  fois  utile  et  intéres* 
sant.  Si  tous  veulent  voir  clair,  combien  aujourd'hui  sont  vraiment 
assez  forts  pour  éclairer  les  autrei^  ?  Combien  sont  vraiment  armés 
pour  la  découverte  scientifique  ou  au  contraire  pour  la  vulgarisation 
des  doctrines?  Il  serait  délicat  de  les  compter  et  je  me  garderai  bien 
de  le  faire.  Dans  tous  les  cas  je  crois  ne  désobliger  personne  en  affir- 
mant qu'ils  ne  sont  pas  nombreux.  Le  droit  financier  positif  n'est 
réellement  connu  que  de  quelques  spécialistes,  et  la  science  finan- 
cière, si  répandue  en  Allemagne,  n'a  pas  encore  reçu  en  France 
l'extension  désirable.  Sur  ces  points  il  est  indispensable  à  la  fois 
d'approfondir  les  difficultés  et  les  solutions  qu'elles  comportent  et 
de  vulgariser  les  unes  et  les  autres. 


III 


Augmentation  nécessaire  du  temps  consacré 
à  l'enseig^nement  financier. 


L'une  des  premières  mesures  qui  s'imposent,  dans  l'ordre  d'idées 
qui  nous  occupe,  est  de  faire  dans  les  programmes  une  place  suffi- 
sante pour  l'enseignement:  Timportance  des  cours  doit  être  en  rap- 

qui  s'excuse  d'avoir  laissé  passer  dos  fautes  d'impression,  tant  était  grande 
rimpatience  du  public  qui  attendait  les  exemplaires  :  <  Ami  lecteur,  ce  labeur 
a  été  fait  et  imprimé  par  manière  de  dire  en  poste  (très  rapidement),  tant  a 
été  grande  Timportunité  de  plusieurs  gens  de  bien,  qui  brûlaient  après,  jusques 
il  ôter  la  feuille  de  dessus  la  presse,  à  mesure  qu'on  l'y  mettait.  Par  quoi  si 
tu  rencontres  quelques  fautes  en  l'impression...,  tu  accuseras,  s'il  te  plaît, 
rhonnéte  curiosité  de  ceux  qui  ont  ainsi  hâté  l'ouvrage,  et  ne  pouvaient  atten. 
dre  l'heure  qu'il  fût  parachevé  s. 
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p*^#ft  .'tv'^  .'.:i*p».'^-in.!»r  -i-j  •aj^^U  Or,  Dousle  savons  tous,  ce  n'est 
p*^  <r^q^i  *xi»f'^  i^^v-«ir-i  l-jî.  Ed  présence  des  intérêts  de  toute  sorte 
qn't  %\\X^':ii'-^J.  tnx  pr  «fj-^fn^  financiers,  le  temps  consacré  à  Theure 
acta^îlî^  à  iriif  •>'i  i^  dto»  I^s  Facultés  de  droit  paraît  bien  bref. 
0»jafarjt^  I^;./:i'*  eo  dji^ti^nt»  soixante  environ  dans  une  seule 
Facolt*^.  ori.«>  d^  Piri'».  —  ce  qu'on  appelle  pompeusement  «  un 
«eme^trp-  •  «^o  Ii«?eoo?.  en  réalité  (rente-huit  leçons  en  moyenne, 
voilà  ce  que  I^  pn^zr^mokes  officiels  accordent  aux  professeurs  et 
aux  étudiants.  Les  leçons  ne  ^onlda  reste  que  d'une  heure  chacune. 
Les  ancien^  r-i>ars  qui  duraient  une  heure  et  demie  ont  été  généra- 
lement abandonnée,  et  le  temps  n*est  plus  où  des  maîtres  comme 
M*  Bufnoir  pouvaient  retenir  leurs  auditeurs,  avec  quelque  peine 
déjà  il  faut  TavoDPr,  pendant  une  heare  quarante  minutes.  C'est 
donc  quarante  heores  an  maximum  en  doctorat,  —  une  soixantaine 
à  Paris  —  trente -huit  heures  en  moyenne  en  licence,  qui  sont  réser- 
vées à  renseignement  de  la  science  et  de  la  législation  financières. 
Il  est  même  arrivé,  dans  certaines  Facultés,  qu'un  seul  cours  réu- 
nissait les  candidats  au  doctorat  et  à  la  licedce.  D'ailleurs  les  étu- 
diants ne  font  pas  tous  le  do«rtorat.  En  licence  même,  il  ne  s'agit  que 
d'an  cours  à  option,  suivi  par  une  partie  seulement  d'entre  eux.  La 
plupart  de  ceux  qui  choisissent  le  droit  financier  français  comme 
matière  du  troisième  examen  ne  consultent  aucun  livre  en  dehors 
du  cours.  Finalement  c'est  pendant  trente-huit  heures  seulement, 
réparties  en  trois  ou  quatre  mois  d'enseignement,  que  la  fraction 
de  nos  élèves  qui  veut  bien  toucher  à  ces  questions  fondamentales 
en  entend  parler. 

Comment  peut-on  s'imaginer  alors  que  trois  ou  quatre  mois  d* élu- 
des puissent  suffire  h  exposer  même  les  éléments  d'une  science 
aussi  vaste  ?  La  science  et  la  législation  financières  sont  importantes 
d'abord  à  raison  des  difficultés  de  toute -sorte  qu'elles  examinent,  du 
côté  juridique,  économique  et  social  de  ces  difficultés.  Mais  elles  ne 
le  sont  pas  moins  à  raison  de  leur  étendue.  Peu  de  domaines  scien- 
tifiques sont  plus  larges,  et  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 

Il  faut  dire  d'abord  h  ceux  qui  ne  le  soupçonnent  pas,  que  le  moin- 
dre manuel  sur  ce  sujet,  s'il  veut  parler  un  peu  seulement  de  tout  ce 
qu'il  doit  résumer,  aura  nécessairement  deux  volumes.  Les  Eléments 
de  la  Science  des  finances,  de  Boucard  et  Jèze,  forment,  dans  la  2^  édi- 
tion, deux  volumes  comprenant  près  de  1400  pages;  le  Trat^'de 
P.  Leroy-Beaulieu  a  deux  volumes  également,  de  même  encore  que 
le  livre  —  très  résumé  —  de  Caillaux,  Touchard  et  Privat-Descha- 
ncl.  Stourm  consacre  un  volume  au  budget,  un  volume  aux  impôts, 
et  il  ne  dit  rien  des  emprunts,  rien  de  la  comptabilité.  Parmi  les 
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auteurs  plus  anciens,  Vignes  employait  deux  volumes  au  tableau 
résumé  de  nos  principaux  impôts  ;  De  Parieu  écrivait  quatre  volu- 
mes sur  les  impôts  seulement  et  un  autre  sur  Thistoire  des  impôts  ; 
Dumesnil  et  Pallain,  un  volume  in-8,  de  plus  de  500  pages,  simple- 
ment sur  la  législation  du  Trésor  en  matière  contentieuse  ;  Durieu, 
trois  volumes  (2  volumes  et  1  annexe)  sur  les  poursuites  en  matière 
des  contributions  directes. 

Du  côté  des  répertoires  et  des  dictionnaires,  je  trouve  :  dans  les 
Codes  annotés  de  la  Jurisprudence  générale  (Dalioz),  le  t.  IV  du  Code  des 
lois  politiques  et  administratives,  contenant  les  mots  Contributions 
directes.  Comptabilité  publique^  Douanes  ^  Contributions  indirectes  ^Octrois, 
volume  in-4,  de  plus  de  1725  pages  à  trois  colonnes  compactes  ;  — 
dans  le  Répertoire  général  alphabétique  du  droit  français  (Fuzier-IIer- 
man),  le  mot  Contributions  directes,  comprenant  à  lui  seul  475  pages 
in-4,  à  deux  colonnes  très  serrées,  les  mots  Comptabilité  publique. 
Cour  des  comptes.  Dettes  et  créances  de  VEtat,  Dette  publique,  Ministère 
des  finances,  etc.  ;  — dans  les  Pandectes  françaises  alphabétiques,  le  mot 
Douanes,  280  pages  in-4  ;  le  mot  Impôts,  550  pages,  sans  compter  les 
mots  Cour  des  comptes.  Forêts,  Tabac,  Trésor  public ,  etc.,  traités  longue- 
ment à  part  ;  —  dans  le  Répertoire  général  du  droit  administratif  de 
Béquet  et  Laferrière,  le  mot  Douanes,  un  volume  et  quart,  et  Ton  sait 
le  format  et  la  contenance  des  volumes  de  cette  collection  ;  les  mots 
Enregistrement,  plus  de  340  pages  ;  Forêts,  300  pages  ;  Impôts  directs 
et  Impôts  indirects,  480  pages,  etc.  L'énorme  Dictionnaire  des  finances, 
publié  sous  la  direction  de  Léon  Say,  comprend  2  volumes  grand 
in-8,  imprimés  en  caractères  fins,  de  près  de  1600  pages  chacun. 

Et  je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  ouvrages,  dictionnaires  et  trai- 
tés de  droit  administratif  ou  d'économie  politique  qui  parlent,  eux 
aussi,  de  choses  financières,  —  Tabondante  littérature  étrangère, 
comme  le  grand  traité  d'Adolf  Wagner,  Tauteur  financier  le  plus 
complet  de  la  science  allemande  qui  en  compte  tant  cependant,  celui 
que  j'appellerai  sans  hésitation  notre  maître  h  tous,  le  dictionnaire 
de  Conrad,  les  livres  de  Sachs,  de  Roscher,  de  Nitti,  de  TAméricain 
Seligman,  qui  a  renouvelé  entièrement  certaines  parties  du  sujet,  de 
l'Anglais  Edgeworth  et  de  bien  d'autres,  —  la  série  des  Revues  fran- 
çaises et  étrangères,  la  Reoue  de  science  et  de  législation  finamières,  diri- 
gée avec  autorité  par  Boucard  et  Jèze,  etc.  Je  néglige  les  discours 
prononcés  aux  Chambres,  les  travaux  des  Congrès  en  France  et 
au-dehors,  les  documents  officiels  tels  que  les  rapports  sur  des  pro- 
jets ou  propositions  de  lois,  les  procès- verbaux  des  enquêtes  parle- 
mentaires^ et  extra-parlementaires,  comme  les  procès  verbaux  de  la 
commission  extra-parlementaire  de  Timpôt  sur  le  revenu  ou  de  la 
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commission  eTtra-parlemeotaire  du  cadastre,  les  publications  sta- 
tistiques, etc.,  etc.  (1). 

Voilà  les  matériaux.  On  avouera  que  la  substance  ne  fait  pas 
défaut.  «  C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins  >,  et  le  professeur  n'a 
pas  à  se  mettre  en  frais  d'imagination  pour  trouver  des  sujets  de 
cours.  Il  n'a  au  contraire  qu'un  souci,  celui  de  tout  résumer.  Ce  n'est 
pas  l'art  du  développement  qui  lui  convient,  c'est  l'art  de  la  con- 
cision : 

Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais. ..  instruire 

Le  professeur  de  science  ou  de  législation  financières  est  contraint 
de  se  borner  terriblement.  Comment  peut-il  examiner,  je  dis  exami- 
ner sérieusement,  en  quatre  mois  :  la  tbéorie  du  budget  (préparation, 
vote,  exécution,  contrôle),  les  ditTérents  systèmes  d'impôts  nationaux 
(théorie,  organisation  et  pratique),  la  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat 
et  des  Tribunaux  judiciaires,  les  revenus  du  domaine  et  l'extension 
du  domaine  industriel,  agricole,  etc.,  les  finances  des  départements, 
des  communes  ou  des  colonies  (dont  on  ne  parle  à  peu  près  jamais), 
la  statistique  financière,  les  systèmes  financiers  étrangers,  le  droit 
financier  comparé,  l'histoire  des  impôts,  des  doctrines  et  des  faits 
financiers,  les  innombrables  projets  de  réformes,  les  considérations 
sociales,  etc.,  etc.  ? 

Un  enseignement  financier  bien  compris  devrait  en  efl'et  mettre 
en  œuvre  toutes  ces  idées.  Tout  le  monde  reconnaîtra,  par  exemple, 
que  nous  avons  besoin  de  renseignements  sur  les  institutions  et  les 
pratiques  financières  des  autres  peuples,  et  qu'il  nous  est  absolument 
impossible,  après  avoir  parcouru  les  législations  étrangères,  de  nous 
passer  du  droit  comparé.  C'est  parle  droit  comparé  que  nous  pour- 
rons dégager  le  véritable  esprit  et  le  génie  des  institutions,  discerner 
les  tendances  universelles  ou  très  générales  en  matière  de  finances, 
juger  la  valeur  précise  de  ce  que  nous  possédons,  préparer  les  réfor- 
mes nécessaires  ou  utiles.  Si  le  professeur  parle  de  l'impôt  sur  le 
revenu,  il  est  forcé  de  commencer  par  la  description  de  Vincome-tax^ 
de  VEinkommensteuer,  des  impôts  italiens,  suisses,  etc.  Si  l'on  veut, 
sans  aborder  les  changements  de  législation,  s'en  tenir  aux  avan* 


(1)  Je  laisse  de  côté,  avec  intention,  tous  les  manuels.  Ils  ne  sont  générale- 
ment que  des  résumés  ou  des  aide-mémoire  et  servent  à  la  préparation  sou- 
vent hâtive  des  examens.  Quelques-uns  sont  faits  avec  un  certain  talent,  mais 
aucun  n'a  une  valeur  scientifique.  Ce  ne  sont  pas  les  manuels  qui  font  avan- 
cer la  science.  M.  Bertbélemy  a  jugé  avec  sévérité  ces  c  mémentos  de  la  der- 
nière heure  »  et  la  façon  dont  les  matières  y  sont  traitées,  ou  plutôt,  dit-il, 
maltraitées  (Berthélemy,  Les  livres  de  droit  dans  les  bibliothèques  populaires, 
dans  Bulletin  des  bibliothèques  populaires,  mai  1906,  p.  67). 
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tages  pratiques  immédiats,  on  s'apercevra  que  le  développement 
du  droit  financier  comparé  évitera  certains  conflits  de  lois  et  empê- 
chera les  doubles  impositions  dans  bien  des  hypothèses.  Une  théorie 
rationnelle  du  droit  fiscal  international  est  encore  à  faire»  et  c'est  là, 
dit  M.  Pillet,  une  besogne  ingrate,  presque  désespérée  (1).  Au  moins 
faudrait-il  l'entreprendre  avant  de  la  déclarer  impossible.  L'intérêt 
matériel  et  pécuniaire  des  particuliers  se  joint  à  l'intérêt  scientifique 
et  social  pour  commander  les  études  du  droit  financier  comparé  (2). 
L'étude  de  l'histoire  n'est  pas  moins  indispensable.  Ici  encore,  au 
point  de  vue  scientifique,  l'enseignement  historique  «  donne  aux 
esprits  le  sens  de  l'évolution  juridique  et  les  façonne  à  une  méthode 
nettement  objective  >>  (3).  Il  apprend  h  chacun  à  chercher  dans  le 
passé  les  racines  des  choses  présentes,  à  ne  pas  se  représenter  les 
impôts  d'aujourd'hui  comme  de  purs  produits  de  l'arbitraire  ou  les 
phénomènes  financiers  comme  des  résultats  des  caprices  humains. 
Au  point  de  vue  pratique  il  est  aussi  utile  à  l'homme  d'affaires  qu'au 
citoyen  ou  au  législateur.  Mon  collègue  Huvelin,  pour  justifier  l'en- 
seignement de  l'histoire  en  général,  en  cite  un  exemple  très  simple. 
«  Que  d'erreurs,  dit-il,  avons -nous  commises  dans  notre  politique 
coloniale,  que  nous  aurions  évitées,  si  nous  avions  su  qu'on  ne  peut 
transplanter  en  bloc  un  droit  d'une  nation  plus  avancée  à  une  popu- 
lation inculte!  >.  Ceci  est  vrai  pour  le  droit  financier  comme  pour 
les  autres  branches  du  droit  :  il  faut  apprendre  par  l'histoire  qu'on 
ne  peut  transplanter  en  bloc  un  système  d'impôts  ou  de  comptabi- 


(1)  Pillet,  Principes  de  droit  international  privé,  p.  242  etsuiv.  et  p.  393. 

|2)  Malgré  la  territorialité  des  droits  d'impôts,  des  conflits  très  délicats  sur- 
gissent à  chaque  instant,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  doubles  imposi- 
Uons  (Bartin,  Etudes  de  droit  international  privé  ;  Bibliothèque  de  jurispru- 
dence civile  contemporaine,  p.  28  ;  Lehr,  Des  doubles  impositions  en  droit 
international  ;  Journal  dedroit  international  privée  1904,  p.  72£  et  suiv ,  ;  Wahl, 
Dissertation  dans  le  môme  Journal  1891,  p.  1065  et  suiv.  ;  À.  Weiss,  Traité 
de  droit  international  privé,  t.  II,  p.  162  et  suiv.)-  Lorsqu'un  Français,  décédé 
en  France,  laisse  des  valeurs  mobilières  déposées  en  Angleterre,  les  héritiers 
doivent  payer  deux  fois  les  droits  de  mutation  sur  les  mêmes  valeurs  ;  la 
question  s'est  posée  notamment  pour  la  succession  de  l'ancien  président 
Jules  Grévy  {Journal  de  droit  international  privée  1882.  p.  607,  1883^  p.  13  ; 
1888,  p.  765,  1894,  p.  1142,  etc.).  L'impôt  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières 
fournit  un  autre  cas,  qui  s'est  également  présenté  dans  la  pratique,  de  conflit 
de  lois  financières.  La  loi  russe  grève  d'un  impôt  les  coupons  d'obligations, 
émises  en  France,  d'une  société  fondée  en  France  et  autorisée  à  faire  des  opé* 
rations  on  Russie  {Journal  de  droit  international  privé,  1898,  p.  1001).  Autant 
d'hypothèses,  et  il  y  en  aurait  d'autres,  où  des  conflits  d'impositions  s'élè- 
vent. Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  usuelle  qu'ils  présentent  et  sur 
Tutilité  immédiate  qu'il  y  aurait  à  les  étudier  et  à  essayer  de  les  faire  dispa- 
raître. 

|3)  Huvelin.  La  réforme  de  la  licence  en  droit,  p.  33. 
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litéd'un  pays  civiliséàiin  pays  complètement  neuf.  Il  n'est  pas  moins 
instructif  enfin  de  retrouver  nos  institutions  actuelles  dans  des  siè- 
cles passés,  comme  Timpôt  sur  le  revenu  dans  les  villes  italiennes 
du  moyen  âge,  etc. 

L'histoire  trouve  son  complément  dans  la  statistique.  La  statistique 
financière  est  un  des  sujets  les  plus  captivants  qui  existent  et  pour- 
rait, à  elle  seule,  suffire  à  un  cours  spécial.  Elle  intéresse  les  savants 
parce  qu'elle  leur  permet  d'avoir  des  vues  d'ensemble,  de  travailler 
sur  les  grands  nombres  et  de  dégager  des  lois  générales,  et  aussi  de 
vérifler  la  réalité  et  Texactitude  des  propositions  issues  du  raison- 
nement. Elle  intéresse  les  praticiens  parce  qu'elle  renseigne  les 
industriels  et  les  commerçants  sur  les  débouchés,  les  besoins  des 
consommateurs  et  les  ressources  des  pays  de  production,  parce 
qu'elle  fournit  aux  hommes  d'Etat  des  moyens  de  préparation  du 
budget,  des  éclaircissements  sur  les  projets  de  réforme,  et  en  géné- 
ral des  moyens  de  gouvernement  parce  qu'elle  offre  aux  administra- 
teurs mille  facilités  pour  les  opérations  administratives.  Les  quel- 
ques développements  donnés  plus  haut  sur  la  composition  des 
fortunes  et  Téparpillement  des  titres  de  rente  montrent  qu'elle  inté- 
resse aussi  le  mouvement  économique,  et  que  les  données  statistiques 
ont  souvent,  sous  leur  aridité  apparente,  une  portée  sociale  considé- 
rable. 

Aussi  depuis  quelques  années  on  a  commencé  à  s'en  occuper,  mais 
on  n'en  est  qu'aux  débuts  et  on  attend  encore  ceux  qui  voudront  bien 
en  tirer  parti  et  mettre  au  jour  les  merveilleux  trésors  qu'elle  ren- 
ferme (i).  Les  professeurs  de  science  et  de  législation  financières 


(1)  Sur  la  statistique  financière  et  le  rôle  restreint  h  l'excès  qu'elle  a  eu 
jusqu'à  présent,  v.  Pernand  Faure,  Rapport  à  la  XI*  session  de  l'Institat 
international  de  statistique  à.  Berlin  en  1903.  publié  dans  le  Bulletin  de  Vins- 
titut  international  de  statistique,  t.  XIV  (1905s  p.  20;  LéonSay.  La  statistique 
internationale,  dans  le  volume  du  25*  Anniversaire  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  Paris.  Il  y  a  par  exemple  des  marchandises  ou  produits  internatio- 
naux comme  le  sucre,  le  blé,  Talcool  et  d'autres.  On  a  remarqué  avec  beau- 
coup de  raison  que  la  statistique  financière  internationale  de  ces  denrées 
devrait  être  particulièrement  étudiée.  Ainsi  la  question  des  sucres  aurait  pu 
être  résolue  beaucoup  plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  été  si  les  législateurs  des  pays 
intéressés  avaient  pu  consulter  une  statistique  financière  des  sucres,  c'est-à- 
dire  un  état  détaillé  des  faits  financiers  et  des  faits  accessoires  inséparables 
(production,  fabrication)  concernant  le  sucre.  V.  encore  une  série  de  travaux 
de  statistique  fiscale  dus  à  M.  Salefranque  et  publiés  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  travaux  historiques  (comptes  rendus  des  congrès  des  sociétés 
savantes)  :  Le  régime  fiscal  des  effets  de  commerce  (année  1894).  Le  régime 
fiscal  des  successions  en  France  et  à  l'étranjçer  (1895  et  1896),  Le  régime  fiscal 
des  valeurs  mobilières  (1898),  Le  régime  fiscal  des  régimes  matrimoniauœ 
(1899),  Le  mouvement  des  transmissions  Ammobilières  à  titre  onéreux  en 
France  de  lH2(i  à  1898  (1901),  etc.  Les  charges  <!omparées  de  la  propriété 
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oseront-ils,  avec  lesquatre  mois  de  coursdont  ils  disposent,  se  mettre 
sur  les  rangs  ?  Ils  le  pourraient,  à  la  condition  de  ne  pas  enseigner 
tout  ce  qu'ils  auront  pu  étudier.  Ils  travailleraient  comme  savants, 
mais  non  comme  professeurs,  et  ce  n'est  pas  leur  auditoire  d'étu- 
diants qui  profiterait  de  leurs  travaux. 

Mais  je  suppose  qu'un  professeur  n'ait  pas  de  visées  aussi  ambi- 
tieuses et  qu'il  se  contente  de  commenter  notre  droit  financier  exis- 
tant. 11  devra  restreindre  encore  ses  développements,  faute  de  pou- 
voir parcourir,  avec  tous  les  détails  qu'il  conviendrait  de  donner, 
la  théorie  complète  du  budget,  la  comptabilité  et  les  opérations  de 
trésorerie,  ainsi  que  les  impôts.  11  devra  négliger  ou  bien  les  impôts 
directs,  notamment  l'impôt  foncier  et  la  péréquation,  question  ardue 
et  compliquée,  mettant  en  jeu  la  théorie  du  cadastre,  la  statisti- 
que, etc.,  ou  bien  des  impôts  indirects  aussi  importants  que  l'enregis- 
trement, vaste  sujet  dont  il  n'est  jamais  dit  un  mot,  faute  de  temps, 
dans  certains  cours  de  licence,  dans  celui  de  la  Faculté  de  Lyon  par 
exemple,  ou  la  législation  douanière,  qui  présente  un  côté  technique 
assez  délicat,  les  impôts  sur  les  boissons,  les  octrois  et  les  obstacles 
qu'en  rencontrent  la  suppression  et  le  remplacement,  ou  d'autres 
choses  encore .  Il  ne  pourra  que  glisser  de  vagues  allusions  aux 
finances  des  départements  et  des  communes,  alors  que  ces  finances 
locales  devraient  être  aussi  connues  que  les  finances  nationales. 
Scientifiquement  aussi  bien  que  pratiquement,  elles  ont  une  impor- 
tance extrême,  et  l'on  se  demande  vraiment  pourquoi  elles  ne 
seraient  pas  étudiées  autant  que  celles  de  l'Etat.  Ne  pas  parler  des 
impôts  locaux,  de  l'administration  financière  des  départements,  des 
communes,  des  hospices,  c'est  commettre  la  même  faute  que  si,  en 
droit  administratif,  on  ne  parlait  que  de  l'Etat,  en  oubliant  absolu- 
ment l'administration  des  communes  et  l'étude  des  personnes 
morales.  L'administration  municipale  est,  au  point  de  vue  des 
finances  comme  au  point  de  vue  administratif  proprement  dit,  insé- 
parable du  Gouvernement  lui-même.  Au  point  de  vue  pratique,  un 
grand  nombre  de  nos  étudiants  deviendront  conseillers  municipaux, 
maires  ou  conseillers  généraux.  Et  cependant,  pressés  par  le  temps 
qui  fuit,  nous  devons  laisser  entièrement  dans  l'ombre  les  ressem- 
blances et  les  difl'érences  de  principe  entre  les  finances  de  l'Etat  et 
celles  des  autres  collectivités  publiques,  aussi  bien  que  les  détails 

mobilière  et  de  la  propriété  immobilière  ont  fait  aussi  l'objet  de  plusieurs  étu- 
des. M.  René  Stourm,  en  écrivant  sur  L'aicool  au  point  de  vue  fiscal  ^Journal 
de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  1886,  p.  198),  a  démontré  l'utilité  de  la 
stalistique  fiscale  pour  la  solution  du  problème  sur  le  monopole  de  l'alcool. 
Et  que  d'autres  exemples  et  citations  je  pourrais  rappeler  ! 
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d'organisation  concrète  pour  chacune  des  catégories.  On  parle  hen^ 
coup  de  décentralisation  et  Ton  se  garde  de  faire  tout  ce  qu*il  fau« 
drait  pour  l'avoir.  L'examen  un  peu  approfondi  des  budgets  et  des 
impôts  locaux  serait  pourtant  un  des  moyens  préliminaires  les  plus 
précieux  pour  y  préparer  les  esprits  des  futurs  hommes  d'Etat,  con- 
seillers généraux  ou  municipaux  qui  sortiront  plus  tard  de  nos  pha- 
langes d'étudiants. 

Quant  à  s'inquiéter  des  considérations  sociales  ou  économiques, 
il  n'y  faut  à  peu  près  pas  songer.  L'abandon  des  impôts  directs 
aux  communes,  problème  qui  touche  à  la  théorie  du  budget  de 
l'Etat,  à  l'organisation  des  impôts,  aux  finances  locales  et  à  la  sup- 
pression des  octrois,  —  la  suppression  des  impôts  de  répartition,  ->- 
la  controverse  entre  les  impôts  directs  et  les  impôts  indirects,  —  la 
pratiquerationnelleouabusivedelarègledelaprogressivité,etc.,etc., 
voilà  autant  de  questions  qu'il  faudra  ou  effleurer  ou  négliger.  Tem^ 
pus  defuitl 

Une  année  n'était  donc  pas  de  trop  pour  un  enseignement  finan- 
cier sérieux  et  digne  de  ce  nom.  La  simple  énumération  qui  précède 
constitue,  je  pense,  une  démonstration  suffisante  de  cette  vérité,  et 
il  paraît  superflu  d'y  ajouter  un  commentaire  quelconque.  Que  Ton 
considère  les  Facultés  de  droit  comme  des  établissements  d'ensei- 
gnement véritablement  supérieur,  ou  qu'on  les  prenne  comme  des 
écoles  professionnelles,  peu  importe  :  le  temps  attribué  à  la  science 
et  au  droit  financiers  est  insuffisant  dans  les  deux  cas.  Actuellement 
le  professeur  est  réduit  à  une  rigoureuse  alternative  :  il  doit  forcé- 
ment négliger  certaines  parties  ou  parler  de  tout  d'une  façon  saper* 
ficielle.  Quoi  qu'il  fasse,  son  cours  sera  toujours  incomplet.  S'il 
expose  en  détail  le  budget  de  TEtat,  il  abandonnera  les  impôts  et  la 
comptabilité.  S'il  traite  à  fond  les  impôts,  ou  même  une  fraction  des 
impôts,  ses  auditeurs  n'entendront  jamais  parler  de  la  commission 
du  budget,  de  l'organisation  administrative  financière,  des  décou- 
verts du  trésor,  des  restes  à  payer,  etc.  Il  ne  pourra  faire  un  cours 
complet  qu'en  plusieurs  années,  de  manière  à  en  servir  un  petit 
morceau  seulement  à  chaque  génération  d'étudiants.  Lui-même 
ignorera  peut-être  toute  sa  vie  une  partie  de  la  science  qu'il  est 
chargé  d'enseigner.  Si  au  contraire  il  veut  parcourir  le  cycle  com- 
plet des  sujets  d'ordre  financier,  il  devra  se  borner  à  une  sorte  de 
propédeutique.  Son  cours  ressemblera  alors  à  ces  petits  ouvrages 
italiens,  comme  celui  de  Cossa  (1),  qui  peuvent  être  d'excellents 


(1)  L.  Cossa,  Premiers  éléments  de  la  science  des  finances,  trad.  franc,  par 
Bonnet,  240  p.  inl2. 
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résumés,  mais  qui  ne  sont  que  des  résumés  ;  il  ne  pourra  guère  que 
faire  des  programmes  ou  des  sommaires,  énumérer  des  systèmes  ou 
des  théories  sans  les  discuter,  et  indiquer  les  matières  qui  seraient 
susceptibles  d*ètre  traitées,  mais  qu'il  ne  traitera  pas.  Fragmentaire 
ou  superficiel,  tel  apparaît  l'enseignement  financier  dans  nos  Facul- 
tés de  droit  :  nous  restons  loin  de  l'enseignement  intégral. 


IV 
Union  nécessaire  de  la  Science  financière  et  du  droit  positif. 

On  connaît  maintenant  les  raisons  pour  lesquelles  renseignement 
financier  devait  comprendre  une  année  entière  dans  le  programme 
de  licence.  Encore  faudrait-il  que  cette  année  fût  bien  employée.  Le 
cours  de  licence  est  destiné  à  ouvrir  l'esprit  sur  c  les  éléments  »  ;  il 
devait  donc,  de  toute  nécessité,  être  consacré  en  même  temps  à  la 
science  et  au  droit  positif.  11  était  indispensable  de  faire  connaître 
aux  étudiants  les  éléments  des  principes  rationnels,  à  la  fois  d'ordre 
économique  et  d'ordre  social,  aussi  bien  que  les  éléments  de  la  légis- 
lation positive  existante.  La  conception  même  de  la  licence  en  droit 
exigeait  cet  éclectisme  bien  compris. 

Il  était  commandé  encore  par  l'esprit  tout  entier  du  nouveau  pro- 
gramme, qui  donne  aux  matières  économiqueset  sociales  une  place  à 
peu  près  égale  à  la  place  occupée  par  les  matières  juridiques.  On  n'a 
pas  voulu,  après  mûr  examen,  instituer  une  licence  économique  à 
côté  d*une  licence  juridique  ;  on  a  préféré  faire  acquérir  à  tous  les 
aspirants  csous  une  même  discipline  un  ensemble  de  connaissances 
communes  à  tous  m  (i).  II  était  logique  d'aller  jusqu'au  bout,  et 
d'organiser  l'enseignement  financier  avec  un  côté  économique  et 
social  comme  avec  un  côté  juridique.  C'est  ce  que  ne  fait  pas  mal- 
heureusement le  nouveau  programme,  qui  inscrit  en  troisième 
année  la  c  législation  financière  d,  expression  stricte  semblant 
écarter  toute  tentative  d'incursion  sur  le  domaine  des  considérations 
économiques  et  des  réformes  sociales.  La  contradiction  est  d'autant 
plus  fragrante  que  la  législation  financière,  matière  à  option,  est 
mise  en  dehors  de  la  partie  purement  juridique  delà  licence  en 
droit  (2). 

(1)  Rapport  de  M.  le  Ministre  He  l'iDstruction  publique  [au  Président  de  la 
République,  précédant  le  décret  du  1'^  août  1905. 

(2)  D'après  le  décret  du  i"^  août  1905,  les  étudiants  de  troisième  année  peu- 
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On  devrait  tenir  conipte  enfin  de  la  nature  même  des  finances  et 
de  leur  enseignement.  La  science  et  le  droit  financiers  se  tiennent  si 
étroitement  qu'il  est  impossible  de  les  jsoler.  Au  point  de  vue  de  la 
terminologie  il  manque  même  un  terme  pour  les  désigner  ensemble  ; 
on  voudrait  un  mot  assez  compréhensif  pour  signifier  ce  qu'ils 
renferment  tous  deux.  Us  ont  été  séparés,  on  peut  le  dire,  artificiel- 
lement, et  Ton  ne  peut  pas  faire  Tun  sans  l'autre.  Le  tableau  ne  va 
pas  sans  le  cadre.  Ceux  qui  voudront  faire  uniquement  la  science 
financière  parleront  en  Tair  s'ils  ne  Tencadrent  pas  dans  la  législa- 
tion positive  du  pays  et  des  pays  étrangers.  Ils  tomberont  presque 
fatalement  dans  la  rhétorique  et  la  phraséologie.  Ils  risqueront,  s'ils 
s'en  tiennent  à  la  seule  fréquentation  de§  «  purs  principes  »,  d'édi- 
fier des  théories  bien  fragiles  et  dépourvues  de  toute  portée.  On  a 
remarqué  que  l'économie  politique,  et  il  en  serait  de  même  pour  la 
science  financière,  n'arrive  à  formuler  aucun  principe  pratique  sans 
lui  donner  une  forme  juridique  viable,  et  Ton  a  constaté  plusieurs 
fois  l'échec  de  certaines  synthèses  économiques  tentées  avec  une 
préparation  juridique  insuffisante  (1). 

Les  lois  positives  constituent  au  contraire  une  base  solide  d'études. 
La  connaissance  qu'on  en  peut  avoir  sert  à  la  construction  des  sys- 
tèmes et  prépare  les  synthèses  ;  elle  permet  de  remplacer  la  phrase 
par  des  notions  plus  tangibles  et  plus  sûres.  On  ne  saurait  discuter 
sérieusement  si  les  théoriciens  doivent  ou  non  connaître  les  faits 
juridiques  qui  intéressent  les  finances  publiques,  ni  si  ces  faits 
juridiques  forment  une  partie,  aussi  importante  que  difficile,  des 
choses  qu'ils  ont  à  observer  et  à  étudier.  Ces  faits  juridiques,  ce  sont 
les  modes  pratiques  d'acquisition  des  ressources  de  l'Etat  et  des 
autres  collectivités  publiques,  les  privilèges  garantissant  les  créances 
de  l'Etat,  le  paiement  des  dettes  de  l'Etat,  la  théorie  de  l'Etat-débi- 
leur,  etc.  ;  c'est  encore  l'organisation  pratique  du  Ministère  des 
finances  et  des  diverses  administrations  financières,  la  réglementa- 
tation  du  contrôle,  le  rôle  et  le  fonctionnement  de  la  Cour  des 
comptes,  etc.,  etc.  Est-il  vraiment  possible  de  bâtir  des  systèmes 
sans  faire  état  de  la  manière  dont  tous  ces  faits  juridiques  se  pré- 
sentent dans  les  difTérents  pays,  en  d'autres  termes  sans  recourir  au 
droit  positif  national,  au  droit  étranger  et  au  droit  comparé  ? 

L'éminent  financier  Ad.  Wagner  ne  l'a  pas  pensé.  Il  faut  voir  avec 


vent  opter  entre  deux  groupes  de  cours  :  A.  voies  d'exécution,  droit  commer- 
cial complémentaire  ou  droit  maritime;  B.  droit  public,  législation  financière. 
(1)  Huvelin,  La  réforme  de  la  licence  en  droit,  rappoqi  présenté  à  la  Faculté 
de  droit  de  Lyon,  texte  et  note  32. 
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quel  soin  il  se  documente  sur  les  législations  allemandes,  bien 
entendu,  et  aussi  sur  les  législations  étrangères.  Il  en  connaît  non 
seulement  les  grandes  lignes  avec  toutes  les  statistiques  possibles, 
mais  il  en  a  pénétré  même  les  détails.  Il  cite  des  détails  précis  tirés 
des  lois  ou  de  la  jurisprudence  françaises  en  matière  d'enregistre- 
ment; il  expose  l'organisation  du  Ministère  français  des  finances, 
l'organisation  du  contrôle  et  de  la  comptabilité  ;  il  s'est  assimilé  le 
droit  français,  anglais,  etc.^  sur  les  fmances  communales,  jusqu'à 
énumérer  les  dépenses  obligatoires  ou  facultatives  pour  les  commu- 
nes françaises,  le  maximum  des  centimes  additionnels  pour  les 
chemins  vicinaux,  etc.  (1).  C'est  par  le  commentaire  et  la  critique 
des  différents  droits  positifs  qu'il  est  arrivé  à  dégager  les  principes 
directeurs  de  la  science.  Il  n'a  rien  construit  en  Tair  ;  il  a  travaillé  sur  le 
terrain  solide  des  constatations  techniques  C'est  en  prenant  la  base 
certaine  des  législations  en  vigueur  qu'il  a  pu  faire  œuvre  sérieuse 
et  durable,  et  édifier  ces  théories  de  génie  qui  ont  fait  de  lui  le  pre- 
mier des  écrivains  financiers.  C'est  lui  qui  a  montré,  et  je  pense  que, 
par  lui,  la  démonstration  est  faite,  que  les  «  grands  principes  >  et 
les  «  systèmes  rationnels  ^  s'accordent  parfaitement  avec  les  détails 
pratiques  de  l'enregistrement  ou  des  centimes  additionnels. 

Mais  la  législation  positive  à  son  tour  n'est  pas  tout.  Ceux  qui 
l'enseigneraient  seule  endormiraient  leurs  auditeurs.  Ils  ne  parvien- 
draient pas  non  plus  à  leur  faire  comprendre  même  les  grandes 
lignes  du  système  fiscal  s'ils  n'encadraient  pas  leur  exposé  dans  les 
principes  essentiels  de  la  science  financière  ;  ils  ne  pourraient  pas, 
en  se  limitant  au  point  de  vue  technique,  marquer  les  motifs  écono- 
miques ou  la  portée  sociale  d'un  système  d'imposition .  Ils  renou- 
velleraient, par  un  enseignement  terre  à  terre,  certains  cours 
d'autrefois,  dans  lesquels  les  textes  succédaient  aux  textes  et  qui  ont 
laissé  un  assez  mauvais  souvenir  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
ont  suivis.  Il  y  avait  notamment  des  cours  de  droit  administratif  qui 
avaient  une  légendaire  réputation  d'ennui  et  où  l'agitation  de  la 
salle  remplaçait  parfois  l'élévation  des  idées.  Devant  le  défilé  ininter- 
rompu des  textes,  des  dates  et  des  chiffres,  devant  l'avalanche 
des  numéros  d'articles,  les  auditeurs  pouvaient  s'imaginer  que  la 
matière  était  rebelle  aux  théories  d'ensemble  et  répugnait  à  toute 
synthèse  comme  à  toute  explication  scientifique.  Ce  genre  d'ensei- 
gnement avait  abouti  à  la  production  d'ouvrages  que  mon  collègue 
Gaston  Jèze,  avec  une  vivacité  toute  méridionale,  qualifie  «  d'infor- 


(1|  V.   notamment  dans  son  grand  ouvrage,  Finammssenschaft,  3*  édit., 
t.  !•%  n»  59,  pp.  1Î7-128,  n«  99,  p.  216,  n«  143,  p.  320,  etc. 
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mes  »  et  de  a  fatras  incohérents  »,  et  qui  ont  fait  légitimement, 
dit-il,  le  désespoir  de  nombreuses  générations  d'étudiants  (1).  Il  ne 
faut  pas  que  les  cours  de  droit  financier  rappellent  ces  anciens  cours 
heureusement  disparus  aujourd'hui.  Le  danger  est  d'autant  plus  à 
éviter  que  les  matières  financières,  avec  la  multitude  des  règlements, 
l'abondance  des  détails  techniques  et  l'emploi  de  termes  très  spé- 
ciaux, conduiraient  rapidement,  si  on  n'y  prenait  garde,  à  des  déve- 
loppements arides  et  véritablement  sans  intérêt.  Il  s'agit  de  vivifier 
cette  partie  du  droit  par  l'introduction  des  méthodes  scientifiques  et 
l'exposé  des  principes  supérieurs,  comme  ont  été  vivifiés  pendant 
ces  dernières  années  le  droit  civil,  le  droit  commercial  et  le  droit 
administratif.  Il  est  urgent  de  faire  apparaître  la  législation  finan- 
cière avec  le  caractère  essentiel  qui  lui  appartient,  celui  de  science 
sociale. 

Cdr  c'est  là  le  caractère  qui,  en  elle,  s'impose  avant  tout  autre. 
Les  grands  financiers  allemands.  Ad.  Wagner,  Roscher,  décla- 
rent que  nous  sommes  actuellement  dans  c  la  période  sociale  de  la 
science  financière  ».  Elle  a  subi,  comme  l'économie  politique,  le 
contre-coup  des  préoccupations  de  notre  époque.  A  l'heure  actuelle 
les  idées  sociales  prennent  une  importance  prépodérante.  Le  côté 
économique  général  de  la  vie  d'un  peuple,  dit  Roscher,  se  manifeste 
surtout  dans  les  finances  ;  les  luttes  sociales  doivent  se  résoudre  en 
grande  partie  sur  le  terrain  financier  ;  le  point  de  vue  politique- 
social  domine  dans  l'organisation  des  recettes  et  des  dépenses  publi- 
ques et  spécialement  dans  les  systèmes  d'imposition.  Les  grands 
problèmes  sociaux  touchent  en  effet  au  rôle  de  l'Etat,  au  rôle  et  aux 
finances  de  toutes  les  collectivités  publiques  et  politiques.  Qu'est-ce 
que  l'Etat  et  les  communes  doivent  dépenser?  Et  pour  quoi  ?  Com- 
ment trouver  les  moyens  de  satisfaire  à  ces  dépenses  ?  Et  comment 
les  partager  entre  les  différentes  classes  de  la  société?  Ce  sont  là, 
dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot,  des  questions  sociales  ;  il  n'y  a 
guère  que  l'antagonisme  des  patrons  et  des  ouvriers  qui  ait  un  carac- 
tère social  aussi  reconnu  (2).  Les  financiers,  les  professeurs  pas  plus 
que  les  hommes  d'Etat,  ne  peuvent  s'en  désintéresser  :  il  est  reconnu 
à  présent,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu, 
que  les  matières  financières  doivent  comprendre  l'examen  et  la  dis- 
cussion des  attributions  de  l'Etat,  et,  par  conséquence,  Texamendes 


{1}  Gaston  Jùze,  Les  principes  généraux  du  droit  administratifs  pp.  6  et  T. 

(2)  Ad.  Wagner,  op.  cit.,  l.  I*%  n«21,  p.  29,  qui  appelle  la  période  moderne 
eine  «  sociale  »  E poche  der  Finanzwissenschaft  ;  Roscber,  System  der  Finani* 
wissenschaft.  p.  15  et  suiv.  V.  notaminent  la  note  10  de  la  p.  17, 
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attributions  et  du  rôle  des  communes.  Chaque  problème  politique 
et  social  est  doublé  d'un  problème  financier.  Toutes  les  grandes  réfor- 
mes, l'institution  des  retraites  ouvrières,  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
l'extension  des  exploitations  de  l'Etat  en  matière  de  mines»  de  che- 
mins de  fer,  d'assurances,  etc.,  doivent  être  examinées  non  seule- 
ment par  le  côté  économique  et  social,  mais  encore  par  le  côté  finan- 
cier. Aucun  financier  ne  peut  se  désintéresser  de  la  municipalisation 
des  services  publics.  Si  le  point  de  vue  pécuniaire  n'est  pas  ici  le  seul 
à  considérer,  comme  le  croyait  à  tort  l'école  classique,  il  a  cependant 
une  importance  capitale,  et  il  serait  aussi  imprudent  de  le  négliger 
que  d'ignorer  le  point  de  vue  social.  C'est  pourquoi  Rau,  Ad.  Wagner, 
Roscher  et  bien  d'autres  débutent  tous  par  une  analyse  complète  de 
la  notion  de  l'Etat  (ou  de  la  commune),  de  son  rôle  politique,  social 
et  économique,  et  des  fonctions  qui  en  découlent  (1), 

C'est  donc  par  l'union  harmonieuse  de  la  science  et  de  là  législa- 
tion que  l'enseignement  financier  peut  répondre  aux  besoins  de 
notre  «  période  sociale  t.  Une  seule  apparence  d'objection  pourrait 
être  soulevée.  Elle  pourrait  être  suggérée  par  la  manière  dont  est 
assuré  le  recrutement  du  personnel  des  Facultés,  c'est-à-dire  par 
la  division  des  agrégations.  Actuellement  la  science  financière  figure 
dans  le  programme  de  l'agrégation  d'économie  politique,  et  la  légis- 
lation dans  le  programme  de  l'agrégation  de  droit  public.  Les  «  éco- 
nomistes »  savent*ils  assez  de  droit  pour  enseigner  la  législation  ? 
Les  c  publicistes  »  connaissent-ils  assez  l'économie  politique  pour 
enseigner  la  science  financière  ?  Doit-on  modifier  là  situation  et 
placer  la  science  et  la  législation  réunies  dans  le  programme  d'un 
même  concours  ?  Et  alors  dans  lequel  ?  Ou  bien  au  contraire,  en  sup- 
posant le  maintien  de  la  division  actuelle  des  agrégations  et  la  réunion 
des  deux  disciplines  dans  un  même  enseignement,  quels  agrégés 
devraient  en  être  chargés,  ceux  d'économie  politique  ou  ceux  de 
droit  public  ? 

Mon  sentiment  est  que  les  professeurs  capables  de  ce  double 
enseignement  devraient  indifféremment  appartenir  aux  deux  grou- 
pes. Quand  on  a  passé  le  concours  économique,  on  a  étudié  la  science 


(!)  Rau,  Lehrbuch  der  Finanrwissenschaft  ;  Ad.  Wagner,  op.  cit.  La  pre- 
mière rubrique  de  son  Introduction  est  :  •  L'Etat  et  l'économie  financière  ». 
V.  notamment  t.  1",  n»  33  :  «  Les  devoirs  de  TEtat  et  la  science  des  finan- 
ces »  ;  n*  35  :  «  Rapports  des  besoins  financiers  avec  le  revenu  de  la  nation  »  ; 
n*  47  :  «  Sphère  d'activité  et  besoins  financiers  des  corps  politiques  (commu- 
nes, etc.)  >.  11  consacre  200  pages  environ  aux  attributions  et  aux  besoins  de 
TËtat  et  aux  buts  qu'il  doit  atteindre;  Roscher^  op.  cit.,  p.  lia,  488,  527, etc. 
En  sens  contraire,  P.  Lcroy-Beaulieu,  Traité  de  la  science  des  financeSy  1. 1*»", 
p.  2. 
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Eifm^tUi  '//  ia  ici^n^re  da  ft^ances  H  de  la  Ugislatiom  /inancière  française, 


LA  SCIENCE  ET  LA  LÉGISLATION  FINANCIÈRES     485 

de  MM.  Boucart  et  Jèze,  publicistes,  avec  le  Traité  de  la  science  des 
finances^  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  économiste,  et  Ton  verra  com- 
ment les  mômes  sujets  peuvent  être  abordés  avec  des  points  de 
départ  distincts.  Personne  n*a  jamais  songé  à  se  plaindre  de 
voir  ces  auteurs  développer  chacun  de  leur  côté  une  théorie  de 
l'impôt  foncier,  de  l'impôt  sur  le  revenu,  sur  les  valeurs  mobilières, 
ou  une  théorie  du  fondement  de  l'impôt  eii  général.  Certains  sujets 
d'ailleurs  seront  fatalement  exposés  de  la  même  manière.  Il  y  a 
quelques  années,  aux  concours  d'agrégation  qui  fonctionnaient  en 
môme  temps,  des  sujets  de  science  financière,  proposés  par  le  jury 
d'économie  politique,  furent  proposés  aussi  par  le  jury  de  droit 
public.  C'est  ce  qui  arriva  pour  t  les  garanties  d'intérêt  dans  les 
concessions  de  chemins  de  fer  »  et  c  l'impôt  sur  les  sucres  ».  L'un 
des  concurrents  économistes,  devenu  depuis  l'un  de  nos  collègues, 
fit  sur  €  les  garanties  d'intérêt  >  une  leçon'  qui  pouvait  servir  de 
modèle  aux  concurrents  de  droit  public. 

11  s'agit  donc  de  rapprocher  deux  disciplines  qui  ne  peuvent  être 
séparées  sans  dommage.  La  question  me  semble  jugée  ;  je  m'imagine 
dire  des  choses  évidentes  et  insister  sur  une  argumentation  inutile. 
Mais  la  lacune  qui  subsiste  dans  le  nouveau  programme  de  licence 
paratt  tellement  stupéfiante  qu'on  est  bien  obligé  d'élever  la  voix  et 
de  faire  entendre  une  légitime  protestation. 


Caractère  obligatoire  nécessaire  de  l'enseignement  financier 

Une  dernière  réforme  serait  commandée  par  un  plan  d'études  com- 
plet et  rationnel  :  il  s'agirait  d'imposer  obligatoirement  renseigne- 
ment financier  à  tout  auditeur  des  Facultés  de  droit.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  d'après  le  décret  du  i«'  août  1905,  le  cours  de  législa- 
tion financière  en  troisième  année,  limité  àun  c  semestre  o,  est  sim- 
plement facultatif  pour  les  candidats  à  la  licence.  Le  décret  le  pro- 
pose comme  matière  à  option,  en  môme  temps  que  le  droit  public 
français,  avec  les  «  voies  d'exécution  »  et  le  droit  commercial  com- 
plémentaire. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  c'est  là  encore  une  grosse  erreur.  De 
toute  nécessité  il  devrait,  à  mon  avis,  être  obligatoire  pour  le 
diplôme  de  licence  comme  il  l'est  pour  le  certificat  de  capacité.  Il 
n'est  pas  plus  possible,  à  l'heure  actuelle  où  nous  avons  un  gouver- 


^r  j!  »  '•---•  •  -_'  •'  ii*^  -L  t -  :•:»  t  b  .in-L>*j-  ,:.f.  T  v  a  d^  chose*  que 
î>^>'*-''r  II*:  : .  •  .^''jr*r.  *^  rr*  li.tijrr>  l'-bî-^TJ*^.  «>n  l'a  rn  pur  ce 
C-  j.*'-  --r-.  *».•!•  ?u  i^:-:_i»'--.  v»!  a  f  »:•*.  io^-D  dt  que  la  TulxramàtiûD 
4***  *•  --v-*--  *•>*->.  ^.  :::■:,!  It  *»r>ii:*^  fLHun^re  îfait  partir^,  deri^^nl 
K*^\ry:r  ^yiT  p  ^*  s-^-^-^s  r*-  â  rr-e*.:-"*-  que  ?"acm:»îî  la  part kijiat ion 
d  **r'.-*e  :•;*  p*"-*^  *  -«  r-'-'-'n  i--*"  iffitir*^  ptabii:ju»^  !).  Il  n'e^l  j^as 
^.'^.'ii^r'J'  :-:'t>»',i.  :,  r^t  «r-r-er.*:  d-^  d^Teî.'j«j»*T  l'^-jacalion  finan- 
^;èrrr  i-  \y^'  :*-  :i:>i:>.  -<  :<j  i»e  f^  ;î  îa  d*rv^^»pper  qu'au  ffn»y»*n 
d'iîL  *'L-r:  ::'-'-:^- Lt  f-:>é.  «.-;:•- i.>.ii:  ;*-  nin^i^terai  ««ur  ce  p«jint  que 
d'-JLe  f*T  ,-:;  ri.  .-U"  :  :e  ^:r:r  ?.;:•-.  i.^j.re.  L  seriit  bien  difîiciled'ob- 
tf LJf  t*.'  .•^*  j»--  i::.'  .  ,rL\  'Zi't  a  '  î  fi'i*  :  W  coQvi^-nt  de  sérier  lesques- 
liori*.  I>r  «.'ara- !-re  •:•;  i-'i'.-ir'T  iu  co•J^^  api»^r«irt  d'ail  leur?,  pour  le 
rij'.»rii»-Lt.  '-'.••'iiro*'  m :.!:,«  lîijp^rfîiit  :j'je  la  qu?i!itê.  J'indique  seule- 
\iï'U\.  p»''jr  fi.Tr  un  rip.'-^  '^  «fi-p  •ft,  !•:-«  nii^ons  que  Ton  pourra 
faire  s \\  Âr  \r /yir  oj  \l  -^r^  p.»*-ib]e  de  le  placer  ailleurs  qae  dans 
le*  rii'i  *  :  ^f  •-^  à  op*.  :  :*ii . 

Avnnt  la  «rn^ition  du  c^'^urs  «péciil  de  b'-iri>lation  financière,  le 
prof»f>«»^urde  dr-.iil  .idiuini-trâtir.  cours  obiiiratoire,  conterait  g^né- 
ni'>ment  un  quirt.  quelqu-r^i-  un  ti»-r*i  de  *on  enseiirnemenl  à  des 
e^pli'Viîi.iM*.  •ur  l»-^  iii.ili»rr^s  bjd-:»^tîin*s  W  fi^'^ales.  Il  y  avait  donc, 
\}*ji}r  tout  ii->:rj«-ié  en  droit  5.in>  ex'-ej«îi«»n,  d«'ux  mi»isou  même  un 
trinit-'ître  pr»'s^UH  lihiiiMlnirenwnt  cun^i^ré  aux  tinances.  11  «'n  sera 
de  in^'iiie  à  l'av^'nir  dirn  Ie>  t'iudes  fH»ur  la  capacité  en  droit.  Dans 
leîïéluile^  de  !i«:en<*e,  un  a  cru.  en  d*rlachanl  la  partie  iinancière  du 
droit  aduiini'-tratif,  eu  fortifier  la  connaissance;  en  réalité  on  Ta 
alîaihlif*,  puiMju'on  la  rendue  facuîtaliv»'.  Une  fraction  seulement  des 
étudiants  se  décident  à  rac»]U''*rir.  Ceux-là  ne  sont  pas  toujours  très 
nombnux.  Enfin  ceux  qui  optent  jxmr  le  droit  financier  français 
sont  souvent  pous^*'»^  par  d»*s  raisons  d'une  nature  très  spéciale.  Il 
serait  curieux  de  »<cruter  leur  p<ycboloifie  à  cet  é<;ard.  Parfois  ils 
choisissent  le  profe«Pur  plutôt  que  le  cours  :  ils  vont  l'écouter  parce 
qu'il  a  une  réputation  d'indulirence  aux  examens  ou  encore  parce 
qu'il  ne  parh»  pa<  trop  vite.  D'autres  fois,  leur  volonté  est  détermi- 
née par  la  fixation  de  l'Jieure  du  cours,  par  Tarrangement  d'un 
horaire  <jui  permet  de  venir  de  la  campagne  chaque  matin  ou  de 
ne  pas  se  lever  trop  tôt,  ou  par  quelque  autre  motif  tout  aussi  étran- 
ger à  la  préoccupation  de  la  science  ou  au  choix  d'une  carrière. 


(1)  Bortliéleiny,  Les  livres  de  droit  dans  les  bibliothèqres  populaires,  loc, 
cil. 
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C'est  là  le  résultat,  biea  connu,  de  Toption  qui  leur  est  offerte. 

Et  devant  cet  abandon  partiel  d*un  enseignement  nécessaire,  il  en 
est  d^autres  qui  sont  imposés,  comme  le  droit  international  privé, 
signalé  cependant  pour  c  sa  médiocre  valeur  éducative  et  la  faible 
prise  qu'il  exerce  sur  les  cerveaux  de  nos  auditeurs  »  (i).  Depuis 
vingt  ans  on  l'enseigne  obligatoirement  h  tous  les  licenciés  qui 
passent  dans  nos  Facultés  de  droit,  et  cela  dans  un  cours  spécial. 
Une  foule  de  Français  n'auront  jamais  besoin  de  savoir  comment 
sont  établies  par  nos  lois  les  relations  entre  nationaux  et  étrangers, 
alors  qu'il  n'y  en  a  pas  un,  il  n'y  a  pas  un  Français  qui  ne  soit 
enveloppé  dans  le  réseau  fiscal  et  qui  n'ait  à  s'y  débrouiller.  Il  n'est 
pas  admissible  que  tous,  au  sortir  de  nos  écoles,  soient  obligatoi- 
rement documentés  sur  les  conflits  de  lois  et  la  théorie  des  statuts, 
et  qu'ils  puissent  n'avoir  rencontré  nulle  part,  dans  une  période  de 
trois  ans,  quelqu'un  qui  leur  ait  appris  ce  qu'est  un  impôt  ou  ce 
qu'est  un  budget.  Il  est  inconcevable  qu'un  avocat,  un  magistrat, 
un  député  puisse  même  être  docteur  en  droit  sans  avoir  jamais 
entendu  parler  par  nous,  professeurs  des  Facultés,  de  notre  système 
d'impôts,  de  notre  dette  publique,  des  nombreux  problèmes  sociaux 
et  financiers  soulevés  par  les  projets  de  retraites  ouvrières,  d'assu- 
rance par  l'Etat,  par  la  municipalisation  des  services  publics,  etc., 
alors  qu'un  modeste  capacitaire  en  aura  reçu  au  moins  certaines 
notions.  Mon  collègue  Huvelin,  romaniste  et  historien,  qui  n'est  pas 
suspect  en  cette  matière  et  dont  l'enseignement  représente  l'anti- 
pode du  sujet  dont  je  m'occupe,  a  compris  cette  anomalie.  «  On 
peut  s'étonner,  dit-il,  que  l'étude  de  notre  système  d'impôts  ne  soit 
pas  obligatoire,  et  que  nos  étudiants  qui,  s'ils  n'ont  pas  tous  la 
perspective  de  devenir  commerçants,  colons,  préfets,  pères  de 
famille  ou  tuteurs,  sont  bien  assurés  par  contre  d'être  et  de  rester 
contribuables,  puissent  ignorer  selon  quels  principes  ils  sont 
imposés  et  où  va  leur  argent.  11  y  a  évidemment  lieu  d'inscrire  la 
législation  financière  parmi  les  cours  obligatoires  »  (2). 

Dans  les  matières  détachées  du  droit  administratif,  on  trouve 
encore  le  droit  constitutionnel,  très  important  lui  aussi,  mais  dont 
la  connaissance  n'est  pas  plus  nécessaire  que  la  connaissance  du 
droit  financier.  Comment  alors,  si  l'un  des  deux  est  obligatoire, 
l'autre  ne  l'est-il  pas  ?  Pourquoi  l'habitant  et  le  contribuable  ne 
sont-ils  pas  aussi  éclairés  que  le  citoyen  et  l'électeur  ?  On  remar- 


(1)  Huvelin,  £ai  réforme  de  la  licence  en  droite  p.  39. 

(2)  Huvelin,  ibid.,  p.  41.  Dans  le  môme  sens,  Rist,  Rapport  à  la  Faculté  de 
droit  de  l' Université  de  Montpellier,  1902,  p.  8. 
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quera  même  que,  si  tout  le  monde  n'est  pas  électeur,  tout  le  monde 
est  contribuable.  Enfin  une  partie  fondamentale  du  droit  constitu- 
tionnel se  rapporte  à  la  préparation  et  au  contrôle  législatif  du 
budget.  Elle  forme  précisément  l'un  des  chapitres  du  cours  de  légis- 
lation financière,  où  Ton  acquiert  ainsi  des  notions  importantes  de 
droit  constitutionnel . 

Aussi  bien  n*est-il  pas  besoin  de  toucher  à  une  branche  quel- 
conque du  droit  public  interne.  Il  serait  facile  de  trouver  dans  les 
programmes  une  place  pour  la  science  et  la  législation  financières. 
Le  droit  civil  et  le  droit  administratif  restent  naturellement  la  base 
de  notre  enseignement  juridique.  Il  ne  saurait  être  question  de  dimi- 
nuer rhistoire  ou  le  droit  romain  de  première  année,  mais  il  fau- 
drait être  aveugle  pour  refuser  de  reconnaître  que  ces  enseignements 
scientifiques  très  utiles  ne  peuvent  pas,  malgré  leur  intérêt  et  leur 
valeur  éducative  manifestement*  supérieure  à  celle  du  droit  inter- 
national privé,  se  substituer  à  la  partie  du  droit  privé  constamment 
appliquée  (droit  civil  et  commercial,  procédure),  ni  à  la  partie  du 
droit  public  constamment  appliquée  (administration,  impôts, 
budget).  Plusieurs  solutions  seraient  alors  possibles. 

On  pourrait  penser  d'abord  à  intervertir  simplement,  dans  les  cours 
obligatoires^  le  droit  financier  et  le  droit  international  privé  en  deu- 
xième  année,  à  intervertir  le  droit  international  privé  et  le  droit  finan- 
cier dans  les  cours  facultatifs  de  troisième  année.  De  cette  manière 
on  obtiendrait  un  enseignement  financier  obligatoire  d*un  semestre. 
Ce  résultat  constituerait  déjà  une  amélioration  à  la  situation  actuelle, 
mais  il  serait  encore  insuffisant.  Il  ne  tiendrait  pas  compte  du  vice 
fondamental  de  nos  programmes,  la  brièveté  du  cours  de  science  et 
législation  financières. 

C'est  le  caractère  annuel  qui  doit  être  l'objectif  constant  de  nos 
réclamations  :  seul  il  permettrait  de  développer  toutes  les  matières 
financières,  de  traiter  à  la  fois  la  science  et  la  législation,  d'avoir  enfin 
une  chaire  dans  chaque  Faculté  de  droit.  Il  est  indispensable  de  fon- 
der des  chaires  pour  former  des  spécialistes  ;  il  est  plus  important 
pour  le  moment,  —  je  dis  :  pour  le  moment,  -  d'avoir  des  profes- 
seurs compétents  que  des  étudiants  nombreux,  c  La  science  avant 
tout  >,  telle  est  la  maxime  qui  doit  nous  guider;  or  la  science  avance 
non  pas  par  ceux  qui  apprennent,  mais  par  ceux  qui  enseignent.  Et 
plus  tard,  quand  les  progrès  scientifiques  auront  été  accomplis, 
quand  la  science  des  finances  aura  dans  l'enseignement  une  impor- 
tance correspondant  à  son  importance  dans  la  vie  sociale,  quand 
enfin  des  maîtres  auront  été  formés,  le  nombre  des  étudiants  aug- 
mentera spontanément  et  sans  qu'on  fasse  quoi  que  ce  soit  pour 
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l'obtenir;  ils  se  grouperont  d'eux-mêmes  à  un  cours  même  facultatif. 

On  trouvera  la  durée  nécessaire  d'un  an  en  supprimant  l'autre  cours 
à  option  de  troisième  année,  le  droit  public.  C'est  là  une  création 
assez  malheureuse  du  décret  du  1^' août  1905.  Le  c  droit  public  >  en 
troisième  année,  après  le  droit  constitutionnel  et  le  droit  administra- 
tif dont  il  est  la  préface,  ne  se  comprend  pas.  11  a  pour  objet  d'expo- 
ser les  principes  généraux  développés  ensuite  dans  les  diverses  bran- 
ches du  droit  public  :  le  droit  constitutionnel,  le  droit  pénal,  le  droit 
administratif,  le  droit  financier.  11  doit  donc  précéder  et  non  pas 
suivre  tous  ces  enseignements.  Aujourd'hui,  par  un  renversement 
de  la  logique,  on  expose  les  principes  généraux  de  la  science  après 
la  science  elle-même  !  On  a  mis  la  préface  à  la  fin  des  matières  de 
droit  public,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les  procédés  pédagogiques. 
On  a  sacrifié  le  mélange  de  science  et  de  législation  financières  à  un 
semestre  de  droit  public.  Les  publicistes  sont  certainement  très 
reconnaissants  aux  auteurs  de  la  réforme  de  1905  d'avoir  pensé  à 
un  équilibre  entre  le  droit  public  et  le  droit  privé,  mais  ils  ne  peu- 
vent approuver  la  façon  dont  il  a  été  obtenu.  De  deux  choses  Tune  en 
effet  :  ou  bien  le  cours  de  troisième  année  comprendra  des  principes 
généraux,  et  il  sera  une  anomalie  à  ce  moment  ;  il  arrivera  trop  tard  ; 
ou  bien  il  approfondira  certains  sujets,  et  il  empiétera  sur  la  prépara- 
tion du  doctorat.  Sa  véritable  place  est  en  première  année;  il  faut 
l'ajouter  au  droit  constitutionnel  et  faire  des  deux  un  cours  de  «  prin- 
cipes du  droit  public  et  droit  constitutionnel  » .  Si  l'on  estime  qu'un 
semestre  est  trop  court  pour  une  telle  matière,  il  suffit  d'ajouter  un 
autre  semestre  et  de  créer,  ici  encore,  un  cours  d'un  an.  Les  étudiants 
de  première  année  reçoivent  à  présent  un  enseignement  de  9  semes- 
tres ;  avec  l'allongement  proposé  ils  en  recevraient  un  de  10  semes- 
tres. Ce  serait  un  léger  supplément  de  travail  justifié  par  Timpor- 
tance  du  sujet  et  qui  renforcerait  encore  les  études  de  licence.  On 
pourrait  d'ailleurs  discuter  l'établissement  de  ce  cours  annuel  avec 
deux  leçons  seulement  par  semaine,  ce  qui  donnerait  60  leçons  par 
an.  On  voit  que  les  solutions  ne  manquent  pas. 

Dans  ces  conditions  le  programme  de  droit  public  recevrait  tout  le 
développement  requis.  Les  modifications  dont  je  parle  supprime- 
raient un  petit  cours,  mais  le  remplaceraient  par  un  cours  annuel  de 
la  même  branche  de  droit  public  (science  et  législation  financières)  et 
transformeraient  même  un  cours  semestriel  en  un  autre  cours  annuel 
(principes  du  droit  public  et  droit  constitutionnel).  Les  publicistes 
obtiendraient  ainsi  4  semestres  au  lieu  de  3,  et  il  serait  possible  de 
créer  des  chaires  de  science  financière  et  de  droit  constitutionnel. 
L'intérêt  de  la  science,  l'intérêt  des  étudiants,  c'est-à-dire  du  public 
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tout  entier,  Tintérét  des  professeurs,  tout  est  réuni  pour  conduire  à 
une  réforme. 


VI 
Gonoluiion.  Néoessité  d'une  réforme. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  trop  longs  développements 
est  que  l'enseignement  de  la  science  et  de  la  législation  financières 
a  été  négligé  jusqu'à  présent.  C'est  une  partie  presque  sacrifiée,  dans 
nos  Universités,  malgré  le  goût  du  public  et  les  besoins  multiples 
auxquels  elle  devrait  correspondre. 

Je  ne  saurais  donc  partager  entièrement  Topinion  de  M.  deFoville, 
qui,  dans  un  récent  article,  a  vanté  à  l'excès  renseignement  finan- 
cier actuel  (1).  M.  de  Foville  énonce  ce  qu'il  appelle  t  une  chose 
étrange  et  déconcertante  •.  «  La  science  financière,  dit-il,  n'a  jamais 
été  plus  enseignée,  n'a  jamais  été  mieux  enseignée  que  de  nos  jours, 
et  jamais,  peut-être,  les  finances  n'ont  été  si  dangereusement  condui- 
tes par  les  assemblées  qui  en  ont  la  garde  ».  Voilà,  ajoute  Téminent 
auteur,  «  deux  propositions  en  apparence  contradictoires  ».  Je  crois 
bien  en  effet  qu'elles  ne  le  sont  qu'en  apparence.  Elles  ne  renferme- 
raient une  contradiction  véritable  que  si  elles  exprimaient  l'une  et 
l'autre  une  vérité  absolue.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  La  seconde 
est,  de  l'avis  de  tous,  manifestement  exacte  II  n'est  guère  contesta- 
ble que  la  gestion  des  deniers  publics  comporte  de  funestes  errements  ; 
tout  a  été  dit  sur  ce  point.  Mais  il  l'est  beaucoup  plus  que  le  côté 
didactique  soit  excellent.  On  peut  soutenir  que  la  science  financière 
n'a  jamais  éié'plus  enseignée  qu'aujourd'hui,  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  mieiLx  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  soit  bien.  Cela  veut  dire 
qu'autrefois  elle  ne  Tétait  pas  assez,  et  qu'elle  l'était  mal  ;  il  n'en 
résulte  nullement  que  nous  soyons  arrivés  au  degré  voulu.  La  vérité 
estqu'elleest  enseignée  d'une  façon  très  insuffisante,  et  que  les  finan- 
ces publiques  sont  gérées  d'une  façon  déplorable,  deux  propositions 
qui  s'accordent  parfaitement. 

Elle  fait  l'objet  d'assez  nombreux  cours  à  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques,  rue  Saint-Guillaume,  répartis  en  deux  années.  Le  pro- 
gramme comprend  (2)  : 


(1)  A.  de  PoviUe,  La  science  des  finances»  théorie  et  pratique,  dans  la  Revue 
politique  et  parlementaire, inxn  1906,  pp.  102  etsuiv. 

(2)  Ecole  libre  des  sciences  politiques  ;  organisation  et  programme  de$ 
courSt  Paris,  Pichon  ot  Durand-Àiizias,  éd. 
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Le  cours  de  finances  publiques,  obligatoire  pour  tous  les  élèves, 
2  années  ; 

Le  cours  de  Hnances  étrangères,  obligatoire  pour  les  élèves  de  la 
section  économique  et  financière,  1  année  ; 

Un  cours  ou  des  conférences  sur  Tenregistrement,  sous  la  rubri- 
que :  «  Cours  complémentaires  »,  2  années  ; 

Un  cours  de  commerce  extérieur  et  législation  douanière,  cours 
facultatif,  1  année  ; 

Des  conférences  sur  la  législation  budgétaire  de  la  France  (Décret 
de  1862),  —  la  législation  fiscale  de  la  France  (Les  régies  financiè- 
res), —  les  règles  de  la  comptabilité  publique  en  France,  —  les  finan- 
ces publiques  et  les  afl'aires  financières. 

Chaque  cours  comporte  environ  25  leçons  par  année. 

Cet  enseignement  est  certainement  supérieur  h  celui  des  Facultés 
de  droit,  en  ce  qu'il  embrasse,  par  la  multiplicité  des  maîtres,  toutes 
les  matières  financières  :  budget,  impôts,  comptabilité,  finances 
étrangères,  économie  financière  (douanes).  «  Un  peut  de  tout  »,  telle 
semble  être  la  devise  qui  en  a  inspiré  l'organisation.  Qu'il  soit  meil- 
leur que  le  nôtre,  certes  on  peut  le  reconnaître  loyalement,  et  je 
suis  le  premier  à  rendre  un  entier  hommage  aux  louables  efforts  ten- 
tés et  aux  résultats  obtenus  rue  Saint-Guillaume  ;  qu'il  soit  parfait, 
on  ne  peut  l'affirmer.  Il  ne  s'adresse  d'abord  qu'à  un  nombre  d'élè- 
ves inférieur  au  nombre  des  étudiants  en  droit  ;  il  est  fait  pour  une 
élite  seulement.  Ensuite  il  ne  semble  pas,  d'après  le  programme, 
suffisamment  approfondi  sur  certains  points. 

Un  bon  cours  annuel  de  <  science  et  législation  financières  >  à 
85  leçons,  qui  partout  donnerait  une  chaire  avec  la  qualité  de  pro- 
fesseur titulaire,  c'est-à-dire  la  spécialisation  de  maîtres  s'adonnant 
volontiers  à  cette  branche  du  droit  public,  voilà  ce  qui  s'impose.  Un 
enseignement  existe  à  deux  conditions.  Il  doit  provoquer  la  forma- 
tion de  savants  qui  écrivent,  sur  la  matière  particulière  dont  ils 
s'occupent,  le  résultat  d'études  et  de  travaux  auxquels  une  vie  peut 
être  consacrée.  Il  exige  ensuite  l'existence  d'auditoires  assez  fré- 
quentés pour  que  les  auditeurs  puissent  ensuite  répandre  et  vulga- 
riser les  principes  et  les  idées  reçus.  Or  les  programmes  actuels  des 
Facultés  de  droit  ne  permettent  à  aucune  des  deux  conditions  de  se 
produire. 

Le  nombre  des  étudiants  qui  choisissent  la  législation  financière 
en  troisième  année  est  assez  restreint  ;  je  l'ai  dit  et  tout  le  monde  le 
sait.  Nos  cours  ont  donc  peu  d'échos  dans  la  masse  du  public.  Les 
professeurs  spécialisés  dans  la  science  des  finances  peuvent  égale- 
ment se  compter.  Les  jeunes  agrégés  négligent  un  enseignement 
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pour  lequel  ils  ne  voient  pas  de  titularisation  possible  ;  Tabseoce  de 
cours  annuel  empêche  la  formation  de  spécialistes.  Aussi  on  a  été 
obligé  de  faire  appel  au  dévouement  des  professeurs  qui  ont  bien 
voulu  offrir  leurs  services.  A  Grenoble,  c'est  un  professeur  de  droit 
civil  qui  est  chargé  du  cours  de  législation  financière  (f)  ;  à 
Montpellier,  c'est  le  professeur  de  procédure  civile  (2)  ;  à  Rennes 
et  à  Poitiers,  ce  sont  deux  romanistes,  l'un  d'eus  auteur  d'un 
traité  fort  estimé  de  droit  romain  (3).  Il  est  peu  probable  qu'ils 
abandonneront  leurs  spécialités  pour  se  vouer  h  de  nouvelles  recher- 
ches, longues  et  compliquées.  Pendant  longtemps,  la  Faculté  de 
Paris  a  été  seule  à  posséder  un  chaire  de  science  financière.  Une  a 
été  créée  à  Lyon  en  1901  (4),  une  autre  à  Toulouse  en  1905  (5).  Il 
existe  donc  trois  professeurs  titulaires  de  science  et  législation 
financières  pour  toutes  les  Universités  de  France  !  Le  système  que 
je  propose  amènerait  la  création  d'une  chaire  de  cette  spécialité  dans 
toutes  les  Facultés  de  droit  sans  exception. 

Cette  pénurie  de  spécialistes  a  une  regrettable  répercussion  sur  la 
littérature.  Il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  documents  sur  les  finan- 
ces ;  mais  quels  sont  les  livres  que  nous  pouvons  opposera  la  longue 
série  des  publications  allemandes,  couronnée  par  l'œuvre  monumen- 
tale d'Ad.  Wagner  ?  Plusieurs  d'entre  eux,  comme  ceux  de  Vignes 
et  de  Parieu,  sont  vieillis.  Celui  de  MM.  Caillaux,  Touchard  et 
Privat-Deschanel  n'est  qu'un  sommaire.  Celui  de  M.  Colson  n'est 
pas  spécial  aux  finances  ;  il  compte  surtout  par  la  clarté  des  idées. 
CeuxdeM.Stourm  et  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  ne  traitent  que  de 
points  spéciaux  ;  leurs  excellents  ouvrages,  apparus  précisément  à 
la  suite  d'enseignements  donnés  à  l'Ecole  libre  des  sciences  politi- 
ques, n'ont  trait  qu'à  certaines  parties  seulement  de  la  science  ou  de 
la  législation.  Le  traité  de  MM.  Boucard  et  Jèze,  le  plus  complet 
assurément  de  notre  littérature  française,  constitue  un  remarquable 
essai  de  construction  scientifique;  mais  enfin  ces  estimables  auteurs, 


(1)  Bulletin  administratif  du  Ministère  de  V/nstruction  publique,  4août  1906, 
n*  1735.  p.  340. 

(2)  /bid  ,  p.  341 . 

(3)  /bid.,  p.  342. 

(4)  Décret  du  29  déc*»mbre  1901  ;  Bulletin  administratif  du  Ministère  de 
r/nstruction  publique»  1901,  n*  1500,  pp.  lliTet  1156. 

(5)  Décret  du  13  octobre  1905  ;  ibid.,  1905.  n»  1695,  pp.  908  et  911.  Aupara- 
vant il  existait  à  Toulouse  une  chaire  de  «  législation  française  des  finances 
et  législation  et  économie  industrielles  ».  Elle  avait  été  créée  par  suite  de 
circonstances  accidentelles  ;  elle  comportait  un  enseignement  sans  unilé  et  ne 
pouvait  pas  compter  pour  renseignement  financier  proprement  dit.  Elle  est 
suppriméti  maintenant. 
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dont  je  m'honore  d'être  l'ami  et  \e  collaborateur,  ne  m'en  voudront 
pas  si  je  dis  que  leur  livre  n'est  pas  encore  l'égal  du  livre  magistral 
d'Ad.  Wagner.  Pour  les  manuels,  je  l'ai  dit  déjà,  ils  ne  font  pas 
avancer  la  science  ;  ils  ne  peuvent  nullement  remplacer  les  traités. 
Les  revues,  les  dictionnaires  et  les  répertoires  contiennent  des 
monographies  et  contribuent  à  amasser  des  ressources  pour  les  syn- 
thèses de  l'avenir.  Les  revues  surtout  présentent  les  discussions  sur 
des  points  encore  incertains  ;  elles  font  œuvre  d'actualité  en  clari- 
fiant et  en  tassant  les  idées,  et  en  dégageant  les  vérités  acquises  peu 
à  peu.  Les  documents  officiels,  documents  statistiques,  comptes  du 
ministère  des  finances,  rapports  de  ditTérentes  administrations,  ne 
sont  également  que  des  matériaux  à  utiliser  plus  tard.  Ce  sont  là 
autant  de  pierres  déposées  au  hasard  et  sans  ordre  sur  le  terrain  ; 
mais  il  manque  l'architecte,  ou  les  architectes  qui  concevront  un 
plan  d'ensemble  et  qui  élèveront  l'édifice.  En  attendant  il  est  impos- 
sible de  comparer  les  progrès  faits,  en  science  et  législation  finan- 
cières, du  côté  des  livres,  avec  les  immenses  progrès  accomplis  dans 
les  autres  branches  du  droit  public,  en  droit  constitutionnel  et  en 
droit  administratif. 

L'insuffisance  de  l'enseignement  a  entraîné  ainsi  l'insuffisance  de 
la  littérature.  Celle-ci  à  son  tour  entraîne  les  fautes  de  la  pratique  ; 
tout  se  tient  logiquement.  Le  développement  des  connaissances 
humaines,  comme  le  remarque  M.  de  Foville,  se  traduit  dans  la  pra- 
tique Avec  l'avancement  du  droit  constitutionnel,  le  fonctionne- 
ment du  régime  parlementaire  en  France  est  beaucoup  plus  régulier 
qu'il  y  a  vingt  ans.  Il  serait  bien  singulier  qu'il  y  eût  là  une  simple 
coïncidence  et  non  pas  un  rapport  de  cause  à  effet,  d'autant  plus  que 
le  même  phénomène  s'est  produit  en  matière  administrative.  Les 
progrès  de  droit  administratif  français,  à  la  fois  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  les  récents  travaux  écrits,  ont  provoqué  un  utile  tra- 
vail législatif.  C'est  à  eux  qu'on  doit  le  vote  d'une  partie  de  la  loi 
du  8  avril  1898  sur  le  régime  des  eaux,  de  la  loi  du  21  juin  1898, 
formant  un  fragment  du  Code  rural,  sur  la  police  rurale,  de  la  loi 
du  4  février  1901  sur  la  tutelle  administrative  pour  les  dons  et  legs, 
de  la  loi  fondamentale  du  l^i"  juillet  1901  sur  les  associations,  de  la 
loi  du  8  janvier  1905  supprimant  l'autorisation  nécessaire  aux  com- 
munes et  aux  établissements  publics  pour  ester  en  justice  et  d'autres 
encore.  Personne  ne  peut  nier  l'importance  de  ces  lois,  pas  plus  que 
les  améliorations  qu'elles  ont  apportées  dans  la  législation  et  l'action 
administrative. 

En  matière  financière  au  contraire,  les  anciens  errements  et,  il 
faut  bien  le  dire,  les  anciennes  erreurs  continuent.  La  gestion  finan- 
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cièreest  la  partie  faible  de  notre  système  politique.  Comme  le 
remarque  très  bien  M.  de  Foville  dans  l'article  cité,  elle  est  en  cod- 
tradîclt(m  absolue  avec  les  principes  de  la  science.  En  cela  Téminent 
auteur  corrobore  complètement  ce  que  j'ai  dit  moi-même,  et  il  abou- 
tit, sans  le  vouloir,  à  démontrer  lui  aussi  la  position  sacrifiée  de 
renseignement  de  la  science.  Tout  le  monde  devrait  pourtant  tenir 
à  avoir  de  bonnes  finances  publiques,  les  partisans  du  régime  actuel 
comme  les  réformateurs  de  Tavenir.  Ceux  qui  veulent  maintenir  le 
parlementarisme  tel  qu'il  est  doivent  comprendie  qu'un  mauvais 
état  financier  constitue  le  vrai  et  le  seul  danger  pour  la  République 
C'est  là  Tunique  côté  faible  de  notre  régime  politique  ;  le  jour  où 
les  partis  républicains  se  résoudront  à  une  sévère  gestion  financière» 
la  République  sera  invincible.  Quant  aux  socialistes  de  toutes 
nuances  qui  s'efforcent  de  réaliser  une  transformation  sociale,  com- 
ment peuvent-ils  s'imaginer  qu'ils  arriveront  à  l'extension  des  attri- 
butions de  l'Etat  et  au  fonctionnement  des  innombrables  services 
publics  qu'il  rêvent,  s'ils  ne  s'appuient  pas  sur  de  bonnes  finances 
et  s'ils  ne  rencontrent  pas,  au  préalable,  la  prospérité  financière  ? 
Tous  les  partis  de  gouvernement  ou  susceptibles  d'aspirer  au  gou- 
vernement ont  intérêt  à  ce  que  la  politique  financière  soit  à  la  hau- 
teur de  la  politique  sociale,  de  la  politique  juridique  ou  de  la  politi- 
que administrative. 

Une  réforme  s'impose  donc  pour  renseignement  flnancier.  Il  reste, 
en  France,  à  constituer  une  science  véritable,  à  en  vulgariser  ensuite 
les  principes  et  les  détails.  Ayons  le  courage  de  le  dire  :  il  reste  tout 
à  faire.  La  première  modification  h  effectuer  est  la  modification  des 
programmes  dans  le  sens  que  je  me  suis  permis  d'indiquer.  Il  est 
urgent  de  donner  à  la  science  et  à  la  législation  financières  la  place 
qui,  je  pense  l'avoir  établi,  leur  est  légitimement  due  et  qui  leur 
manque  (1).  Ce  sera  une  réforme  à  opérer  quand  on  touchera,  une 


(il  Bien  qu'il  soit  délicat  de  parler  de  soi-même,  je  me  permettrai  de  doD- 
nor,  en  terminant,  quelques  détails  sur  mon  enseignement.  J'ai  la  bonne  for- 
tune d'occuper,  à  la  Faculté  de  droit  de  rUniversitc  de  Lyon,  la  chaire  de 
science  financière  et  de  législation  française  des  finances,  et,  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  commerce;  la  chaire  d'économie  politique.  Je  me  suis  donc  trouvé 
à  même  d'apprécier  toute  l'utilité  d'une  union  étroite  entre  la  technique  du 
droit  financier  et  les  principes  de  la  science  économique  et  financière.  Mon 
but  a  été  de  les  mélanger  le  mieux  possible  dans  le  cours  de  licence  aussi 
bien  que  dans  le  cours  de  doctorat.  En  licence,  je  traite  une  année  le  budget 
de  l'Etat  et  l'année  suivante,  d'une  façon  forcément  élémentaire,  et  avec  des 
lacunes  que  je  ne  me  dissimule  pas,  le  budget,  les  impôts  et  un  peu  la  comp- 
tabilité. En  doctorat,  je  choisis  des  sujets  spéciaux  qui  ont  été  les  suivants, 
depuis  le  1*'  novembre  1898,  date  k  laquelle  j'ai  été  chargé  du  cours  : 

Los  principes  économiques  de  l'impôt  (1898-1899)  ; 
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fois  de  plus,  à  Porgmfsafion  de  la  licence  en  droit,  tant  la  perfec- 
tion est  loin  des  choses  humaines  et  en  particulier  des  institutions 
unirersitaires . 

Emile  Bouvier, 

Professeur  de  science  et  de  législation 
financières  à  la  Faculté  de  droit  de 
rUniversité  de  Lyon,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  TEcole  supérieure 
de  commerce  de  Lyon. 


Histoire  des  impôts  directs  en  France  ; 

Histoire  des  doctrines  financières  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  ; 

Les  revenus  périodiques  de  l'Etat  autres  que  les  taxes  et  les  impôts  ; 

Histoire  des  doctrines  financières  jusqu'à  l'époque  contemporaine  ; 

Les  impôts  directs  (y  compris  l'impôt  sur  le  revenu;  ; 

Le  domaine  financier  de  l'Etat  ; 

La  statistique  financière  ; 

La  nationalisation  et  la  municipalisation  des  services  publics  (1906-1907). 

Je  n'ai  pu  aborder  ainsi,  en  neuf  ans.  que  certains  points  spéciaux  d'une 
façon  un  peu  approfondie.  Ce  n'est  pas  le  cours  de  licence  qui  conduit,  avec 
une  durée  effective  de  trois  mois»  k  des  recherches  scientifiques  poussées  très 
loin  :  tel  que  je  le  comprends,  il  n'est,  au  moins  une  année  sur  deux,  qu'un 
véritable  cours  de  propédeu tique.  L'organisation  actuelle  de  nos  Facultés  ne 
permet  qu'exceptionnellement  à  un  professeur  de  se  consacrer  tout  entier  à. 
un  seul  ordre  d'idées.  La  science  est  trop  vaste,  et  je  suis  le  premier  à  avouer 
non  seulement  les  lacunes  de  mon  snseignement,  mais  même  les  lacunes  de 
mon  instruction  financière.  Et  puis,  si  les  professeurs  de  droit  romain  font 
des  cours  de  finances,  les  professeurs  de  finances  sont  bien  excusables  de 
rechercher  à  leur  tour  quelque  cours  complémentaire,  de  droit  constitution- 
nel par  exemple. 
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PROGRAMME  DU  COURS  IVARGHEOLOGIE 

L'étude  de  l'archéologie  appliquée  à  Thistoire  de  France  a  été 
introduite  à  l'Ecole  des  Charles  en  1846,  et  jusqu'à  une  époque  rela- 
tivement récente,  il  n'y  avait  d'enseignement  analogue  dans  aucun 
autre  établissement  de  l'Etat.  Ce  cours  a  été  professé  par  Jules 
Quicherat  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1877,  et  depuis  lors  jusqu'à 
ce  jour  par  M.  de  Lasteyrie  (2). 

L'enseignement  de  l'Ecole  des  Chartes^  on  le  sait,  se  distingue  de 
celui  des  Facultés  par  un  point  important. Les  mattres  n'y  sont  point 
libres  de  choisir  dans  les  matières  dont  ils  ont  à  parler,  un  sujet  ou 
une  époque  déterminée,  et  d'y  consacrer  autant  de  leçons  qu'il  leur 
convient.  Les  professeurs  de  l'Ecole  des  Chartes  doivent  donner  à 
leurs  élèves  des  notions  sommaires  mais  aussi  complètes  que  possi- 
ble sur  l'ensemble  de  la  science  qu'ils  professent,  et  comme  dans 
toute  science,  il  y  a  des  éléments  fondamentaux,  des  points  acquis 
qui  ne  changent  point  d'une  année  à  l'autre,  ils  sont  obligés  de 
faire  dans  le  programme  de  leurs  cours  une  part  importante  à  ces 
éléments  invariables.  Il  y  a  donc  dans  le  cours  d'archéologie  certai- 
nes parties  fondamentales,  que  le  professeur  est  obligé  de  répéter 
chaque  année  ;  et  d'autres  d'une  importance  moindre  sur  lesquelles 
il  s'étend  s'il  en  a  le  loisir,  qu'il  peut  abréger  au  contraire,  voire 
même  supprimer  et  remplacer  par  d'autres. 

Le  nombre  de  leçons  consacrées  au  cours  d'archéologie  est  chaque 
année  d'une  cinquantaine  au  minimum.  Mais  le  professeur  ne  croit 
pas  sa  tâche  terminée,  quand  il  est  descendu  de  sa  chaire.  Con- 
vaincu qu'on  ne  peut  former  des  archéologues  et  développer  en  eux 
le  sens  critique,  qu'en  les  mettant  en  présence  des  monuments  eux- 
mêmes,  M.  de  Lasteyrie  a  depuis  longtemps  ajouté  aux  leçons  théo- 


(1)  Voir  dans  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  du  45  septembre 
les  programmes  de  MM.  Roy,  VioUet,  Deluborde,  dans  celle  du  15  octobre, 
ceux  de  MM.  LeloDg  et  Morlet,  dans  celle  du  15  novembre,  ceux  de  MM.  fcllie 
Berger  et  Maurice  Prou.  Nous  publierons  dans  le  numéro  du  15  janvier  celui 
de  M.  Paul  Meyer  (.V.  de  la  Réd). 

(2)  M.  de  Lasteyrie  s'est  fait  suppléer  à  diverses  reprises  par  deux  de  ses 
anciens  élèves,  qui  se  sont  fait  Tun  et  l'autre  une  place  justement  estimée 
dans  le  monde  de  l'érudition,  M.  Eugène  Lefèvrc-Pontalis,  directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  et  M.  Camille  Enlart,  directeur  du  musée  du 
Trocadéro . 
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riques  qu'il  donne  à  TEcole,  des  conférences  pratiques,  dont  l'im- 
portance s'est  beaucoup  accrue  depuis  que  M.  Albert  Dumont  et 
Liard  ont  fait  ajouter  au  budget  de  T Ecole  un  petit  crédit  qui  per- 
met au  professeur  de  ne  plus  se  cantonner  dans  la  visite  des  musées 
et  des  monuments  de  Paris,  mais  d'aller  en  province  étudier  sur 
place  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  notre  art  national.  Ces  excur- 
sions archéologiques  varient  d*une  année  à  l'autre.  Elles  ont  lieu 
tantôt  dans  la  région  au  Nord  de  Paris  (Amiens,  Beauvais,  Senlîs, 
Abbeville,  Coucy,  Laon\  tantôt  en  Normandie  (Rouen,  Evreux, 
Caen,  Bayeux,  Coutances,  Le  Mont-Saint-Michel);  tantôt  en  Cham- 
pagne (Troyes,  Reims,  Provins,  etc.)  ou  en  Bourgogne  (Sens, 
Auxerre,  Vézelay). 

Elles  sont  très  appréciées  des  élèves  qui  se  sont  maintes  fois 
imposé  une  contribution  volontaire  pour  pouvoir  en  augmenter  le 
nombre  et  la  durée.  Le  professeur  a  pu  de  la  sorte  conduire  la  pro- 
motion jusqu'à  Toulouse  et  Carcassonne,  et  comme  un  aussi  gros 
déplacement  eût  été  difficilement  conciliable  avec  les  autres  cours 
que  les  élèves  sont  obligés  de  suivre,  c'est  pendant  les  vacances 
que  ce  voyage  a  eu  lieu .  Ces  excursions,  ou  plutôt  ces  voyages 
archéologiques,  car  elles  ont  parfois  duré  jusqu'à  cinq  et  six  jours, 
fournissent  naturellement  au  professeur  l'occasion  de  donner  à  ses 
auditeurs  une  foule  de  détails  non  seulement  sur  les  matières  qu'il  a 
traitées  en  chaire,  mais  sur  beaucoup  de  questions  qu'il  n'a  point 
eu  le  loisir  d'aborder.  C'est  donc  là  un  complément  très  important 
de  son  cours  ;  on  ne  doit  point  le  perdre  de  vue  si  on  veut  se  faire 
une  idée  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  l'enseignement  archéologi- 
que professé  à  l'Ecole  des  Chartes. 

Le  professeur  s'adresse  à  des  élèves  qui  ignorent  pour  la  plupart 
les  premiers  éléments  de  la  science  qu'il  doit  leur  enseigner,  et  dont 
beaucoup  ne  connaissent  même  pas  la  signification  des  termes  tech- 
niques de  l'usage  le  plus  courant.  Il  a  donc  reconnu  la  nécessité  de 
consacrer  ses  trois  ou  quatre  premières  leçons  à  leur  donner  des 
notions  élémentaires  de  bibliographie  et  de  terminologie. 

Le  cours  d'archéologie  est  limité  à  l'étude  des  monuments  fran- 
çais, toutefois  le  professeur  fait  une  assez  large  place  aux  monu- 
ments étrangers,  soit  pour  montrer  à  ses  élèves  comment  s'est 
formé  notre  art  national,  et  quels  éléments  il  a  empruntés  à  d'au- 
tres civilisations,  soit  pour  faire  ressortir  l'influence  qu'il  a  exercée 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  en  Angleterre  surtout. 

C'est  à  l'étude  de  l'architecture  que  le  professeur  s'attache  plus 
particulièrement.  Tout  le  monde  sait  en  effet  que  pour  l'archéologue 
c'est  des  divers  arts  le  plus  important  h  connaître,  tant  à  cause  du 
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nombre  de  monuments  qu'il  a  produits  ti  qui  existent  encore,  que 
du  rôle  prépondérant  de  Tarchitecte  jusqu'aux  temps  modernes 
dans  le  développement  des  autres  arts. 

Pour  le  moyen  âge  c*est  l'étude  des  édifices  religieui  qui  s'im- 
pose ftvant  tout  à  quiconque  s'intéresse  à  Fhistoire  de  Tarchitec- 
turoi  G*est  presque  toujours,  en  effet,  dans  les  monuments  reltgieut 
que  les  innovations  et  les  changements  de  style  dans  Tart  de  b&tlr 
ont  fiiit  leur  première  apparition. 

Lé  professeur  s'applique  ensuite  à  donner  à  ses  élèves  les  notions 
essentielles  sur  l'architecture  civile  et  sur  l'architecture  militaire. 

La  peinture  et  la  sculpture  occupent  une  moindre  place  dans  ses 
leçons.  Le  premier  de  ces  deux  arts  n'est  représenté  chez  nous,  pen- 
dant une  très  longue  période,  que  p&r  les  peintures  des  manuscrits 
ou  les  vitraux  de  nos  églises.  L'étude  des  miniatures  est  un  sujet 
tellement  vaste  qu*il  faudrait  pour  Taborder  un  nombre  de  leçons 
très  supérieur  à  celui  dont  ou  dispose.  Quant  aux  vitraux,  c'est  uti 
des  plus  brillants  accessoires  de  nos  églises,  et  il  est  bien  rare  que 
le  professeur  ait  laissé  passer  deux  années  de  suite  sans  leur  consa-^ 
crer  une  ou  deux  leçons. 

La  sculpture  en  France  jusqU^à  la  Renaissance  a  un  caractère 
essentiellement  religieux,  ce  sont  tes  portails  des  églises  et  les  monu- 
ments funéraires  élevés  par  la  piété  de  nos  pères  qui  nous  en  ont 
conservé  les  principaux  spécimens,  l'étude  des  uns  et  des  autres 
fournit  au  maître  ^occasion  de  signaler  à  l'attention  de  ses  élèves 
les  œuvres  les  plus  parfaites  de  la  sculpture  française.  Le  sens  des 
représentations  figurées  n^est  pas  toujours  facile  à  saisir^  Ticonogra- 
phieest  la  branche  de  l'archéologie  qui  a  pour  objet  Tinterprétation 
des  figures  et  des  scènes  sorties  du  pinceau  ou  du  ciseau  de  nos 
artistes.  C'est  une  matière  singulièrement  vaste,  et  qui  pourrait  à  elle 
seule  faire  la  matière  d'un  cours.  Le  temps  dont  disposent  les  élèves 
de  TEcole  des  chartes  ne  permet  pas  de  Tenvisager  sous  toutes  ses 
fkces .  Le  professeur  s'attache  donc  surtout  à  faire  connaître  à  ses 
élèves  les  sources  auxquelles  les  imagiers  du  moyens  &ge  puisaient 
leurs  inspirations,  à  leur  montrer  par  des  exemptes  suffisamment 
nombreux,  comment  ils  traduisaient  ces  itispirations,  à  les  mettre 
en  garde  contre  les  interprétations  fantaisistes  que  les  idées  symbo- 
liques ou  mystiques  ont  inspirées  à  tant  de  pieuses  gens. 

Ce  qui  précède  suffit  largement  à  occuper  le  premier  semestre. 
Dans  le  second,  le  professeur  étudie  ordinairement  l*architecture 
civile  et  militaire  et  l'histoire  du  costume.  L*ordonnance  de  !846 
avait  imposé  au  professeur  d*archéologie  de  comprendre  dans  son 
cours  la  numismatique  et  la  sigillographie.  Le  décret  du  30jan- 
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yier  1869  a  fait  disparaître  avec  raison  cette  obligation.  L'étude  des 
monnaies  est  en  effet  un  sujet  trop  vaste  pour  pouvoir  être  résumé 
en  une  ou  deux  leçons.  Quant  à  Tétude  des  sceaux,  elle  est  un  com- 
plément trop  utile  de  la  diplomatique,  pour  ne  pas  rentrer  plutôt 
dans  les  attributions  du  professeur  chargé  de  cet  enseignement. 
M.  de  Lasteyrie  a  cru  préférable,  toutes  les  fois  que  les  circonstan- 
ces le  lui  ont  permis,  de  consacrer  un  petit  nombre  de  leçons  à  l'or- 
fèvrerie ou  au  blason. 

Tel  est  le  cadre  général  du  cours  d'archéologie  professé  à  l'Ecole 
des  Chartes.  Voici  maintenant  les  principales  divisions  de  ce  cours  : 

Préliminaires.  Naissance  et  développement  des  études  archéolo- 
giques en  France.  Notions  de  bibliographie. 

Architecture  en  général 

*  La  construction  depuis  Tépoque  romaine  jusqu'aux  temps 
modernes.  Explication  des  termes  les  plus  usuels  employés  par  les 
constructeurs. 

Architecture  religieuse 

*  Les  basiliques  chrétiennes.  Origine  de  ce  type  d'édiflce.  *  Exem- 
ples qui  en  restent  en  Italie,  en  Orient,  dans  l'Afrique  française. 

*  L'architecture  religieuse  en  Gaule,  aux  époques  mérovingienne 
et  carlovingienne. 

*  L'architecture  religieuse  à  l'époque  romane. 

*  L'architecture  religieuse  à  l'époque  gothique. 
L'architecture  religieuse  au  xvi«  et  au  xvii^'  siècle. 
'  Les  cloches  et  les  clochers. 

*  Autels,  confessions^  *  cryptes,  tabernacles,  jubés,  stalles,  chai- 
res, etc. 

'  Fonts  baptismaux  et  baptistères. 

*  Tombeaux. 

La  sculpture  d'ornement  :  *  chapiteaux,  frises,  archivoltes,  mo- 
dillons. 
Limagerie  et  Ticonographie. 
La  peinture  sur  verre. 

ArchUedun  civile 

Villes  neuves,  maisons  de  ville,  maisons  des  champs  et  construc- 
tions rurales,  fermes,  granges,  moulins. 

Constructions  d'utilité  publique.  Hôtels  de  ville,  beffrois»  ponts; 
fontaines,  halles. 

Architecture  monastique.  Clof  très,  dortoirs,  réfectoires,  celliers,  etc. 
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Architecture  militaire 

Fortifications  de  la  fin  de  l'époque  romaine  en  Gaule. 

Procédés  de  construction  usités  par  les  ingénieurs  romains.  Les 
enceintes  des  villes  au  moyen  âge.  Façon  de  construire  les  courti- 
nes, les  tours,  les  portes  et  les  poternes.  Défenses  accessoires,  bar- 
bacanes,  boulevards,  bastilles,  etc. 

Transformation  de  l'art  de  fortifier  les  places,  par  suite  de  l'in- 
vention de  l'artillerie,  embrasures,  casemates,  bastions.  Principaux 
t^pes  de  bastions  jusqu'à  Vauban. 

Les  châteaux  forts.  Les  donjons.  Les  grands  châteaux  féodaux 
des  xii«  et  xiii*  siècles  (Etampes,  le  Louvre,  Château-Gaillard, 
Coucy,  etc.). 

La  fin  des  châteaux  forts.  Leur  transformation  sous  l'influence 
dés  efforts  de  la  royauté  pour  contenir  la  noblesse,  des  progrès  de 
l'artillerie,  et  du  développement  des  habitudes  d'élégance  et  de 
confort. 

Le  château  de  plaisance  remplaçant  depuis  le  xvi®  siècle  le  châ» 
teau  fort. 

Le  costume 

Costume  ecclésiastique. 

Costume  fiéminin. 

Costume  masculin. 

Costume  militaire,  armures,  casques,  boucliers,  armes  offensives. 

Le  blason 
Origine  du  blason.  Terminologie  héraldique.  Bibliographie. 

L'orfèvrerie 

L'orfèvrerie  proprement  dite.  Procédés  en  usage  pour  le  travail 
des  métaux  précieux. 

La  joaillerie.  L'émaillerie. 

Principaux  objets  que  fabriquaient  les  orfèvres  du  moyen  âge  c 
croix,  reliquaires,  crosses,  chandeliers,  devants  d'autel,  couronnes, 
reliures,  etc. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  programme  qui  précède  est 
trop  vaste  pour  que  le  professeur  puisse  le  remplir  complètement 
chaque  année  et  l'on  ne  s'étonnera  point  s'il  a  laissé  parfois  écouler 
deux  ou  trois  ans  et  même  davantage  sans  en  aborder  certaines  par- 
ties. 

DE  LaSTBYRIE. 


DBS 

<1) 


PHILOSOPHIES  DU  MOYEN  AGE 


Appelé  à  inaugurer  l'enseigoement  de  Thistoire  de  la  philosophie 
du  moyen  âge  dans  cette  Sorbonne  où  se  firent  entendre  autrefois 
bon  nombre  de  ses  maîtres  les  plus  illustres,  à  la  Faculté  des  lettres 
où  j'ai  été  étudiant,  puis  secrétaire-bibliothécaire  des  conférences 
de  philosophie  et  de  langues  vivantes,  je  remercie  le  Conseil  de  la 
Faculté  et  le  Conseil  de  TUniversité  qui  l'ont  demandé  dès  4897, 
M.  le  Vice-Recteur  et  M.  le  Directeur  de  TEnseignement  supérieur 
qui  en  ont  proposé  la  création,  les  Chambres  et  les  Ministres  qui  l'ont 
décidée,  tous  les  amis  qui,  de  l'Université  et  d'ailleurs,  ont  encou* 
ragé  mes  travaux,  ont  contribué  à  me  permettre  de  les  faire  con- 
naître, de  les  continuer  et  de  me  préparer  de  nouveaux  collabo- 
rateurs. 

C'est  aussi  un  devoir  pour  moi  d'évoquer  brièvement  le  souvenir 
de  ceux  qui,  par  leurs  œuvres  ou  par  leurs  leçons,  ont  rendu  possible 
ce  nouvel  enseignement. 

Des  professeurs  connus  ou  même  illustres,  sans  être  officielle- 
ment chargés  d'enseigner  l'histoire  des  philosophiesdu  moyen  âge, 
lui  ont  fait  cependant  une  place  dans  leurs  leçons.  Parmi  eux  se 
trouvent  des  historiens,  comme  Guizot,  dont  V Histoire  de  la  Civilisa- 
tion, en  Europe  et  en  France,  est  pleine  d'indications  précieuses  sur 
le  mouvement  philosophique  ;  des  maîtres  pour  les  littératures 
étrangères,  comme  Ozanam  et  M.  Gebhart^  dont  les  noms  rappellent 
Dante  et  l'Italie  mystique  ;  des  philosophes  comme  Victor  Cousin, 
qui  remit  en  honneur  Abélard  et  Roger  Bacon,  comme  Adolphe 


(1)  Leçon  d'ouverture  faite  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Pans 
le  lundi  26  novembre  1906. 
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Franck,  Saisset  et  M.  ^yadlii^gton,  comme  H.  Boutroux  qui,  dans 
un  cours  sur  la  philosophie  allemande,  a  montré  qu'il  est  indispen- 
sable, pour  comprendre  les  mystiques,  de  les  considérer  d'un  point 
de  vue  philosophique  et  religieux. 

Puis,  ce  sont  des  œuvres  considérables,  par  l'étendue,  par  la 
valeur  scientifique,  quelqueroia  par  l'une  et  par  l'autre  :  celles  des 
idéologues  De  Gér&ndo  et  Daunou  ;  de  Charles  de  Rémusat,  dont  le 
drame  romantique  sur  Abélard  fut  précédé  par  des  éludes  fort  péné- 
trantes sur  les  philosophes  du  xi"  et  du  xii*  siècles  ;  des  deux  Jour- 
dain, de  Munk  et  d'Emile  Charles  (1). 

C'est'à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  que  Renan  (I8S3)  présente 
une  Ibèse  française  sur  Averroès  et  l'Averroïsme,  souvent  réim- 
primée et  une  thèse  latine  non  moine  importante,  de  Philotophia 
peripaletica  apud  Sgros.  Dans  V Histoire  du  peuple  d'Israël,  dans  les 
Originel  du  Ckristianiime,  dans  VHisloire  liitératre  de  la  France  au 
XIV»  siècle,'  il  aborde  et  examine,  parfois  résout  et  toujours  éclaire 
plusieurs  dés  questions  que  soulève  l'histoire  des  philosophias 
médiévales.  Enfin  Barthélémy  Hauréau,  par  \'Uitlmn  de  la  phitoiO' 
phie  icoiaitique,  par  des  Mémoires,  des  articles  dans  VHiitoire  liiié- 
raire,  le  Journal  du  Sacanto,  les  Nolioei  et  Extraits  dei  ManutcriU,  le 
Dictionnaire  philoiophique,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip. 
tioni,  etc.,  etc..  a  été  pendant  longtemps  le  mattre  le  plus  auto- 
risé, eii  France  et  &  l'étranger,  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  abordent  l'histoire  des  idées  médiévales. 


{!)  Cousin  met,  d&ns  les  leçons  de  1B!S,  la  pliilosophie  du  moyen  tge  *  tter- 
ceau  de  la  philosophie  moderne  »,  h  calé  de  ta  philosophie  orientale,   de  la 
phllonophia  grecque,  de  celles  de  la  Ranalstanee  et  des  Umpa  modernei  (elle 
tient  S6  pages  sur  5Bi  dans  Is  V*  édition  de  son  HUtoire  ginémle  d*  la  philo- 
lophie).  En  18Î9,  il  publie  la  tradnclion  de  Tennaraann  qui  donne  une  place 
considérable  h  la  philosophie  mi>diâvale.  Professeur  en  183D,  il  édite  AbâUrd 
qu'il  rapprocha  de  Descarten  •  le  ptua  grand  philosophe  des  tsmpi  mode  mes  >  ; 
il  appelle  l'attentiou  sur  Rouer  bacon  et  il  provoque  ou  encourage  des  recher- 
ches dont  aujourd'hui  encore  nous  lirons  profit.  —  Prancb  a  publié  en  <B43  la 
bâte  ou  laphilotopMereligieutedet  Juifi,  dont  la  !•  édlUon  a  paru  enlSSB. 
<ur  H.  Gebhart  voir,  oulre  VJlatie  my$tique  et  Moine»  et  Papet,  noire  Oer- 
.  Paris,  Leroui.  Saisset  s  traita,  de  18S8  à  1B60,  du  plMonisme  pendant 
leuf  premiers  siècles  de   l'ère  chrélienne,  de  l'influence  des  idées  plalonl- 
nes  sur  la  philosophie  et  des  platoniciens  de  la  Hensissoncai  H.  Waddioi^- 
de  ISTI  Ji  I87S,  de  la  Renaissance,  du  platonisme  et  du  pâripalétisoiB  au 
siècle,  du  mysticisme  en  général  et  spécialement  des  philoRophles  ra^sti. 
î  du  XV*  et  du  XVI'  siècles,  du  scepticisme  avant  Descarles,  —  De  Gérando, 
aire  comparée  de*  tyttémei  de  phUotophi»,  Daunou,  ffùloire  littérairedt 
Vance  (voir  no^  Idéologues,  l'aris,  Alcani.   Sur  les  travaui   de  Rousselot, 
témusat,  Charles   SchmIdI.   Emile  Charles,  Amable  et  Charles    Jourdain, 
réan.  et«.  yii\T\'BeqviM»e  d'une  hlilBir*  générale  et  comparée  des  pMlotO- 
•s  midiéoale»,  Paris,  S*  édition,  AJcan  1906. 


HISTOIRE  DES  PHILOSOPHIES  DU  MOYEN  AGE      «03 

Qu'il  roe  aoit  permia  dû  saluer  aussi  les  mattres  dont  le  travail,  à 
rétranger,  a  fait  mieux  oonnattre  les  philoaophies  du  moyen  âge. 
Ritter»  dont  Tlliatoire  de  la  philosophie  religieuse  est  encore  con- 
sultée avec  profit  i  Ueberweg,  dont  Heinze  tient  le  Manuel  au  oourant 
des  recherches  actuelles  ;  StOckl  et  son  Histoire  delà  philosophie  du 
Moyen  &ge  i  Prantl  et  son  Histoire  si  documentée  de  la  Logique  en 
Occident  ;  Hai^naek,  dont  les  travaux  exégétiquea  et  historiques  four- 
nissent tant  de  précieuses  indications  ;  Krumhacher,  avec  son  His- 
toire de  la  littérature  à  Bysance  et  sa  Revue  bysantlne)  Bduard  Zel- 
leri  qu'il  faut  sans  cesse  consulter  pour  Thistoire  des  idées  dans  les 
six  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  comme  pour  celle  de  la  période 
antérieure  ;  Diels»  avec  les  Daxofraphi  Grœei  et  ses  publications  des 
commentaires  néo  platoniciens  d'Aristote;  bien  d'autres  encore,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  signaler  les  services  etdHitiliser  les  couvres. 


I 


On  comprend  donc  la  création  d'un  enseignement  consacré  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  du  moyen  &ge,  quand  même  il  n'aurait  pour 
objet  que  la  réunion  et  l'exposition  des  résultats  déj^  obtenus.  A 
plus  forte  raison  si  le  nombre  des  questions  h  résoudre  l'emporte  de 
beaucoup,  comme  nous  l'avons  montré  et  la  montrerons  encore,  sur 
celui  des  questions  résolues. 

D'une  façon  générale  d'ailleurs  nos  établissements  d'enseignement 
supérieur,  Université  de  Paris,  Ecole  des  Hautes  Etudes,  Ecole  du 
Louvre,  Universités  régionales  ont  augmenté,  parfois  doublé  ou  tri- 
plé les  cours  et  les  chaires  où  l'on  étudie,  du  nioyen  âge,  l'histoire 
çt  la  civilisation,  la  langue  et  la  littérature  françaises,  l'art  et  les 
institutions  (1),  L'expérience  a  prouvé  que  le  domaine  ainsi  limité 
restait  assez  étendu  encore  pour  occuper  toute  l'activité  intellect 
tuelle  d'un  homme  distingué^  même  s'il  groupe  autour  de  lui  des 
travailleurs  nombreux,  disciplinés  parla  méthode  et  pleins  d*initia- 
tive  pour  les  recherches 

Au  contraire,  l'histoire  de  la  philosophie  n'est  pas  même  repré- 
sentée dans  toutes  nos  Universités.  A  Paris,  où  elle  a  toujours  été 
l'objet  d'un  enseignement  distinct  de  celui  de  la  philosophie,  elle 
fut  confiée  k  un  soûl  professeur,  de  1809  h  1814.  Elle  en  eut  deux, 
Pun  pour  la  philosophie   ancienne,  l'autre   pour  la  philosophie 

(1)  Voir  le  chapitre  de  X  notre  E»quiu$  d>*un$  ffùioire  générale  et  oompû' 
rée  des  philosophies  médiévalett  i«  ôdition,  Paris,  Aloan. 
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moderne,  de  1814  à  1852.  Il  n'y  eut  qu'une  seule  chaire,  pour  toute 
rhistoire  de  la  philosophie,  de  1852  à  1879.  Depuis  1879,  la  chaire 
est  dédoublée.  En  fait,  il  y  a  actuellement  une  chaire  et  une  confé- 
rence pour  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  une  chaire  et  un 
cours  pour  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne.  C'est  par  occasion 
seulement  qu'on  s'est  occupé  des  philosophies  médiévales  (1). 

Par  cela  même  le  domaine  de  la  philosophie  du  moyen-âge  s'est 
de  plus  en  plus  rétréci .  Les  historiens  de  la  philosophie  ancienne 
conduisent  leurs  recherches  jusqu'à  la  fermeture  de  l'école  d'Athè- 
nes par  Justinien  ou  jusqu'à  l'exode  des  derniers  néo-platoniciens 
en  Perse  (2).  El  il  est  incontestable  qu'il  importe,  pour  l'histoire  des 
idées,  de  suivre,  jusqu'à  cette  époque,  le  développement  de  la  phi- 
losophie grecque. 

D'après  le  même  principe,  mais  procédant  en  sens  inverse,  les 
historiens  de  la  philosophie  moderne,  pour  la  faire  mieux  compren- 
dre, remontent  jusqu'à  la  Réforme,  jusqu'à  la  Renaissance,  même 
jusqu'au  xiiie  siècle  (3).  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  semblable  intro- 
duction est  utile,  voire  nécessaire  à  leurs  travaux. 

Mais  alors  il  ne  reste,  en  dehors  des  philosophies  anciennes  et 

(1)  Livret  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité,  1809-1899,  par  Auguste 
Himly,  3*  édition  (La  première  a  paru  dans  la  Revue  internationale  de  l'En- 
seignement du  15  mars  1883).  Pastoret  fut,  du  6  mai  à  décembre  1809,  titu- 
laire de  la  chaire  de  Philosophie  et  Opinions  des  philosophes,  avec  Millon 
comme  adjoint.  Royer-Collard  fut  professeur  d'histoire  de  la  philosophie,  de 
1810  k  1814,  avec  Millon  pour  adjoint,  puis  professeur  d'histoire  de  la  philoso' 
phie  moderne,  de  1814  à  1845,  avec  Cousin,  comme  suppléant,  1815,  et  adjoint, 
1828  k  1830,  Jouffroy,  adjoint,  de  1830  k  1837,  Damiron,  adjoint,  de  1837  à 
1842,  Garnier,  adjoint,  de  1842  k  1845.  11  eut  pour  successeur  Damiron,  qui 
devint,  en  1852,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  et  fut  suppléé,  de  1854 
à  1856,  par  Lévéque  ;  Saisset  occupa  la  même  chaire  de  1856  k  1863,  Lorquet 
en  fut  chargé  de  janvier  à  juin  1864.  Puis  Paul  Janet  en  devint  titulaire  en 
juin  1864  ;  en  1879  il  prenait  le  titre  de  professeur  d'histoire  de  la  philosophie 
moderne.  En  1888  il  était  remplacé  par  M.  Boutroux  que  supplée  aujourd'hui 
M.  Lévy-Bruhl.  Millon,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  de 
1814  à  1830,  fut  suppléé  par  Maugras,  de  1824  k  1828,  par  Jouffroy,  de  1829  à 
1830.  Cousin,  qui  lui  succéda,  occupa  la  chaire  de  septembre  1830  au 
7  mai  1852  et  eut  pour  suppléants  :  Damiron,  1830  1831,  Poret,  1831-1838, 
Vacherot,  1838  k  1839,  Jules  Simon,  1839  à  1852.  La  chaire,  rétablie  en  1879, 
a  été  occupée  par  M.  Waddington,  de  1879  k  1894.  Elle  l'est  aujourd'hui  par 
M.  Brochard.  Par  suite  de  la  réunion  de  l'Ecole  Normale  à  la  Faculté,  un  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  y  a  été  introduit. 

(2)  Les  textes  de  Ritter  et  Preller  vont  jusqu'en  532  ;  Eduard  Zeller,  jusqu'à 
Boèce,  mort  en  525,  comme  Ueberweg-Heinze  dans  leur  Grundriss  der  GeS' 
chichte  der  Philosophie  des  A Iterthums.  C'est  ainsi  que  M.  Brochard,  à  la  Sor- 
bonne,  et  M.  Bergson,  au  Collège  de  France,  ont  étudié  la  philosophie  de  Plotin. 

(3)  Ueberweg-Heinze,  dans  leur  Grundriss  des  Geschichte  der  Philosophie 
der  Neuzeit,  étudient  le  passage  de  la  philosophie  du  moyen  âge  à  celle  des 
temps  modernes,  dans  la  Renaissance,  en  remontant  jusque  Dante  et  Pétrar^ 
que,  dans  la  réforme  avec  Luther  et  ses  contemporains. 
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modernes,  que  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienne  des  Pères  et 
de  la  scol astique.  Or  on  confond  souvent  Thistoire  de  la  philosophie 
patristique  et  celle  de  la  constitution  du  dogme,  qui  se  pénètrent  et 
s'éclairent  d'ailleurs  Tune  par  l'autre.  Sortis  de  l'école  d'Origène, 
dit-on,  les  Pères  grecs,  Athanase,  les  deux  Grégoire,  Basile,  ont  fixé 
les  dogmes  et  la  théologie  chrétienne.  Les  Pères  latins,  hostiles  en 
général  à  la  philosophie,  se  sont  attachés  surtout  aux  vérités  mora- 
les, aux  conséquences  pratiques  du  christianisme.  Donc,  c'est  à 
l'historien  des  dogmes  qu'il  incombe  d'étudier  les  Pères  grecs.  Quant 
aux  Pères  latins,  ajoute-t-on,  l'historien  des  philosophies  peut  les 
passer  sous  silence,  puisqu'ils  négligent  les  hautes  spéculations  et 
que,  même  pour  certains  catholiques,  leur  philosophie  est  €  infé- 
rieure » . 

Ainsi  nous  n'aurions  plus  à  examiner,  au  moyen-age,  que  les 
philosophies  nées  du  viii®  au  xiv"  siècle.  Mais,  là  même,  on  semble 
avoir  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  diminuer  et  restreindre  les  recher- 
ches. En  général,  on  n'étudie  la  philosophie  des  Arabes,  des  Byzan- 
tins et  des  Juifs  qu'en  fonction  de  la  philosophie  chrétienne 
d'Occident  (1).  On  ne  l'expose  pas,  d'après  l'ordre  chronologique, 
quand  elle  naît,  se  développe  et  grandit,  décline  ou  meurt.  Jamais 
on  ne  rapproche,  par  exemple,  comme  il  conviendrait,  Alkindi, 
Photius  et  Jean  Scot  Erigène,  —  Alfarabi  et  Gerbert,  —  Avicenne, 
Ibn-Gebirol  et  Fulbert  de  Chartres,  —  Algazel,  S.  Anselme,  S.  Ber- 
nard, Abélard  et  Avempace,  —  Ibn  Tofaïl,  Averroès,  Maimonide  et 
Jean  de  Salisbury.  Sans  doute,  en  examinant  les  doctrines  juives, 
byzantines  et  arabes  pour  marquer  leur  influence  sur  Albert  le 
Grand,  S.  Thomas,  Roger  Bacon  et  leurs  contemporains,  on  expli- 
que mieux  l'évolution  de  TOccident  chrétien,  mais  aussi,  en  ne  les 
étudiant  que  sous  cette  forme,  Ton  diminue  singulièrement  l'im- 
portance des  philosophies  médiévales,  prises  dans  leur  ensemble. 

Elles  sont  plus  amoindries  encore  quand  on  se  refuse  à  séparer  la 
philosophie  de  son  histoire  et  que,  partant,  on  attribue  plus  de  place 
au  jugement  des  doctrines  qu'à  leur  exposition  impartiale.  Pour  cer- 
tains catholiques,  il  y  a  une  philosophie  orthodoxe  qui  se  forme  avec 
S.  Anselme  et  les  Victorins,  qui  atteint  son  apogée  avec  S.  Thomas, 
qui  entre  ensuite  en  décadence  :  c'est  la  scolaslique  où  se  marque 
l'accord  des  enseignements  catholiques  et  de  l'investigation  philo- 
sophique. A  elle  s'oppose  rantiscdastique  de  Scot  Erigène  et  des 
Averroïstes,  des  mystiques  hétérodoxes,  des  protestants  et  des 
humanistes.  Plus  voisines  de  la  seconde  que  de  la  première  sont  les 

(1)  C'est  ce  que  font  Hauréan  et  Ueberweg. 
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déviations  de  la  acoIasUque  avec  Roger  Bacon»  Raymond  liUlle,  mahre 
Eckhart,  Raymond  de  Sebonde  et  Nicolas  de  Cus.  Des  travaux  ainsi 
dirigés  nous  aident  certes  à  bien  comprendre  le  thomisme,  son  évolu- 
tion médiévale  et  sa  restauration  par  Léon  XIII,  mais  ils  laissent  au 
second  plan  les  systèmes  hérétiques  ou  hétérodoxes,  plus  propres 
que  tous  les  autres  peut-être  à  montrer  à  la  plupart  de  nos  contem- 
porains  combien  il  est  intéressant  de  savoir  quelles  fVirent  les  pen- 
sées philosophiques  du  moyen  &ge.  Aussi  certains  de  leurs  adversai- 
res  les  prennent  au  mot  et  ne  veulent  plus  voir  dans  les  philosophies 
médiévales  qu'une  scolastique  asservie  aux  dogmes  catholiques  plus 
encore  qu'à  la  logique  péripatéticienne. 

Au  contraire  d'autres  historiens  cherchent  l'originalité  chei  les 
hérétiques  et  dédaignent  toutes  les  doctrines  voisines  des  dogmes, 
oubliant  qu'il  ne  suftit  pas  d'entrer  en  opposition  avec  une  ortho- 
doxie, quelle  qu'elle  soit,  pour  devenir  un  penseur  digne  de  ce  nom 
et  aussi  que  la  connaissance  des  dogmes,  formulés  par  des  Stoïciens 
ou  des  chrétiens,  est  indispensable  pour  l'historien  des  idées  qui  veut 
savoir  quelles  furent,  h  tel  ou  tel  moment,  les  doctrines  prépondé- 
rantes. 

D'autres  enfin  voient  l'essentiel  de  la  philosophie  médiévale  dans 
le  problème  des  universaux,  négligent  par  conséquent  les  grands 
dogmatiques  et  les  grands  mystiques  et  la  ramèn^^nt  ainsi,  selon 
l'énergique  expression  de  M.  Boutroux  «  à  des  concepts  quasi  mathé- 
matiques, immobiles,  sans  profondeur  et  sans  âme  >. 

Les  conséquences  de  telles  conceptions  ont  été  tirées  a  priori  de  la 
façon  qu*on  peut  imaginer  par  tous  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent étudier  eux-mêmes  les  doctrines  philosophiques  du  moyen  âge. 
Des  esprits  cultivés,  qui  suivent  avec  intérêt  toutes  les  autres  formes 
des  civilisations  médiévales,  ont  donné  raison  h  ceux  qui  condam- 
nent les  hérétiques  et  à  ceux  qui  méprisent  les  orthodoxes,  comme  à 
tous  ceux  qui  diminuent  le  domaine  et  le  contenu  de  la  philosophie. 
Us  n'ont  voulu  voir  au  moyen  âge  que  misère  philosophique  et  ils 
ont  volontiers  chaussé  les  bottes  de  sept  lieues  dont  parlait  un  phi- 
losophe qui  pourtant  lui  devait  beaucoup,  pour  arriver  plus  vite  aux 
penseurs  modernes.  A  plus  forte  raison,  des  hommes  que  préoccu- 
pent surtout  les  questions  politiques  se  sont  cru  autorisés,  pour 
répondre  h  des  adversaires  qui  condamnent  toutes  les  doctrines 
issues  de  la  Révolution  ou  relevant  d'une  philosophie  purement 
scientifique,  à  écarter  tout  système  qui  vient  du  moyen  âge,  à  pro- 
clamer indigne  d'attention  tout  ce  à  quoi  l'on  peut  appliquer  l'épi- 
thète  de  scolastique  ! 
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Or,  si  l'on  admet  aujourd'hui  qu'il  y  eut  parfois  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie  au  moyen  âge,  que  l'élite  intellectuelle  fut  peut-être 
plus  nombreuse  à  d*autres  époques,  il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui 
l'ont  étudié,  qui  veuille  n'y  voir  que  barbarie,  pas  plus  que  personne 
n'ose  se  vanter  encore  de  mépriser  les  littératures  romanes,  les 
cathédrales  gothiques  et  le«  byzantinisme  »  ou  le  «  Bas  Kmpire  >. 
Désormais,  nous  l'espérons,  personne  ne  soutiendra  non  plus  qu'on 
peut  historiquement  ramener  toutes  les  philosophies  du  moyen  âge 
à  un  système  chrétien,  catholique,  orthodoxet  plus  ou  moins  réduc- 
tible au  thomisme  et  entièrement  fondé  sur  la  logique  péripatéti- 
cienne. 

C'est  qu'elles  sont  essentiellement  des  philosophie»  théologiques, 
jointes  aux  religions  helléniques  dont  elles  provoquent  les  trans- 
formations, au  judaïsme  qu'elles  changent  bien  plus  encore,  au 
mahométisme  et  au  christianisme,  sous  leurs  formes  successives  ou 
simultanées,  multiples  et  diverses.  Toutes  donnent  la  prédominance 
aux  spéculations  sur  Dieu  et  sur  l'àme,  toutes  recherchent  les 
moyens  de  nous  rapprocher  de  la  perfection  divine,  puis  de  nous 
unir  définitivement  avec  elle.  Toutes  font  des  emprunts  aux  systè- 
mes de  l'antiquité  grecque  et  latine,  aux  acquisitions,  passées  et 
présentes,  des  sciences  positives.  Toutes  aboutissent  au  ploti- 
nisme  ou  s'en  inspirent.  Car  Plotin  a  exposé  l'ensemble  des  idées 
sur  lesquelles  ont  vécu  et  vivent  ei^core  ceux  qui  se  rattachent  aune 
philosophie  théologique.  Il  admet  un  monde  intelligible  dont  Texis^ 
tence  et  l'essence  s'expliquent  par  le  principe  de  perfection,  où  se 
trouve  réalisé  l'idéal  qu'ont  fait  concevoir  la  considération  de  la 
nature  et  de  l'homme,  les  aspirations  incessantes  de  l'humanité  vers 
la  justice  et  l'amour,  la  vérité  et  la  beauté.  Le  monde  sensible  peut 
être  rangé,  selon  Plotin,  dans  des  catégories  analogues  àcelles  d'Ans- 
tote  ;  il  relève  des  principes  de  contradiction  et  de  causalité  que  sup- 
posent toutes  les  sciences  positives.  On  procède  ainsi  h  une  double 
synthèse.  On  réunit,  d'une  part,  les  notions  que  nous  classons  aujour- 
d'hui dans  les  sciences  physiques,  naturelles,  psychologiques  et 
morales,  pour  en  faire  un  système  qui  reproduise,  d'un  point  de 
vue  phénoménal,  les  relations  entre  les  êtres.  Cela  fait,  on  établit  ce 
qu'est  le  monde  intelligible  avec  ses  hypostases  dont  l'existence  et 
l'action  expliquent  la  production  du  monde  sensible  ;  puis  de  quelle 
façon  des  êtres  ainsi  produits  se  convertissent  ou  se  retournent  vers 
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le  monde  intelligible  ;  enfin  comment  Dieu  gouverne  toutes  choses  et 
comment,  par  lui  et  par  nous,  seront  réalisées  la  justice,  la  sainteté 
et  la  béatitude,  souvent  entrevues  et  jamais  atteintes. 

On  utilise  donc  ainsi  tous  les  faits  qui  viennent  de  Tobservation 
interne  ou  externe,  comme  de  l'expérimentation  sous  ses  multiples 
formes,  pour  donner  une  connaissance  de  plus  en  plus  complète  du 
monde  sensible,  pour  construire  le  monde  intelligible,  pour  multi- 
plier les  moyens  par  lesquels  Tâme  humaine  peut  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  la  souveraine  perfection. 

Et  les  Systèmes  qui  découlent  du  plotinisme  ou  s'en  rapprochent 
présentent  des  combinaisons  en  nombre  presque  indéfini  pendant 
17  siècles,  car  nous  avons  montré  déjà  et  nous  nous  efTorcerons 
de  montrer  mieux  encore,  qu'il  faut  les  étudier  de  l'époque  d'Auguste 
au  temps  de  Galilée,  de  Bacon,  de  Descartes  et  de  Harvey,  même 
les  suivre  jusqu'à  nos  jours.  On  sent  dès  lors  quel  intérêt  il  y  a,  pour 
le  penseur,  à  bien  voir  ce  que  furent  ces  systèmes  si  complexes  qui 
tenaient  à  l'autorité  et  à  la  tradition,  à  Texpérience  et  au  raisonne- 
ment, à  l'imagination  et  à  la  raison,  qui  voulaient  embrasser  l'idéal 
et  le  réel,  en  s'aidant  de  ce  qu'un  platonicien,  comme  M.  Fouillée, 
appellerait  la  dialectique  des  sentiments  et  des  idées,  de  ce  qui,  pour 
M.  Ribot,  est  la  logique  des  idées  et  des  sentiments. 


lïl 

Intéressantes  à  étudier  en  elles-mêmes  comme  des  créations  ori- 
ginales dans  leur  synthèse,  sinon  dans  leurs  éléments,  les  philoso- 
phies  médiévales  le  sont  tout  autant*  pour  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  des  religions  dont  elles  sont  contemporaines. 

Sans  doute  on  étudie  la  civilisation  médiévale  pour  connaître 
ce  qu'y  furent  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  la  vie 
publique  et  privée,  les  institutions,  les  arts  et  les  sciences,  les  lan- 
gues et  les  littératures.  Sur  ces  sujets,  on  a  écrit  des  volumes  fort 
instructifs  et  il  reste  assez  à  apprendre  sur  chacun  d'eux  pour  qu'on 
emploie  à  l'étudier  sa  vie  tout  entière.  Mais,  par  cela  même,  on  est 
tenté  d'y  voir  la  caractéristique  du  moyen  âge  et  aussi  d'en  déter- 
miner la  durée  d'après  les  documents  que  fournissent  les  diverses 
périodes.  De  là  les  dates  fort  différentes  auxquelles  on  fait  commen- 
cer et  finir  le  moyen  âge,  selon  qu'on  s'occupe  des  institutions,  des 
arts,  des  littératures  en  langue  vulgaire,  etc.  (1).  Toutefois,  pour 

{i  )  Voir  le  i"  chapitre  de  notre  Esquisge, 
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qui  considère  Tensemble  des  résultats  auxquels  parviennent  les 
chercheurs  spécialisés,  la  caractéristique  du  moyen  âge,  c'est  la 
religion  et  surtout  la  théologie.  Pour  les  individus  et  pour  les  socié- 
tés, la  vie  tout  entière  est  réglée  par  des  prescriptions  religieuses. 
Mais  les  trois  grandes  religions,  judaïsme,  christianisme,  mahomé- 
tisme,  ont  des  traits  communs  qui  permettent  tout  à  la  fois  de  les 
comparer  entre  elles  et  de  les  distinguer  des  religions  de  l'antiquité. 
Elles  admettent  que  la  vérité  a  été  révélée  par  Dieu,  ses  prophètes 
et  ses  envoyés.  Elles  ont  des  livres  saints.  Bible,  Evangile,  Coran 
qui  ont  entre  eux  d'étroites  relations  et  auxquels  elles  demandent 
ce  qu'il  faut  faire  comme  ce  qu'il  faut  croire.  Monothéistes,  elles 
enseignent  la  Création,  la  Providence  et  l'immortalité  de  l'âme.  Pour 
préparer  et  assurer  leur  triomphe,  elles  recourent  à  l'apologétique 
et  à  la  prédication,  parfois  aux  armes  ou  aux  supplices.  Toutes  trois 
interprètent  les  Livres  saints,  en  établissent  le  texte  et  en  font  le 
commentaire.  Pour  cela,  elles  recourent  à  la  dialectique  et  à  la 
logique,  aux  sciences  et  à  la  philosophie  des  Latins  et  surtout  des 
Grecs.  Ainsi  elles  construisent  une  théologie  et  une  philosophie 
entre  lesquelles  il  est  fort  difficile  d'établir  une  ligne  de  démarca- 
tion, mais  qui  se  supposent  et  tantôt  se  complètent,  tantôt  entrent 
}  en  conflit.  Du  mélange  avec  les  traditions  et  coutumes  d'origine 

I  hellénico-latine,  germaniques  et  autres,  de  la  religion,  de  la  théolo- 

!  gie  et  de  la  philosophie  constituées  grâce  aux  systèmes  et  aux 

sciences  antiques,  dérivent  les  institutions  privées  et  publiques^ 
l'organisation  de  l'Etat,  de  la  famille,  des  corporations,  des  églises, 
.des  écoles  et  des  tribunaux  comme  les  conceptions  maîtresses  des 
arts  et  des  littératures. 

Ainsi  les  civilisations  médiévales  sont  essentiellement  religieuses. 
Mais  elles  contiennent  des  éléments  scientifiques,  philosophiques  et 
religieux,  rationnels  et  mystiques.  Par  leurs  théologies  et  surtout 
par  leurs  philosophies,  elles  se  distinguent  complètement  des 
religions  primitives  qui  ne  font  place  —  et  pour  cause  —  ni  à  la 
philosophie  ni  h  la  science  ;  elles  se  distinguent  des  religions 
de  rinde,  brahmanisme  et  bouddhisme,  qui  ne  cherchent  guère 
h  relier,  par  la  raison  et  l'expérience,  le  monde  intelligible  et  le 
monde  sensible.  Par  conséquent  on  peut  affirmer  que  l'étude  des 
philosophies  est  indispensable  pour  comprendre  les  civilisations 
médiévales 

Dès  lors  on  aperçoit  aussi  combien  les  philosophies  médiévales 
éclairent  l'histoire  des  religions,  celle  des  religions  hellénico- 
roraaines  d'Auguste  à  Justinien,  celle  du  mahométisme,  du  viii"  au 
xiii"  siècle,  celle  du  christianisme  et  du  judaïsme,  du  i®' siècle  au  xvii» 
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et  même  au  xix*  (1).  En  particulier  l'histoire  des  dogmes  en  tire  une 
lumière  singulière.  Qu'est-ce  en  efTet  que  Thistoire  des  dogmes,  sinon 
rhistoire  des  doctrines»  populaires,  philosophiques  et  théologiques 
qui  ont  été  acceptées  par  les  Eglises  et  imposées  aux  fidèles»  qu'elles 
vinssent  d*un  individu  ou  d*un  groupe?  Et  cette  histoire  ne  saurait 
se  comprendre,  ni  même  se  construire»  si  Ton  ignore  celle  des  doc- 
trines rejetées  pour  eux  ao  second  plan,  mais  qui  furent  un  temps 
leurs  rivales  et  parfois  demeurèrent  longtemps  en  opposition 
avec  eux. 

Elle  est  aussi  précieuse  pour  la  philosophie  des  religions.  Pour 
constituer  celle-ci  de  manière  à  lui  assurer  quelque  solidité,  il  fau- 
drait connaître  aussi  exactement  que  possible  ce  que  furent  les  reli- 
gions des  peuples  non  civilisés  et  des  peuples  civilisés.  Or  les  docu- 
ments sont  rares  sur  les  premiers  ;  ils  sont  trop  souvent  d'une  authen- 
ticité douteuse  et  d'une  imprécision  caractéristique  ;  presque  jamais 
ils  ne  nous  permettent  de  suivre  le  développement  des  idées  et  des 
formes  religieuses.  Au  contraire  notre  documentation  est  aussi  com- 
plète que  possible  sur  les  religions  médiévales  :  les  philosophies 
nous  expliquent  révolution  de  théologies  dogmatiques  et  mystiques 
qui  pré<$entent  au  sentiment  et  à  la  raison,  la  réalisation  de  Tidéal 
peut-être  le  plus  élevé  qu'ils  puissent  trouver  dans  une  conception 
religieuse.  Sans  compter  que  la  faculté  de  création  n'est  éteinte  de 
nos  jours  tvi  chez  les  Juifs,  ni  chez  les  musulmans,  ni  chez  les  chré- 
tiens :  souvent  encore  nous  voyons  apparaître  des  sectes  nouvelles 
qui  peuvent  être  étudiées  d'assez  près  et  qui  nous  renseignent  sur 
les  origines  et  les  transformations  des  doctrines  religieuses. 

Enfin  la  psychologie  trouve  décrites,  dans  les  philosophes  dn 
moyen  âge  avec  une  exactitude  et  une  précision  merveilleuses,  toutes 
les  formes  de  la  pensée  et  du  sentiment  religieux,  dont  elle  peut 
suivre  révolution  ou  la  transformation  pendant  des  siècles.  Chez  eux 
l'on  trouvera,  quand  on  voudra  s'en  donner  la  peine,  les  meilleures 
illustrations  des  chapitres  les  plus  curieux  de  la  Psychologie  et  de  la 
Logique  des  sentiments  de  M.  Ribotcomme  de  l'Expérience  religieuse 
de  William  James .  Ils  nous  présentent  des  types  disparus  ou  dont  le 
développement  reste  aujourd'hui  incomplet  ;  mystiques  qui  sont  des 
métaphysiciens  subtils  et  des  hommes  propres  à  donner  aux  cho- 
ses pratiques  une  excellente  direction  ;  dialecticiens  rigoureux  et 
froids,  qui  sont  d'ardents  mystiques  ;  philosophes  très  hardis  qui  se 
montrent  des  chrétiens  très  fervents  et  très  dociles  ;  raisonneurs 


(1)  Nous  reviendrons  sur  ces  afûrmations  qui  ont  été  déjà  développées  et 
justifiées  {Esquisse,  Conclusion)  dans  la  suite  du  cours. 
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intrépides  qui  s'imaginent  enserrer  la  réalité  dansleur^  syllogismes  ; 
savants  qui  demandent  à  la  science  la  domination  sur  la  nature  et 
font  grand  cas  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

Non  seulement  les  philosophies  du  moyen  Age  valent  d'être  étu- 
diées pour  elles-mêmes,  pour  l'histoire  des  civilisations  où  elles  ont 
pris  place,  des  religions  auxquelles  elles  ont  été  jointes  et  des  dogmes 
qui  en  ont  réglé  les  croyances,  pour  la  philosophie  religieuse  et  la 
psychologie,  mais  encore  elles  nous  éclkirent  sur  les  origines  de  notre 
société  qui  tend  à  devenir  surtout  scientifique  et  laïque,  sur  les  socié- 
tés contemporaines  qui  presque  partout,  continuent  à  se  réclamer  des 
principes  sur  lesquels  s'est  appuyée  la  vie  humaine  pendant  tout  le 
moj^n  ftge,  L'Amérique  tout  entière,  une  partie  de  TAsie  et  de  TAfrl- 
que,  la  Russie,  l'Allemagne,  TAutricheetrAngleterre,  la  Belgique  et 
rSspagne,  la  Turquie,  comme  la  Grèce  et  les  états  balkaniques,  sont 
plus  ou  moins,  aujourd'hui  encore,  dans  la  période  théologique.  Le 
mahométisme  et  le  Judaïsme,  le  christianisme,  sous  ses  formes  de 
plus  en  plus  variées,  interviennent  dans  la  direction  de  la  vie  publique 
autant  au  moins  que  dansle  gouvernement  de  la  vie  privée  ;  les  ins- 
titutions, les  lois  politiques  et  sociales,  les  lois  et  règlements  scolai- 
res en  fournissent  journellement  la  preuve.  SI  la  France  laïcise  de 
plus  en  plus  l'Etat  et  l'Ecole,  il  y  reste  des  Eglises  qui  se  guident  sur 
les  doctrines  —  en  tout  ou  enpaitie  d'essence  philosophique  —  qui 
régnaient  au  temps  où  elles  se  sont  constituées  et  où  elles  ont  acquis 
leur  entier  développement.  Ainsi  le  catholicisme,  avec  sa  monarchie 
absolue»  représentée  parle  pape,  avec  son  aristocratie  de  cardinaux, 
d'archevêques  etd'évéques,avec  ses  laïques  subordonnés  aux  olercs> 
maintient,  en  ses  grandes  lignes,  la  hiérarchie  ecclésifistique  que  le 
Pseudo^Denys  l'Âréopagite  modelait  sur  une  hiérarchie  céleste 
dont  la  constitution  relève  en  grande  partie  de  Plotin  et  de  Proclus. 
Et  il  est  appelé  k  vivre,  non  seulement  dans  les  pays  où  se  maintien* 
nent  une  monarchie  voisine  encore  de  l'absolutisme  et  une  aristocra- 
tie qui  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance,  comme  en  Allemagne,  mais 
encore  dans  un  pays  comme  la  France  où  la  démocratie  devient  de 
plus  en  plus  dominante  et  ne  semble  plus  laisser  aucune  place  à  un 
gouvernement  ou  à  une  aristocratie  qui  ne  se  justifieraient  pas  par 
des  raisons  purement  h^imaines.  De  là  des  luttes  que  Tonnecom^ 
prend  pas  et  des  sympathies  qui  semblent  étranges  quand  on  ne  se 
rend  pas  compte  des  philosophie»  théologiques  et  scientifiques  qui 
représentent  le  monde  du  moyen  Age  et  le  monde  moderne»  Comme 
d'ailleurs  il  y  a  des  combinaisons  infiniment  diverses  des  deux  élé- 
ments, les  états  politiques  se  différencient  par  cela  même  et  varient 
chacun  dans  sa  composition  par  suite  de  la  prépondérance  de  l'un 
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ou  de  l'autre.  Ainsi  la  restauration  du  thomisme  par  Léon  XIU,  en 
faisant  l'unité  dans  le  monde  catholique,  a  donné  au  catholicisme 
une  force  qui  lui  a  fait  acquérir  une  influence  prépondérante  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  qui  Ta  constitué  plus  puissant  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été  dans  bien  d'autres  pays  et  qui  partout  l'a  rendu  redouta- 
ble à  ses  adversaires  ^i).  On  dirait  qu'il  se  prépare  dans  le  monde 
musulman  une  restauration  de  la  philosophie  qui  fut  florissante 
du  viii«  siècle  à  la  fin  du  xii«  et  qui  pourrait  orienter  les  esprits 

—  tout  au  moins  l'élite  dont  l'action  a  été  et  reste  encore  si  grande 

—  dans  des  directions  toutes  différentes  de  celles  où  ils  ont  long- 
temps marché,  dans  les  voies  de  la  tolérance  et  de  la  recherche 
scientifique  et  philosophique.  Partout  les  dogmes  et  les  doctrines 
théologiqnes  qui,  du  moyen  âge,  se  sont  transmises  aux  catholiques, 
aux  protestants,  aux  chrétiens  de  toute  confession  comme  aux 
musulmans  et  aux  juifs  de  nos  jours,  se  trouvent  en  contact  avec 
une  philosophie  scientifique  dont  l'importance  a  été  grandissant 
depuis  trois  siècles.  Aux  partisans  des  religions,  aux  défenseurs  des 
doctrines  scientifiques,  à  ceux  qui  entreprennent  de  concilier  les 
unes  avec  les  autres,  il  importe  donc  de  savoir  ce  que  furent  en  leur 
contenu  et  dans  leur  développement  les  philosophies  médiévales. 


IV 


Il  ivste  à  indiquer  brièvement  ce  qui  ressort  déjà  de  notre  exposi- 
tion, le  programme  que  nous  nous  proposons  de  remplir  et  la 
manière  dont  nou?  essayerons  de  le  développer. 

L'objet  de  notre  enseignement,  c'est  l'exposition  des  philosophies 
qui  ont  dominé  dans  les  civilisations  du  moyen  âge,  intermédiaires 
entre  les  civilisations  antiques  et  les  civilisations  modernes.  Par 
conséquent  il  y  aura  lieu  d'indiquer  ce  qu'elles  doivent  à  l'antiquité 
orientale,  grecque  et  latine,  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  ce 
qu'elles  nous  ont  transmis.  Comme  toutes  comportent  des  éléments 
dogmatiques  et  mystiques  qui  viennent  des  religions,  des  éléments 
scientifiques,  rationnels  et  métaphysiques  qui  sont  dus  à  l'antiquité, 
il  faudra  suivre  la  formation^  l'accroissement,  le  développement  et 
le  déclin  de  la  partie  théologique  de  ces  philosophies,  puis  les  éclip- 
ses partielles,  les  réapparitions  et  les  disparitions,  les  progrès  de  la 
partie  scientifique,  enfin  examiner  comment  Tune  et  l'autre  se  corn- 

(i)  Voir  dans  l'Esquisse  d'une  Histoire  générale  et  comparée  des  philoso- 
phies médiévales,  le  chapitre  IX. 
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binent  aux  diverses  époques.  Ainsi  nous  ferons  non  seulement  l'his- 
toire desphilosophies  médiévales,  mais  aussi  celle  des  origines  de 
notre  philosophie  scientifique  et  de  nos  sciences  que  nous  aurons 
prises  telles  que  Tantiquité  les  a.  transmises  et  que  nous  suivrons 
dans  leur  fortune  diverse  à  travers  toute  la  période  médiévale. 

Toutes  ces  philosophies  ont  leur  originalité  qui  se  montrera 
parfois  dans  leurs  éléments  constitutifs,  toujours  dans  la  manière 
dont  s'en  fera  la  liaison  ou  la  synthèse  :  leur  histoire  sera  générale. 
D'autant  plus  qu'il  y  a  une  ressemblance  profonde  entre  leurs  con- 
ceptions théologiques  et  que  bon  nombre  des  éléments  scientifiques  ou 
rationnels  qu'elles  utilisent  sont  identiques.  Mais  elle  sera  en  même 
temps  comparée^  parce  que  toutes  présentent  des  différences  aussi  carac- 
téristiques que  leurs  ressemblances.  L'étude  chronologique  nous  per- 
mettra de  suivre  leur  développement  dans  un  même  groupe  ;  fétude 
synchronique  nous  le  présentera  dans  les  groupes  différents. 

Quelles  divisions  convient-il  d'établir ^lans  l'histoire  générale  et 
comparée  des  philosophies  médiévales  ?  Sans  oublier  qu'il  faut  étu- 
dier la  vie  intellectuelle  et  spéculative  dans  sa  continuité,  nous  pro- 
poserons les  divisions  suivantes.  Une  première  période  nous  con- 
duira du  !«'  siècle  avant  J.-C.  au  viii*  siècle  après  J.-C.  ;  une 
seconde  période  jusqu*au  xvii«  siècle  où  commencent  les  temps 
modernes.  Au  début  de  la  première  nous  constaterons  la  persis- 
tance de  penseurs  qui  continuent  leurs  prédécesseurs  de  la  Grèce 
antique.  Au  xvii«,  au  xviii«,  au  xix«  siècle  et  même  au  xx*,  nous 
étudierons  la  survivance,  parfois  la  restauration  des  philosophies 
médiévales,  intimement  liées  aux  religions  qui  entendent  diriger 
l'individu  et  la  société  pour  la  vie  actuelle  et  la  vie  future,  tandis 
que  les  partisans  de  la  science  et  de  la  philosophie  scienti6que 
demandent  surtout  à  la  connaissance  du  monde  sensible  sous  ses 
deux  faces,  matérielle  et  morale,  de  régler  la  vie  actuelle  des  indi-» 
vidus  et  des  sociétés. 

Dans  la  première  période,  le  concile  de  Nicée  en  325,  la  fermeture 
des  écoles  d'Athènes  en  529  sont  des  dates  qui  marquent  une  orien- 
tation nouvelle  dans  la  pensée.  Jusqu'en  325,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  luttes,  de  transformations,  de  synthèses  plus  ou  moins 
heureuses  dans  lesquelles #on  veut  unir  les  tendances  rationnelles, 
scientifiques  et  métaphysiques  de  la  Grèce  antique  avec  les  aspira- 
tions religieuses  et  mystiques  de  l'Orient.  On  trouve  encore  des 
épicuriens,  des  sceptiques  comme  Ënésidème  et  Sextus  Empiricus, 
des  péripatéticiens  dont  le  plus  célèbre  est  le  commentateur  par 
excellence  Alexandre  d'Aphrodise:  Mais  les  électiques  sont  bien  plus 
nombreux  :  judéo-alexandrins  dont  le  plus  marquant  est  Philon  ; 

REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  ^  LU.  33 


514     REVUE   INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT 

néopythagoriciens  comme  Apollonius  de  Tyane  dont  on  fera 
presque  un  dieu  ;  platoniciens  éclectiques  et  pythagorisants  coninie 
Plutarque,  Celae  Tadversaire  des  chrétiens,  Numénius  d'Apamée, 
intermédiaire  entre  Philon  et  Plotin  ;  Stoïciens,  comme  Sénèquei 
Epictète  et  Marc-Auréle,  comme  ceux  qui  meurent  sous  TEmpire 
pour  rhonneur  de  la  dignité  humaine;  enOn  Plotin,  avec  son  maître 
Ammonius  Saccas  et  son  disciple  Porphyre,  qui  donne  le  système 
dont  vivra  tout  le  moyen  Age.  Les  chrétiens  ont,  après  S.  Paul,  des 
gnostiques  qui  tentent  un  premier  essai  de  philosophie  chrétienne» 
des  apologistes  qui  utilisent,  pour  défendre  leur  religion,  les  lettres 
et  la  philosophie  helléniques,  des  monarchiens  et  des  trinitaires  ; 
Panténus,  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  qui  travaillent  à  cods«> 
tituer  une  philosophie  orthodoxe. 

De  325  à  529,  les  Juifs  fixent  le  texte  de  leurs  livres  sacrés»  en 
réunissent  les  développements  traditionnels  et  les  interprétations 
dans  la  Mischna,  les  Beraïtot,  le  Talmud  et  les  Midraschites,  où  ils 
introduisent  des  doctrines  philosophiques  et  surtout  plotiniennes. 
Les  plotiniens  ont  des  représentants  illustres  :  Jamblique,  dont  on 
fait  un  thaumaturge,  l'empereur  Julien  qui  tenta  de  rendre  aux 
religions  helléniques  la  place  qu'elles  avaient  perdue  depuis  Cons- 
tantin, Macrobe  et  peut-être  Martianus  (lapella,  Hypatie  que  Ton 
déchire  en  morceaux  dans  la  grande  église  dite  l'Impériale,  parce 
qu'elle  obtient  trop  de  succès  dans  un  enseignement  qui  détourne 
du  christianisme,  Proclus  et  tous  ses  disciples  de  l'école  d'Athènes, 
Simplicius  et  bien  d'autres  qui  ont  laissé  des  œuvres  reman]uables 
dont  les  chrétiens  tireront  un  grand  proût  et  que  nous  étudions 
encore.  De  Plotin  relèvent  aussi  bon  nombre  des  penseurs  chrétiens, 
S*  Basile,  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  les  trois 
lumières  de  l'Eglise  de  Gappadoce,  Synésius,  le  disciple  d'Hypatie, 
Cyrille  qui  combat  Hypatie  et  Julien  en  s'appuyant  sur  Plotin,  Vic- 
torinus  qui  traduit  en  latin  les  néo-platoniciens,  S.  Augustin  qui 
se  convertit  au  catholicisme  en  lisant  ces  traductions,  peut-être 
Boèce  dont  le  plotinisme  est  plus  incontestable  que  le  christianisme. 

De  529  à  la  Renaissance  carolingienne,  les  chrétiens  d'Orient  ont 
encore  quelques  grands  noms  :  Leontius  de  Byzance,  le  Pseudo- 
Denys  TAréopagite,  Jean  Philopon  et  Jean  Damascène.  L'Occident 
s'obscurcit  singulièrement.  Il  y  a  encore  des  écoles  en  Irlande  ;  Cas- 
siodore  survit  en  Italie  à  Boèce  ;  Isidore  de  Séville  reste  un  maître 
pour  l'Espagne,  Bède  le  Vénérable  pour  TAngleterre,  mais  on  peut 
craindre  que  toute  civilisation  disparaisse  de  la  Gaule  I  Quant  aux 
Juifs  et  aux  Arabes,  ils  préparent  le  grand  mouvement  scientifique 
et  philosophique  qui  se  produira  du  viii*^  au  xiu»  siècle. 


HISTOIRE  DES  PUILOSOPQIËS  DU  MOYEN  AGE      545 

Dans  la  seconde  période,  celle  qui  va  du  viii«  au  xvii«  siècle,  il  y 
a  aussi  des  divisions  tout  indiquées.  La  lin  du  xii^  siècle,  qui  voit 
disparaître  Averroès  (H98),Mainionide  (1204),  Tannée  môme  où  les 
chrétiens  d'Occident  s'emparent  de  Byzance,  marque  des  transforma- 
tions capitales  dans  l'existence,  ou  l'orientation  de  la  philosophie 
chez  les  Arabes,  les  Juifs,  les  Byzantins,  les  chrétiens  d'Occident. 
Au  point  de  vue  d'une  histoire  générale  et  comparée,  l'époque  qui 
va  du  viu«  au  xiii<^  siècle  est  d'un  intérêt  considérable.  Byzantins  et 
chrétiens  d'Occident,  Juifs  et  Arabes  d'Orient  et  d'Occident  culti- 
vent les  sciences  et  la  philosophie  de  façon  k  montrer  avec  Photius, 
Jean  Scot,  (ierbert,  S.  Anselme  et  Jean  de  Salisbury  ;  avec  Avicenne 
et  Averroès;  avec  Saadia,  Ibn  Gebirol  et  Maimonide,  avec  tous  les 
savants  du  monde  arabe,  que  le  temps  de  Charlemagne  et  d'Haroun 
al  ftaschid  constitue  une  véritable  Renaissance,  où  sont  remises  en 
honneur  les  recherches  et  les  méthodes  de  la  Grèce  antique  comme 
les  spéculations  les  plus  hautes  de  Plotin  et  de  son  école. 

La  prise  de  Constantinople  met  fin  à  la  civilisation  byzantine.  Du 
xiii*  siècle  À  1453,  se  place  le  plus  grand  développement  de  la  phi- 
losophie chrétienne  de  l'Occident  avec  Albert  le  Grand,  S.  Thomas, 
et  Roger  Bacon.  Puis  avec  la  Renaissance  qui  suit  1453  et  qui  seule 
compte  comme  telle  pour  beaucoup  d'historiens,  les  systèmes  anti- 
ques revivent  presque  tous;  avec  la  Réforme,  de  nouvelles  combinai- 
sons des  formes  religieuses  et  de  la  pensée  hellénique  prennent 
naissance.  L'édit  de  Nantes  et  le  traité  de  Vervins  en  1598  qui  coïn- 
cident à  peu  près  avec  les  ouvrages  de  Bacon  et  les  recherches  de 
GaliléCt  que  suivront  celles  de  Harvey,  de  Descartes,  de  Huyghens, 
des  naturalistes,  des  physiciens  et  des  astronomes,  marquent  la  fin 
de  la  période  médiévale  et  le  véritable  commencement  des  temps 
modernes.  Quoique  les  doctrines  plotiniennes  conservent  encore  ches 
les  thomistes,  les  scolastiques  protestants,  les  mystiques  et  les 
métaphysiciens  comme  Leibnitz,  Malebranche  ou  Kant,  même  chez 
Hegel,  Schelling  ou  Ravaisson  et  chez  certains  de  nos  contempo- 
rains une  place  que  nous  aurons  à  délimiter,  les  sciences  —  aussi 
bien  psychologiques  et  historiques  que  physiques  et  naturelles  — 
et  la  philosophie,  qui  se  construit  avec  elles  et  sur  elles  tendent  à 
devenir  prépondérantes  dans  la  direction  de  la  vie  humaine,  sinon 
dans  tous  les  pays,  au  moins  dans  ceux  qui  sont  les  plus  civilisés  et 
chez  les  hommes  qui  onl  atteint  le  plus  haut  degré  de  culture. 

Pour  chaque  période  nous  indiquerons  sommairement  sur  quels 
pays  elle  porte,  quels  sont  les  grands  faits  politiques  et  sociaux  qui 
la  caractérisent,  comment  s'y  répartit  géographiquement  la  civilisa- 
tion ;  quel  a  été  le  mouvement  religieux^  juridique,  littéraire,  scien- 
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tifiquc  et  artistique,  quelles  écoles  ont  contribué  au  développement 
et  à  la  transmission  des  doctrines,  parfois  quels  conciles  ou  quelles 
assemblées  ont  déterminé  ou  contribué  à  déterminer  l'orientation  de 
la  philosophie.  Puis  nous  rassemblerons  les  données  positives  qui 
proviennent  des  historiens,  des  savants,  des  jurisconsultes,  enfîn  les 
doctrines  philosophiques,  métaphysiques  et  théologiques  que  nous 
demanderons  à  toutes  les  sources  capables  de  nous  renseigner.  Ainsi 
nous  pourrons,  pour  chaque  période,  dire  quelles  questions  ont  été 
posées  et  quelles  réponses  ont  été  données,  quelles  doctrines  ont 
été  conservées  de  Tépoque  antérieure,  quelles  idées  nouvelles  ont 
fait  leur  apparition  et  quelles  conceptions  se  sont  ensuite  transmises 
aux  époques  ultérieures.  Et  dans  chacune  de  ces  étapes  successives, 
nous  nous  attacherons  a  établir  aussi  exactement  que  possible  ce 
que  nous  connaissons  et  qu'on  peut  considérer  comme  acquis,  ce  qui 
reste  douteux  ou  obscur  et  qu'il  faut  soumettre  à  une  nouvelle  étude, 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  explore  et  devrait  l'être. 

Ainsi  nous  exposerons  impartialement  ce  que  nous  savons  actuel- 
lement et  nous  indiquerons  à  nos  collaborateurs  éventuels  ce  qui 
reste  à  faire.  En  trois  années,  notre  cours  du  lundi  nous  conduira  du 
i*^*"  siècle  au  viii*,  du  viii^  au  xiii*',  du  xiii^  à  nos  jours.  Notre  confé- 
rence du  mardi  sera  employée  à  fournir  des  indications  bibliogra- 
phiques et  à  expliquer  des  textes.  Notre  bibliographie  sera  critique 
et  comportera  deux  parties  :  Tune  aura  pour  objet  d'analyser  briè- 
vement les  principaux  ouvrages  qu'il  faut  connaître  pour  entrepren- 
dre utilement  Tétude  des  philosophies  médiévales  ;  l'autre  sera 
employée  à  signaler  ce  qu'il  convient  de  lire  avec  attention,  de 
dépouiller  soigneusement  ou  de  parcourir  rapidement  pour  traiter 
telle  ou  telle  question  particulière.  Les  textes  expliqués  seront  choi- 
sis, d'après  un  plan  analogue  à  celui  du  recueil  que  Ritter  et  Preller 
ont  constitué  pour  la  philosophie  antique,  de  manière  à  donner  à 
ceux  qui  les  auront  étudiés,  une  idée  générale  et  suffisamment 
exacte,  d'après  les  sources,  des  philosophies  médiévales. 


•  • 


Par  conséquent,  s'il  y  a  quelque  chose  à  apprendre  pour  ceux  qui 
voudront  bien  suivre  notre  enseignement,  il  y  aura  beaucoup  de 
choses  à  étudier  pour  ceux  d'entre  eux  qui  deviendront  nos  collabo- 
rateurs. Qu'ils  poursuivent  des  titres  universitaires  ou  qu'ils  enteii- 
dent  faire  œuvre  désintéressée,  qu'ils  soient  des  étudiants  pour  les 
licences,  les  diplômes  d'études  supérieures,  les  doctorats  d'Univer- 
sité ou  d'Etat,  qu'ils  soient  des  politiques»  des  historiens  purs,  des 
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sociologues  ou  des  éducateurs  soucieux  de  connaître  le  passé  pour 
mieux  orienter  le  présent,  qu'ils  viennentdcla  France  ou  de  l'étranger, 
qu'ils  soient  partisans  d'une  philosophie  scientifique,  qu'ils  se  récla- 
ment de  la  pensée  libre  ou  qu'ils  se  règlent,  pour  leur  conduite  per- 
sonnelle, sur  des  doctrines  religieuses,  ils  seront  les  bienvenus 
pourvu  qu'ils  veuillent  étudier,  d'un  point  de  vue  objectif  et  impar- 
tial, les  hommes  et  les  œuvres  de  cette  période  qui  doit  être  exami- 
née avec  d'autant  plus  de  sérénité  sympathique  qu'elle  compte  plus 
de  représentants  dans  notre  époque  contemporaine.  Le  paléontolo- 
giste observe,  de  manière  à  nous  les  représenter  dans  leur  existence 
et  dans  leur  milieu,  les  êtres  disparus,  sans  s'occuper  de  donner  une 
appréciation  personnelle  sur  chacun  d'eux  et  il  n'utilise,  en  ce  sens, 
l'examen  des  êtres  actuels  que  pour  mieux  comprendre  ceux  d'autre- 
fois. De  même,  l'historien  des  philosophies  médiévales  doit,  en  tant 
qu'historien,  se  donner  pour  tâche  essentielle  et  exclusive  de  les 
comprendre  et  de  les  faire  connaître.  Il  doit  y  apporter  une  impar- 
tialité d'autant  plus  grande  que  les  résultats  auxquels  il  aboutira 
serviront  de  point  de  départ  tout  à  la  fois  aux  croyants  qui  conti- 
nueront à  y  puiser  leur  règle  de  vie  en  politique,  en  morale,  en 
éducation  ;  aux  penseurs  libres  qui  se  demandent  comment  il  con- 
vient de  faire  passer,  de  l'état  métaphysique  ou  théologique,  à  l'état 
positif,  les  individus  et  les  sociétés  ;  aux  hommes  politiques  qui  ont 
la  charge  de  défendre  la  société  laïque  contre  les  attaques  de  ses 
adversaires,  mais  aussi  d'assurer  à  tous,  même  à  ces  derniers,  le 
libre  exercice  de  leurs  croyances  religieuses  :  à  tous  ceux  enfin  qui 
entendent  fonder  sur  la  connaissance,  impartiale  et  approfondie  du 
passé,  l'organisation  du  présent  et  la  préparation  de  l'avenir. 


PROGRAMME   POUR    1906-1907  (1) 

Du  1er  siècle  av.  J.-C.  aux  Antonins. 

Sept  leçons.  —  Les  grands  faits  de  rhlstoire  politique  :  les  deux  trium- 
virats et  les  douze  Césars.  La  formatioD  de  TEmpire  et  sa  situation  inté- 
rieure. Ce  qui  reste  en  dehors  du  monde  hellénico-romain.  —  La  répar- 
tition géographique  de  la  civilisation  :  Athènes,  Alexandrie,  Pergame, 
Rhodes,  Jérusalem  et  TAsie  Mineure,  Rome  et  la  Gaule. 


(\)  La  leçon  d'ouvertare  a  eu  lien  le  lundi  26  nnvembre  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  salle  D,  à  5  heures  ht*  Cours  continuera  les  londis  suivants.  La 
Conférence  du  mardi  à  10  heures  1/3,  dans  la  même  salle,  sera  employée  à  donner  une 
hibtiographie  crifique  et  à  expliquer  des  textes,  choisis  de  manière  à  fournir  une  idée  géné- 
rale et  suffisamment  exacte  des  philosophies  médiévales. 
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MouYement  religieux  :  les  mystères,  la  religion  romaine,  les  rellgioos 
de  rOrient,  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Le  mouvement  litléraire, 
—  Dans  le  monde  hellénique,  historiens  et  érudits,  grammairiens  et 
rhéteurs,  critiques  littéraires,  géographes  et  poètes  ;  dans  le  monde 
romain,  historiens  et  érudils,  orateurs,  délateurs  et  avocats,  grammai- 
riens et  rhéteurs,  poètes,  lectures  publiques.  Le  mouvement  scientiOque  : 
dans  le  monde  hellénique,  mathématiciens  et  astronomes  à  Alexandrie, 
&  Rhodes,  médecins  et  naturalistes,  géographes  et  historiens  ;  dans  le 
monde  romain,  jurisconsultes,  arpenteurs  et  mesureurs,  traités  sur 
l'agriculture,  la  mécanique  pratique,  naturalistes  comme  Pline  TAncîen 
et  Sénèque.  Le  mouvement  artistique  :  Tart  hellénique,  l'art  romain, 
Tart  chrétien. 

Centres  et  écoles  :  Rome,  Alexandrie,  Athènes,  Rhodes,  Fergame.  Don- 
nées positives  sur  la  nature  et  sur  l'homme.  Elles  sont  fournies  par  les 
historiens  helléniques,  Diodore  de  Sicile,  Dcnys  d'Halicarnasse,  Nicolas  de 
Damas,  Joseph;  parles  historiens  romains,  Varron,  César  et  Salluste, 
Tite-Live,  Trogue- Pompée,  Velléius  Paterculus,  Valère -Maxime,  par  les 
mathématiciens  et  astronomes,  Théodose  de  Bithjnie,  Dionjsodore, 
Perséé,  Posidonius,  Cléomëde,  Sosigène  et  Manilius,  par  des  naturalistes 
ou  médecins,  Dioscoride,  Pline  TAncien  et  Sénèque,  par  les  géographes 
comme  Strabon,  par  les  jurisconsultes  et  par  les  philosophes. 

Caractères  de  l'époque  :  1«  tendances  religieuses  ;  2*^  séparation  des 
éléments  qui  faisaient  partie  constitutive  de  chacun  des  anciens  systè* 
mes  ;  3®  Eclectisme  et  tentatives  de  faire  entrer  ces  éléments  dans  des 
combinaisons  nouvelles  où  soient  synthétisés  les  apports  rationnels  et 
scientifiques  du  monde  hellénique  et  romain  avec  les  thèses  essentielles 
des  religions  orientales.  Ces  caractères  apparaissent  dans  les  institutions, 
dans  les  œuvres  artistiques,  dans  les  œuvres  littéraires.  Ils  sont  plus 
manifestes  encore  dans  les  œuvres  philosophiques,  même  dans  celles  où 
persistent  les  anciennes  doctrines.  L'épicurisme,  avec  Lucrèce,  Phèdre 
et  surtout  Philodème  devient  de  plus  en  plus  une  religion.  Le  scepti- 
cisme :  Enésidème,  pyrrhonien  et  héraclitêen.  La  Nouvelle  Académie  : 
Philon  de  Larisse,  Antiochus  d'Ascalon,  Cicéron.  Les  Péripatéticlens  : 
Andronicus  de  Rhodes,  Boethus  de  Sidon.  Nicolas  de  Damas,  Alexandre 
d'Egée.  Les  néo-pythagoriciens  :  P.  Nigidius  Figulus,  Sotion  et  les 
Sextius,  Apollonius  de  Tyane,  Moderatus  de  Gadcs.  Les  Platoniciens 
pythagorisants  et  éclectiques:  Eudore  et  Arius  Didymus,  Dercylîide  et 
Thrasylle.  Les  Stoïciens  :  Panétius  et  Posidonius,  Athénodore  de  Tarse, 
Antipater  de  Tyr,  Diodote,  Athénodore,  Heraclite,  Attale,  Chérémon, 
Sénèque.  Cornutus,  Perse  et  Lucain,  Thras<»as  et  Helvidius  Priscus.  La 
philosophie  judéo-alexandrine  et  Philon    Le  christianisme  et  Saint-Paul. 

Questions  soulevées  dans  cette  première  période.  Systèmes  qui  tentent 
de  superposer  un  monde  intelligible  au  monde  sensible.  Recherches  k 
faire . 

Des  Antonins  au  Concile  de  Nioée. 

Dix  leçons.  ~  Les  grands  faits  de  l'histoire  politique  et  sociale  :  les 
Antonins,  TEmpire  à  l'encan,  Scptime  Sévère,  Héliogabale,  Alexandre 
Sévère,  les  ti'ente  tyrans,  Aurélien,  Dioclétien,  Constantin  ;  les  Barba- 
res, les  luttes  intérieures  et  extérieures.  La  répartition  géographique  de 
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la  ciTilisation  :  Rome  et  l'Italie,  la  Gaule,  Alexandrie  etl'Egjpte,  Byzance, 
Athènes  et  la  Grèce,  l'Afrique,  TAsie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie,  la 
Bithynie,  Rhodes  et  Cyrène. 

Le  mouvement  religieux  :  les  religions  hellénico-romaines,  orientales, 
juive  et  chrétienne.  Le  mouvement  littéraire  dans  le  monde  hellénique, 
Renaissance  pour  la  philosophie  morale,  pour  la  sophistique  et  la  critique, 
poètes  et  rhéteurs,  grammairiens  et  lexicographes  ;  historiens  et  philo- 
sophes, savants  et  médecins,  liltéraleurs  et  philosophes  chrétiens  ;  dans 
le  monde  romain,  historiens,  jurisconsultes,  rhéteurs  et  orateurs,  érudits, 
apologistes  et  écrivains  chrétiens.  Le  mouvement  scientifique  :  dans  le 
monde  hellénique,  mathématiciens,  astronomes  et  géographes,  à  Alexan- 
drie et  à  Rome,  médecins  et  naturalistes,  historiens  ;  dans  le  monde 
romain,  jurisconsultes,  arpenteurs  et  mesureurs,  traités  généraux  sur  la 
médecine,  sur  Tagriculture,  la  mécanique  pratique.  Le  mouvement  artis- 
tique :  art  romain  et  hellénique,  art  chrétien. 

Centres  et  écoles  :  Rome,  Lyon,  Carthage,  Hippone,  Madaure,  Alexan- 
drie, Athènes.  Rhodes,  Apamée/rarse,  Smyrne,  Ephèse,  Pergame, Antioche, 
Sardes,  Tyr,  Byzance,  Laodicée,  Césarée,  Emèse,  Cyrène,  Lesbos,  Pruse. 
Nicée,  Palmyre,  etc.  Conciles  et  Synodes  :  synodes  pour  le  montanisme, 
pour  la  fètc  de  P&ques.  de  Carthage,  de  Rome,  d'iconium,  de  Synnada, 
de  Narbonne,  d*Arsinoé.  d'Antioche,  de  Cirta,  d'Alexandrie,  d'Elvire,  con- 
cile d'Arles,  synodes  d'Ancyre  et  de  Néocésarée,  concile  œcuménique  de 
Nicée.  Données  positives  sur  la  nature  et  sur  l'homme.  Elles  sont  fournies 
par  les  mathématiciens,  astronomes  et  géographes,  Ménélaus,  Théon  de 
Smyrne,  Nicomaque  de  Gérase,  Tymaridas.  Hypsiclès,  Sérénus,  Philon  de 
Tyane,  Agrippa,  Ptolémée,  Firmicus  Materpus,  par  des  naturalistes  et 
médecins,  Claude  Galion  et  Sextus  Empiricu^,  par  des  historiens,  Plutar- 
que,  Pausanias,  Arrien  et  Appien,  Dion  Cassius,  Hérodien,Tacite,  Suétone, 
Justin,  Plorus,  par  des  jurisconsultes,  Pomponius,  Gains,  Papirius  Justus» 
Papioien,  Ulpien,  par  des  philosophes. 

Les  caractères  de  cette  époque  sont  les  mômes  que  ceux  de  l'époque 
précédente,  mais  ils  sont  plus  accentués  :  tendances  religieuses  et  éclec- 
tisme, lutte  et  pénétration  des  doctrines  théologiques.  Ces  caractères 
apparaissent  plus  nettement  aussi  dans  les  institutions,  les  œuvres  artisti- 
ques et  littéraires.  Les  philosophes.  Les  Epicuriens  et  les  sceptiques  : 
Sextus  Empiricus  donne  l'état  des  connaissances  de  son  temps.  La  Nou- 
velle Académie  :  Favorinus  d'Arles.  Les  Péripatéticiens  :  Aristoclès  et 
Alexandre  d'Aphrodisc.  Les  néo-pythagoriciens  :  Nicomaque  de  Gérase, 
Secundus  d'Athènes,  la  légende  d'Apollonius  de  Tyane.  Les  Platoniciens 
pythagorisanls  et  éclectiques  :  Théon  de  Smyrne,  Plutarque  de  Chéronée, 
Maxime  de  Tyr,  Apulée  de  Madaure,  Alcinous,  Albinus,  Severus,  Calvisius 
Taurus,  Atticus,  Galien,  Celse,  Numénius  d'Apamée.  Les  Stoïciens  :  Mu- 
sonius  Rufus.  Epictète,  Marc-Aurèle.  Le  néo-platonisme  :  Ammonius  Sac- 
cas,  Plotin  et  ses  disciples.  Porphyre.  La  philosophie  chrétienne  :  le 
gnosticisme  ;  le  manichéisme  ;  les  apologistes  grecs.  Quadratus.  Aristide 
d'Athènes,  Justin,  Méliton  de  Sardes  et  Apollinaire,  Miltiades  et  Ariston 
de  Pella,  Tatien  et  Athénagore,  Hermias  ;  [renée  et  Hippolyte  ;  les  apo- 
logistes latins,  Minucius  Félix,  Tcrtullicn,  Arnobe  et  Lactance  ;  les 
monarchiens,  Artémon,  Théodote,  Noetus,  Praxeas,  Sabellius,  Berylle, 
Paul  de  Samosate,  Arius  ;  les  trinitaires,  Athanase  ;  l'école  catéchétique 
d'Alexandrie,  Panténus,  Clément,  Origène. 
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Questions  soulevées  dans  cette  période.  Systèmes  qui  aboutissent  au 
plotinisme.  Recherches  à  faire. 


Du  Concile  de  Nicée  à  la  fermeturd  des  écoles  d'Athènes. 


Dix  leçofiê.  —  Les  grands  faits  de  Thistoire  politique  et  sociale  :  cons- 
truction de  Constantinoplc,  Constance,  Julien,  Théodose,  les  deux  empi- 
res, fin  de  l'empire  d'Occident,  Juslinien,  les  Barbares,  Francs.  Burgon- 
des,  Wisigolhs  et  Oitrogoths,  Vandales,  Huns,  etc.  Distribution  géogra- 
phique de  la  civilisation  :  Orient  grec,  Italie,  Gaule,  Espagne,  Afrique. 

Mouvement  religieux  :  luttes  entre  chrétiens  et  représentants  de  l'hellé- 
nisme, entre  hérétiques  et  orthodoxes;  les  Juifs.  Mouvement  littéraire. 
Dans  le  monde  hellénique,  les  sophistes  et  les  rhéteurs,  l'histoire  pro- 
fane et  l'histoire  ecclésiastique,  la  poésie  profane,  les  orateurs  et  les  exé- 
gétes  chrétiens,  les  auteurs  de  scolies,  d'extraits,  de  chrestomathies,  les 
romans  et  les  lettres,  les  versificateurs  et  les  poètes, les  géographes  et  les 
jurisconsultes.  Dans  le  monde  romain,  poètes  profanes  et  chrétiens,  his- 
toriens et  érudils.  Mouvement  scientifique  :  mathématiciens  et  astrono- 
mes, médecins  et  auteurs  de  recherches  techniques.  Mouvement  artistique  : 
art   hellénico-romain  et  art  chrétien. 

Centres  et  écoles  :  Constantinople,  Nicomédie,  Pergame,  Antioche, 
Smyrne,  Rhodes,  Cénarée,  Laodicée,  Tarse,  Mopsueste.  Thessalonique, 
Gaza,  Edessc.  Alexandrie,  Athènes,  Rome,  Bordeaux,  Marseille,  Carthage, 
Hippooe.  Conciles  et  synodes. 

Caractères  de  l'époque  :  les  tendances  religieuses  deviennent  de  plus 
en  plus  prépondérantes,  on  les  retrouve  dominant  les  institutions,  les 
œuvres  littéraires  et  artistiques.  Données  positives  sur  la  nature  et  sur 
l'homme  :  elles  viennent  des  mathématiciens,  Jamblique,  Pappus,  Dio- 
phante,  Proclus,  Marinus  de  Néapoli,  Isidore  de  Milet.  Eutocius,  Anthë- 
mius  de  Tralles  ;  des  astronomes,  Théon  et  Hjpatie,  Thius  et  Simplicius  ; 
des  historiens  qui  sont  trop  souvent  des  compilateurs,  des  auteurs  de 
résumés  ou  d'extraits,  des  géographes  et  des  jurisconsultes.  On  constate 
une  diminution  notable  dans  le  nombre  et  la  valeur  des  recherches  posi- 
tives qui  portent  sur  la  nature  et  sur  l'homme.  Par  contre  les  spécula- 
tions théologiques  et  métaphysiques  prennent  de  plus  en  plus  de  place. 
Dans  le  monde  chrétien  d'Orient,  on  compte  les  trois  lumières  de  l'Eglise 
de  Cappadoce,  Basile,  Grégoire  de  Nysse  et  Grégoire  de  Nazianze,  les 
maîtres  des  écoles  de  Gaza  et  d'Edesse,  David  l'Arménien,  Synésius  et 
Cyrille  ;  dans  le  monde  chrétien  d'Occident,  S.  Ambroise,  Marins  Victori- 
nus,  S.  Jérôme,  S.  Hilairc,  S.  Augustin  et  Pelage,  peut-être  Boèce.  Les 
néoplatoniciens  ont  Jamblique  et  tous  ses  disciples,  l'auteur  des  Mystères 
des  Egyptiens.  Ëunapc  et  Julien,  Hypatie,  Macrobe,  Thémistius,  peut-être 
Martianus  Capella,  Proclus  et  l'école  d'Athènes,  tous  ceux  qui  existent  au 
moment  où  Juslinien  en  529.  met  fin  à  leur  enseignement. 

Questions  posées.  Systèmes  développés  :  influence  du  Plotinisme. 
Rccherclics  à  faires. 
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De  529  à  la  Renaissance  carolingienne. 


Huit  leçons.  —  Les  grands  faits  de  l'hisletre  politique  «t  sociale  : 
BjzaDce,  ses  luttes  intérieures  et  ses  guerres  contre  les  Barbares  ;  Perses, 
Wisigoths,  Ostrogoths,  Bourguignons,  Francs,  Vandales  ;  luttes  dans  les 
Eglises  chrétiennes  ;  les  Arabes,  les  Lombards,  les  Suèves,  les  Avares,  les 
Bulgares,  la  Grande  Bretagne.  Distribution  géographique  de  la  civilisa- 
tion :  Bjzance  conserve  ce  qui  lui  a  été  transmis  ;  il  reste  en  Italie,  en 
Irlande,  en  Grande  Bretagne  et  en  Espagne  une  partie  des  acquisitions 
antérieures  ;  les  Francs,  surtout  les  Juifs  et  les  Arabes  préparent  une 
renaissance. 

Mouvement  religieux  :  chrétiens  d*Orient  et  d'Occident,  Juifs,  Arabes 
d*Orlent  et  d'Occident  se  livrent  aux  recherches  théologiques  et  exégé- 
tiques.  Le  mouvement  littéraire,  le  mouvement  scientifique  et  artistique 
diminuent  singulièrement  d'importance,  puis  du  vu*  au  viu*  siècle,  il  y  a 
préparation  et  réunion  de  nouveaux  éléments.  Ecoles  et  centres,  conciles 
etsjnodes.  Caractères  de  l'époque  :  le  christianisme  l'emporte  dans  le 
monde  hellénico-romain,  mais  les  discussions  et  les  luttes  prennent 
plus  d'âpreté  entre  chrétiens  ;  les  musulmans  les  attaquent  et  bientôt 
présenteront  les  mêmes  divisions.  Les  données  positives  sur  la  nature 
et  sur  rbomme  sont  de  plus  en  plus  incomplètes.  Les  spéculations  théo- 
logiques et  métaphysiques  sont  elles-mêmes  en  décadence.  Byzance  a 
encore  Leontius,  le  Pseudo-Denys  TAréopagite,  Maxime  le  Confesseur, 
Jean  Damascëne.  L'Italie  a  Cassiodore  ;  l'Espagne,  Isidore  de  Se  ville, 
TAngleterre,  Bède  le  Vénérable. 

Questions   posées.   Systèmes  présentés   :   influence   du  Plotinisme. 
Recherches  à  faire.  Préparation  de  la  période  future. 


François  Picavet. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  AU  CENTENAIRE  DE  LA  FACULTÉ  DE  DROIT 

OE  L'UNIVERSITÉ  DE  POITIERS  (1) 


Monsieur  le  Recteur, 

Tout  d'abord,  je  tiens  à  vous  remercier  des  paroles  de  bienvenue 
que  vous  m*avez  adressées.  Nous  avons  appris,  dans  une  autre  ville, 
à  nous  connaître  et  à  travailler  ensemble  ;  j'ai  donc  pu  apprécier  de 
longue  date  combien  votre  collaboration  est  sûre,  active  et  loyale. 
Je  suis  convaincu  que  vous  avez  retrouvé  ici  l'estime  et  les  sympa- 
thies que  vous  avait  values  à  Lille  votre  dévouement  à  renseigne- 
ment public  à  tous  ses  degrés.  Depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  sa 
tête,  rUniversité  de  Poitiers  s'est  agrandie  et  transformée,  elle  a 
montré  qu'elle  voulait  être,  dans  le  meilleur  sens  du  mol,  une  Uni- 
versité régionale,  soucieuse  de  s'adapter  aux  traditions,  aux  idées 
et  aux  intérêts  du  pays  où  elle  vit.  Je  m'excuse  de  lui  rendre  si  tar- 
divement une  visite  que  je  projetais  depuis  longtemps.  Ce  matin,  en 
visitant  les  laboratoires  de  la  Faculté  des  sciences,  j'ai  été  frappé  de 
l'esprit  d'ordre,  de  méthode  scientifique,  d'activité  féconde  qui  y 
domine.  J'en  félicite  bien  cordialement  son  doyen,  M.  Garbe,  et  ses 
collaborateurs.  M.  Garbe  se  plaint,  paraît-il,  que  la  Faculté  des 
sciences  n'ait  pas  été  inspectée  depuis  plusieurs  années.  S'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  sans  doute  on  a  pensé  qu'elle  n'avait  pas  besoin 
d'être  inspectée  et  que  tout  y  était  pour  le  mieux,  je  ne  dirai  pas 
dans  la  meilleure  —  il  ne  faut  pas  éveiller  de  jalousies  —  mais  dans 
une  excellente  Faculté,  et  ce  que  j'ai  constaté  déjà  à  la  Faculté  des 
sciences,  je  le  constaterai,  je  le  sais  déjà,  dans  toute  l'Université  de 
Poitiers. 

(1)  Voir  dans  le  n<>  du  15  novembre  le  discours  de  M.Girault(iy.  delà  Réd,). 
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Messieurs, 

La  Faculté  de  droit  de  Poitiers  a  bien  voulu  me  convier  à  présider 
à  la  célébration  d  un  de  ses  centenaires.  Car  —  le  discours  même 
si  intéressant  de  M.  Girault  m'en  donne  l'assurance  —  la  Faculté  de 
droit  n'oublie  pas  que  ses  titres  de  noblesse  sont  plus  que  séculaires  ; 
et  quand,  en  1931,  TUniversité  de  Poitiers  tout  entière  fêtera  ses 
cinq  cents  ans  d'existence,  les  juristes,  j'ensuis  convaincu,  réclame- 
ront l'honneur  de  figurer  en  tête  du  cortège.  Ils  rappelleront,  et  ils 
auront  raison,  non  seulement  que  ce  privilège  leur  revient  d'après 
les  règles  de  la  hiérarchie  officielle,  mais  qu'une  Faculté  qui  a  eu  la 
gloire,  sans  compter  bien  d'autres  illustres  élèves,  de  voir  sur  ses 
bancs  deux  de  ceux  qui  devinrent  les  maîtres  de  la  pensée  moderne, 
Descartes  et  Bacon,  mérite  d'être  traitée  avec  de  particuliers  égards. 

Mais  je  laisse  de  côté  ce  passé  lointain,  puisqu'aussi  bien  vous 
n'entendez  commémorer  aujourd'hui  que  le  dernier  siècle  de  vos 
annales.  Ou  plutôt  je  n'en  veux,  d'accord  avec  vous,  tirer  qu'une 
leçon.  Dans  la  savante  notice  qu'il  a  consacrée  à  l'histoire  de  la 
Faculté  de  droit,  M.  Michon  a  écrit  :  «  Pendant  tout  le  cours  du 
xviii®  siècle,  les  idées  progressent  avec  une  extrême  rapidité;  tout 
un  ordre  de  sciences  nouveau,  les  sciences  sociales  et  économiques, 
naît  et  se  développe  avec  une  prodigieuse  intensité.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  universel,  les  anciennes  Universités  restent  comme  des 
blocs  immobiles,  obstinément  attachées  aux  vieux  programmes,  aux 
méthodes  surannées,  elles  se  rangent  d'instinct  parmi  les  corps  pri- 
vilégiés, se  solidarisent  avec  l'ancien  régime  et  se  condamnent  ainsi 
à  disparaître  en  môme  temps  que  lui.  Toute  leur  activité  se  dépense 
à  la  conservation  de  leurs  privilèges  ;  l'enseignement  n'est  que  l'ac- 
cessoire; aussi  ne  sortent-elles  pas  du  droit  romain,  du  droit  canon 
et  d'une  étude  superficielle  du  droit  français.  Enfin  des  abus  se  glis- 
sent dans  le  recrutement  des  professeurs  et  dans  la  collation  des 
grades,  favorisés  par  l'insuffisance  des  traitements  faits  aux  profes- 
seurs, et  les  études  juridiques  se  discréditent.  On  retrouve  dans  la 
Faculté  de  droit  de  Poitiers  l'action  de  ces  causes  générales  de  déca- 
dence. Ses  membres  emploient  une  activité  stérile  au  maintien  de 
privilèges  archaïques  et  impopulaires...  Pendant  ce  temps  l'ensei- 
gnement languit,  et  la  Faculté  ne  semble  pas  se  douter  de  l'avène- 
ment des  sciences  politiques  et  sociales  ». 

On  ne  saurait  mieux  résumer.  Messieurs,  les  causes  de  la  déca- 
dence et  de  la  ruine  de  nos  anciennes  Universités  jadis  si  glorieuses 
et  si  prospères,  et  si  nous  avons  tenu  à  reprendre  ce  nom  d'Univer- 
sités, c'est  avec  cette  ferme  volonté  que  nos  Universités  républi- 
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-ii-*.  ^>   «^  L  T—  .tiii» — r.   -^  '..tr  ^i  -^.  rk  i  ea  oq  r!.!e  actif  dans  les 
•-:"  rTi»-*  ni.    a»"  -i  ^r'<*  'I-I'-îu^s'  'r  *i  i^-^i'-a-^^MUt^nt  En*.Njitié  l'en- 
y^iinrrTiKar   II  ir  II  -a  J~Li**.  ^.î*  3rv*^^-T•?^t>lax  et  le<  rapports 
u*  T  •*.  ti  T-^i.-  -^  'i  or  >»u  Z**^  1^4*j    ^i  Fi  •iî*t-r  a  •iemandé  la  créa- 
1.  a  i*f   ***"  *'L«^^ipriii»*ic   te  1  ^':  aim.-*  c«  Lt.  jue  qui  n'a  pris  place 
:f!ii:f*-.»*Ti»-ar   Lix-    ^^  z^:t£^■l-IlJll^^f  ri  -^îi  ISTT;  et.  dans  le  même 
»r  .r^  t"  i!»-^.  it^  î**^.  -^•.»-  •►  -'^  zr  o:c«*^^  -a  faveur  de  l'établisse- 
ji»*ar  f  Or  -^r'j  a  liL.ii.'Lsîr-iiT"  jt  priti^p-»  dans  chaque  Faculté, 
•1  e  -  »L7^  i'  -■•  •!•  tiL.»-  >  i.'.iz  i>»  iiT^rt.:  d-rux  ans.  Dès  1838,  elle  a 
r-^'i.i.Ti»*   a  !r-^i'-*  a  ir  j.  in^t^»*  i«î  i^^ii'.  crioiint?!  qui  n'a  été  insti- 
ri-^  ri  ^a.  f"»*^-  ^t.  -îa  iT-^oii:::   ^i*»  «iatisfaçtion  lui  fût  donnée, 
•»î>  L    m:i  --^  .'■*!L^!.n»-î:irMi:  «s^-as  f  :rni-*  de  cours  complémentaire 
•*a  !*-*7.  La  ri.t^^  :►?  i."*!*  ifî^i-c.>rritif  a  >^té  fontlée  sur  le  vœu  de 
Li  r  i.-i  i^.  î-^  !v-:2.  -î  ^e  r.»fn>  i  ^lJ:T•^l•^  ave«*  quelle  autorité,  avec 
•ii-ii  -r  .l:   m  \j^i\'ry.\  Ti  o-^vj;»-^  f-^a-iant  vinirt -quatre  ans  et  à 
•-x:ri_ii«*r  JLL»  c  ;r  ::3ji  r^îr^t  p**  ivtit  de  sa  santé  ait  obligé  votre 
•i  T-îc  L.oiri-j^  :•?  sizsi'^^r  dis^ister  au  centenaire  d'une  Faculté 
à  -i:i-  .•»  il  a  i:n:i«é  :i"t  de  prvav«?s  de  son  afle«?tion  et  de  son 
d-v  i-irz^-^nt.  E  ::.'i  -^rr.t  i  ce  scj-?t  une  lettre  dont  j'ai  été  fort  tou- 
ché e*  -e  ^uls  sir  i">r»-  I.Gterpr^te  de  vos  sentiments  à  tous  en  le 
priant  i'i-:r^er  les  v  eux  que  n  ju>  formons  pour  sa  santé. 

H-jp- js^m-rat  nous  avi.n>  le  plii-^ir  de  voir  parmi  nous  un  autre 
doyen  h-n-iràire.  M.  le  -^éaiteur  Th»^zard,  qui  lui  aussi  a  bien  des 
fois  m«»ntr^  ^on  d- vouement  actif  aux  intérêts  de  la  Faculté  de  droit 
et  dr*  Ff  niver>îtr^  de  Poiti»^rs  et  qui  a  tenu  à  reprendre  aujourd'hui 
cette  robe  de  pnjf»r'*^eur  qui  lui  est  chère. 

S*asit-il  «le  rhisl«>ire  du  droit  français,  du  droit  international,  du 
droit  inaritiine.  de  la  législation  et  de  l'économie  coloniales,  de  la 
léirislation  f^t  de  la  science  financières,  d'autres enseisjneinents  encore 
qu'il  serait  trop  lonir  d'ènuniérer?  Sans  cesse  on  constate  que  les 
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vœux  ou  l'initiative  active  de  la  Faculté  ont  devancé  les  mesures 
officielles,  si  bien  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  été  la  meilleure  ouvrière 
de  son  développement  continu  et  de  sa  prospérité  présente. 

Ce  rùle  si  honorable  et  si  utile  que  la  Faculté  de  droit  a  toujours 
assumé  depuis  1806,  je  la  prie  de  continuer  à  l'assumer  dans  l'avenir, 
car  je  suis  sûr  que  ceux  qui  y  professent  aujourd'hui  n'estiment  pas 
que  l'organisation  de  nos  Facultés  de  droit  soit  désormais  parfaite 
et  qu'il  n  y  ait  plus  qu'à  clore  l'ère  des  réformes.  Celles  qui  ont  été 
accomplies  ont  été  multiples  et  profondes,  puisqu'elles  ont  porté  sur 
la  capacité,  la  licence,  le  doctorat  et  l'agrégation,  puisque  le  cadre 
de  nos  anciens  programmes  a  été  de  toutes  parts  brisé  et  élargi,  et 
que  des  enseignements  nombreux  et  divers,  qu'on  eût  autrefois  con- 
sidérés comme  étrangers  k  la  conception  même  des  études  juri- 
diques, sont  venus  prendre  place  h  côté  des  enseignements  tradi- 
tionnels, le  droit  civil,  le  droit  romain,  le  droit  criminel.  Tous  ces 
changements  ne  se  sont  pas  faits  sans  quelques  difficultés.  A  l'inté- 
rieur même  des  Facultés,  les  anciens  enseignements  se  plaignent 
parfois  qu'on  usurpe  sur  la  place  dont  ils  bénéficiaient,  tandis  que 
les  nouveaux  venus  estiment  qu'on  mesure  trop  parcimonieusement 
celle  qui  leur  est  accordée.  En  dehors  des  Facultés  de  droit,  on 
accuse  volontiers  le  Ministre  et  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  les  uns  de  marcher  d'un  pas  trop  rapide,  les  autres  d'un 
pas  trop  lent  dans  la  voie  des  réformes.  De  ces  critiques  contradic- 
toires ne  faudrait-il  pas  conclure  que  ceux  qui  ont  charge  de  décréter 
ces  réformes  y  apportent  l'esprit  de  prudence  et  de  mesure  qui 
convient  lorsqu'on  touche  aux  intérêts  de  milliers  d'étudiants  et  h 
l'organisation  de  toutes  nos  Facultés  et  écoles  de  droit  ?  en  pareille 
matière,  il  serait  aussi  condamnable  de  s'attacher  à  des  traditions 
étroites  que  de  se  livrer  à  des  expériences  précipitées  et  dont  on 
aurait  mal  calculé  toutes  les  conséquences. 

Ce  qui  est  vrai  néanmoins  c'est  que,  dans  quelque  ordre  d'études 
que  ce  soit,  les  programmes  mêmes  de  l'enseignement  ne  sauraient 
avoir  qu'un  caractère  provisoire  et  qu'ils  doivent  incessamment 
s'adapter  h  l'esprit  et  aux  besoins  d'une  société  qui  elle-même 
incessamment  évolue  et  se  transforme.  Du  jour  où  nous  n'aurions 
plus  conscience  de  celte  nécessité,  du  jour  où  nos  Universités  ne 
seraient  plus  en  harmonie  avec  le  milieu  où  elles  vivent  et  où  elles 
travaillent,  elles  seraient  frappées  d'impuissance  et  de  mort  comme 
l'ont  été  les  Universités  de  l'ancien  régime. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  Facultés  de  droit, 
leur  voie  me  paraît  clairement  tracée  et  les  réformes  déjà  ac(!om- 
plies  ne  sont  que  des  étapes  vers  le  but  que  nous  devons  poursuivre 
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graduellement.  Nul  ne  peut*  songer  ni  à  y  affaiblir  l'importance  des 
études  de  droit  civil,  qui  sont  comme  les  assises  inébranlables  sur 
iesqœlles  elles  reposent,  ni  à  en  éliminer  les  études  de  droit 
romain,  qui  nous  apparaissent  comme  nécessaires  à  la  formation  de 
l'esprit  juridique.  Ibîs>  d'autre  part,  nous  ne  saurions  plus  les  con- 
sidérer comme  des  écoles  professionnelles  destinées  exclusivement 
à  assurer  le  recrutement  de  la  magistrature  et  du  barreau.  Cette 
tâche,  si  honorable  soit-elle,  ne  peulsultire  ni  à  leur  ambition,  ni  à 
la  nôtre.  Les  Facultés  de  droit  sont  des  écoles  à  la  fois  scientiûques 
et  pratiques,  dont  les  portes  doivent  être  largement  ouvertes  à  tous 
ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions  publiques»  quHl  s^agisse  des 
fonctions  administratives,  diplomatiques,  (inancièree  aussi  bien 
que  des  fonctions  ou  des  professions  qui  se  rattachent  à  f  ordre 
judiciaire,  et  j'espèi^e  bien  que  le  moment  viendra  où,  dans  le  reoni- 
tement  de  toutes  ces  fonctions  publiques,  il  sera  tenu  compte» 
comme  il  convient,  des  études  faites  dans  nos  Facultés.  Mais  elles 
doivent  être  ouvertes  aussi  à  tous  ceux  qui,  sans  préoccupation  de 
ce  genre,  veulent  étudier  les  lois  politiques,  sociales,  économiques. 
Pour  tout  dire,  j'esUme  qu'on  ne  doit  pas  s'y  préoccuper  seulement 
du  droit  passé,  du  droit  présent,  mais  aussi  de  l'élaboration  du 
droit  de  l'avenir.  Si  quelque  jour  on  juge  que  leur  nom  même  ne 
répond  plus  suffisamment  aux  formes  diverses  de  leur  activité,  je 
ne  m'effraierais  certes  point  du  titre  de  Facultés  des  sciences  juri* 
diques  et  politiques,  le  mot  de  sciences  politiques  enfermant  en  lui- 
même  les  sciences  économiques  et  sociales. 

Mais  ce  serait  œuvre  vaine  que  de  se  borner  à  des  modiûcations 
de  noms  et  de  programmes  ;  nous  devons  aussi  nous  préoccuper 
sans  cesse  d'améliorer  les  méthodes  mêmes  et  le  caractère  de  l'en* 
seignement.  La  France  est  un  pays  de  juristes  et,  depuis  le 
xiii»  siècle,  les  étudiants  se  sont  toujours  pressés  au  pied  des 
chaires  de  nos  Facultés  de  droit.  Mais  ces  étudiants  n'ont  été  long- 
temps que  des  auditeurs,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'ils  le  sont 
encore  trop  aujourd'hui,  sûr  d'avance  d'être  sur  ce  point  d'accord 
avec  vous,  bans  doute,  depuis  onze  ans,  l'institution  des  confé^ 
rences  a  marqué  la  fin  de  ce  régime  exclusivement  didactique  où  le 
rôle  de  l'élève  se  borne  à  écouter  jusqu'au  jour  de  l'examen  où» 
devenu  candidat,  il  recouvre  ce  droit  à  la  paix^le,  dont,  faute  d'avoir 
appris  à  l'exercer  sagement,  il  se  montre  trop  souvent  incapable 
de  faire  usage.  Toutefois,  les  conférences  n'ont  peut-être  pas 
encore  une  place  assez  importante  et  assez  large  et  les  étudiants  ne 
comprennent  pas  encore  as.sez  combien  ils  ont  intérêt  à  les  fréquen* 
ter.  S'il  est  nécessaire  que  le  professeur  expose  dans  un  cours  suivi 
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l'ensemble  de  la  science  qu'il  enseigne,  Tesprit  scientifique,  c'est-à^ 
dire  l'esprit  de  critique  méthodique  et  de  fibre  examen,  ne  se  peut 
acquérir  que  dans  des  entretiens  sans  apparat  où  le  maître  et 
rélève  entrent  en  communication  plus  étroite.  Les  Facultés  de 
droit,  comme  les  Facultés  de  sciences  et  de  médecine,  comme  les 
Facultés  des  lettres,  doivent  avoir  leurs  laboratoires  :  Tinstallation 
en  est  moins  coûteuse  que  quand  il  s'agit  de  physique  et  de  chimie, 
les  appareils  et  les  produits  sont  d'acquisition  plus  facile,  mais, 
de  part  et  d'autre,  la  discipline  y  doit  être  la  même,  c'est-à-dire 
qu'en  maniant  et  en  analysant  les  matériaux  mêmes  de  la  science, 
les  étudiants  doivent  y  apprendre  au  prix  de  quels  efforts  réfléchis, 
de  quelles  longues  et  patientes  recherches  elle  s'élabore.  L'avenir 
des  Facultés  de  droit  dépend,  h  mon  avis,  pour  une  large  part,  du 
développement  de  ces  travaux  pratiques. 

Je  crains.  Messieurs,  d'avoir  gardé  trop  longtemps  la  parole.  Je 
n'ai  qu'une  excuse.  Si  je  me  permets  de  trouver  que  les  étudiants 
n'ont  pas  encore  assez  souvent  l'occasion  de  causer  et  de  travailler 
avec  leurs  maîtres,  je  trouve  aussi  que  le  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur  n'a  pas  assez  souvent  l'occasion  de  causer  avec  ses 
collaborateurs  de  ces  graves  questions  qui  sont  leur  préoccupation 
commune.  Je  n'ai  pas  résisté  à  la  tentation  de  faire  au  nloins  une 
des  deux  parties  de  l'entretien,  mais,  sil  ne  dépendait  que  de  moi, 
j'aurais  transformé  la  séance  en  réunion  contradictoire  et,  au  lieu 
de  parler  tout  seul,  je  vous  aurais  demandé  vos  avis  et  vos  con- 
seils. De  ce  discours,  trop  long  à  mon  gré,  je  vous  prie  du  moins  de 
retenir  l'assurance  de  mon  dévouement  aux  intérêts  des  Pacultésde 
droit.  Je  termine  en  faisant  des  vœux  pour  la  prospérité  toujours 
croissante  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  vivaces,  la  Faculté 
de  droit  de  Poitiers,  et  comme  aujourd'hui  toutes  les  Facultés  sont 
solidaires  les  unes  des  autres  et  qu'elles  forment  un  faisceau  qu'il 
n'est  plus  possible  de  rompre,  les  vœux  que  je  forme  pour  la 
Faculté  de  droit  s'étendent  à  l'Université  de  Poitiers  tout  entière,  à 
son  recteur,  h  ses  doyens,  à  ses  maîtres  et  à  ses  étudiants. 

BA.YBT, 

Directeur  de  reDseigneihent  supériear* 
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9  octobre.  —  M.  Lan  toi  ne,  secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  est  admis  àla  retraite,  et  nommé  professeur  honoraire  &la  Faculté. 

—  M.  Uri,  secrétaire  des  conférences,  est  nommé  secrélaire  de  la  Faculté 
des  lettres. 

17  octobre.  —  Congé  du  16  février  au  31  octobre  4906  à  M.  Gonnes- 
siat,  chargé  d'un  cours  d'astronomie  &  la  Faculté  des  sciences  de  Ljon. 

i8  octobre.  —  M.  Villat,  professeur  au  Ijrcée,  est  chargé  de  faire,  en 
remplacement  de  M.  Guitton,  trois  conférences  par  semaine  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen. 

20  octobre.  —  M.  Graillot,  professeur  au  lycée,  est  nommé  maître  de 
conférences  d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — 
M.  Schneider,  professeur  ,au  lycée,  est  nommé  maître  de  conférences 
d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  M.  Léser  est  nommé 
chef  des  travaux  de  chimie  générale  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

—  Congé  d'un  an  à  M.  Florentin,  préparateur  &  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy. 

23  octobre.  —  M.  Papin  est  nommé  professeur  d'histologie  à  l'Ecole 
de  médecine  d'Angen-s.  —  M.  Zorn  est  nommé  chef  des  travaux  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Besançon.  —  M.  Colleville 
est  nommé  professeur  de  clinique  médicale,  en  remplacement  de  M.  Hen- 
rot  admis  à  la  retraite,  à  TËcole  de  médecine  de  Reims  —  M.  Jacqui- 
net  est  nommé  professeur  de  pathologie  médicale  en  remplacement  de 
M.  Colleville. 

25  octobre.  —  M.  Mcyer,  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Eu- 
rope méridionale  au  Collège  de  France,  donne  sa  démission  et  est  nommé 
professeur  honoraire. 

27  octobre.  -  M.  Schatz,  agrégé  de  droit  à  l'Université  d'Aîx-Marscille, 
est  nommé  au  mémo  litre  h.  rUuivcfsité  de  Lyon,  et  chargé  du  cours  de 
législation  financière  et  d'économie  politique. —  Congé  d'un  an  à  M.Soli- 
rène,  chef  des  travaux  d'iiistoire  naturelle  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Montpellier,  qui  sera  suppléé  par  M.  Olivier. 

28  octobre.  —  M.  Calmcltc  est  nommé  professeur  d'histoire  de  la 
Bourgogne  et  de  l'art  bourguignon  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

—  M.  de  i3œck,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Bordeaux  y 
est  nommé  professeur  de  droit  international  public.  —  MM.  Bencazar  et 
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Sauvaire-Jourdan,  professeurs  d'économie  politique  de  première  année 
de  licence  el  de  doctorat,  sont  autorisés  à  faire  échange  d'enseignements. 
—  M.  Bencazar  est  chargé  d*un  cours  complémentaire  d'économie  poli- 
tique (2e  année)  et  M.  de  Bœck  d'un  cours  complémentaire  de  droit 
international  privé. 

29  octobre.  —  Congé  d'un  semestre  à  M.  Gentil,  maître  de  conférences 
de  pétrographie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

30  octobre.  —  M.  Veillon  est  nommé  chef  des  travaux  de  chimie  à 
TEcole  de  médecine  de  Nantes.  -^M.  Couloogeat  est  nommé  chef  des 
travaux  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  médecine  de  Poitiers.  —  M.  Pfis- 
ter,  ancien  professeur  à  la  Faculti^  des  lettres  de  Nancy,  est  nommé  pro- 
fesseur d'histoire^  de  la  civilisation  et  des  institutions  du  moyen  Age  &  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Nancy. 

3i  octobre.  —  Congé  d'un  an  à  M.  Hobbs,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux.  —  M.  Dufourcq  est  charge  d'un  cours  de  scien- 
ces auxiliaires  de  l'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 
M.  Bottu  est  chargé  d'un  cours  de  chimie  et  toxicologie  &  TEcole  de  méde- 
cine de  Reims.  —  M.  Langict  est  nommé,  pour  trois  ans,  directeur  de 
cette  école.  —M.  Mondet  est  chargé  des  cours  de  droit  civil  et  de  pro- 
cédure civile,  et  M.  Peltier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lille,  des 
cours  d'histoire  du  droit  et  de  droit  romain  h  TEcole  de  droit  d'Alger.  — 
Sont  chargés  de  cours  à  la  môme  école  :  MM.  Morand,  économie  politi- 
que ;  Vincent,  droit  maritime,  législation  financière  ;  Charpentier,  droit 
civil  et  pénal  ;  Gérard,  droit  international  public;  Larcher, droit  interna- 
tional privé  ;  Thomas,  droit  constitutionnel,  voies  d'exécution  ;  Peltier, 
droit  français  à  l'usage  des  indigènes. 

6  novembre.  —  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  M.  Andler  est  chargé 
d'un  cours  de  littérature  allemande  durant  le  congé  de  M.  Lichtenberger  ; 
M.  Basch  est  chargé  d'un  cours  de  littérature  allemande  ;  M.  Lods,  d'un 
cours  complémentaire  de  langue  et  littérature  hébraïques;  M.  Laloi,  d'un 
cours  d'histoire  de  l'art,  durant  le  congé  de  M.  Romain  Rolland.  — 
M.  Cestre,  professeur  au  lycée,  est  nommé  maître  de  conférences  de  lan- 
gue et  littérature  anglaises  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  M.  Feuil- 
lerat,  maître  de  conférences  d'anglais,  est  chargé  d'un  cours  de  langue 
et  littérature  anglaises  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

8  novembre.  —  M.  Bourguignon  est  nommé  suppléant  de  pathologie 
et  de  clinique  médicales  à  l'Ecole  de  médecine  de  Limoges.  ~  Congé  d'un 
an  t  M.  Delagenière,  professeur  de  clinique  chirurgicale  &  l'Ecole  de 
médecine  de  Tours  ;  M.  Barnsby  est  chargé  de  ce  cours. 

9  novembre.  —  M.  Leric];ie  est  nommé  maître  de  conférences  de 
paléontologie  houillère  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  Congé  de 
trois  mois  à  M.  Waille,  professeur  de  littérature  française  à  l'Ecole  des 
lettres  d'Alger.  M.  Martino,  professeur  au  lycée,  est  chargé  de  le  sup- 
pléer. —  M.  Angot  est  nommé  directeur  du  Bureau  central  météorologi- 
que, en  remplacement  de  M.  Mascsrt,  démissionnaire,  nommé  directeur 
honoraire. 

iO  novembre.  —  M.  Leblanc  est  nomme  suppléant  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  l'Ecole  de  médecine  d'Alger. 

12  novembre,  —  Congé  d'un  an  à  M.  Derrien,  chef  des  travaux  prati- 
ques de  chimie  biologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  — 
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M.  Glasson  est  nommé  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
—  A  l'Université  de  Bordeaux,  M.  Ferradoux  est  nommé  professeur  de 
droit  romain  ;  M.  Richard  est  nommé  professeur  de  science  Rociale  &  la 
Faculté  des  lettres  ;  M  Ferradou  est  chargé  du  cours  d'histoire  des  doc- 
trines économiques  ;  M.  Lapie  est  chargé  d'un  cours  de  philosophie.  — 
M.  Guiart  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon  ;  M.  Nicolas  y  est  nommé  professeur  de  clinique  des  mala- 
dies cutanées  et  syphilitiques.  —  A  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
M.  Maria  est  chargé  du  cours  d'histoire  du  droit  public,  et  M.  Meslre  du 
cours  de  principes  du  droit  public. 

i3  novembre,  — -  M.Babled  est  chargé  du  cours  d'histoire  des  doctrines 
économiques  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix-Marseille.  —  M.  Rist  est  chargé 
du  cours  d'histoire  des  doctrines  économiques  à  la  Faculté  de  droit  de 
Montpellier.  —  M.  Robert  est  nommé  chef  des  travaux  du  laboratoire  de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  ;  M.  Hamel  est  nommé  chef 
des  travaux  du  laboratoire  de  chimie  des  cliniques  à  la  m(^me  Faculté.  — 
Congé  de  six  mois  à  M.  Pillet,  professeur  d'histoire  des  traités  k  la  Faculté 
de  droit  de  Paris. 

Î9  novembre.  —  M.  Monnier  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Bordeaux.  —  M.  Giffard,  agrt'gé,  est  chargé  d'un  cours  d'histoire  du 
droit  français  à  la  Faculté  de  Lille  ;  M.  Senn,  agrégé,  d'un  cours  de  droit 
romain  à  la  Faculté  de  Nancy  ;  M.  Thomas,  agrégé,  est  attaché  à  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse.  —  M.  Garraud  est  nommé  chef  des  travaux 
physiques  et  chimiques  pour  les  élèves  en  pharmacie  à  l'Ecole  de 
Limoges. 

20  novembre.  -—  M.  Lyon-Caen  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris.  —  Congé  de  deux  mois  à  M.  Laisné-Deshayes,  professeur 
de  droit  civil  à  la  Faculté  de  Caen.  —  M.  Courmontest  nommé  assesseur 
du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  —  M.  Ruyssen  est  chargé, 
pendant  l'absence  de  M.  Gérard- Varet,  député,  d'un  cours  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  M.  Fortineau  est  nommé  chef  des 
travaux  de  bactériologie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes. 


Université  de  Berlin  —  Le  professeur  Diels  (Philologie  classique)  est 
nommé  docteur  honoraire  de  l'Université  d'Aberdeen.  Le  professeur 
Bodenstein,  de  Leipzig,  et  le  professeur  Wehnelt,  d'Erlangen,  sont  nom- 
més professeurs  ordinaires  et  administrateurs  de  l'Institut  de  Physique  et 
de  Chimie. 

Université  de  Bonn.  —  Le  professeur  Steinmann  (Géologie),  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  est  nommé  professeur  ordinaire.  Le  professeur 
Anschiitz  (Chimie),  est  nommé  docteur  honoraire  de  l'Université 
d'Aberdeen. 

Université  de  Breslaii.  —  Le  professeur  ordinaire  Sickenberger,  de 
Wurzbourg  (Exéfrèse  du  Nouveau  Testament),  et  le  professeur  extraordi- 
naire von  Wenckstern  (Economie  nationale),  de  Greifswald,  sont  nom- 
més à  l'Université  de  Breslau. 


CHRONIQUE  DE   L'ENSEIGNEMENT  531 

I 

I  Université  d^Erlangen.    —    Le   professeur   Bulle  (Archéologie),  est 

nommé  professeur  ordinaire. 

Université  de  Gœttingue.  —  L'historien  de  la  liltéralure  Weisaenfels. 
de  Berlin,  est  nommé  professeur  extraordinaire  à  la  Faculté  de  phi- 
losophie. 

Université  de  Greifswald.  —  Le  professeur  docteur  Irmer  est  nommé 
curateur  de  TUniversité  à  la  place  du  curateur  von  Hansen,  décédé. 

ihiiversité  de  Halle.  —  Les  professeurs  Philippson  (Géographie),  de 
Berne,  Niese  (Histoire  ancienne  et  philologie  classique),  de  Marhourg 
Wallher  (Géologie),  d'Iéna,  Schultz,  de  Berlin,  sont  nommés  professeurs 
à  rUniversité  de  Halle. 

Université  d'iéna.  —  Le  professeur  Harms,  de  Tubingue,  est  nommé 
professeur  extraordinaire  dç  politique  sociale  et  d*Economie  internatio- 
nale (enseignement  nouvellement  créé).  Le  professeur  Judeich  (Histoire 
ancienne),  d'Erlangen,  succède  au  professeur  Gelzer. 

Université  de  Kiel.  ^  Le  professeur  Ficker  (Histoire  de  TEglise),  de 
Halte,  est  nommé  à  Kiel. 

Université  de  Kœnigsberg .  —  Le  professeur  Meyer  (Psychiatrie)  est 
nommé  professeur  ordinaire.  Le  professeur  Kowalewskt  (Philosophie) 
succède  au  professeur  Kûhnemann. 

Université  de  Marbourg,  —  Le  professeur  Beneke,  de  Kœnigsberg. 
succède  au  professeur  Aschoff  (Anatomie  pathologique).  Le  professeur 
Klebs  (Histoire),  de  Berlin,  est  nommé  à  Marbourg, 

Université  de  Wurtbourg.  —  Le  professeur  Borst  (Anatomie  patholo- 
gique), de  Gœttingue»  succède  au  professeur  Rindfleisch. 


Alleman^ne. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  Burgess,  de  l'Université  Golum* 
bia,  de  New-York,  fait  à  TUniversité  de  Berlin  un  cours  dénommé  cours 
Roosevelt,  sur  l'histoire  de  la  Constitution  des  Etats-Unis.  L'Empereur 
et  l'Impératrice  assistaient  à  la  leçon  d*ouverture.  Après  que  le  professeur 
eut  lu  une  lettre  dans  laquelle  le  président  Roosevelt  déclarait  voir  di^ns 
ces  leçons  le  couronnement  des  relations  amicales  qui  existent  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne,  TEmpereur  prit  la  parole  et  adressa  au  Prési- 
dent un  a  Vivat  »  auquel  s'associa  tout  Tauditoire. 

Université  de  Leipzig.  —  M.  Andrew  Carnegie  a  donné  5.000  M. 
pour  la  fondation  d'un  séminaire  consacré  à  l'histoire  de  la  civilisation  et 
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â  l'histoire  générale.  Ce  &<;iiw<4ire  s'oarrîra  à  ]«  ûo  de  l'anoée  1907  soas 
la  di recliûo  da  professeur  Limpre^hL 


Uaivernté  de  CI4 


La  Bibliothèque  municipale  et  unirertitaire.  —  II  ra  un  ao  à 
pareille  «époque  qae  la  nouveile  BlbJiotbvque  de  OeriDOot  ouTrait  ses 
portes  au  public. 

A  l'heure  actaeile,  l'œ-iTre  d'améoagenieni  et  d*orgaoisation  mati'- 
rielle  est  termint^e,  et  les  traTaux  de  mise  en  commun  et  de  reclasse- 
ment des  collection*,  préparrfs  depuis  deux  ans,  ont  pu  être  entrepris 
sur  une  large  échelle  ;  mais  auparavant  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
sans  inlnrift  d'examiner  ce  qu'a  cl«*  la  première  année  d'existence  de  la 
Bibliuth'-que  et  d'en  dresser  en  quelque  sorte  le  bilan. 

Hieax  qu'un  long  article  les  chiffres  qae  nous  allons  citer  permettront 
de  se  rendre  compte  des  «errices  que  le  non^H  établissement  a  rendus 
tout  à  la  fois  au  public  clennontois  et  aux  professeurs,  ainsi  qu'aux  étu- 
diants de  notre  Universil**.  Du  6  novembre  I9i35,  date  de  l'ouTerture, 
au  5  novembre  ll*Oi>,  la  salle  publique  de  travail  a  été  fréquentée  par 
12.071  lecteurs  à  qui  on  a  communiqué  ±3.8*^0  volumes,  la  salle  réser- 
vée par  i.020  lecteurs  qui  ont  ret;u  en  communication  6.048  volumes, 
soit  an  total  1'»  091  lecteurs  a^ant  lu  sur  place  â9.938  volumes.  Les 
étudiants  qui  versent,  on  le  sait,  à  la  Bibliothèque  un  droit  spécial  de 
10  fr.  par  an,  les  professeurs  et  les  savants  autorisés  ont  emprunté,  en 
outre,  dans  la  section  spéciale  des  ouvrages  d*érudilion,  2.839  volumes. 
Le  nombre  des  volumes,  soit  communiqués,  soit  prêtés,  a  donc  atteint 
le  chiffre  considérable  de  3^.777,  dépassant,  et  de  beaucoup,  les  totaux 
que  donnaient  précédemment  les  Bibliothèques  municipale  et  universi- 
taire séparées. 

Pendant  le  même  lap?  de  temps,  les  acquisitions  se  sont  montées  à 
42.681  fr.  80,  dont  9.669  fr.  prélevés  sur  la  subvention  de  l'Etat.  3.115 
sur  la  subvention  de  la  Ville,  897  fr.  consacrés  aux  achals  spéciaux  de 
l'Ecole  de  médecine.  Ces  acquisitions  représentent  838  volumes  aux- 
qu<^ls  il  faut  ajouter,  pour  obtenir  le  chiffre  total  des  accroissements  : 
!•  735  volumes  ou  brochures  reçus  en  dons  et  provenant  pour  la  majeure 
partie  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  <i50)  ou  de  lAcadémie  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Clermont  (187);  2o  4.230  thèses  françaises 
et  étrangères  envoyées  par  le  service  des  échanges  français  et  interna- 
tionaux. 

Le  chiffre  global  des  entrées  k  la  Bibliothèque  représente  ainsi  5.823 
articles  se  répartissant,  de  façon  à  peu  près  égale,  entre  les  différentes 
branches  littéraires  et  scientifiques,  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que, 
tant  par  la  voie  dos  achats  que  par  celles  des  dons,  la  section  d'Arver- 
nica,  déjà  si  importante  pour  l'histoire  de  noire  province,  s'est  enri- 
chie celte  année,  comme  tous  les  ans,  d'un  nouibre  imposant  d'ouvrages 
nouveaux. 

Les  travaux  de  classcmenls  que  nt'cessitcnl  des  accroissements  aussi 

(I)  Extrait  d'un  article  put)Iié  dans  le  Moniteur  fin  Puy-de-Dume  (iV.  de  la.  Uéd.). 
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rapides  sont  considérables,  et  ceux  là  seuls  peuvent  s'en  rendre  compte 
qui  ont  fréquenté  les  bibliothèques  d'une  façon  suivie  et  sont  initiés  aux 
moindres  détails  de  leur  fonctionnement.  Classer  un  volume,  rien  de 
plus  simple  en  apparence,  mais,  en  général,  rien  de  plus  complexe  et 
souvent  de  plus  dirficile.  Tel  ouvrage  qui,  au  premier  abord,  paraîtra 
d'un  cataloguage  aisé,  nécessitera  souvent,  pour  être  identifié  d'une 
façon  précise,  des  recherches  bibliographiques  aussi  longues  que  déiica< 
tes,  et  certains  problèmes  relatifs  au  classement  méthodique  ne  peuvent 
être  résolus  qu'au  prix  de  difficultés  que  le  public  ne  soupçonne  même 
pas. 

Faut-il  ajouter  que  le  classement  se  complique  du  fait  que  les  ouvrages 
à  cataloguer  sont  rédigés  dans  les  langues  les  plus  diverses,  et  que  si  cer- 
taines d'entre  elles,  le  latin,  le  grec,  l'allemand,  l'anglais,  par  exemple, 
sont  familières  aux  bibliothécaires,  il  en  est  d'autres  qui  nécessitent,  pour 
être  comprises,  l'usage  de  dictionnaires,  nouvelle  cause  de  retard  dans 
le  travail.  Le  catalogue  de  la  plus  insignifiante  brochure, aussi  bien  que  de 
tel  gros  ouvrage  important  (sans  même  parler  de  toutes  les  opérations 
préliminaires,  collationnement,  timbrage,  numérotage,  etc.)  nécessite  de 
huit  à  dix  fois,  en  moyenne,  la  copie  in  extenso  du  titre,  tant  pour  l'en- 
registrement dans  les  diiïérents  inventaires,  que  pour  l'inscription  dans 
les  catalogues  alphabétiques  et  méthodiques.  On  comprend,  dans  ces  con- 
ditions, combien  ce  travail,  qui  est  avant  tout  un  travail  de  précision 
minutieuse  et  dont  la  rédaction  doit  être  faite  avec  la  plus  grande  netteté 
exige  de  temps  et  de  patience.  Jusqu'au  mois  de  Juillet  dernier  c'est  à 
peine  si  le  personnel  en  exercice  pouvait  suffire  à  tenir  à  jour  le  catalo- 
gue des  entrées  nouvelles,  et,  par  la  force  même  des  choses,  Pœuvre  du 
reclassement  de  l'ancien  fonds,  portant  sur  plus  de  60.000  volumes,  sans 
compter  les  thèses  étrangères,  risquait  d'être  arrêtée  de  façon  définitive. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  un  projet  de  loi  fut  présenté  à  la 
Chambre  portant  création  à  la  Bibliothèque  de  Clermont  d'un  poste  de 
sous-bibliothécaire  et  d'un  poste  de  garçon. Ce  projet  fut  voté,  et  depuis  le 
mois  d'octobre  dernier,  la  Biblothèque  dispose  ainsi  de  deux  fonction- 
naires nouveaux  :  un  bibliothécaire  attaché,  de  façon  à  peu  près  exclu- 
sive, au  service  du  catalogue,  et  un  garçon  préposé  aux  manipulations. 
Par  suite  de  ces  deux  nominations,  les  crédits  affectés  aux  traitements 
du  personnel  appointé  par  TEtat  ont  passé  de  6.850  à  i0.250  francs. 

Pour  faire  face  aux  besoins  de  l'organisation  nouvelle,  les  ressources 
prévues  au  budget  du  matériel  étaient  manifestement  insuffisantes. 
«  A  mesure  que  les  locaux  s'étendent,  la  maison  s'agrandit  »,  dit  un  pro- 
verbe allemand,  mais  agrandissement  de  la  maison  signifie  en  même 
temps  augmentation  des  frais  généraux.  Sur  certains  articles,  et  notam- 
ment sur  ceux  de  l'éclairage,  du  chauffage,  des  dépenses  d'cntrelien,  un 
déficit  élevé  était  à  prévoir.  Des  crédits  extraordinaires  atteignant  6.200 
francs  viennent  d'être  accordés  pour  permettre  d'apurer  complètement 
les  comptes  de  4906.  Ainsi  lo  budget  global  delà  Bibliothèque  Universi- 
taire (personnel  et  matériel),  qui  atteignait,  en  1905, 16.050  francs  a  passé 
brusquement,  en  1906,  à  25.650  francs,  en  augmentation  de  9.600  francs. 

Tandis  que  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  se  préoccupait  d'assu- 
rer d'une  façon  aussi  satisfaisante  que  possible  les  services  intérieurs,  la 
Ville  de  Clermont.  de  son  côté,  consacrait  des  sommes  importantes  à  cer- 
tains travaux  de  conslruclion  dont  elle  avait  reconnu  l'urgenco  (travaux 
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pour  récoulement  des  eaux,  oivellemeal  et  dallage  des  trotloin,  etc.)  ou 
des  achats  de  matériel  d'un  caractère  indispensable,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  rappeler  quMl  y  a  quelques  jours  à  peine,  le  Conseil  municipal  Yotait 
riastallaiion  d*une  grille  en  fer  destinée  à  clôturer  d'une  façon  conyena- 
ble  les  abords  de  la  Bibliothèque  et  le  square  qui  la  sépare  du  Musée. 

De  part  et  d*autre,  on  le  voit,  de  gros  sacrifices  ont  été  faits  pour  doter 
Clermont  et  son  Université  d*une  bibliothèque  vraiment  moderne  etpour- 
vue  de  ressources  suffisantes  pour  lui  permettre  de  se  développer  et  de 
grandir.  Nulle  part  ailleurs,  au  moins  en  province,  on  ne  trouverait, 
installation  plus  confortable,  agencée  de  façon  plus  pratique  et  plus  favo- 
rable à  l'étude . 


Dons»  Donatioupi  et  le§pii.  Université  de  ]iIontpeliier(l) 

io  Legs  Prunelle  au  Jardin  des  Plantes.  —  Par  testament  olographe 
du  15  septembre  1893,  M.  Etienne-Jules-Oabriel  dit  Jules  Pra- 
oelle  a  légué  au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier  le  produit  de  la  vente 
des  objets  d'art,  bronzes,  porcelaines,  faïences,  mobilier,  etc. 

Autorisation  donnée  par  décret  du  16  février  1906. 

2^  Legs  Jammes,  —  Par  testament  en  date  du  2  juin  1897  et  codicille 
olographes.  M.  Jammes,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  a  institué  la  Faculté  de  médecine  sa  légataire  universelle 
à  charge  de  servir  un  certain  nombre  de  legs  à  divers. 

La  fortune  de  M.  Jammes  peut  être  évaluée  à  972.000  fr. 

3^  Mme  Klein  a  légué  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  en  sou- 
venir de  son  premier  mari,  M.  le  professeur  Lannegràce.  une  somme 
de  50.000  fr.,  dont  la  Faculté  entrera  en  possession  au  décès  de 
M.  Klein. 

4fi  M.  Léon  Temple  avait  commencé  à  donner  &  TUniversité  de  Mont- 
pellier une  somme  annuelle  de  1.000  fr.  pour  rétribuer  des  cours  de 
langue  française  faits  aux  étudiants  étrangers.  Après  sa  mort  Mme  Tem- 
pié  avait  continué,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  les  libéralités  de 
son  mari.  Elle  vient  ces  jours-ci  d'assurer  la  durée  de  cette  «  fondation 
Léon  Tempié  4  en  donnant  la  somme  nécessaire  pour  produire  une 
rente  de  l.OOO  fr. 

L'Université  de  Montpellier  possède  depuis  longtemps  une  belle  annexe  : 
la  station  zoologiquc  de  Cette.  Le  dévouement  de  M.  le  professeur  de  bota- 
nique Flahaull  et  le  zèle  bienveillant  de  diverses  personnes,  surtout  de 
M.  Georges  Fabre^  conservateur  des  eaux  et  forêts  à  Nimes,  lui  en 
ont,  ces  dernières  années,  préparé  une  autre  :  les  jardins  botaniques  de 
l'Aigual,  pour  l'étude  de  la  flore  des  montagnes.  Depuis  quelques  jours, 
la  station,  à  l'Host  de-Dieu,  est  habitable,  et  M.  Flaliault  s'engage 
à  lui  conserver,  tant  qu'il  sera  professeur,  une  somme  de  1.000  fr 
par  an. 

(1)  Coromaniqaé  par  M.  le  professeur  Rigal. 
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Université  de  Dijon 

Mme  veuve  Gratifier,  dont  la  fortune  s'iUevait  à  environ  25  millions, 
a  légué  à  l'Université  de  Dijon  une  somme  de  iOOOOO  francs  —  sans 
conditions.  Celte  somme  sera  délivrée  à  l'Université,  exempte  de  tous 
frais,  dans  le  courant  de  février  19<)7  (un  an  après  la  mort  de  la  testa- 
trice) par  le  légataire  universel  (Administration  des  Hospices  civils  de  la 
ville  de  Dijon).  L'Universit'  a  manifesté  sa  reconnaissance  en  décidant 
que  la  grande  salle  de  lecture  de  sa  nouvelle  bibliothèque  porterait  le 
nom  de  Salle  Orangier  et  que  les  bustes  de  M.  et  Mme  Grangier  y 
seraient  placés.  La  somme  ainsi  léguée  sera  placée  pour  être  utilisée 
ultérieurement  quand  l'Université  aura  réuni  les  fonds  nécessaires  pour 
construire  une  Faculté  des  lettres  à  côté  de  la  B.  U.  sur  des  terrains 
dont  elle  est  déjà  propriétaire.  On  estime  à  200.000  francs  environ  le 
complément  indispensable. 


Université  de  Paris 

M.  Carnegie  a  mis  à  la  disposition  de  TUniversité  de  Paris  un  capital, 
dont  le  révenu,  12.500  francs,  sera  attribué,  sous  forme  de  bourses 
d'études,  à  des  savants  qui  se  proposeront  de  faire  des  recherches  dans 
le  laboratoire  de  physique  générale  enfé  naguère  pour  Pierre  Curie.  Les 
«  bourses  des  Curie  »  pourront  être  accordées  à  des  savants  et  des  étu- 
diants de  toute  nationalité,  qui  auront  déjà  fait  preuve  de  mérite  scienti- 
fique . 

Cours  en  anglais.  —  On  sait  avec  quel  succès  le  professeur  Barrett 
Wendell,  de  rUniversité  Harvard,  a  inauguré  le  cours  en  anglais  fondé 
par  des  Américains  dos  Etats-Unis,  en  traitant  des  idées  et  des  institu- 
tions américaines.  L'an  dernier,  le  professeur  Santayana  avait  parlé  de 
la  philosophie  contemporaine  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Cette 
année  le  professeur  Cary  Coolidge  traite  des  Etats-Unis  considérés 
comme  puissance  mondiale  et  de  leurs  rapports  avec  les  autres  grandes 
puissances.  Il  fera  ensuite,  comme  ses  prédécesseurs,  un  certain  nom- 
bre de  conférences  dans  nos  Universités  régionales. 

Lyon,  5  novembre  1906. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

J'ai  recours  à  votre  obligeance  pour  annoncer  une  série  de  leçons  d*('ty- 
mologie  gréco-latine  que  je  me  propose  de  faire  devant  les  candidats  à 
Tagrégation  de  grammaire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  pendant  le 
premier  semestre  de  Tannée  scolaire  1906-1907. 

Ces  leçons  se  combineront  avec  l'examen  des  points  principaux  de  la 
grammaire  historique  des  deux  langues  et  toucheront  tout  particulière- 
ment à, la  question  capitale  de  l'alternance  vocalique,  c'est-à-dire  aux 
diverses  modifications  que  peuvent  subir  les  groupes  vocaliques  ao^  oa 
et  leurs  variantes. 
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Uéja  e\p  >*<«  dans  m>ï  EiêmemU  de  grammaire  comparée  du  grec  et 
du  iaiin.  c«s  pbénotuèaes  seront  confirmés  par  de  noaveaux  exemples 
et  recevront  i'app'jî  de  faits  tels  qae  ceiix  que  met  en  lumière  le  rappro- 
chement des  pnocip.iixx  term^  des  ^t milles  de  mots  ci  dessus  indiquées  : 

!•  «Id^e  commane  d*  •  a  fer  »  ond'  «  agir,  mettre  en  mouvement  »). 

lat.  rag-us 

lat.  (A)reA-«,         ail.  {h)treg 
/\ 

î»  lat.  (/)  vég-n-a  (  Cf.  <tansc.  ^roc  ou  tvag  «  peau  » 

/\       \  (Idée  de  «  couvrir, 

lat.  iog-Ojieg-o  {  envelopper»). 

Il  semble  inutile  d'insister  sur  ce  qae  de  tels  exemples  ont  d'éloquent 
pocir  infirmer,  on  tout  ao  moins  pour  remettre  en  question  la  théorie  du 
vocalisme  îndo-eoro^en  établie  par  Bopp  et  son  école  et  modifiée  ou 
non  par  MM.  de  Saussure.  Brogmann,  etc. 

Le  succès  momentané  de  cette  doctrine  n'est  pas  sans  dépendre  dans 
une  certaine  mesure  de  son  estampille  exotique;  raison  de  plus  pour 
la  soumettre  chez  nous  à  une  révision  qui  aurait  pour  effet  de  la  rendre 
plus  solide  que  jamais....  à  moins  qu'elle  n*en  sape  définitivement  les 

Veuillez  «gréer,  etc.  Rbgnaud. 

Le  rapport  de  II.  Bninot  sur  la  slmpllficsation 

de  l'orthoi^raphe  (2). 

La  Revue  de  Paris  vient  de  publier  le  rapport  présenté  au  Ministre  par 
M.  Brunot  «  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  préparer  un  arrêté 
relatif  à  la  simplification  de  l'orthographe  v. 

Cette  commission  était  composée,  sous  la  présidence  du  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  des  deux  directeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  primaire,  d'un  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  des  professeurs  d'histoire  de  la  langue  française  à 
l'Ecole  des  Charles  et  &  la  Sorbonne,  du  représentant  des  professeurs 
agrégés  de  grammaire  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  et 
de  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  française.  Elle  offrait,  on  le  voit, 
toutes  les  garanties  souhaitables. 

Dès  sa  prcmii're  séance  eX  à  T unanimité ,  la  Commission  a  décidé  de  pro- 
poser  que  rorlhographc  réformée  fut  seule  enseignée  dans  les  écoles.  En 

(I)  Au  non*  premier  de  -  mener  ■>,  d*oii  •«  tenir  •»  (oo  tient  ce  qu'on  mène).  Il  e»t  bieo 
entendu  que  les  tnlileanx  cl -dessus  oni  pour  objet  de  mettre  en  évidence  le  rapport  da 
vocalîRme  simplifié  de»  raeicuux  log,  fe|7,  par  exemple,  avec  le  vocalisme  complexe  à 
l'origine  du  radical  tratj  Itvaff)^  jîtc. 

(•7/  lirvuc  (lo  philnlofiio  frnnraisp^  190C,  IV. 
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ouvrant  la  session  du  Conseil  supérieur  au  mois  de  juillet  dernier, 
M.  le  ministre  Briand  a  fait  allusion  k  la  «  gravite  »  de  cette  sanction  (4). 
Mais  il  y  a  là,  scmble-t-il,  un  malentendu.  La  Commission  admet  fort 
bien  que  l'orthographe  acluelle  soit  employée  facultativement  à  côté  de  la 
nouvelle.  Le  mieux  serait  de  ne  fixer  d'avance  aucune  limite  à  la  durée 
de  cette  période  de  transition,  qui  offrira  beaucoup  moins  d'inconvénients 
qu*on  ne  se  l'imagine,  el  de  laisser  aux  fanatiques  du  statu  quo  Tillusion 
que  cette  expérience  se  terminera,  au  bout  de  quelques  années,  par  le 
retour  définitif  aux  formes  incorrectes  que  l'habitude  leur  a  rendues  si 
chères. 

L'important,  c'est  que  les  formes  nouvelles  ne  soient  pas  présentées 
aux  élèves  comme  simplement  «  tolérées  >,  mais  qu'on  leur  expose  avec 
soin  les  raisons  des  changements  autorisés.  L'enseignement  de  l'or- 
thographe prendra  ainsi  une  portée  hautement  éducative  qu'il  ne  pouvait 
avoir  quand  le  maître  était  tenu  d'imposer  comme  un  dogme  des  façons 
d'écrire  contraires  à  la  logique  et  à  l'histoire  de  la  langue. 

Etant  donné  que  l'orthographe  réformée  est  plus  voisine  que  la  nôtre 
de  celle  des  grands  classiques,  étant  entendu  que  l'orthographe  actuelle 
restera  facultative  dans  les  écoles  tout  le  temps  nécessaire,  et  que  les 
belles  œuvres  du  xixo  siècle  continueront  à  être  lues  dans  leur  forme  ori- 
ginale, il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  k  étendre  un  peu  la  réforme,  et 
il  faut  espérer  que  le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique  amen- 
dera dans  ce  sens  le  projet  d'arrêté.  Il  n'est  pas  excessif  de  demander 
qu'on  autorise,  à  titre  facultatif,  au  moins  toutes  les  graphies  que  Gréard, 
homme  sage  et  pondéré  s'il  en  fut,  voulait  introduire  dans  le  Diction^ 
naire  de  V Académie  et  rendre  immédiatement  obligatoires.  Or  la  Com- 
mission est  restée  sensiblement  en  deçà. 

Le  principe  devrait,  il  nous  semble,  être  celui-ci  :  respecter  les  diffé- 
rentes graphies  d'un  môme  son,  à  la  triple  condition  qu'elles  correspon- 
dent à  des  prononciations  différentes  de  l'ancienne  langue  française, 
qu'elles  ne  prêtent  pas  à  l'équivoque  et  qu'elles  n'aient  pas  été  déjà  sim- 
plifiées dans  le  plus  grand  nombre  des  mots  où  elles  figuraient.  Partout 
ailleurs,  permettre  d'écrire  uniformément  les  sons  identiques  et  de  sup- 
primer les  lettres  qui  pouvaient  exister  dans  le  mot  latin,  mais  qui  n'ont 
jamais  été  prononcées  dans  le  mot  français.  Ce  principe  laisserait  intac- 
tes les  différences  de  «  chapeau,  po/,  tuyau  >.  de  «  r^i'ne,  laine,  presse», 
de  «  fin,  patn,  ieint  »,  etc.,  comme  le  propose  la  Commission,  mais  il 
entraînerait  la  simplification  générale  des  consonnes  doubles,  comme  le 
proposait  M.  Fagucl,  sauf  dans  les  mots  où  la  prononciation  les  double 
réellement.  On  généraliserait  de  même  les  autres  modifications  pour  les- 
quelles la  Commission  admet  encore  des  exceptions. 

Quand  une  réforme  est  reconnue  justifiée,  il  faut  l'appliquer  résolument 
à  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions,  alors  même 
que   la  physionomie  de  tel  ou  tel   d'entre  eux  serait  particulièrement 


(1)  Noos  ne  pensons  pas  que  le  Ministre  voolût  parler  de  «  IVntente  avec  les  départe- 
inenU  minÎJiléiieU  voisins  et  avec  les  autres  pays  de  languA  Trançaise  »,  dont  il  est  qnes- 
Uon  pafre  65  du  rapport.  Il  n'est  pa»  douteux  que  les  a'Ures  pays  de  langue  française 
introdoiront  spontanément  dans  lenrs  école»  les  modinca lions  qui  auront  été  approuvées  en 
France.  Quant  aux  départements  ministériels  voisins,  ils  appliqueront  tout  naturellement 
dans  leurs  examens,  comme  ils  Tont  tonjours.fait,  et.  sans  quUl  soit  besoin  pour  cela  de 
négociations,  Torthographc  enseignée  dnns  les  écoles  de  l'Etat. 
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alteiote.  Si  Ton  tourne  et  reiouroe  chaque  mot,  pour  le  soumettre  ou  non 
à  la  règle  commuoe  suivant  que  son  nouvel  aspect  nous  paraîtra  plus 
ou  moÎDS  étrange,  on  n'aboutira  jamais  qu'à  des  décisions  incohérentes. 

Le  seul  souci  légitime,  c*est  de  ne  pas  trop  changer  la  physionomie 
générale  de  récriture    Or  les  exemples  fournis  par  le  rapport  de  M.  Bru- 
not  nous  montrent  que  nous  sommes  très  loin  de  courir  ce  danger, 
même  en  étendant  uq  peu,  sur  quelques  points,  les  réfornaes  proposées. 

Toutes  les  graphies  recommandées  par  la  Commission  sont  déjà  pré- 
sentées comme  les  meilleures  par  les  bonnes  grammaires  et  les  bons 
maîtres.  Mais,  après  en  avoir  démontré  l'excellence  aux  él»*ves.  on  est 
actuellement  obligé  de  leur  conseiller  de  les  éviter,  et  de  leur  compter  des 
fautes  quand  ils  les  emploient.  Il  est  urgent  de  faire  cesser  cette  opposi- 
tion de  la  théorie  et  de  la  pratique,  et  de  rendre  à  tout  le  moins  faculta- 
tive Torlhographe  véritablement  correcte. 

Le  rapport  de  M.  Brunota  pour  épigraphe  une  énergique  déclaration 
de  Gaston  Paris,  empruntée  à  un  article  de  notre  Revue  (1).  Il  est  stupé* 
fiant  que  certains  antiréformistes  osent  se  reclamer  de  Gaston  Paris, 
quand  ils  savent  parfaitement  qu'il  n'aurait  adressé  qu'un  reproche  À  la 
réforme  projetée,  c'est  de  pécher  par  un  excès  de  modération. 

Comme  conclusion  aux  réflexions  qui  précèdent,  nous  proposerions  de 
donner  à  l'arrêté  projeté  la  rédaction  suivante  : 

Article  premier.  Dans  toutes  les  écoles  de  la  République,  les  simplifica- 
tions orthographiques  indiquées  dans  la  liste  annexée  au  présent  arrête 
seront  désormais  autorisées.  Pour  tous  les  mots  compris  dans  les  différentes 
catégories  de  celle  liste,  l'orthographe  de  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie  cessera  d'être  exigée  dans  les  exercice^  scolaires  et 
dans  les  examens,  et  deviendra  facultative. 

Art.  2.  II  sera  établi,  en  conformité  avec  la  liste  ci-annexée,  un  dic- 
tionnaire orthographique  indiquant  pour  chacun  des  mots  réformés,  les 
raisons  du  changement  autorisé. 

Art.  3.  Cet  ar^té  entrera  immédiatement  en  vigueur,  sauf  pour  les  cas 
où  la  liste  renvoie  au  Dictionnaire  prévu  à  l'article  i. 


LISTE  ANNEXÉE 

Lettres  dites  grecques 

Les  transcriptions  latines  des  lettres  grecques  pourront  être  remplacées 
par  la  forme  française  de  ces  lettres,  ij  par  t,  ch  dur  par  A;  devant  e,  i 
(comme  dans  kilomètre),  et  par  c  partout  ailleurs,  rh  par  r,  th  par  t^ 
ph  par  f. 

Consonnes  doubles 

On  pourra  simplifier  les  consonnes  doubles,  partout  où  ]e  Dictionnaire 
(1)  Revue  de  philologie  française,  VIII,  150. 
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général  marque  la  prononciation  par  consonne  simple,  sauf  sê  indiquant 
le  son  Éû  (i),  et  //  représentant  le  son  dit  2  mouillée. 


Voyelles 

On  pourra  écrire  le  son  eu  par  o?  (comme  dans  œil)  après  c  et  g  durs, 
et  par  eu  partout  ailleurs. 
On  pourra  remplacer  y  part  après  a  prononcé  a  ibaîadère), 
La  nasalitë  des  voyelles  pourra  toujours  èti^e  marquée  par  n  (au  lieu 
d'm).  On  pourra  substituer  an  à  en  dans  les  mots  terminés  par  en/ pro- 
noncé ant  et  dans  leurs  dérivés.  Va  issu  d'une  ancienne  voyelle  nasale 
pourra  s'écrire  a  :  ardamenl  i comme  déjà  printanier  au  lieu  de  prin- 
tennier). 

Contonnes 


On  pourra  remplacer  partout  g  doux  par  /,  s  douce  par  r,  x  muet  ou 
prononcé  «  par  s,  d  ou  c  final  à  la  3*  personne  par  t,  et  supprimer  par- 
tout Vh  muette . 

Partout  où  ti  est  sifflant,  on  pourra  écrire  H  (ou  ci  dans  les  dérivés  des 
mots  en  ence^  ance). 

Lettres  parasites 

Les  lettres  muettes  pourront  toujours  être  supprimées  à  l'intérieur  d'un 
moi  [traiaon y  sculteTt  etc.;  tu  prens  comme  tu  «en«), à  l'exception  de 
Ve  muet  après  consonne. 

Les  consonnes  finales  muettes  ne  pourront  être  supprimées  que  si  elles 
ont  déjà  disparu  dans  la  plupart  des  cas  identiques  (Voir  le  Dictionnaire 
prévu  à  Tarticle  2  de  l'arrêté). 


Conformité  du  simple  et  des  dérivés 

On  pourra  toujours  uniformiser,  dans  le  sens  de  la  simplification, 
récriture  des  mots  de  la  même  famille  quand  il  y  a  identité  de  pronon- 
ciation, écrire  decillei*  comme  cil,  contraindre  comme  astreindre  (Voir 
le  Dictionnaire  prévu  à  l'article  2  de  l'arrêté). 

Accents 
L'accent  grave  pourra  toujours  être  supprimé  sur  les  voyelles  autres 

(1)  Il  deviendra  possible  de  réduire  ss  à  s  quand  on  aura  pris  l'habitude  d'écrire  toujours 
8  douce  par  z. 
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-r*  ndf^-  ^4ir  »rs  'i»"-.»-!  t.iir*»|-ie  4,  è.  4.  Le  circoo- 
l'^^-  -■  "-""^  t._«*i  -'r*  «in'ï»-iii»-  *ir     r  lao:*  ..*^  imparfaits  do  sabjoDctif 


>■ 


•  J-^'î.  •  à  ni  1  .-*  3«r  ï*^  ''c-tnoi*»  yr**r*f  q.ie  la  plupart  de  ces 
':^'  1*  i  --T-r*-  ^  -*-!«-:. Il -.-vfi'  II*- 1  itifis  a  3«.i--n»;  iis  nos  classiques.  Nous 
rrt:^z^"-is.  i^  n--ti-î  rs  j»-'n.'«iAir.  -k  put  .a  r*f:rTne  d'?s  lettres  jrrec- 
t:>4.  V'nune  ;h  «§inc'.d«-ar.i«a  l»**  ;:ia:(*.>ii»9  i:  :hi'<?:i,  est  aussi  deroan- 
!-•  •!  f:.a-î-  i^r  *  ii^ri.  •  nrir*'.  ïl•a»^.  Br  al.  Alfred  Crotscl.  La 
*::  •'.'./.  a  tr  -*â  l  p-i,  îè^  t  m.  r  in^u  it*  Ca  3  ^**.  il  preni  à  iu  prends 
i  ir^iu  I. -î»*;^  u-'j'--!''-»  tr:  ii'tîui»  3«^- Ml«!i»  BrêAl.  L'Académie  elle- 
Ti'-fiifr  -*r  aa.i*:  nu*  •  te  /  lai^iLOi  *ar  la.  -îriji  '.>a>eot  ill«fgitimedu  ^  sur 
I*  .  -•  i-..iii*  1  11»  la*  i"iT  1  A  7 -r*.*  1:1»  ralàAQ  tK-s  Forte  »  pour 
"»i:  -lâa^^r  c  .*•  jw  u'.-mi- 1  i»*  '/  u^mv*  3*.*  r  T.  Valoir  pas  de  raison 
T--^  '•  fa  3»ii:r  it*  ia«  itii-qi  ^  la  :a.L3^!  tkbL,  ii>n  est-ce  pas  une, 
•Ti'si.t^it*.  3*  iir  '  Lir.*r->.»r  m  ni'.iaa  :ir:u  *^  ÎTemeot  dans  les  écoles? 
li'^a  xe  *-n.  'Hièitf??  >.»ir  11111S.  J1.1.:»  a?«<»nfini«  seront  soustraits,  dan  s 
tes  ns  «•iCTt-i*.Mm*i*:  i»**frTui*es   aja  'Trao  n>  de  l'habitude,  qui  est  le 

C. 


!  T.»ï  ^— 4«  tf  V  i.  ..^.Tf  '-ii**_»«L  S-  ÏTîII.  f  315;  t.  XIX.  pp.  73,81,82. 
:=i^  ^  M  in-^oTi»  iicri.i^  _-i  .n«r-»'_d  :«  .'-iii  -T^i^vie-  réponte  a.  M.  Ifarcet 
3i  uam  I'  ir*    ?*»r*. 
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E.  LeIoDg.  —  Loi  ou  décret?  L'article  45  de  la  loi  du  i0aodtI87î 
et  les  droits  des  archivistes  paléographes  (Extrait  de  la  Correspon- 
dance historique  et  archéologique),  16  p. 

La  loi  de  1871  a  maintenu  le  privilège  des  archivistes  paléographes.  Ce 
privilège  ne  peut  donc  être  aboli  par  décret.  Même  si  l'abrogation  était 
possible  par  décret,  le  nouveau  projet  ne  pourrait  donner  une  valeur 
légale  et  obligatoire  au  certifîcat  d*aplitude  qu'on  entend  substituer  aux 
conditions  de  nomination  exigées  des  candidats  à  l'emploi  d'archiviste 
départemental.    . 


E.  Levassear.  —  L instruction  primaire  et  professionnelle  sous  la 
troisième  République  (Extrait  de  la  Revue  internationale  de  Sociolo- 
gie), 68  p . 

Brochure  d'un  intérêt  actuel,  que  recommande  suffisamment  le  nom 
de  son  auteur.  En  voici  le  sommaire  :  Avant  i87S  ;  Les  constructions 
d'écoles  ;  Les  lois  organiques  ;  La  statistique  comparée  de  1877  et  de 
1905  ;  Quelques  indices  du  progrès,  écoles,  maîtres,  élèves  \  Données 
rudimentaires  de  la  statistique  sur  les  résultats  ;  Les  institutions 
auxiliaires  de  l'école  primaire  ;  Paris  ;  Budget  de  Vinstruclion  publi- 
que, —  Les  écoles  catholiques  et  la  crise  religieuse  ;  La  crise  morale  ; 
Enseignement  primaire  supérieur,  profestionnel  et  technique  ;  L'en- 
seignement primaire  supérieur  et  professionnel  à  Paris;  La  formation 
de  l'élite;  Instruction  intégrale. 

Ernest  La  visse.  —  Discours  à  des  enfants.  —  Paris,  Colin. 

M.  Lavisse  publie  les  discours  qu'il  a  adressés  aux  élèves  des  écoles  pri- 
maires du  Nouvion-en-Thiérache  sur  l'Ecole  laïque.  Vhistoire  à  l'école, 
la  Patrie,  l'égalité  des  filles  et  des  garçons,  La  Revue  les  a  tous  don- 
nés au  moment  de  leur  apparition.  M.  Lavisse  les  fait  précéder  de  la 
préface  suivante  :  «  On  s'étonnera  peut-être  que  de  graves  sujets  y 
soient  traités.  Mais  il  est  nécessaire  de  présenter  et  d'expliquer  aux 
enfants  d'un  pays  démocratique  certaines  idées  dont  la  connaissance  leur 
est  indispensable.  Ces  idées  ne  sont  pas  nombreuses;  elles  sont  sérieu- 
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ses,  mais  simples.  D  ne  faot  qae  se  donner  an  peu  de  peine  poar  les  faire 
comprendre  aox  écoliers.  Donnons-nous  cette  peine.  Non  pas  tous  les 
écoliers  assnrément,  mais  plusieurs  se  souTiendront  des  leçons  enten- 
dues, quelques-uns  j  trouTeront  des  conseils  pour  leur  conduite  A  des 
moments  de  leur  vie.  Notre  peine  ne  sera  donc  pas  perdue,  car  c'est  une 
grande  récompense  que  d'être  utile  à  quelques-uns  ».  Ceux  qui  liront  ces 
discours  pourront  en  profiter  comme  ceux  qui  les  ont  entendus  et  il  est 
à  souhaiter  qu'ils  soient  nombreux.  P.P. 


Félix  Règamey.  —  Le  Problème  de  [Renseignement  du  dessin.  — 
Paris»  Bernard,  90  p. 

M .Régamej  a  publié,  dans  la  Revue  internationale  de  V Enseignement^ 
un  aKide  sur  l'enseignement  du  dessin,  ce  qu'il  est,  ce  qu*il  doit  être. 
Noos  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  opuscule  actuel  à 
tous  ceux  qui  croient  que  l'enseignement  du  dessin  a  une  importance 
considérable  et  qu1l  conrient  par  conséquent  de  chercher  avec  soin  les 
meillears  moyens  de  le  rendre  efficace.  Et  d'une  façon  générale,  tous 
ceux  que  préoccupe  la  manière  d'enseigner  ne  perdront  pas  leur  temps  à 
ït  lîK,  car  il  est  d*iia  ohaervaieur  sage  et  d'un  professeur  atisé. 


Extrait  do  règlement  de  Fécole  normale  royels  iMSigsoite  de 
dessin  et  du  séminaire  de  professeurs  de  dessin  à  Budapest. 

Dans  cette  brochure, qu'on  rapprochera  utilement  de  celle  de  M.  Béga- 
mev,  nous  apprenons  comment  fonctionne  l'Ecole  normale  hongroise  de 
dessin,  dont  les  élèves  ont  «  le  droit  au  Tolontariat  d'un  an  au  service 
militaire  »,  quels  sont  les  sujets  d'enseignement  et  le  nombre  d'heures 
qui  leur  est  accordé  par  semaine,  quel  est  le  règlement  des  examens 
d'aptitude,  enfin  un  certain  nombre  de  reproductions  des  travaux  dés 
candidats  professeurs  de  dessin  et  des  candidates  institutrices  de 
dessin. 


Glande  Anet.  —  Les  roses  d*Ispahan,  La  Perse  en  automobile  à 
travers  la  Russie  et  le  Catuxue.  —  Paris,  Juven,  330  pages. 

Voici  un  volume  qui  peut  être  offert  en  étreones  &  tous  les  lecteurs. 
C'est  le  récit  d'un  vovage  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  par  l'auteur,  par 
le  prince  et  la  princesse  Georges  Bibesco,  par  M.  et  Mme  Michel  Phéré- 
kyde,  par  le  prince  Emmanuel  Bibesco,  par  M.  Léonida  et  trois  mécani- 
ciens, chargés  du  soin  des  automobiles.  Il  est  écrit  de  façon  alerte,  spiri- 
tuelle et  vive.  Le  lecteur  croit  avoir  fait  lui-même  le  voyage,  d'autant 
plus  que  de  nombreuses  gravures  lui  font  connaître  le  pajs  et  les  voya- 
geurs. S'il  lui  prenait  fantaisie  de  l'entreprendre,  il  aurait  dans 
M.  Claude  Anet  le  meilleur  guide. 


Armand  Dubarry.  ~  Histoire  anecdotique  des  aliments  (pour  jeu* 
nés  gens  de  iâ  à  iOans),  t  vol.  gr.  in*8,  orné  de  300  gravures.  —  Paris, 
Paulin. 
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M.  Dnbnrry  a  fait  pour  les  jeunes  gens  un  volume  intéressant,  aucjuel 
la  librairie  Paulin  a  joint  des  gravures  fort  expressives.  C'est  un  beau 
volume  qui  peut  être  donné  en  étrennes  et  que  les  parents  pourront  lire 
aussi  utilement  et  avec  autant  de  plaisir  que  leurs  enfants. 


Alftred  Merlin.  —  L'Argentin  dans  r Antiquité  (Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  97).  -—  Paris,  Fonte- 
raoing  i90G,  i  vol.  in-8%  476  p. 

La  thrse  de  M.  Alfred  Merlin  sur  L'Aventin  dans  V Antiquité  est  un 
volume  de  476  pages.  Après  avoir  lu  ce  livre,  on  ne  Irouve  pas  qu'il  soit 
trop  long.  On  y  chercherait  vainement  des  développements  à  retrancher: 
toutes  les  discussions  minutieuses  qu'il  renferme  étaient  nécessaires,  et 
ne  pouvaient  être  exposées  plus  sobrement.  On  y  chercherait  aussi  vai- 
nement des  lacunes  :  tous  les  problèmes  qui  se  présentent  à  propos  de 
TAventin  à  Tépoquc  antique  sont  traités  à  la  place  et  dans  les  propor- 
tions qui  conviennent  à  chacun.  Voilà  un  quartier  de  Rome  dont  la 
monographie  pourra  être  revisée  sur  quelques  points,  à  la  lumière  des 
découvertes  ultérieures  :  on  ne  songera  pas  à  la  refaire. 

Un  semblable  travail  ne  serait  pas  possible  pour  tous  les  quartiers  ou 
toutes  les  collines  de  Rome.  Si  l'ile  Tibérine  a  fourni  la  matière  d'un 
livre  à  M.  Bcsnier,  si  le  Champ-de-Mars,  le  Transtévère,  le  Cœlius  peut- 
être  sont  susceptibles  d'être  étudiés  et  racontés  pour  eux  mêmes,  il  est 
douteux  qu'on  fasse  jamais  un  ouvrage  intéressant  avec  l'histoire  du  Qui- 
rinal  ou  celle  du  Vi minai. 

L'Aventin,  de  ce  point  de  vue,  est  privilégié,  sa  physionomie  dans 
l'histoire  est  aussi  nette  que  la  silhouette  qu'il  dresse  au-dessus  du  Tibre 
dans  le  paysage  romain.  Colline  plébéienne,  forteresse  du  peuple  révolté 
contre  l'oppression  du  patriciat,  l'Aventin  a  une  individualité  que  les 
annalistes  anciens  ont  toujours  marquée,  que  les  historiens  modernes  ont 
exprimée  en  brèves  formules  (v.  les  textes  cités  p.  3,  n.  3  et  4)  et  que  les 
hommes  politiques  de  1848  et  de  1871  n'ont  pas  ignorée  (v.  p.  269, 
n.  â).  A  ces  notions  traditionnelles  un  peu  vagues,  M.  Merlin  substitue 
une  étude  précise  et  détaillée  poursuivie  dans  un  ordre  strictement  chro- 
nologique :  l'Aventin  à  Tépoque  primitive  —  à  l'époque  républicaine  juS' 
qu'^  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique  —  aux  deux  derniers  siècles  de 
la  République  -^  et  sous  l'Empire.  Pour  chacune  de  ces  différentes  périodes 
les  documents  sont  inégalement  nombreux  et  les  parties  II  et  IV  sont 
de  beaucoup  les  plus  copieuses.  M.  Merlin  s'est  gardé  de  faire  chevaucher 
les  témoignages  d'une  période  sur  l'autre,  il  n'a  pas  étendu  arbitraire- 
ment à  plusieurs  époques  ce  qui  est  affirmé  pour  une  époque  donnée. 
L'hisljoire  y  perd  peut-être  en  proportions  et  en  beauté  systématique  :  elle 
y  gagne  sûrement  en  vérité 

L'Aventin  est  exactement  semblable  par  sa  constitution  géologique  aux 
autres  collines  romaines.  Comme  elles,  à  l'époque  primitive,  il  était  cou- 
vert de  forêts  et  de  pâturages.  Mais  par  la  position  topographique  il  est 
mis  à  part  :  coupé  des  autres  hauteurs  par  la  vallée  du  Vélabre  et  du 
Grand  Cirque,  il  se  dresse  à  pic  au  bord  du  Tibre,  en  aval  de  tout  le  terri- 
toire où  Rome  s'est  bâtie,  et  commande  en  même  temps  la  vallée  du 
fleuve  et  la  route  qui^  par  le  Vélabre,  va  d'Etrurie  en  Sabine.  Sa  situation 
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I  emp«duit  de  ntUr  Ia«^ 

L«  preoutt.  fc.1-..-!?  -T**.P"  «•  "tare- 


joindre  des  luiiote»  —  ,'èu:Jf.  "*^  ««nqaeb  viennent  bientôt  se 
et  non  Ten  |«  n.er.  Vûaou^  i^T^.  '•"  «■»*"eur.  vere  ie  Palatin 
lemtoire  qoi  derient  a««-  iwÂ/.^  i  u-*"  '^■*''''  '^  P<"""1«"'  '«" 
colons,  reste  fouie  ru^iT  Tz'^'  ^  «*»«.  •"»  «installent  de  rares 
Bona  De.,  Fanons  el  ««.,  S^T  *".*  '*  *?*  «'«'  PV'»"  '•"«»«  = 
«forme  que  |,  tradition  m^^T     i      '  *"^  "<""«  «oi^anise  parla 

n"^.  les  nw«on.  t/^„  J^*^""™"  'f.  PoP-l^oo  y  était  trop  dairse- 

^n^-  Cette  eiclu^n  S  fe  "L?"  "  •'"}  """P™  ""^  '««  ^««^ 
lAreoUn.  °  **'  '«  »•"  q««  dominera  toute  ITiisloire  de 

r^'on  dTX^'êt  "df^S;'*"'  ''^  '^*  '**'"""  "<««  <«  «f«  "ne 
peuplement  est  leffet  de  la  /-^  /  T  ^""  "  ~'""''  d'habitations.  Ce 
e  milieu  du  v  siède.  réDarîfrtn^^  u  *,  •l'^'""~  ""«'«"«'<'.  I^i-  '«" 
sent  des  demeures,  le  terrJn  ri?  f-  P'*'»»*'*»*.  Pour  q.i  ils  s>  construi- 
P"  les  pléb.^iens  pauTr2^r„„?'*  **PO'»fc'-  «"r  la  colline.  Ce  ne  sont 
sont  les  plébéiens  les il^s^iin  ?    f  """""  "^  P™"'  «^«c  libénilile  :  ce 
mobilière,  c'est-à-dire  en  nr»™        r  ""*  '''"'  P^^^'d^'enl  une  fortune 
bl»  i  Rome  pour  j  tnûâul^T''''  *"*'*  '**  marchands  élrangera,  éta- 
consommation,  arait  betninJr""*''  ""V.'  "'"  J«™«'s  i^oz  produit  pour  sa 
manenl  en  leur  faisant  d^^^V'-'         '•'"  "^""^  ''^"'"  «encours  per- 
commodément  sur  lATeniin   .  *  ®"  '*'"'  permettant  de  s  insUller 

sauvegardait  en  mime  tpm„.'  r"  f*"*^  **"  mourement  commercial.  Elle 
hors  du  Pomérium  on  Zt.  .'."  r^lf-  V'  "'''.  P"«"'"«  '•*-«""«  et«t 
de  ces  ét«ngeri  quon  ne  Toullri  n  *'  -""•"  ">«»°v«n'ent.  les  dieux 

0*8  lors,  les  pro  Jès  de  ?»  In"       f?  "***^°"  ***""  '»  '"'«  patricienne. 
Plent  se  n,ari„efon,Srl  ."'°f  *'.^'''  '"'*""«*  commerciales  qui  la  peu- 
diriniles  exotC    cVs.  tTTf""'  ""^  *'^'"P"^''  •»•»  ''«»'  honorées  des 
former  la  triade  f.alL^e  r.rT,''J^Tl'"'  "'««y'os-Corc  qui  vient  trans- 
Phjrsionomie  prhSe  :e  '*,  '  •  7" ''''*"™  L  *='^^    "  »«»»"  Dea  dont  la 
toute  la  Darnia  tarentine-  cW  ^*'''™«°Vl  helléniques,  empruntés  sur- 
étrusque,  déesse  des  artîs'anf  nÏT"^'.-**'*"  **"  marchands,  la  Minerve 
vaincus  conduites  &  Rome  00»;  ';''""•^^'^•"°'tes  sont  celles  des  peuples 
ainsi  Junou  Reirina  et  vl?        •   '^U'"*"'  '''*  P«»lectrices  du  vainqueur  - 
«ventines,  partf dp*  1"^^  Lnr;^„ '^''"5 '  i*  P"«^  "'»*««  des  divinités 
cie  lorsque  Rome  a  conoui!7h  If       •  *  '  '^°'*=  ''"«  «  «^  amenée  d'Ari- 
en même  temps  son  cûuë.Kjf  """'.*  *•"  ''  '=»°'^*'ération  latine  ;  mais 
Ephésienne  tel  q.  e  po"vaien^n^"^'''  'T'"'''  ''«'  '«  «""«  «^'^r'^mis 
lais.  Tous  ces  dieux'^co^sêrventtr.   *•"  *  ï""?*'  '"  "*»odants  marseil- 
"tes  par  lesquels  on  JesLnori  l.  ,    r/^  ''T  P^^o-'once  dans  les 
qie  :  ils  restent  les  nppuis  de  I  IvT         '^""^  '^-r  signification  politi- 

qui  les  a  imposés  a»  .nauvais  vinio  r  ^'  "'?  •''•'  "'  '•""  ^"""^  *  «o™*. 
tenus  hors  de  la  dié   u,nL  »  a  '*''?  P^ficions.  Ils  sont  encore  main 

que:  lorsque  Rome VoS  e  é-TT"Â  '''''"''  "'  P'"""  P'««  Iheorl 
du  .V  siècle,  les  conslrucSrs  sont  Tr  **'  r"'  •'"°*  '*'  P"^»»'^^  «I»a«-t 
velle  enceinte  lAventin  „m?«.  w    *  '"^*''  **"  ^«""P'-endre  dans  la  nou- 

t^nce  stratégique  es^ran'd  e  es?unThT  ''  """""""  ''  """^  '"""P'"- 
mtive  de  lAvenlin  dans  la  cité'  ««cheminement  ft  l'absorption  défl- 
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Mais  avant  que  celte  transt'ormatioo  soit  complôtement  réalisée,  la  col- 
line, aux  deux  derniers  sii^cles  de  la  République,  conserrera  sa  personna- 
lité tout  en  prenant  à  la  vie  commune  une  part  active  et  prépondérante. 
Les  améliorations  matérielles  dont  le  quartier  bénéficie  sont  la  marque 
de  sa  prospérité  croissante.  Le  caractère  plébéien  de  la  région  s'afûrme  et 
dans  les  faits  et  dans  les  légendes  qui  se  créent  à  cette  époque  :  c'est  sur 
TAventin  que  se  réfugie  C.  Gracchus  et  que  la  tradition  localise  Rémus, 
personniûi^tion  de  la  plèbe,  et  les  sécessions.  Les  marchands  de  l'AveQ- 
tin  sont  les  premiers  à  profiter  des  victoires  plébéiennes  ;  et,  arrivés  au 
pouvoir,  ils  orientent  dans  le  sens  de  leurs  intérêts  la  politique  extérieure 
de  Rome.  C'est  pour  ouvrir  à  son  commerce  des  marchés  nouveaux,  pour 
supprimer  des  concurrents  redoutables  que  Rome  fait  la  conquête  du 
monde.  Puisque  l'Aventin  est  alors  le  grand  quartier  commerçant,  on  peut 
dire  que  pendant  ces  deux  siècles  la  politique  des  marchands  de  l'Aventin 
a  été  la  politique  même  de  Rome.  A  cette  période  d'apogée  succède,  sous 
TEmpire,  une  vie  moins  originale.  Sur  les  quartiers  de  Rome  comme  sur 
les  provinces,    les  empereurs   passent  le  lourd   niveau  de   la    «   paix 
romaine  ».  Auguste  comprend  TAvenlin  dans  sa  division  de  la  ville  en 
14  régions  ;  Claude  le  fait  entrer  dans  le  pomerium.  Désormais  Tassimi- 
lation  de  TAventin  aux  autres  collines  est  complète.  11  perd  son  caractère 
de  quartier  plébéien  :  les  marchands,  les  petites  gens  émigrent  vers  des 
quartiers  neufs  où  les  loyers  sont  moins  coûteux  ;  l'Aventin  reste  occupé 
par  les  gros  négociants  enrichis,  auxquels  se  joignent  les  hauts  person* 
nages  attirés  par  le  charme  pittoresque  de  la  colline  et  de  ses  panoramas. 
L'Aventin.  à  partir  du  second  siècle,  est  un  quartier  aristocratique  où 
s'élèvent  de  luxueux  hôtels,  et,  des  édifices  comme  les  thermœ  Decianœ^ 
centre  de  la  vie  mondaine  au  iv*  siècle.  Les  anciens  dieux  ont  perdu  leur 
signification  politique,  et  à  l'exception  de  Jupiter  Dolichenus,  s'installent 
ailleurs.  C'est  par  le  christianisme  que  l'Aventin  retrouve  quelque  impor- 
tance religieuse  :  une  grande  dame,  Marcella,  s'y  forme  et  y  forme  ses 
amies  à  la  vie  monastique,  sous  la  direction  de  saint  Jérôme  ;  et  cette 
espèce  de  couvent  est  l'endroit  le  plus  vivant  de  l'Aventin  quand  Rome  est 
envahie  par  les  Barbares. 

Ce  que  ce  résumé  ne  laisse  point  deviner  c'est  l'étendue  des  recherches 
sur  lesquelles  s'appuie  l'ouvrage  de  M.  Merlin,  il  s'est  assimilé  avec  une 
méthode  irréprochable  les  questions  les  plus  diverses.  On  ne  s'imagine 
guère  ce  que  représente  de  lecture  et  de  travail  une  note  de  dix  lignes  en 
matière  de  mythologie  ou  de  topographie  romaine.  Quelques-uns  des  cha- 
pitres de  M.  Merlin  doivent  être  particulièrement  cités  :  ainsi,  les  discus- 
sions sur  la  signification  exacte  du  terme  Aventinus  (p.  5  sqq.)  ;  sur  les 
raisons  qui  ont  fait  exclure  l'Aventin  du  pomeriuin  (p.  58  sqq.)  ;  sur  la 
lex  Icilia  (p.  69  sqq.)  dont  M.  Merlin  rétablit  très  heureusement  les  dis- 
positions, en  dégageant  le  témoignage  de  Denys  des  critiques  et  des  com- 
mentaires erronés  qu'y  ont  accumulés  les  modernes  ;  sur  l'introduction 
à  Rome  du  culte  de  Diane  Aricine  (p.  208  sqq.),  etc.  Le  chapitre  où 
M.  Merlin  examine  la  légende  de  sainte  Priscaest  d'une  netteté  d'autant 
plus  méritoire  que  la  question  avait  été  plus  embarrassée  par  les  hagio- 
graphes  :  il  parait  bien  que  M.  Merlin,  qui  fait  intervenir  dans  le  débat 
des  arguments  nouveaux,  soit  arrivé  sur  ce  point  à  la  solution  définitive. 
Ce  livre  est  un  très  bon  exemple  de  ce  qu'on  peut  aujourd'hui  mettre 
de  certitude  scientifique  dans  Thistoire  romaine,  malgré  le  peu  de  sûreté 
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des  sources  dont  nous  disposons.  Une  fois  critiqoës  les  témoignages  de 
Tite-Live  et  de  Denys,  il  semble  souvent  qu'il  ne  reste  rien  des  siècles 
qu'ils  nous  racontent  :  les  personnages  qu'ils  nomment  n'ont  pas  existé  ; 
les  dates  sont  fantaisistes,  les  événements  légendaires.  Cependant  à  tra* 
vers  leurs  récits,  en  nous  aidant  des  monuments  et  des  inscriptions,  noua 
reconstituons  l'histoire  qu'ils  ne  savaient  déjà  plus  ;  en  établissant  la  sue- 
cession  logique  des  événements  nous  nous  consolons  de  ne  pas  pouvoir 
numéroter  les  années  ;  et  nous  prenons  notre  parti  de  ne  plus  croire  aax 
noms  propres,  en  retrouvant  les  vrais  mobiles  des  hommes  dont  les  actes 
ont  constitué  l'histoire.  Au  travail  négatif  de  la  critique  correspond  un 
travail  positif  de  reconstruction,  au  terme  duquel  nous  concevons  une 
histoire  générale  du  monde  antique.  Dans  cette  œuvre  d'ensemble,  ai 
tard  qu'elle  doive  être  accomplie,  le  livre  de  M.  Merlin  tiendra  toujours  sa 
place.  JéaôifB  Cargopino. 


Victor  Glachant,  professeur  au  lycée  Louis-leGrand.  —  Benjamin 
Constant  sous  l'ail  du  guet,  diaprés  de  nombreux  documents  inédits» 
—  Paris.  Pion,  in-8®  de  XXXIX-600  pages,  avec  un  portrait  ;  —  i906, 

H.  Victor  Glachant,  grand  amateur,  comme  on  sait,  de  «  papiers  d'au- 
trefois t,  découvrait  naguère  deux  séries  de  documents  fort  curieux, 
toutes  deux  relatives  à  Benjamin  Constant.  L'un  dormait  dans  cette 
bibliothèque  de  l'Institut,  où  il  reste  encore  plus  d'une  fouille  heureuse  à 
pratiquer,  l'autre  aux  Archives  Nationales.  La  première  était  une  liasse 
de  lettres  adressées  par  Benjamin  Constant  &  Fauriel,  principalement 
ontre  i80â  et  1814  ;  la  seconde,  un  paquet  de  documents  de  police,  aHres- 
ses  au  ministre  de  l'Intérieur  entre  18â7  et  i8H0,  et  relatifs  aux  voyages 
électoraux  de  Benjamin  Constant  en  Alsace,  comme  candidat,  puiscomme 
député  de  Strasbourg.  Cette  double  série  de  pièces  jetait  un  jour  nouveau 
sur  deux  périodes  assez  distantes  et  pas  toi\jours  bien  jugées  de  la  vie 
de  B*  Constant,  la  période  centrale  oO,  à  Técari  des  affaires,  il  fut  sus- 
pect k  la  police  impériale,  et  la  période  terminale  où,  député  de  l'opposi- 
tion pour  la  capitale  de  l'Alsace  il  fut  suspect  à  la  police  des  Bourbons.  Il 
est  dans  la  destinée  de  certains  hommes  d'être  toujours  •  suspects  », 
quoi  qu'ils  soient,  quoi  qu'ils  fassent.  Benjamin  Constant  était  de  ceux-là. 
Aussi  le  voyons*nous  dans  cette  double  occurrence,  «sous  Tosil  du  guet», 
comme  dit  M.  Glachant.  Guetté  jadis  parla  police,  ne  l'est-il  pas  encons. 
un  peu,  et  assez  injustement  peut-être,  par  la  postérité?  Telle  est  la 
question  que  M.  Glachant  se  pose,  à  roccasion  de  ses  découvertes.  Et 
sa  réponse,  tn'^s  bienveillante,  —  peut-être  même  optimiste  pour  Ben- 
jamin Constant,  —  si  elle  est  plutôt  un  sentiment  qu'une  démonstra- 
tion décisive,  ne  laisse  point  de  faire  impression  parce  qu'elle  émane 
directement  de  documents  maniés  sans  parti  pris,  et  qu'elle  est  sin- 
cère. 

Deux  séries  de  pièces,  séparées  par  un  quart  de  siècle  d'intervalle,  ne 
faisaient  cependant  pas  un  livre.  Désireux  de  faire  mieux  connaître  son 
personnage,  trop  lettré  d'autre  part  pour  se  dissimuler  les  trotis  d'une 
pareille  publication,  M.  Glachant  a  pris  un  parti  à  la  fois  très  modeste  et 
très  généreux.  Il  a  réduit  au  minimum  son  mérite,  qui  serait  uniquement, 
À  l'en  croire,  d'offrir  a  quelques  nouveaux  matériaux  bruts  o  aux  lecteurs 
qu'intéresse  le  personnage  de  Benjamin  Constant.  Au  lendamain  de  Ura- 
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vaux  importants  parus  naguère  sur  les  amis  de  Mme  Récamier  et  sur 
Mme  de  Staël,  à  la  veille  d*uD  autre,  nous  dit-il,  qui  se  prépare  sur  Cons- 
tant lui-même,  il  apporte  sa  «  contribution  »  ;  j'allais  dire  qu'il  la  sacri- 
fie par  avance  en  lk)frrant  au  futur  biographe  de  son  héros.  —  M.  Gla- 
chant  est  trop  modeste  vraiment.  S'il  était  difficile,  en  efTet,  de  composer 
un  vrai  livre  dans  ces  conditions,  le  lecteur  ne  peut  cependant  que  lui 
savoir  gré  d'y  avoir  tâché  quand  môme,  et  d'avoir  si  bien  étoffé  cette 
matière  «  brute  »  par  des  chapitres  de  préparation  et  d'explication,  que 
le  tout  s'appelle,  se  tient  et  se  lit  avec  plaisir.  Tel  ce  premier  chapitre, 
surtout  consacré  à  Fauriel,  et  qui  ajoute  maint  trait  au  dessin  de  Sainte- 
Beuve  ;  tel  le  chapitre  UI,  où  la  psychologie  de  Benjamin  Constant 
est  l'objet  d'une  enquête  minutieuse  dans  ses  lettres  éparses,  et  jusque 
dans  les  catalogues  de  vente  de  Charavay  ;  dépouillement  méritoire,  et 
nécessaire  à  toute  étude  sérieuse.  Tels  les  chapitres  IV  et  V  sur  la  police 
et  l'intérieur  à  la  fin  du  règne  de  Charles  X.  Sans  doute  ici  le  sujet  n'est 
que  brassé,  mais  c'est  quelque  chose  que  ce  premier  coup  de  rible,  et  il 
suffit  pour  «  aérer  »  la  question.  Ilfautdonc  féliciter  le  metteur  en  œuvre, 
en  même  temps  que  remercier  l'éditeur. 

Plus  d'un  détail  piquant,  dû  à  sa  situation  de  «  suspect  »,  se  glane  dans 
les  lettres  de  Benjamin  Constant.  11  écrit  à  Fauriel  sous  le  couvert  d'une 
ferblantière  de  Meulan  ;  il  ne  signe  pas  ;  il  baptise  Paris  Bâle  ;  il  estropie 
le  nom  de  son  correspondant,  il  en  change  le  sexe  et  lui  écrit  «  ma  chère 
amie  »!  —  Tout  cela  était  de  bonne  guerre  avec  la  police,  qui  lui  rendra 
avec  usure  «  sur  les  l'outes  d'Alsace  >  la  monnaie  de  sa  pièce.  C'est  là  le 
côté  épisodique,  amusant,  de  ces  inédits.  Quant  à  la  conclusion  morale, 
elle  laissera  plus  d'un  lecteur  perplexe.  Sans  doute  nous  sentons  vague- 
ment que  Benjamin  Constant,  suivant  le  mot  du  Figaro,  a  valu  mieux 
que  sa  réputation.  Sans  doute  sa  vie  politique  ne  manque  pas,  malgré  tout, 
d'unité,  ni  son  esprit  d'élévation  de  perspicacité  étonnante,  voire  à  l'oc- 
casion de  grandeur.  C'est  le  caractère,  c'estl'homme,  quiatoujours  inspiré 
des  doutes,  La«  franchise  »  que  luiaccordeM.  Glachantluisera-t-elle  recon- 
nue de  tous  ?  Et  l'ambitieux  insatisfait  que  signalait  si  justement  Vigny 
parviendra-il  jamais  à  être  sympathique  ?  Attendons  la  monographie 
définitive  que  l'on  nous  prépare.  Mais  y  a-t-il  rien  de  définitif  sur  les 
gens  atteints  du  «  je  ne  sais  quoi  ?  •  L.  Rocheblave. 


G.  Julien.  -  Précis  théorique  et  pratique  de  langue  malgache  pour 
faciliter  Vusage  rapide  du  hova,  clef  des  autres  dialectes,  —  Paris, 
F.  R.  de  Rudevai,  1904,  gr  in-8,  xv-225  p. 

L'intérêt  de  ce  livre  n'est  pas  purement  linguistique  ;  outre  une  gram- 
maire, illustrée  de  nombreux  vocabulaires  et  exercices,  il  offre  une 
copieuse  bibliographie  (p.  203-210),  un  recueil  de  proverbes  et  de 
curieuses  lectures  avec  une  traduction  française  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  indigènes  :  les  Veizimba,  les  tribus,  les  maisons,  le  mobi- 
lier, la  famille,  les  repas,  les  industries,  la  mortjes  présages.  De  hi  partie 
linguistique,  je  ne  puis  apprécier  ici  que  la  méthode,  n'étant  guère  com- 
pétent pour  apprécier  le  fond.  Le  chapitre  relatif  à  la  prononciation  me 
semble  bien  court.  Il  aurait  éié  indispensable,  pour  renseigner  suffisam- 
ment les  lecteurs  qui  n'auront  pas  l'occasion  d'entendre  parler  le  mal- 
gache, de  donner  quelques  descriptions  précists  des  sons  malgaches  et 
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eoiisiiii»r  D'ylre  ^  dâjis  i«^  ido'3  tittt^f.of  dti^gme^  rr  '^f'nae  * .  Cela  est  en 
cootra/iitt  /O  aT>^  >jiie  rrtnarqs-e  ^i^cs-re  p«r  M.  Ji^^a  éui«  «•>>«  /Vh/ 
Ouidje  de  cfmt:*rtaUom.  frajkçat^-h^xa  Pans,  l%0'  :  ■  La  kltre  ^  est 
t^j^oon  o-Tert*.  Ei.  />  ^ilsie..  pr:n.  fé  »  L-a  d<»cr:-tk-«  des  '''f-blon- 
pi*r«  tgÈ^n-i'it  de  darV-  L  est  ^Tl-îeat  q:ae  M.  i-i  îea  n'a  r>:aijit^r-  e*Me 
partie  4e  soo  o'jrrafe  qje  eomsie  très  seoodaire,  ]  esseifre^Dent  oraJ 
deranl  remplacer  Uyjie  throne.  (/^Miit  à  la  grammaire,  dont  la  prind- 
paJe  dîfûajlié  coml^Vt  dans  la  format:  .ro  des  mots,  elie  me  semb  e  iMeo 
ardonnée,  mais  p.  it'.-t  pratique  qie  stientiâqoe.  Les  pLi.-i^ogues  j  troa- 
▼eroDt  on  eo%«mb,e  de  fa:ts  q'i'ib  p'jfuroot  atiliser  en  t>Qtit  sê>mrîiè.  Si 
le  lirre  était  acu^menlf?  don  icdex  de  toas  les  mois  malf  adies,  fl  poor- 
rait  se  suffire  à  luî-m^me.  Dans  IVtat  actoel,  il  nécessite  l'emploi  d'un 
dictionnaire.  >'oqs  signalons  ce  desideratiim  à  M.  Julien  pour  la  pro- 
chaine édition  de  son  excel  ent  prccis.  0    DarT.5c. 


Armand  Brette.  —  Journal  de  tEsiotU,  extraits  publiés  arec  une 
notice  bibliographiqae.  —  Paris.  A.  G>lin,  1906,  in -18. 

Les  historiens  et  les  érudits  de  toute  sorte  ne  pourront  jamais  se  dis- 
penser de  consulter  dans  leur  texte  complet  des  documents  comme  les 
Mémoiret'Jaumaux  de  TEstoile,  la  Correspondance  de  Gui  Patin  et  le 
Journal  du  marquis  d'Argenson.  Vais  k  combien  de  lecteurs  des  extraits 
jadideuxde  ces  recueils  ne  peuvent-ils  pas  être  utiles  ! 

Ces  extraits  ont  donc  été  réunis  par  M.  Armand  Brette, qui,  après  avoir 
mis  à  la  portée  de  tous  Gui  Patin  et  d'Argenson,  nous  doone  maintenant 
en  un  volume  in-lS  ce  qu'il  j  avait  de  plus  important  dans  les  12  volu- 
mes in-8*  de  l'édition  de  l'Estoile,  publiée  aux  librairies  Jouaust  et 
Lemerre  (i).  Certaines  suppressions  ont  dii  être  pénibles  à  l'éditeur,  et 
l'on  pourrait  discuter  avec  lui  l'utilité  de  certains  morceaux  conservés. 
Mais  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  fort  heureusement  conçu  et  nous  fait 
nettement  connaître,  et  Tépoque  étudiée  par  le  chroniqueur,  et  le  chroni- 
queur lui-même. 

C'est  avec  un  vif  iolérèt  qu'on  peut  suivre  dans  ces  notes  ~  moins 
reliées  entre  elles,  il  est  vrai,  mais,  en  revanche,  dégagées  de  beaucoup 
de  fatras  —  l'histoire  aoecdotique  de  la  France  de  1574  à  1610  :  d^abord 
les  luttes  religieuses,  les  intrigues  politiques,  la  corruption  de  la  cour,  la 
misère  du  peuple,  le  fanatisme  des  prédicateurs  de  la  Ligue  ;  puis  les  pro- 
grès d'Henri  IV,  les  horreurs  du  siège  de  Paris,  la  conversion  du  roi,  ses 
qualités  et  ses  faiblesses,  et  le  désespoir  de  Paris  quand  Henri  est  frappé 
par  Ravaillac. 

Et  Ton  s'intéresse  aussi  à  TEstoile  lui-même,  bon  père  de  famille 
et  bon  citoyen,  qui  se  vante  d'avoir  toujours  été  parmi  les  gens  de  bien  et 
serviteurs  du  Roi  (quorum  pars  magna  fui,  dit-il,  p.  274)  ;  —  esprit 
curieux  et  collectionneur  acharné,  qui  nous  conte  volontiers  d'où  il  tient 
ses  renseignements  et  combien  lui  ont  coiité  les  registres  où  il  les  note  ; 
—  esprit  populaire  aussi,  qui  voit  volontiers  les  petits  côtés  des  choses  et, 
môme  sous  Henri  IV  qu'il  aime,  continue,  comme  par  le  passé,  À  noter 

(1)  Quelques  p&ssages  sont  pris  aussi  dans  les  extraits  inédits  de  l*Estoiie,  publiés  par 
M.  Omont,  en  1900. 
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de  préféreace,  dans  an  style  pittoresque  encore  que  traînant,  lout  ce  qui 
incite  à  gémir  et  à  se  plaindre  ;  —  mais,  en  dépit  de  ses  nombreuses 
histoires  de  sorciers,  catholique  indépendant  et  frondeur,  ennemi  des 
jésuites,  peu  respectueux  des  p&pes,  s'évertuant  &  montrer  «  combien 
vaine  et  ridicule  est  la  superstition  •,  p.  250. 

Le  livre  est  précédé  d'une  intéressante  préface,  où  M.  Edme  Champion 
fait  d'utiles  réflexions  sur  la  France  au  XVI*  siècle,  le  tiers  partie  VEs' 
toile,  les  premières  années  du  XVIl^  siècle,  la  Ligue  et  la  Révolution 
française.  Il  est  suivi  d'un  index,  qui  rendra  plus  commode  le  maniement 
de  l'ouvrage.  Sur  quelques  points  cet  index  pourrait  être  complété  :  ainsi 
le  passage  le  plus  important  peut-être  sur  la  princesse  de  Condé  se  trouve 
à  la  page  311  ;  mais,  comme  en  cet  endroit  elle  est  appelée  a  Mme  la  prin- 
cesse »  tout  simplement,  le  passage  n'a  pas  été  relevé  par  M.  Brette  (1). 

Eugène  Rigal. 


J .  Carcopino.  —  La  terre  de  Verneuil  à  la  veille  de  la  Révolution. 
—  A.  Aubert  Verneuil  (Eure),  1906,  54  p.  br. 

Intéressante  brochure,  d'une  méthode  très  prudente  et  très  sûre,  dans 
laquelle  M.  Carcopino,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  et  auteur 
de  plusieurs  études  sur  l'histoire  économique  de  l'antiquité,  signalées  ici- 
même,  analyse  et  commente  un  rapport  de  Walœin,  contrôleur  de  l'im- 
pôt du  vingtième,  adressé  en  1778  à  l'intendant  d'Alençon.  Ce  document 
n'est  autre  chose  que  le  détail  du  produit  et  revenu  net  de  trois  acres  de 
labour  de  trois  différentes  qualités.  M.  Carcopino  compare  —  à  l'aide  de 
renseignements  recueillis  sur  place  —  la  production  économique  &  Ver- 
neuil en  1777  et  en  1900.  Sur  l'accroissement  des  bénéfices  et  sur  celui 
des  salaires,  sur  la  transformation  des  méthodes  de  culture,  etc., on  trou- 
vera dans  son  étude  d'utiles  indications.  C.G.  Picavet. 


Jules  Richard.  —  Notions  de  mécanique.  Un  volume  in-8®,  217  p.— 
Paris,  de  Rudeval,  1905. 

M.  J.  Richard,  en  dehors  de  recherches  mathématiques  dont  ce  ne 
serait  pas  lieu  de  parler  ici,  a  publié  plusieurs  livres  fort  intéressants.  Le 
petit  livre  (1)  qu'il  a  écrit  Sur  la  philosophie  des  mathématiques  y  en 
particulier,  montre  combien  l'auteur  est  au  courant  des  recherches  récen- 
tes ;  il  contient  des  idées  originales,  parfois  profondes,  parfois  subtiles, 
des  démonstrations  très  ingénieuses  et  soulève  des  questions  fort  intéres- 
santes. Les  Notions  de  mécanique  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  se  dis- 
tinguent par  une  parfaite  élégance  dans  l'exposition  des  démonstrations 
classiques,  que  l'auteur  a  su  parfois  améliorer,  par  Tintroduction  de  nom- 
breuses applications  pratiques,  et  par  quelques  excursions  discrètes  en 
dehors  du  programme,  qui  est  d'ailleurs  exposé  avec  une  grande  liberté 
d'esprit.  Je  signalerai,  en  particulier,  les  utiles  indications  sur  la  statique 
graphique.  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  apparaître,  dès  le  début,  des 
applications  au  régulateur  k  force  centrifuge,  à  la  forme  de  la  terre  à  la 
bicyclette,  applications  qui  ne  peuvent  être  traitées  ni  complètement,  ni 


(1)  P.  348,  il  faot  lire  :  les  Amonre  du  grand  Âlcandre  (non  :  Alexandre)  et  renvoyer  & 
la  note  8  de  l'article  Henri  III  de  Davle, 
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rigoareusement.  Mais,  en  y  réfléchissant,  on  jugera  peut-être  que  ces 
applications,  par  ce  qu'elles  ont  d'incomplet  et  de  peu  rigoureux,  ne  don- 
neront pas  une  idée  fausse  de  la  mécanique.  Jules  Tannert 


G.-A.  Laisant.  —  Initiation  mathématique.  Ouvrage  étranger  à 
tout  programme  dédié  aux  amis  de  V enfance.  Un  vol.  in-8*,  vii-167  p. 
—  Genève,  Georg  ;  Paris,  Hachette,  1906. 

M.  Laisant  est  de  ceux  que  les  mathématiques  amusent  ;  il  voudrait 
que  les  enfants  partageassent  ce  goût  et  qu'on  leur  persuad&t  qu'ils  jouent 
lorsqu'ils  font  des  mathématiques  :  peut-être  quelques  bambins  seront-ils 
rebelles  à  la  persuasion  et  trouveront-ils  que  c'est  Û  un  jeu  pour  les  gran- 
des personnes  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  d*enfants,  entre  quatre  et  onze 
ans.  qui  s'amusent  aux  échecs,  voire  au  bridge.  Mais  un  peu  d'exagéra- 
tion ne  nuit  pas  quand  on  veut  se  faire  entendre  et,  sur  bien  des  points, 
je  crois  que  M.  Laisant  a  raison.  Sans  vouloir  que  tout  enseignement  soit 
un  jeu,  et  sans  méconnaître  les  efforts  méritoires  qu'on  a  faits,  je  crois 
que  nous  ne  préoccuperons  jamais  trop  d'intéresser  les  enfants,  et  de 
rapprocher  ce  que  nous  leur  enseignons  des  réalités  qui  leur  sont  fami- 
lières. L'ennui  est  la  plaie  de  l'enseignement  secondaire,  et  le  dégoût 
qu'il  traîne  avec  lui,  le  dégoût  de  choses  belles,  utiles,  essentielles  à  la 
vie.  Pourquoi  nos  enfants  se  détournent-ils  si  souvent  de  tout  ce  qu'ils 
ont  appris  au  lycée,  d(»s  qu'ils  en  sont  sortis  ? 

S'il  n'y  avait  point  de  rem^de  à  ce  mal,  il  faudrait  s'efforcer  de  ne  rien 
apprendre  de  bon  aux  générations  qui  passent  par  l'école,  et  il  ne  fau- 
drait point,  comme  M.  Laisant,  se  plaindre  des  programmes  :  les  plus 
détestables  seraient  les  meilleurs  par  leurs  effets. 

Mais  parlons  sérieusement  :  tout  livre  qui  peut  servir  au  maître  pour 
l'aider  avarier  son  enseignement,  à  le  rendre  plus  attrayant,  plus  clair 
et  plus  concret,  à  développer  l'intuition  mathématique,  à  piquer  la  curio- 
sité, éL  soutenir  l'intérêt,  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur  :  tel  est  le 
modi'ste  petit  volume  qu'apporte  M.  Laisant,  et  il  faut  lui  souhaiter  le 
meilleur  succès.  Que  les  maîtres  timorés  ne  se  laissent  point  effrayer  par 
cette  qualification  d'  «  étranger  à  tout  programme  »  qui  a  plu  à  l'auteur  : 
le  chagrin  de  lui  dire  que  son  livre,  une  fois  qu'on  a  dépassé  la  préface» 
est  conforme  à  l'esprit  des  programmes.  Jules  Tannert. 


O.  Weulersse.  —  Le  Japon  W aujourd'hui ,  études  sociales,  i  vol. 
in-42.  —  Armand  Colin,  1904. 

Il  n'est  peut-être  pas  trop  tard  pour  signaler  ce  volume  paru  pendant 
la  guerre  russo- japonaise  et  qui  a  pour  objet  le  Japon  d'avant  la  guerre. 
Ce  n'est  pas  un  livre,  mais  une  série  de  chapitres  (le  pays  japonais,  crO' 
guis  de  villes,  oppositions  et  adaptations  sociales^  le  développement 
économique,  la  concurrence  japonaise,  l'enseignement,  la  femme  au 
Japon,  la  France  au  Japon\  les  uns  liés  entre  eux,  les  autres  isolés  et 
nullement  amenés;  à  un  tableau  total  il  faudrait  bien  d'autres  traits  ; 
l'art,  l'armée,  le  monde  politique,  la  religion  par  exemple,  ne  sont  men- 
tionnés qu'en  passant.  Mais  si  Ton  prend  ce  volume  pour  ce  qu'il  est, 

(1)  Paris,  Gaathier-Villars,  1903. 
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c'est-à-dire  pour  des  notes  de  yoyage  mises  en  ordre  et  complétées  au 
retour,  on  y  reconnaîtra,  près  d'opinions  contestables  et  de  Faits  vus  trop 
rapidement,  bon  nombre  d'observations  justes  alors,  qu'il  est  parfois 
amusant  de  rapprocher  des  appréciations  d'aujourd'hui. 

Maurice  Gourant. 

L.  Bréhier.  ~  V Eglise  et  r Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades, 
-^  Paris,  Lecoffre,  1907,  in- 12. 

Très  soigneusement  documenté,  conçu  sur  un  plan  très  simple  et  très 
logique»  le  livre  de  M.  Bréhier  constitue  le  meilleur  travail  d'ensemble 
qui  ait  été  publié  sur  la  longue  période  des  croisades  et  traite  la  question 
avec  une  ampleur  de  vues,  qui  en  fait  un  véritable  chapitre  de  la  poli- 
tique mondiale  du  Saint-Siège. 

Le  monde  grec  et  le  monde  latin  ne  se  sont  pas  toujours  tourné  le 
dos,  comme  on  Ta  prétendu  ;  des  rapports  commerciaux  ont  longtemps 
existé  entre  la  Syrie  et  la  Gaule  ;  l'usage  des  pMerinages  en  Terre  Sainte 
a  survécu  de  longs  siècles  A  la  destruction  de  TËmpire  d'Occident,  et 
même  &  la  conquête  arabe  de  la  Palestine.  Charleraagne  a  inauguré  en 
Orient  le  protectorat  latin.  Avant  le  xi*  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  hostilité 
déclarée  et  irrémédiable  entre  Rome  et  Constantinople. 

L'Empire  grec  n'a  pas  appelé  l'Occident  à  la  croisade.  L'idée  de  la 
croisade  est  une  idée  pontifîcale.  justifiée  par  les  progrès  de  l'islam  et 
par  les  dangers  que  les  Turcs  font  courir  k  l'Europe  chrétienne. 

Les  Etats  chrétiens  de  Palestine  reportent  en  Orient  la  base  d'opéra- 
tions de  l'Europe  contre  l'islam.  C'est  un  premier  essai  de  colonisation 
européenne,  essai  très  remarquable,  vu  les  difficultés  matérielles  qui 
l'entravent.  11  échoue,  mais  Venise  et  Gênes  lui  doivent  leur  prospérité, 
et  renouent  avec  l'Orient  des  relations  commerciales  qui  ne  cesseront 
plus. 

Au  moment  où  les  Etats  chrétiens  de  Syrie  vont  disparaître,  saint 
Louis  inaugure  unç  très  curieuse  politique  :  l'alliance  mongole.  On  espère 
un  instant  que  les  maîtres  de  l'Asie  vont  se  convertir  au  christianisme, 
ou  du  moins  le  favoriser  contre  les  musulmans.  Ces  espérances  sont 
déçues,  mais  les  missionnaires  latins  pénètrent  en  Perse,  en  Mongolie 
et  jusqu'en  Chine  et  préparent  les  grandes  explorations  du  xv"  et  du 
xvi^  siècle.  Leur  propagande  est  arrêtée  par  la  conversion  des  Mongols 
à  l'islamisme  et  par  l'avènement  des  Min^çs  au  trône  de  Chine.  La  route 
d'Orient  est  refermée,  mais  on  ne  l'oubliera  plus. 

Les  papes  tentent  alors  de  sauver  Constantinople;  un  dernier  rappro- 
chement s'opère  entre  les  Latins  et  les  Grecs  ;  Constantinople  succombe, 
Rhodes  et  Chypre  tombent  bientôt  aux  mains  des  Turcs;  et  l'Europe, 
vaincue  parce  qu'elle  a  été  désunie,  ne  retrouvera  plus  avant  le 
xvui»  siècle  la  grande  voie  des  conquêtes  où  voulait  dès  le  xi«  siècle 
l'engager  la  diplomatie  pontifical.  G.  Desdevises  du  Dezert. 

Commandant  £.  Lunet  de  Lajonquière.  —  Le  Siam  et  les 
Siamois,  —  Paris,  librairie  Armand  Colin,  1906,  in-i8  de  356  pages, 
3  fr.  50. 

Le  commandant  E.  Lunet  de  Lajonquière  est  un  grand  travailleur, sou- 
cieux de  remplir  de  son  mieux  les  devoirs  de  son  métier,  et,  pour  ce 
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faire,  de  pënëtrer  le  plus  profondément  possible  TÀme  des  populations 
indigènes  a?ec  lesquelles,  au  cours  de  sa  carrière  d*of0cier  d'infanterie 
coloniale,  il  se  trouve  en  contact  permanent.  Aussi  s'est-il  fait,  pendant 
son  séjour  en  Indo-Chine,  attacher  à  l'Ecole  française  de  l'Extrême- 
Orient,  et,  non  content  d*e(udier  soigneusement  la  civilisation  contem- 
poraine des  populations  qui  nous  sont  soumises,  en  a-t-il  soigneusement 
étudie  les  anciennes  civilisations.  Un  intéressant  Atlas  archéologique  de 
VlndO'Chine  orientale  et  un  utile  Inventaire  descriptif  des  monu- 
ments du  Cambodge,  voilà  le  résultat  de  ses  premières  recherches,  qu'il 
a  poursuivies  durant  les  derniers  mois  de  l'année  1904  dans  ces  pro- 
vinces de  l'empire  du  Siam  qui  méritent  d  être  qualifiées  de  «  véritable- 
ment siamoises  »,  c'est-à  dire  dans  la  partie  occidentale  du  bassin  du 
Ménam. 

Parti  de  la  capitale  du  pays^  de  Bangkok,  M.  de  Lajonquiëre  a  débuté 
par  remonter  le  Ménam  et  son  affluent  droit,  le  Méping,  jusqu'à  Raheng  ; 
puis,  à  travers  un  pays  au  relief  tourmenté  et  couvert  d'un  uniforme 
tapis  de  forêts  aui  arbres  gigantesques,  aux  fourrés  épais,  aux  ombrages 
toujours  humides,  que  parcourt  la  chaîne  dorsale  de  la  péninsule  indo- 
chinoise  —  les  Chonq-Keb  aux  crèles  dentelées  —  il  a  gagné,  en  compa* 
gnic  de  M.  Finot,  le  territoire  anglais  de  la  Birmanie,  Moulmein  et 
Rangoun  en  suivant  un  chemin  exclusivement  fréquenté  à  l'heure 
actuelle  par  les  agents  des  compagnies  qui  exploitent  les  forêts  de  teck. 
Ensuite,  après  avoir  regagné  Raheng.  il  est  revenu  à  Bangkok  en  visitant 
les  anciennes  capitales  des  Thaiy  vestiges  des  dernières  étapes  de  leur 
migration  du  nord  au  sud  de  la  péninsule.  Ainsi  a  été  décrit  par  le  com« 
mandant  de  Lajonquière,  dans  Tintéricur  de  la  péninsule  indo-chinoise, 
un  fructeux  itinéraire  de  1.800  kilom. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  historique  et  archéologique  que 
le  voyageur  a  recueilli,  sur  ce  long  parcours,  de  nombreux  documents  ; 
il  a  pu  en  même  temps  étudier  la  civilisation  de  la  partie  occidentale  de 
l'empire  siamois  et  se  rendre  compte  de  ses  ressources  économiques. 
Tous  les  renseignements  recueillis  par  lui  en  cours  de  route  ont  été  très 
adroitement  groupés,  sous  forme  de  journal,  dans  les  quatre  derniers 
chapitres  de  son  livre  ;  indications  physiques,  données  ethnographiques, 
économiques,  historiques  et  archéologiques,  traditions  et  légendes  s'y 
trouvent  réunis  et  contribuent  à  faire  de  Le  Siam  et  Les  Siamois  un 
ouvrage  de  lecture  très  agréable  et  très  instructive  k  la  fois.  Les  mômes 
mérites  se  retrouvent  dans  le  premier  chapitre,  une  description  som- 
maire de  Bangkok  à  la  suite  et  à  propos  de  laquelle  M.  de  Lajonquière  a 
donné  sur  le  Siam,  les  Siamois  et  les  étrangers  «  quelques  généralités  » 
qu'on  rapprochera  avec  fruit  de  l'amusant  volume  récemment  publié  par 
M.  et  Mme  Jottrand.  On  y  trouvera  des  preuves  multiples  de  l'évolution 
que  subit  actuellement,  comme  toute  l'Asie  extrême-orientale,  l'Empire 
de  l'Eléphant  blanc  —  une  évolution  que  notre  situation  en  Indo-Chine 
nous  impose  le  devoir  de  suivre  avec  une  constante  attention. 

H.  Froidevaux. 


Oskar  Cailler.  —  Dictionnaire  de  poche  français -polonais  et  polO' 
nais- français,  i  vol.  in -32.  —  Leipzig,  librairie  Otto  Holtze.  Prix  : 
îî  mark?» 
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Ce  petit  dictionnaires,  dont  les  deux  parties  réunies  forment  environ 
900  pages,  rendra  des  services.  L'impression  est  soignée,  et  grâce  &  un 
système  ingénieux  d'abréviations,  il  renferme  beaucoup  de  matière  sous 
un  très  petit  volume  Ce  dictionnaire  de  poche  se  recommande  aux  tou- 
ristes, à  ceux  qui  veulent  déchiffrer  les  livres  modernes  ou  les  journaux. 
Mais  il  ne  dispense  pas  ceux  qui  veulent  lire  les  classiques  de  recourir  au 
dictionnaire  anonyme  dit  de  l'émigration  (2  vol.  in-8)  qui  parut  pour  la 
première  fois  k  Berlin  et  qui  a  été  réédité  dernièrement  par  la  librairie 
Gebethuc  et  Wolff  à  Varsovie.  Et  ce  dictionnaire  est  encore  fort  incom- 
plet. Lorsque  le  dictionnaire  Karlolowicz  Krynski^  actuellement  en  cours 
de  publication,  sera  achvc,  il  y  aura  lieu  d'en  tirer  un  lexique  polonais- 
français  qui,  s'il  est  bien  fait,  poura  être  définitif.  L.  Léger. 


Théodore  Joraa.  —  Université  ei  enseignement  libre.  Deux  systè- 
mes cTéducation,  —  Paris,  1905,  i  vol.  de  235  pages. 

Cet  ouvrage  est  le  recueil  de  nombreux  articles  parus  dans  des  jour- 
naux et  dans  des  revues.  Il  est  donc  inévitable  qu'il  renferme  maintes 
redites.  Son  unité  lui  vient  d*un  môme  esprit  qui  l'anime  tout  entier  et, 
après  coup,  d'une  disposition  logique  des  matières.  Malgré  le  caractère 
passager  de  tels  articles,  leur  réunion  peut  garder  de  Tinlérôt,  parce  que 
leur  pointe  à  tous,  peut-on  dire,  est  dirigée  contre  une  conception  de 
l'enseignement  qui  est  en  train  de  renaître  et  de  redevenir  actuelle,  celle 
du  monopole  universitaire.  L'auleur  défend  avec  ardeur  et  courage  la 
liberté  de  l'enseignement  et  naturellement  il  attaque  volontiers  l'ensei- 
gnement de  l'Etat.  Ainsi  le  livre  peut  être  utile  à  ceux  qui  ne  désirent 
pas  se  contempler  toujours  dans  un  miroir  qui  les  embellisse.  Il  y  a,  on 
le  sait,  quelques-uns  de  ces  instruments  qui  sont  faits  pour  grossir  les 
défauts  de  la  peau,  creuser  les  rides,  bouffir  les  verrues,  exagérer  l'aspect 
épineux  des  poils.  Ils  servent  à  s'éplucher  et  à  se  nettoyer  soi-même. 
Pourquoi  les  universitaires  ne  considéreraient-ils  pas  le  livre  de  M.  Joran 
comme  un  assez  bon  miroir  à  se  faire  la  barbe  ?        Georges  Dumbsnil. 


E.  Santamaria.  —  Le  idée  pedagogiche  di  L.  Tolstoï,  —  Un  vol.  de 
418  pages,  Bari,  1904. 

L'auteur,  qui  est  une  femme,  a  présenté  ce  travail  comme  thèse  dans 
un  examen  et  c'est  un  travail  consciencieux.  Il  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  la  liberté  dans  Técolc,  l'école  de  Vasnaia  Poliana  et  l'éducation 
familiale.  Ils*appuie  sur  des  œuvres  qui  sont  à  la  disposition  du  lecteur 
français,  mais  elles  soullà  assez  convenablement  analysées.  L'auteur  ne 
laisse  pas  d'èlrc  assez  scandalisée  des  «  paradoxes  »  de  l'écrivain  russe 
et  surtout  ne  lui  pardonne  pas  de  méconnaître  les  progrès  que  les  Alle- 
mands ne  cessent  de  faire  dans  la  pédagogie.  Elle  et  son  héros  ne  sont 
donc  pas  près  de  s'entendre.  Georges  Dumesnil. 


H.  S^roidevaux.  —  L  enseignement  colonial  général,  —  Bruxelles^ 
1905, 1  pi.  in-12^ 

Dans  ce  rapport  présenté  à  la  session  de  Londres  de  i903  de  l'Inslitut 
colonial  intcrnatiooaL  M.  F.  s'efforce  de  démontrer  qu'un  enseignement 
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Eo  preo^Dt  p-v^v^^:oo  4e  U  •th;Lre  de  ^►-'lA^îe^  de  rUaÎTerste  de 
Bf»m^,  %,  \ji.z\  Credaro  a  voMia  m^olrer  U  arc^isitr  ie  la  p>rdaccigie 
pour  U  pr^-^araLoo  de«  fDa:tres  de  1  eose 'zseaeot  v?!^>aia:re.  J^sqj'à 
pré»eot,  «lit'îJ,  on  a  demaMe  aii  caadidiTs  aa  pr>f>ss*>rat  .e  savoir  ; 
aajotjrd'b  ji  il  faat  a'i4«i  exiger  d'eux  la  rapacité'  pro^es^ioanel.e.La  péda- 
gogie doit  l'îur  ^ire  en^eignre  soss  quatre  aspects  :  cô^toire  de  ia  p  -dag:<^>  , 
I^i^lattoo  vjuMt,  p^dago<;ie  th'ronq  je.  p^-daggie  pratique.  Llûslo.rede 
la  pédagogie  a  une  i  m  portante  de  premier  ordre  ;  oo  peot  la  considérer 
comme  on  de«  aspects  essentiels  de  rfai>t"ire  de  la  cÎTîlïsatioo.  LVtude 
de  la  législation  scolaire  permet  de  comparer  la  situation  et  les  tendan- 
ces des  différents  peuples.  La  psTcboi<^>gie  expérimentale  seconde  la  péda- 
gogie théorique.  Poor  la  pratique  enfin,  M.  L.C.  ne  d^-sespère  pas  de  voir 
des  écoles  modules  annexées  aui  Universités.  M.  L.  C.  se  demande  en 
terminant  l'objet  principal  que  doivent  poursuivre  les  profcsiears,  el  fl 
affirme  qae  leur  r6le  capital  est  de  faire  pénétrer  dans  la  conscience  des 
élèves  le  sentiment  de  la  solidarité.  Lbox  Rosescthal. 


Hisiaire  de  tfrutniction  publique  dans  le  grand^duché  de  Luxem- 
bourg. Recueil  de  mémoires.  -  Luxembourg  (Belfort),  1904,  678  pages, 
in-8. 

On  parle  peu  du  grand  duché  de  Luxembourg  et  j*ai  pu  cependant 
me  convaincre  au  cours  de  plusieurs  vovages  que  ce  petit  pays  a  fait  au 
double  point  de  vue  économique  et  social  de  grands  progrès  ;  il  s*est  mis 
é  l'unisson  des  nations  qui  l'entourent.  L'enseignement  y  est  fort  bien 
organisé  ;  on  j  a  créé  par  exemple  une  f^cole  industrielle  et  commerciale 
où  renseignement  ost  donné  simultanément  en  Français  et  en  Allemand 
et  où  les  études  sont  nettement  orientées  dans  le  sens  économique. 
LMntércssant  volume,  que  nous  signalons  id,  n'a  pas  seulement  un 
caractère  historique  ;  il  contient  aussi  de  sages  réflexions  sur  les  réformes 
récentes,  en  particulier  sur  la  loi  du  28  mars  {892,  qui  apparaît  comme 
le  couronnement  logique  du  mouvement  imprimé  à  l'activité  industrielle 
du  pays. 

Il  faut  rendre  hommage  à  l'intelligence  avec  laquelle  les  Luxembour- 
geois ont  de  bonne  heure  compris  qu'ils  devaients'orienterversun  ensei- 
gnement approprié  aux  conditions  d'existence  des  classes  moyennes. 
M.  d'TIuart  explique  très  bien  comment  toutes  les  études  ont  été  trans- 
formées pour  mieux  préparer  la  jeunesse  aux  carrières  industrielles  et  corn* 
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merciales,  en  mdme  temps  qu'aux  adtnioistrations  publiques  ou  pri?ée8, 
et  comment  on  est  parvenu  à  déraciner  le  préjugé  qui  avait  longtemps 
fait  regarder  renseignement  de  Técole  comme  inutile  pour  la  connais- 
sance des  affaires.  Le  Luxembourg  a  aujourd'hui  réalisé  le  programme  que 
préconisait  il  y  a  quelques  années  dans  la  Revue  des  deux  Mondes, 
M.  Berthelot  demandant  «  deux  enseignements  parallèles,  fondés  l'un 
sur  les  lettres  anciennes  avec  une  certaine  culture  scientifique,  l'autre 
sur  les  sciences  avec  une  certaine  culture  littéraire  moderne  >.  L'organi- 
sation luxembourgeoise  répond  dès  maintenant  ài  ce  que  comportent  la 
diversité  des  carrièrQs  en  même  temps  que  les  besoins  fondamentaux  de 
notre  époque.  Georges  Blondbl. 


Anguste  Forel.  —  La  question  sexuelle  exposée  aux  adultes  cul- 
tivés. —  Paris,  G.  Steinhel,  1906,  pp.  VIII  et  61â  avec  pi.  hors  texte 
etfig. 

Des  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  sur  la 
sexualité,  il  en  est  peu  dont  nous  pourrions  parler  dans  cette  revue  bibllo* 
graphique;  ou  bien,  en  effet,  ce  sont  des  œuvres  purement  médicales  ou 
ce  sont  des  œuvres  simplement  littéraires  à  forme  et  à  tendances  trop 
douteuses.  Homme  de  science,  Forel,  en  écrivant  son  livre,  a  voulu  faire 
avant  tout  œuvre  scientifique,  mais  il  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  pour  les 
seuls  savants,  il  s'est  proposé  d'étudier  simplement,  sans  aucune  espèce 
de  fausse  honte,  la  question  sexuelle  sous  tous  ses  aspects  ;  scientifiques, 
ethnologiques,  pathologiques  et  sociaux,  et  de  chercher  la  meilleure 
solution  pratique  des  nombreux  problèmes  qui  8*j  rapportent. 
'  La  question  sexuelle  est  extraordinaireroent  complexe  et  Ton  ne  peut 
penser,  dit-il  justement,  à  lui  trouver  une  solution  simple  comme  aux 
questions  de  Palcoolisme,  de  l'esclavage,  de  la  torture,  etc.  Ces  dernières 
se  résolvent  dans  un  seul  mot  :  suppression,  car  aucune  d'elles  n'appar- 
tient aux  conditions  normales  de  l'existence  de  l'homme  qu'ils  mettent 
en  péril. 

Les  sentiments  et  l'instinct  sexuel  ont  au  contraire  leurs  racines  dans 
la  vie  elle-même,  mais  notre  civilisation  et  l'éducation  qui  en  est  la  base, 
au  lieu  d'agir  pour  tranquilliser  et  régulariser  leur  cours,  s'y  prend  de  telle 
façon  qu'elle  les  fausse  bu  les  pervertit  et  cette  façon  est  très  simple,  elle 
consiste  à  entretenir  l'enfant  dans  l'ignorance  la  plus  complète  possible 
ou  même,  à  l'occasion,  à  le  tromper  sur  ces  questions.  C'est  contre  cette 
éducation  faite  de  «  silence  et  de  mensonge  »  que,  pour  notre  part,  nous 
nous  sommes  toujours  élevés,  et  cela  non  pas  tant  comme  homme  du 
monde  que  comme  médecin,  comme  biologiste.  Aussi  avons-nous  été 
heureux  de  lire  le  grand  et  bel  ouvrage  de  Forel,  écrit  avec  une  mesure 
parfaite  et  qui  devrait  être  lu  par  tout  homme  et  par  toute  femme,  sur- 
tout par  ceux  qui  ont  à  faire  directement  œuvre  éducatrice. 

Gustave  Lombl. 
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Hoeliseh  al«[Vaeli  r  leli  ten 

N®  177,  Juin  1905.  —  Prof.  Dr.  Sébastian  Merkle  (Wurzbourg)  : 
Les  Facultés  de  théologie  et  la  paix  religieuse.  —  L'existence  de  ces 
Facaltés,  et  surtout  la  coexistence  dans  une  môme  Université  de  deux 
Facultés  de  confessions  différentes,  n'est  nullement  une  cause  de  divi- 
sions, mais  au  contraire  un  gage  de  paix  et  de  tolérance.  Tandis  que  deux, 
ennemis  personnels  se  calment  quand  on  les  éloigne  l'un  de  Tautre,  les 
oppositions  impersonnelles  dans  le  domaine  de  la  pensée  sont  fréquem- 
ment adoucies  par  le  contact  des  adversaires. 

Les  Facultés  catholiques  sont  attaquées  par  deux  fanatismes  à  la  fois, 
le  fanatisme  de  la  science  libre  et  le  fanatisiùe  clérical.  Celte  double 
hostilité  est  un  argument  en  leur  faveur.  Que  gagnerait  la  science  à  exiler 
des  centres  de  haute  culture  les  prêtres  d'une  religion  qui  compte  le  tiers 
de  rAllemagne  parmi  ses  fidèles?  Ces  prêtres  seraient  désormais  formés 
dans  d'étroites  écoles  de  théologie,  dans  des  «  Universités  catholiques 
libres  »  ;  l'unité  de  la  nation  serait  de  plus  en  plus  compromise,  tandis 
que  la  collaboration  des  théologiens  catholiques  avec  d'autres  savants,  et 
des  savants  de  religion  différente,  ouvre  leur  esprit  et  élargit  leur  hori- 
zon, au  grand  profit  de  leurs  auditeurs. 

Les  cléricaux  invoquent  à  tort  contre  les  Facultés  de  l'Etat  une  décisioa 
du  concile  de  Trente;  le  concile  ne  démandait  des  séminaires  qu'en 
faveur  des  candidats  pauvres,  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  fréquenter 
l'Université. 

La  liberté  académique  et  la  vie  scientifique  de  l'Université  allen^ande 
ont  une  influence  excellente  sur  l'étudiant  en  théologie.  A  l'Université,  il 
trouve  des  moyens  de  culture  et  des  tnaltres  de  premier  ordre,  qu'une 
école  spéciale  ne  possède  pas.  Il  s'y  crée  des  relations  durables  avec  des 
étudiants  et  des  professeurs  d'autres  Facultés.  Les  corporations  confes- 
sionnelles elles-mêmes,  loin  de  cultiver  un  ultramontanisme  étroit,  ne 
sont  qu'un  produit  des  divisions  qui  existent  dans  la  nation,  et  ne  devien- 
nent fanatiques  que  parla  persécution. 

Des  Facultés  de  théologie  comme  celles  de  Tûbingue  et  de  Wurzbourg 
ont  contribué  à  maintenir  dans  leur  pays  la  paix  confessiopnelle,  à  l'épo- 
que où  le  Kulturkamp f  séY\ss&\i  en  Prusse. 

Prof.  Dr.  Karl.  Frhr.  v.  Stengel  (Munich^  :  La  participation  de 
l'Empire  allemand  à  la  politique  mondiale  et  la  jeunesse  des  Univer- 
sités ;  s'applique  à  démontrer  que  l'Empire  allemand  a  besoin  d'une  forte 
armée  et  d'une  marine  puissante  ;  invite  les  étudiants  à  cultiver,  à  c6té 
du  patriotisme  particulariste,  le  sentiment  nationaliste  allemand. 

Variétés.  —  A  signaler:  Autriche^Hongrie.  Un  crédit  de  25  millions  de 
couronnes  est  demandé  par  le  gouvernement  pour  l'agrandissement  ou  la 
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reconstruclioD  de  plusieurs  Universités  et  hautes  écoles  ailtrichieDoes.  — 
Nouvelles  locales  et  personnelles .  —  Comptes  rendus  littéraires.  — 
Photographie, 

W»  178,  juillet  1905.  -  Prof.  Dr.  Kuno  Francke  (Cambridge,  EUls- 
Unis)  :  Les  échanges  de  professeurs  entre  Universités  allemandes  et 
américaines.  La  nomiDation  de  professeurs  allemands  dans  des  Univer- 
sités américaines  rendra  accessibles  à  la  masse  des  étudiants  américains 
les  avantages  que,  depuis  longtemps,  une  minorité  privilégiée  allait  cher- 
cher en  Allemagne  même.  Le  plus  grand  de  ces  avantages  est  le  contact 
direct  avec  des  personnalités  scientifiques  d'un  caractère  aussi  marqué  que 
le  sont  en  général  les  professeurs  allemands.  Si  le  professeur  allemand  a 
la  réputation  de  manquer  d'urbanité  et  de  souplesse  et  d*étre  querelleur, 
il  rachète  ces  défauts  en  se  dévouant  entièrement  à  sa  cause,  en  s'idcnti- 
fiant  avec  sa  science,  en  s*absorbant  dans  son  travail  ;  être  savant  et  être 
homme  ne  font  qu'un  pour  loi.  Il  est  de  caractère  combatif,  veut  produire 
une  œuvre  personnelle,  s'expose  ainsi  à  dépasser  le  but,  à  se  fourvoyer  dans 
des  impasses,  à  s'attacher  k  des  lubies  scientifiques  ;  mais  il  reste  toujours 
nne  personnalité  suggestive,  intéressante,  fortement  caractérisée.  C'est  par 
sa  personnalité,  bien  plus  que  par  son  enseignement,  qu'il  produira  un 
effet  salutaire  sur  l'esprit  des  étudiants  et  des  professeurs  américains. 

L'Allemagne,  de  son  côté,  a  beaucoup  à  apprendre  de  l'Amérique, 
d'abord  au  point  de  vue  de  l'administration  des  établissements  scientifi- 
ques, de  l'organisation  des  bibliothèques,  des  séminaires  et  des  labora- 
toires, de  l'appui  financier  fourni  par  des  ressources  privées  aux  explora- 
tions, fouilles  et  stations  de  recherches,  et  ensuite  au  point  de  vue  de 
l'action  de  la  science  sur  les  masses. 

Quant  au  professeur  américain  qui  enseignera  en  Allemagne,  il  pourra 
exercer  une  influence  heureuse  sur  le  progrès  des  idées  et  des  institu- 
tions. Il  apportera  des  vues  nouvelles  sur  l'éducation,  le  sentiment  de 
l'honneur,  la  moralité  publique,  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la 
jurisprudence,  la  politique»  etc. 

Les  difficaltés  et  les  dangers,  les  malentendus  et  les  froissements,  que 
ces  échanges  de  professeurs  comportent,  peuvent  être  évités,  à  condition 
que  les  hommes  chargés  de  ces  missions  à  l'étranger  soient  bien  résolus 
à  ne  pas  se  contenter  de  donner  et  d'enseigner^  mais  se  sentent  disposés 
aussi  à  recevoir  et  à  apprendre. 

Dr.  K.  HuNOESHAGEN(Bebelnheim,  Alsace)  :  La  préparation  à  lapra^ 
tique  médicale.  Signale  à  l'attention  des  jeunes  médecins  un  traité  de 
déontologie  et  guide  du  praticien,  qu'il  vient  de  publier  chez  Perd.  Enke, 
Stuttgart  sous  le  titre  d'  «  Introduction  à  l'exercice  de  la  médecine,  au 
point  de  vue  des  intérêts  pratiques  de  la  corporation  ». 

L* Avenir  de  V Université  allemande  de  Prague.  Résumé  d'une  confé- 
rence de  l'anatomiste  Rabl,  appeL*  en  1904  de  Prague  à  Leipzig  :  La 
vieille  Université  a  eu  à  lutter  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  contre 
l'hostilité  des  Tchèques.  Depuis  1882,  elle  est  indépendante  de  l'Univer- 
sité bohème  ;  mais  elle  se  développe  lentement,  et  bien  que,  par  suite 
des  conditions  particulières  où  su  trouvent  les  professeurs  et  les  étudiants 
allemands,  elle  soit  devenue  une  Université  de  travail  par  excellence,  où 
professeurs  et  étudiants  sont  plus  étroitement  unis  que  partout  ailleurs, 
l'orateur  craint  pour  son  avenir. 
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VARiéTÉs.  ^.  A  signaler  :  Statistique  des  examens  et  promotions 
(i903-(904).  Dimioution,  dans  Tempire,  du  nombre  des  mëdecios,  den- 
tistes, vétérinaires  et  pharmaciens.  — Les  nouvelles  conditions d* admis- 
sion aux  hautes  écoles  techniques  de  Prusse.  Le  décret  a  pour  but  de 
relever  Je  niveaq  des  études  et  le  prestige  des  ingénieurs  ;  rinscription  eu 
qualité  d'étudiant  et  l'admission  aux  examens  ne  sont  accordées  qu'aux 
personnes  pourvues  du  diplôme  de  maturité  des  gymnases,  realgjrmnasea 
«i  Oberrealschulen  allemands,  ou  d'écoles  préparatoires  équivalentes.  — 
JféwHiU*  toeales  et  personnelles,  —  Comptes  rendus,  —  PhoUn 
graphie,  Gh.  Siowalt. 

Bceiiell  pèdimoiri^«e  (nedairviffltehesky  Shornik),  Re^ 

vue  de  V administration  centrale  êe$  institutions  militaires  d'enseigne- 
ment.  —  Saint-Pétersbourg,  année  4905. 

Les  travaux  accompagnés  de  résultats  positiia  foat  défaut  dans  le  Recueil 
de  1905.  Outre  les  comptes  rendus  et  traductîoos  de  travaux  étrangers, 
nous  y  trouvons  des  critiques  générales  et  des  vœux  de  réforme  pour  la 
plupart  analysés  ici  même  dans  les  années  précédentes  (1888*1904). 

L'école,  selon  une  conception  malheureuse  des  parents,  n*esi  ({u'une 
dispensatrice  de  diplômes.  Supprimons  les  diplômes  pour  nous  attadMff 
seulement  &  l'acquisition  de  connaissances  utiles  par  elles-mêmes.  Ces 
connaissances  essentielles  ne  seront  pas  les  anciennes  «  humanités  », 
mais  les  sciences  pratiquement  indispensables  au  métier  futur  des 
élèves  ;  en  seconde  ligne^  après  l'instruction  purement  technique,  on 
pourra  parler  du  régime  et  des  lois  du  pays,  enseigner  aussi  l'histoire  et 
la  géographie.  Même  les  pédagogues  qui  n'adoptent  pas  ce  plan  utilt* 
taire  réclament  un  enseignement  moins  abstrait,  plus  vivant  et  plus  près 
de  l'actualité  que  celui  des  anciens  programmes. 

Les  professeurs,  instruits  par  les  cours  de  pédagogie,  connaîtront  la 
psychologie,  la  physiologie  et  l'hygiène.  Us  compteront  sur  leurs  efforts 
et  sur  la  sympathie  de  leurs  élèves  plus  que  sur  Tancien  système  des 
notes  et  des  punitions,  régime  de  discipline  hypocrite  capable  seulement 
de  masquer  l'ennui  et  le  dégoût  que  les  élèves  apportent  dans  leur  tra- 
vail. Le  but  de  l'éducation  n'est  pas  d1  m  poser  la  docilité  et  l'habitude  du 
respect,  mais  d'éveiller  l'esprit  de  dignité  et  d'initiative. 

Les  élèves  doivent  être  répartis  en  nombreux  groupes,  5  à  6  seulement 
par  professeur  pour  certaines  matières.  On  cessera  aussi  d'imposer  ua 
même  programme  à  des  jeunes  gens  d'intelligence  et  d'activité  inégales. 
Les  forts  en  travailleront  mieux  et  plus  vite  ;  les  faibles  ne  se  laisseront 
plus  aller  au  dégoût  et  à  la  paresse. 

Telles  sont  les  idées  développées  dans  les  articles  suivants  :  M.  Ler- 
mantov  :  Quel  système  d'enseignement  faut  il  employer  acttAelle- 
menr  ?  (janvier,  pp.  1-28;  février,  p.  157-173;  mars,  pp.  271-295.  — 
Maxinailien  Fott  :  Sur  renseignement  des  sciences  et  des  langues 
(mai,  pp.  523  540).  —  Boris  Fleicher  :  Quelques  causes  du  peu  de 
progrés  que  font  les  élèves  des  petites  classes  dans  les  corps  des  cadets 
(août,  p.  78-88).  —  N.  Bachtine  :  Le  rôle  de  la  discipline  scolaire 
(août,  pp.  142*156;  septembre,  pp.  170-186).  —  K.  Gitooùrsky  :  Les 
réformes  présentes  et  futures  de  l'école  (novembre,  pp.  3^-417  ; 
décembre,  pp.  489-52â).  —  M.  Ostrogoraky  :  Sur  la  question  des 
cours  pédagogiques  (décembre,  pp.  555-569). 
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Seul,  un  auteur  anonyme  défend  la  tradition  :  /,  Réflexions  désoBU^ 
vrées  d'un  vieux  pédagogue  {novembre.pp,  4ôO*470;  décembre,  pp.  544- 
555).  Respecter  les  supérieurs,  aider  les  plus  faibles,  se  sacrifier  aa  defoir, 
ces  qualités  exigées  par  la  discipline  militaire  n*ont-elles  pas  leur  prix 
partout?. ..  Tous  ces  cours  pédagogiques  créés  pour  mieux  préparer  les 
maitres  sont  bien  inutiles.  A  quoi  boo  avoir  des  notions  sur  rbygiène,  la 
physiologie,  puisqu'il  y  a  des  médecins  pour  soigner  les  malades  ?  Il  suf- 
fit aux  professeurs  de  connaître  leur  programme  et  d*avoir  un  peu  d'ex- 
périence. Quaud  on  perd  le  i*espect  des  traditions  on  s'expose  à  admirer 
tout  ce  qui  est  nouveau,  par  cela  seul  que  c'est  nouveau,  et  cela  marque» 
dit  Fauteur,  une  bien  triste  légèreté  d'esprit.         E,  Laran-Tamarrinb, 

Bevae  péda90ff;lqae  (15  janvier  1906).  —  O.  Gastinel,  L*œuvrê 

de  M.  Mœterlinck  (Elle  est  originale  et  saine,  profonde  et  limpide, 
moderne  par  Tesprit  qui  l'anime,  classique  par  Timpression  de  beauté 
harmonieuse  qu'elle  nous  laisse.  L'analyse  des  principaux  ouyrage»  de 
cet  écrivain  nous  révèle  les  différentes  phases  de  son  évolution  littéraire 
et  philosophique).  —  Maurice  Pellisson,  Lee  Bibliothèque» populaires 
en  France.  Histoire  et  Législation  (La  création  des  bibliothèques  popu- 
laires a  commencé  vers  1862.  Les  faits  prouvent  que  le  régime  actuel  est 
favorable  au  développement  des  bibliothèques  populaires.  Depuis  4874 
leur  nombre  a  plus  que  triplék  ~  A.  Gilles,  L  Enseignement  profes- 
sionnel (Analyse  du  livre  de  M.  René  Leblanc,  intitulé  TEnseignemeut 
professionnel  en  France  au  début  du  xx'  siècle).  —  H.  Oilbault,  Le 
travail  manuel  dans  les  écoles  primaires  de  gardons  (Son  utilité,  cau- 
ses de  son  insucct'Si  comment  il  faudrait  Ten tendre,  son  influence  sur 
les  autres  branches  d'enseignements  II  serait  utile  que  notre  enseigne* 
ment  des  sciences  expérimentales  fût  rendu  plus  concret).  —  H.  Fer- 
rier^  La  situation  de  l'enseignement  primaire  dans  Vlnde  française 
(Le  sort  des  écoles  de  l'Inde  dépend  du  conseil  général,  situation  qui 
présente  de  graves  dangers  pour  notre  œuvre  scolaire). 

—  (15  février  1905).  ~  A.  Oaaquet,  L'enseignement  de  V histoire  à 
récole  primaire.  Conférence  destinée  aux  instituteurs  de  la  Seine 
(Limites  dans  lesquelles  doit  s'enfermer  l'enseignement  de  Fhistoire  k 
l'école  ;  elle  doit  être  enseignée  dans  un  esprit  d'impartialité  et  de  vérité  ; 
le  maître  devra  en  tirer  des  leçons  de  morale  et  de  civisme).  —  Fran- 
cisque Vial,  Pour  les  Ecoles  normales  (M.  Vial  considère  l'idée  de  la 
suppression  des  Ecoles  normales  comme  ntopique  et  dangereuse  ;  il  faut, 
selon  lui,  maintenir  cette  institution  pour  des  raisons  historiques,  finan- 
cières, pédagogiques  et  môme  politiques).  ~  A.  Laugier,  Voyage  des 
normaliens  de  Grenoble  en  Italie  (Compte  rendu  pittoresque  et  compte 
rendu  pédagogique).  —  Etienne  Lamy,  Eugène  Guillaume  (Extrait  du 
discours  de  réception  prononcé  k  l'Académie  française). 

—  (15  mars  1906).  —  R.  Pôrié,  L'instituteur  et  V éducation  morale 
(Conférence  faite  À  l'Exposition  internationale  de  Li^ge  sur  la  popola* 
tion  rurale  du  Loir-et-Cher  et  le  rôle  multiple  de  rinstituteur  au  point  de 
▼ue  de  l'éducation  morale).  —  Louis  Liard,  René  Goblety  ministre  de 
Vinstruction  publique  (Essentiellement  homme  d'action,  optimiste,  libé* 
rai,  passionné  de  l'initiative-  individuelle,    républicain   doctrinaire  et 


560      REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT 

patriote,  René  Goblet  fat  réellement,  par  son  administration  et  par  ses 
œuvres  dans  les  divers  ordres  de  l'enseignement  public»  un  vrai  ministre 
de  l'éducation  nationale) .  —  V.-H.  Friedel,  La  préparation  profes- 
sionnelle des  instituteurs  dans  les  Universités  à  V étranger,  3*  article 
(L'organisation  de  Bâie-Ville  oblige  les  fulurs  instituteurs  à  faire  des 
études  secondaires  complètes,  puis  l'Université  intervient  dans  leur  pré- 
paration pédagogique  et  professionnelle).  —  A.  Oricourt,  La  visite  du 
London  County  Council  à  Paris  (Cette  visite  s'est  terminée  par  une 
véritable  «  Journée  scolaire  »,  un  voyage  &  travers  les  écoles  parisiennes). 
—  Le  certificat  d* aptitude  au  professorat  des  classes  élémentaires  des 
Lycéen  (Extraits  du  rapport  de  M.  Pringnet,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  président  du  jury  d'examen,  sur  les  épreuves  du  concours  de 
1905  M.  Procureur. 


Revoe  anlvcrsUaiirc   (15  Janvier  1906).   ~  Pierre   Foncin, 

Agrégation  d'histoire  et  de  géographie.  Rapport  sur  le  concours  de 
1905  (52  candidats  ont  fait  toutes  les  compositions.  22  ont  été  admissi- 
bles. 10  reçus  définitivement).  —  Henri  Bornecque,  La  préuaration 
professionnelle  des  futures  maîtresses  de  l* Enseignement  secondaire 
en  ^//ema^ne  (Elles  sont  formées  daos  des  séminaires  généralement 
annexés  à  un  lycée  de  jeunes  filles  ;  elles  reçoivent  un  enseignement 
pédagogique  rationnel,  assistent  à  des  leçons-modèles,  s'exercent  à  faire 
des  leçons-types  et  professent  elle-mi>mes  en  troisième  année.  Les  résul- 
tats sont  très  satisfaisants).  —  Contouz,  L'enseignement  du  vocabu- 
laire français  par  Vétymologie.  —  Gustave  Lanson,  Questions  litté- 
raires :  Comment  Ronsard  invente  (Notes  sur  l'Ode  «  de  T Election  de 
son  sépulcre  »). 

—  (15  février  1906).  —A.  Pinloclie,  Rapport  sur  le  concours  du 
certificat  d'aptitude  à  renseignement  de  l'allemand  en  1905  (Le  con- 
cours de  1905  marque  dans  son  ensemble  un  progrès  très  sensible).  — 
E.  CitauDOLOnt,  Le  cours  Saint-Cyr  (On  pourrait  supprimer  le  cours 
Saint-Gyr,  ou  plutôt  le  transformer  avantageusement  en  un  cours  supé- 
rieur d'études  scientifiques  et  littéraires).  —  Georges  Weill,  L'appli- 
cation des  nouveaux  programmes  d'histoire,  à  propos  du  cours  de 
M.  Seignobos  (Quelques  observations  sur  l'esorit  des  programmes  actuels 
et  sur  la  mètbôde  à  suivre  pour  les  appliquer  d'une  manière  pratique). 
—  Pierre  Martino,  Questions  littéraires  :  La  tristessse  d'Olympio, 
1837,  poème  de  Victor  Hugo.  Notes  sur  sa  composition  ct^  son  interpré- 
tation.—  Lucien  Poincaré,  Adrien  Dupuy.  Discours  prononcé  aux 
obsèques . 

• 

—  (i5  mars  i906).  —  E.  Mérimée,  Rapport  sur  le  concours  du 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'espagnol  et  de  Vitaiien  en 
1905  (24  candidats  pour  l'espagnol,  21  pour  l'italien,  3  reçus  définitive- 
ment pour  chaque  langue).  —  André  Balz.  La  discussion  du  budget  à 
la  Chambre.  —  La  situation  morale  d^un  lycée  pendant  le  premier 
trimestre  de  l'année  scolaire  d905-1906,  par  un  proviseur.  —  Henri 
^ornecque,  L'enseiguement  secondaire  en  Allemagne  et  en  Autriche 
(Critique  élogicuse  du  récent  ouvrage  de  M.  Morsch).         M.  Procureur. 
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